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AVANT-PROPOS
i^TNONTBiE est un mot dont la si^ification a varié dans la langue française, et qui ne présente pas encore aujourd'hui une idée bien déterminée.
Ce mot vient du grec, eï est composé de la préposition s^n, avec, et onuiruiy nom. Il signifie littéralement qui sert à signifier une même chose que le nom.
On a appelé synonymes les mots divers qui servaient dans l'origine à nommer la même chose, sans indiquer aucune différence entre leurs significations.
Lorsque les langues se sont formées , il y eut pendant long-temps dans chacune d^elles un grand nombre de mots de cette espèce. Alors ce qui forme aujourd'hui une nation était divisé en petites troupes qui n'avaient que peu de communications les unes avec les autres , ou qui n'en avaient point du tout, à cause de leur éloignement. Chacune de ces troupes avait donné arbitrairement des noms aux divers objets qui avaient frappé leurs sens ; mais l'usage de ces noms inventés et usités dans chaque troupe qui les avait adoptés , était borné au cercle d'individus qui en faisaient partie ; et le mot qu'avait inventé une troupe pour signifier , par exemple , un arbre ou une montagne, ne représentait pas les mêmes objets dans les autres troupes.
A mesure que le voisinage, le besoin, et mille autres circonstances , rapprochèrent quelques-unes de ces peuplades , elles se mêlèrent plus, ou moins entre elles, et adoptèrent peu à peu les noms généralement usités dans les plus considérables. La multitude des relations, et le besoin de comprendre et d'être compris, leur en faisaient une loi.
De ces adoptions successives naquit une langue commune^ distinguée de tous les langages particuliers.
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Maïs cette révolution ne put se faire assez rapidement pour quç les peuplades les moins considérables ne conservassent "pas un grand nombre de mots auxquels elles étaient accoutumées depuis longtemps y et qui ne ressemblaient pas encore à ceux par lesquels la langue générale désignait les mêmes objets. •
Ce sont ces mots qui furent appelés synonymes ^ c'est-à-dire représentant les mêmes objets, signifiant la même chose; mais avec des formes différentes.
Lorsque plusieurs troupes furent réunies , soit par le langage , soit par les mœurs , soit par une espèce de gouvernement , on sentit de plus en plus la nécessité d un langage commun , et l'on oublia peu à peu les noms particuliers créés par les troupes les moins considérables, pour adopter exclusivement ceux de la troupe la plus nombreuse et la plus inflnente.
Ainsi une multitude de noms différens qui représentaient tous le même objet , disparurent du langage , et se trouvèrent remplacés par des mots uniques qui représentèrent le même objet sous une forme unique et constante.
Dun autre côté, des mots anciens, que le caprice ou la raison faisaient abandonner peu à peu dans la langue générale , y étaient remplacés par des mots nouveaux; et, jusqu'à ce que ce remplacement fût entièrement opéré , ces mots , quoique moins usités , restèrent , dans plusieurs circonstances , synonymes de ceux qui les remplaçaient peu à peu.
C'est ainsi, par exemple, que, lorsqu'on admit dans notre langue le mot plusieurs f on en exclut le mot maint, qui signifiait exactement la même chose , et n'en était distingué par aucune nuance.
Mais enfin tous les mots que l'on appelait synonymes , ayant ainsi disparu, on appliqua cette dénomination aux mots qui^ ayant des formes différentes , offraient dans leurs significations des rapports de ressemblance qui semblaient tendre à les confondre en même temps qu'ils offraient des différences qui détruisaient cette ressemblance»
Alors on a dit que les mots sy^nymes sont ceux qui , ayant une ressemblance commune , ont des différences qui les distinguent, ce
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qui signifie que les mots synonymes sont ceux dont la signification se ressemble «t ne se ressemble pas.
Voilà donc le mot synonyme qui a changé de signification; il ne se disait auparavant que des mots dont la signification était entièrement la même , et il signifia alors les mots dont la signification étant la même sous certains rapports , était différente sous d autres rapports. •
L'ancienne définition était juste ; la seconde est fautive et erronée. Oi\ avait raison d'appeler synonymes des mots dont la signification était exactement la même ; mais on avait tort d'appliquer cçtte dénomination à des mots dont les significations offrent en même temps des ressemblances et des différences qui se détruisent les unes les autres.
Cette nouvelle définition y loin de donner du mot synonyme ^une idée claire et distincte, en donne au contraire une. idée fs^usse et contradictoire. ; ,,j . ^
En effet, vous me dites d'un côté que les mots que vous apjielez synonymes se ressemblent ; si cela est , je puis donc les employer indifféremment l'un pour l'autre; mais d'un autre xîôté , vous me dites qu'ils présentent des différences qui détijuisentrcette synonymie, et ne pern^^ttent pas de les employer l'un pouï l'autre. Qu'est-ce donc que cette pré tçudue synonymie quiestenmême temps établie et détruite dans le même mot? Qu'est-ce donc que ces prétendus synonymes que vous établissez par votre nouvelle définition , sinon des mots dont la signification se: ressemble et ne se ressemble pas?
Voilà donc le même mot qui a deux significations différentes dans le même ordre de choses , et quand je dis que deux mots sont synonymes ^ je puis vouloir dire ou que leur signification est exactement la même , ou qu'ils ont des rapports d'un ordre différent dont les ims leur donnent une signification commune , et les autres une signification différente, distincte et séparée. Or, à quels signes pourrai -je , dans le discours , distinguer l'une ou l'autre de ces significations exprimées par le même mot ? Si je dis que deux mots sont synonymes , qui devinera si j'entends par là qu'ils ont la même
signification^ ou si je reux dire, qu'ayant la même signification sous un certain aspect, ils ont sous d'autres aspects des significatioiis différentes? Voilà une source d'équivoques et d'embarras qui rendent l'expression louche , et ne permettent pas d'y assigner un sens précis et déterminé. L'embarras est d'autant plus grand que dans le pre^ mier sens^nonyme se dit des mots qui se ressemblent parfaitement* et dans le second des mots dont, sous certains rapports, les sigm« ficatîons ne se ressemblent pas.
Je puis dire, par exemple, que maint et plusieurs sont des mots qui étaient autrefois synonyme^ ^ parce qu'ils avaient exactement la même signification, et tout le monde me comprendra. Mais si je ditf qvL accompagner et escorter sont deux mots synonymes , parce que l'un signifie une action que l'on fait pour faire honneur à quelqu'un , et l'autre une action que l'on fait pour défendre quelqu'un en cas de besoin , je vois dans ces deux mots deux actions différentes. Je puis^d'autant moins en découvrir la synonymie que l'une a un objet totalement différent de l'autre. ''
C'est ce qu'ont senti la plupart de nos grammairiens philosophes qui n'admettent point de sytionymes dans notre langue.
« S'il y avait des synonymes parfaits dans notre langue , dit Dumarsais , il y aurait deux langues dans une même langue j quand on a trouvé le signe exact d'une idée, on n'en cherche pas un autre. »
La Bruyère pensait de même. Il remarque qu'entre toutes les différentes expressions qui peuvent rendre nos pensées, il n'y en a qu'une seule qui soit bonne , que tout ce qui ne l'est point est faible et ne satisfait pas un homme d'esprit qui veut se faire entendre.
S'il n'y a qu'une seule expression qui soit bonne pour exprimer telle ou telle pen^e , cette expression ne peut donc avoir de synonymes y car les synonymes diraient plus ou moins; aucun d'eux ne serait la bonne expression. '
Enfin , Voltaire convient qu'il n'y a presque point de synonymes dans la langue française.
« Blasphème , dit-il dans son Dictionnaire philosophique , est un mot qui signifie atteinte à la réputation ; Blasphemia se trouve dans
Bémosthâne ; de là vient , dUt Mënage , le mot de blâmer. Blasphmie ne fîit employé dans l'église grecque que pour signifier injure faite à Dieu ; les Romains n'employèrent jamais cette expression, ne croyant pas apparemment qu'on put jamais offenser l'honneur de Dieu, comme on offense celui des hommes, n'y a presque point de synonymes. Blasphème n'emporte pas tout-à-fait l'idée de sacrilège. On dira d'un homme qui aura pris le nom de Dieu en vain, qui, dans l'empor* tement de la colère, aura ce qu'on appelle juré le nom de Dieu , c'est un blasphémateur ; mais on ne dira pas c'est un sacrilège. L'homme sacrilège est un homme qui se parjure sur l'Evangile , tjpx étend sa rapacité sur les choses sacrées, qui détruit les autels , qui trempe sa . main dans le sang des prêtres.
» Les grands sacrilèges ont toujours été punis de mort chez toutes les nations , et sur-tout les sacrilèges avec effiision de sang.
» L'auteur des Instituts au droit criminel compte , parmi les crimes de lèse-majesté divine au second chef , l'inobservation des fêtes et dimanches. H devait ajouter : L'inobservatibn accompagnée d'un mépris marqué \ car une simple négligence est un péché , mais non pas un sacril^ , comme il le dit. »
Ainsi nos meilleurs grammairiens nous disent avec raison qu'il n'y a point de synonymes dans notre langue , et que la synonymie n'y est point exactement dans les mots les plus ressemblans.
Que voulez-vous donc dire quand vous m'annoncez l'explication des synonyme français? Touvre votre livre, et j'y trouve au contraire l'exposé des différences de la signification des mots qui semblent se rapprocher , c'est-à-dîre des preuves que les prétendus synonymes que vous voulez m^expllquèr n'existent point } vous m'annoncez des recherches sur la ressemblance dèsr mots, et vous ne m'offrez que des observations sur letirs dîIFéirences.
Ces considérations embarrassèrent sans douteGirard lorsqu'il donna au pubBc son ouvrage sur ce qu'on appeUe aujourd'hui les synonymes de la langue française. Il paraît qu'il n'avait pas alors du mot synonyme ridée qu'on, a appliquée depuis à ce niot. S'il eût entendu par syno^ nymes les ihots dont la signification se ressemble sous quelques rapports, il tf àiirait ikit aucune ' difficulté dé donùer à son ouvrage le
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titre de synonymes français. Mais , loin que cet ouvrage tendît à faire connaître les mots de la langue dont la signification se ressemble, il avait pour but au contraire de prouver que tous les mots que l'on regardait comme synonymes diffèrent réellement dans leur signification , et que par conséquent il n'y a point de synonymes dans notre langue. Ce titre aurait été en contradiction avec l'ouvrage. Il a préféré d'intituler sa première édition : Justesse de la langue française y titre simple et clair qui annonçait sans équivoque le but de l'auteur, et qu'il a expliqué lui-même dans sa préface.
« Pour acquérir la justesse, dit-il, il faut se rendre un peu difficile sur les mots , ne point s'imaginer que ceux qu'on nomme synonymes le soient dans toute la rigueur d'une ressemblance parfaite , en sorte que le sens soit aussi uniforme entre eux que l'est la saveur entre les gouttes d'eau d'une même source ; car en les considérant de près on verra que cette ressemblance n'embrasse pas toute l'étendue et la force de la signification , qu'elle ne consiste que dans une idée principale que- tous énoncent , mais que chacun diversifie à sa manière par une idée accessoire qui lui constitue 'un caractère propre et singulier. La ressemblance que produit l'idée générale fait donc les mots synonymes ^ et la différence qui vient de l'idée particulière qui accompagne la générale fait qu'ils ne le sont pas parfaitement , et qu'on les distingue comme les diverses nuancés d'une même couleur. »
On voit par cette explication que Girard pensait comme les littérateurs philosophes qu'il n'y a point réellement de mots synonymes.
Si les mots que l'on nomme synonymes ne le sont pas dans toute la rigueur d'une ressemblance parfaite, c'est donc à tort qu'on lés appelle synonymes^ car ce mot signifie ressemblance parfaite, et dès que cette ressemblance n'existe. pas entièrement, il n'y a point de synonymie, mais seulement des rapports particuliers, des. ressemblances partielles qui ne peuvent constituer une synonymie proprement dite.
Si cette ressemblance n'embrasse pas toute l'étendue et la force de la signification , la synonymie n'existe point par rapport à la partie de l'étendue et de la force qu'elle n'atteint pas , die ne constitue pas
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une Teritable synonymie; et dire de deux mots de cette espèce qu'ils sont synonymes , c*est dire en même temps que leurs significations se ressemblent et ne se ressemblent pas , c'est dire qu'ils sont syno» nymes et qu'ils ne le sont pas.
Si cette prétendue synonymie ne consiste que dans une idée principale, que tous énoncent^ mais que chacun diversifie à sa manière par une idée accessoire qui lui constitue un caractère propre et singulier, la ressemblance de Tidée principale disparaît par les modifications qui ont chacune un caractère .propre et singuUer , et il n y a plus de synonymie.
Si , conune le dit Girard , la ressemblance que produit lidée générale fait que les mots sont synonymes y et que la différence qui vient de ridée particulière qui accompagne Tidéc générale fait qu ils ne le sont pas , la différence détruit la ressemblance , et on cherche en vain la synonymie.
On dit que les mots colère^ courroux ^ emportement ^ sont synonymes ;'ûs ne le sont point d'après l'explication de Girard, car chacun a son caractère propre et singulier qui le distingue clairement des autres. Aucun des trois ne peut être employé pour l'autre, et les li^es qui les séparent sont sensibles.
La colère est une passion intérieure de l'ame qui est durable , qui souvent dissimule et se cache ; le courroux. est une passion qui éclate hautement au-dehors , et qui demande avec hauteur ou fierté vengeance ou punition. L'emportement est un mouvement extérieur qui éclate avec bruit. Le cœur est piqué dans la colère, mais il pardonne à la fin ; la vanité et l'orgueil éclatent dans le courroux ; ils demandent satisfaction. L'aigreur et l'impatience éclatent dans l'emportement; c'est une colère bruyante, mais qui ne dure pas.
Or, qu*y a«t-il dans ces trois choses qui se ressemble au point de pouvoir les déclarer synonymes!^ Est-ce j comme le dit Girard, une inipatience contre quelqu'un qui nous obstine, qui nous offense ou qui nous manque dans l'occasion ? Mais cette impatience n'est pas' également applicable à ces trois mots. Dans la colère elle est souvent couverte et dissimulée; dans le courroux elle est violente et arro- S^ute; dans l'emportement impétueuse , bruyante et excessive. Aucun
de oeg caractères particuliers ne peut être applique aux trois mots* aucun n a quelque chose de commun avec ces trois mots } ce n'est donc pas cette prétendue idée commune qui fait leur synonymie.
La synonymie consiste moins encore dans les caractères propres et singuliers de chaque expression ; car si chacune a un caractère propre et singulier , elle n a donc rien de commun avec les autres. Au contraire, ce caractère propre et singulier détruit et fait disparaître toute idée commune, de manière que lune ne peut pas être dite pom* l'autre , et quelles ont chacune leur objet distinct et séparé.
On pourra appliquer ce raisonnement à tous les mots que Ion donne pour synonymes les uns des autres , et l'on trouvera que leur prétendue synonymie n'est qu'un être de raison.
Adoptant donc l'opinion des grammairiens philosophes, nous dirons' qu'il n'y a point de synonymes dans notre langue ; mais qu'il s'y trouve fréquemment dès mots qui ont entre eux des ressemblances partielles.
Nous n'avons point intitulé notre dictionnaire Dictionnaire des synonymes français , parce que nous croyons , comme nous venons de le dire , qu'il n'y a point de synonymes dans la langue française, mais nous l'avons intitulé Dictionnaire synonymique de la iangue française , parce qu'il a particulièrement pour . objet non les mots synonymes y qui en effet n'existent pas, mais ceux dont les significations ont des ressemblances partielles , qui, sans contribuer à une synonymie parfaite , ont quelque rapport avec cette synonymie. ■ Nous croyons avoir évité parla le reproche d'avoir expliqué dan3 notre ouvrage plusieurs mots qui ne sont pas vraiment synonymes dans l'opinion commune , mais qui sont synonymiques dans celle que nous embrassons ; et plusieurs mots qui, sans être synonymes j nous ont paru avoir quelque ressemblance entre eux, ont été recueillis dans notre ouvrage.
•Les ressemblances des objets auxquels nous donnons le nom de synonymes ou de rapports synonymiques, sont ou dans la nature, ou dans notre esprit. Dans le premier cas, elles sont rares <m quelquefois nulles , parce que la manière d'exister de chaque objet de
la nature est nette et distincte , et que ; par conséquent , ils sont distingués par eux-mêmes de tous les autres objets. Ainsi le mot terre, considéré comme le nom dun objet physique, n'a point de synonyme j parce qu'il présente dune manière claire et distincte tout ce qui le fait être tel , et en même temps tout ce qui le distingue des autres objets de la nature. Le caractère de la chose existe dans la chose même , dans la nature ; il est inhérent à la nature.
Mais si nous considérons la terre sous divers aspects, relatifs à nous, à nos besoins, à nos usages, et que sous ces aspects nous lui donnions différens noms , alors , comme l'esprit la considère à sa manière , il naît dans l'esprit une multitude de différences qui, ayant chacune un rapport conmiun avec la terre prise dans le pre* mler sens , en diffère par chacune de ces différences , et prendra , selon ces différences , une multitude de noms divers.
Mais toutes ces différences ne forment point des synonymies ,* puisqu'aucune ne ressemble parfaitement à l'autre ; elles étabUront seulement des différences partielles.
Ain^i terre , qui ne signifiera dans le premier sens que le globe terrestre et la matière dont il est composé, signifiera dans le second une multitude de choses diverses qui auront chacune leur nom distinctifi
Sous ce point de vue, terre se dira des champs, des vignes, des jardins , des différens terreins , etc. ; et nous aurons dans l'esprit une multitude de mots qui , ayant des rapports de ressemblance avec le mot terre considéré . dans la nature, en différeront par les rapports que nous avons créés. Voilà la principale source de ce qu'on a appelé synonymes.
D'après cela on est surpris de voir certains auteurs prétendre donner au public des dictionnaires universels des synonymes de la langue française ^ sans songer que les synonymes se multipUent a mesure que la langue s'épure, et que la source qui les produit est intarissable.
Un dictionnaire universel des synonymes de la langue française serait un ouvrage ou tous les mots de la langue sans exception seraient comparés les uns avec les autres, où leur signification
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précise serait, développée , sous tous les aspects possibles ; où les limites de leurs différences seraient exactement tracées , en un mot où chaque mot de la langue serait présenté non-seulement avec sa signification exacte, mais encore avec tous les rapports qu'il a ou qu'il peut avoir avec chacun des autres mots de la langue.
Mais ce dictionnaire ne serait plus un dictionnaire de synonymes , ce serait un dictionnaire de la langue aussi parfait qu'il peut être. Nous sommes encore loin d'un pareil ouvrage; et, avant de pouvoir levcomposer, il faudra que tous les mots de la langue aient été analysés et comparés entre eux d'une manière exacte.
SYNONYMIQUE
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À. APRÈS. On dit arracher trîn à brin, et arracher les brins Tun après Fantre. Dans la première phrase , à indique que lorsqn^on a arraché nn brin, un autre brin devient le but d'une nouvelle action semblable; dans la seconde, après signifie qu'on n'arrache pas plusieurs brins à la fois, mais qu'à l'action d'en arracher un, succède l'action d'en arracher un autre. L'un marque la succession de la tendance à des termes ; l'antre , la succession des actions dans l'ordre du temps. — Brin à brin semble avoir rapport à la conservation des brins, aux précautions nécessaires pour ne pas les endommager; l'un après l'autre semble avoir rapport à la difficulté de l'action. Pour ne pas endommager le chanvre, il faut le cueillir brin à brin. Si vous ne pouvez pas arracher ces plantes à la fois, arrachez les hrins Vnn après l'autre, et non pas arrachezles brin à brin.
A, AVEC. Il y a de la différence entre se battre à l'épée et se battre ai^ec une épée. La première phrase suppose le choix d'nne arme particulière parmi celles dont on se sert ordinairement pour se battre , à l'exclusion de toutes les autres ; la seconde indique seidement l'usage que l'on fait d'une aiTne particulière , abstraction faite de tout choix et de toute exclusion. Ainsi l'on dirait nous décidâmes que nous nous battrions à l'épée ; c'est le choix d'une arme à l'exclusion de toute autre ; mais comme je ^ï'^vais poiiit 4'«P^» j*» we battis
avec celle de mon frère ; ici le mot épée lest considéré abstraction faite de tout choix , d« tbute exclusion. On ^ dît se battre avec une fourche, et non pas se battre à la fourche, parce qu'une fourche n'est pas une arme dont on se serve ordinairement pour se battre; que l'idée de se battre n'a pas un rapport de terme avec l'idée de fourche , et qu'on ne saurait par conséquent lier ces deux idées par une préposition qui indique ce rapport. — On charge un fusil a balles, un canon à mitraille, et non pas avec des balles, avec de la mitraille, parce que cette manière de charger est une de celles dont on fait ordinairement usage pour ces sortes d'armes, et que la préposition à indique comme terme le choix qu'on en a fait. Mais on dirait charger un fusil auec des boules de liège, charger un canon avec des pierres, et non pas à boules de liège, à pierres, parce que les boules de liège et les pierres n'étant pas des choses destinées à ces chargemens,on ne peut en avoir fait choix entre ces choses , ce qu'indiquerait la préposition à.
À,DANS, EN. Dans Pierre va àRome,Pierre est à Rome, etc., à indique que le terme est considéré comme un point fixe, déterminé, indivisible. Mais lorsqu'un lieu est considéré comme ayant de l'étendue , le rapport à ce terme considéréainsi est indiquépar la préposition dans ou en. On ne dit pas aller à l'Italie ou être à l'Italie ; mais aller en Italie, être en Italie, parc? aue ritalie n'est pas \xtk lif n c^ue l'on puisse 8^
figurer comme im poiat indlvîi&Lle , «nais on pays étendu dans ie^el on |)eut entuer jpar divers points très éloignés les uns des antres. Par la même raison, on dit monter à cheval, être h cheval, parce que l'endroit par où Ton touche un cheval peut être considéré comme ob point fixe , déterminé et indivisible. Mais on ne dit
pas
monter a voiture , être a voiture , mais
monter en voiture , être en voiture , parce qu'une voiture ne peut être considérée comme un point auquel on atteint en s'y plaçant , et que l'idée qu'elle présente est nécessairement Hée à celle d'un espace dans lequel ou est contenu. Si l'on dit aller aux Indes , au Pérou , au Mexique, à la Ghine , c'iest pafce que lorsque ces pays furent découverts, l'éloignement ne les fit considérer que comme des points; et ces façons de parler se sont conservées après qu'on a su que ces lieux étaient des empires ott diS8 royaumes. L'Amérique n'ayant reçu son nom que dans le temps où l'on c0niiaissait déjà plusieurs des pays dont elle est composée , on a dit aller en Amérique , comme on disait aller en Asie. Dans être à Paris, vivre à Paris, Paris est considéré comme un point où l'on e^ fixé; dans être dans Paris, vivre dans Paris , Paris est considéré comme un espace dans lequel on est contenu/ Un homme qui est à Paris n'est pas à Marseille ou à 'J['4»ulonse ; un homme qui est dans Paris n'est pas hors de Paris. Voyez Exr, Dazts.
A , PAR. On dit , on voit à sa mine qu'il n'est pas content, et on juge par sa mine qu'il n'est pas content. Dans le premier exemple , à indique que la mine est regardée comme un signe certain de mécontentement , c'est une chose à laquelle on voit , on remarque le mécontentement comme attaché; dans la seconde, par indique que la mine n'offre qu'un signe probable de mécontentement, un si|[ne par lequel on juge que le mécontentement doit exister. Dans le nremler cas , on voit le mécontentement sur la mine ; dans le second , par la mine on juge l'existence du mécontentement.
' À , POUB.. On eut bien de la peine à le persuader y on a bien de la peine pour le persuader. Dans la première phrase, la peine tombe sur les efïbrts tendant à le persuader ; dans la seconde , elle tombe sur les moyens employés pour parvenir k ce but. On a bien de la peine à persuader quelqu'un qui ne veut pas écouter les raisons qu'on lui donne : on a bien de la peine /h>w persuader quelqu'un qui réfute tous Iqs raisoimemens qu'on lui iait.
À, SELON, SUIVANT. Celui qui vit à sa fantaisie a pris sa fantaisie pour but de toutes ses actions; toutes ses actions tendent à la satisfaire. Celui qui vit selon ou suivant sa fan-
taisie a fris sa fantaisie p<mr règle;' il la consulte t<ygours, et la suit ordinairement. — Je bâtis à la manière d'Italie, lorsque, connaissant bien cette manière , je la regarde comme un but que je veux atteindre ; je bâtis selon ou suivant la manière d'Italie , \orsque je considère cette manière comme une règle que je veux suivre.
À, SUR. Monter à cheval, c'est se placer sur un cheval dans le dessein de le faire marcher ou manœuvrer. Monter sur un cheval n'a rapport qu'à la position où l'on était auparavant. On monte à cheval pour partir, pomaller au combat, pour s'enfuir. On monte sur un cheval pour ne pas rester à terre ; je faisais cette routiB tantôt à pied, tantôt à cheval; quand j'étais fatigué d'aller à pied, je montais sur mon cheval. La foule m'empêchait de voir le cortège; je montai sur mon cheval pour voir par-dessus la foule. On" ne pourrait pas dire ici je montai à cheval. On met un cadavre, un sac sur un cheval; on ne les met pas à cheval.
À , VERS. Venez à moi indique la personne qui parle comme le terme , le. but du mouvement qu'elle commande; venez 'vers moi n'indique qu'un rai^oolvement. A moi, solda tsl signifie soldats, venez à moi, à ma personne , pour la défendre , ^our la soutenir.
Venez i>ers moi signifie venez près de moi , approchez-vous de moi.
À , OU. Cela coûte dix à douze francs , c'est-à-dire le prix de cette chose peut aller depuis dix francs jusqu'à dou£e francs. U y avait dixà onze personnes dans cette chambre signifie que le nombra des personnes était de dix, ou tout au plus de onze. Il y avait dix où onze personnes dans cette chambre veut dire, le nombre des personnes était de dix ou de onze , je n'affirme ni l'un ni l'autre. Dans la première phrase, on. assure que le nombre ne passait pas once, et à indique le ra|>port à ce terme ; dans la seconde , oh veut diw qu'on n'est pas sûr s'il éuit de dix ou d« onze , et ou marque cette alternative.
À, DE. On dit commencer à faire Une chose et commencer de faire une chose. Bans la première phrase, à indique un rapport au terme, au but, à la fin de l'action; dans la seconde, de indique un rapport au commencement de l'action. Un enfant commence à marcher lorsque , par un u^ge réitéré de ses jambes , il tend à contracter l'habitude de marcher, à laquelle il est destiné par la nature. Un homme qui veut aller d'an Heu à un autre conunence de marcher lorsqu'il fait les premiers pas , lorsqu'il franchit le commencement de l'espace qu'il doit parcourir; mais il ne commence pas
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à marcher. tJn convalescent commence à mai^ cher lorsqu'il reprend la force de marcher. Les antres différences de ces prépositions seront expliquées à Tarticle de chaque verhe qni prend Iniie on l'antre. Il suffit de remarquer ici qu'après ces verbes, à indique totijours un rapport à an terme, à un but, à une fin.
ABAISSEMENT, BAISSE. Vahaissement sappose toujours la descente, la chute, Téloignement qui a lieu Ou qui a eu lieu d'un degré oa d'un point élevé à un point ou à un degré moins élevé ; c'est ce que marque la préposition à. La baisse suppose seulement la diminution de la chose , sans rapport à ce mouvement. Ce (pi t&t tii baisse diminue, devient moindre; ce qui est dans Vahaissement est au-dessous.
La bcdsse des efièts publics.
ABAISSEMENT , CHUTE. Ces deux mots se disent au propre et au figuré du passage des personnes Ou des choses d'un état supérieur à on état inférieur ; mais abaissement indique une action lente, modérée, successive, et chute nne action subite , violente , précipitée^ L'«hcùssement des eaux d'une rivière se fait successivement; la chute des eaux d'une cascade se &it avec rapidité. — L'humeur dure et fière de ce courtisan aniena son tUfoissement ; une inapradencë accéléra sa chute,
ABAISSEMENT , AFFAISSEMENT. Vahaissement indique l'action d'abaisser ou l'état de ce qui est abaissé, sans aucun rapport particulier à la manière dont se fait l'action, ou dont s'est établi l'état. Affaissement ajoute à 1 idée di abaissement celle dte plusieui*s choses on de plusieurs parties'd'une chose , posées les unes sur les autres, qui, parleur propre poids, causent l'action ou ont causé l'état.
ABAISSEMENT , BASSESSE. Le premier indique également une action et un état ; le second n'indique qu'un état. Rabaissement se dit au propre et au figuré. Eu ce sens, abais' sentent a toujours rapport a un état plus élevé ; bassesse n'indique qu'un état bas et avili, soit '"eellement, soit par l'opinion. — Abaissement ^ «"niporte pas nécessairement l'idée d'aviUsse- 'nent et de mépris; bassesse emporte toujours cette idée. On peut être dans Vabaissement et jouir encore de quelque estime, de quelque considération^ la bassesse exclut l'une et l'au-
fe. Une ame fière peut conserver de la dignité
ans Vahaissement et dans la bassesse d'opi-
^ûï^ *. dans >a bassesse réelle, l'ame avilie n'est J^apal)le d'aucune élévation, d'aucun sentiment
nnete.Il faut eu sortir pour mériter quelque ^^"ne , et Ton en sort rarement. — La bas- ^^«e d opinion a cela de commun avec Vabais- ^nient qu'on peut dans cet état conserver
« sentimens élevés. Le mendiant volontaire
est dans une bassesse réelle; mais Homère et Bélisaire , forcés de mendier, n'étaient que dans une bassesse d'opinion, oa plutôt ils n'é-talent que dans Vahaissement» Bassesse en c6 sens tient du jargoïi de forgneil. Une basse naissance ne produit pas toujours une bassesse réelle. — On dit état d^abaissement pour signifier un état déchu , on simplement infé^ rieur ; et bassesse d'état pour signifier une prétendue bassesse qu^ tient à la nature de l'état. On a comimencé par avilir l'état pour être autorisé à avilir ceux qui s'y trouvent placés.
ABAISSER, AFFAISSEE. Ces deux mois sont synonymes au propre ; le premier ex« prime ^seulement l'action de diriger vers tui point bas, sans rapport à la manière; le second ajoute à cette idée celle d'une manière particulière, savoir, la pression de plusieurs choses on des parties d'une diose qui ^ étant l'une snr l'antre , se foulent par leur prbpre poids, et tiennent moins de placé en haiit^nr*
ABAISSER, BAISSER, Abaisser a toujours rapport à un point élevé, baisser à un point bas. On abaisse une chose pour qu'elle n$ soi| pas si haute , on la baisse ponr qu'elle soit basse. Si un mur m'empêche, par^ hauteur, d'avoir la vue sur la campagne, je le (ais abaisser; si je veux pouvoir m'appuyer dessus , je le fais baisser jusqu'à hauteur d'appui. Si une femme , développant entièrement son voile^ le fait descendre aussi bas qu'il peut s'étendre* elle le baisse parce qu'elle veut qu'il soit bas , pour cacher ce qu'elle ne veut pas laisser voir* S'il était fixé sur le haut de sa tête et qu^elle voulut le fixer sur son front , elle Vaèaisseraitg parce qu'elle voudrait le placer moins haut.
On baisse le dessus d'une cassette qui est entièrement levé, afin qu'étant bat , il coavre l'ouverture qu'il doit couvrir ; on abaisse le dessus d'une cassette , lorsque n'étant baissé
3 n'en partie, il est trop haat^ponr rei^p^r se estination. C'est dans le même sens ^'on baisse ou qu'on abaisse un pont-levis, la visière d'un casque, etc. On baisse la tête^ les bras , les yeux , les paupières , lorsqu'oj^ les dirige en Las ; mais dans le langage des arts^ on abaisse la tête, les bras, les yenz^ les paupières d'une figure, lorsqu'on veut les pûcar dans une position moins élevée, soit po^r se conformer aux règles génép^ales de l^art , «soit pour mieux exprimer la' passion que l'on f^\est vue. Baisser ses regards sur un objet, c'est les diriger en bas pour veir cet ol^et ; abai^pf ses regards sur un objet suppose une éléTajtM^ de laquelle on descend en portant sas r^arda sur un objet très inférieur et comme iad^BA de jto^?. 11 n'imite pas ces esprilts pu^ri)çiB|^
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Aaperbes qui iHosent abaisser leurs regards sur un insecte. (Barth.)
'ABAISSER , RABAISSER. La particule re, qui entre dans la composition du verbe rabaiss^r, indique un redoublement d'action ,' un effort , quelque chose de plus fort que dans le verbe abaisser. On abaisse ce qui est élevé ; on rabaisse ce qui est trop élevé , beaucoup trop élevé. Vous abaissez un tableau qui est nn peu plus haut que son pendant ; vous le rabaissez s'il est beaucoup plus haut ; après l'avoir abaissé, s'il est encore trop haut, vous le rabaissez, — Abaisser exprime une action simple et modérée, rabaisser une action forte ou redoublée. — ^'Lès mêmes nuances qai distinguent ces deux mots dans le sens propre les distinguent aussi dans- le sens figuré. Rabaisser dit plus ^vCabaisser. Lé second ne suppose qu'une élévation que l'on veut diminner. Le premier suppose une élévation présomptueuse ou que l'on 'croit être telle , une tendance à s'élever et des efforts dans l'action qui s'oppose, à cette tendance. Il se dit particulièrement dé l'orgueil , de" l'arrogance , de la présom'ption , des prétentions exagérées ou que l'on croit telles. — Rabaisser signifie aussi au figuré abaisser trop ou abaisser injustement , avec envie, avec jalousie, avec dépit. Le mépris h'umaih ne se rencontre d'ordinaire qu'en certaines gens qui , ne pouvant satisfaire leur ambition en se faisant grands, tâchent de satisfaire leur malignité en rabaissant ceux qui le font. (Nicole.) V. Rabaisser.
ABAISSER, RAVALER. Ravaler ajoute a l'idée à*abaisser un abaissement profond , un chahgement',' ou plutôt iine opposition d'état, de condition , de sentiment. II met entre la hauteur dont l'objet déchoit et la sorte.de bassesse dans laquelle il tombe un grand intei^yallèj ce qui suppose naturellement qu'il était daiis une' assez grande élévation. On ne peut pas ra/a/er titi homme du bas peuple, mais on "peniVéibaisser ^î\ est orgueilleux ou insolent. jâbâisser est susceptible de différens degrés ; ravaler suppose le degré le plus bas au-dessous d'un degré très élevé. On peut abaisser un grand sans le ravaler. On Vabaisse en diminuant plus ou moins son autorité, son pouvoir, son crédit; on le ravale en le précipitant du faite des grandeurs dans l'état le plus bas. La' critique abaisse les auteurs en diminuant lettr* réputation ; la satire les ravale en leur tefhsant toute espèce de mérite et de talent. '^ ABAISSER, AVILIR. Avilir ajoute à l^iètion à^abaisser celle de rendre vil, mépHkaMe , d'imprimer la flétrissure. Il dit plus que ravaler et humilier. Avec de la vertu, on ikmt étv^ rt^v^fé, humilie', mais non pas avili.
ABAISSER , HUMILIER. Humilier ajoute à l'idée d*abaisser celle de faii'e éprouver à. celui qu'on abaisse, un sentiment fâcheux ^ à le jeter dans tui état de honte et de confusion. S'ABAISSER, SE RABAISSER, SE RAVA- LER, S'AVILIR, S'HUMILIER. On s'abaisse souvent par modestie, par amour de la paix»
par le besoin de se mettre à la portée des autres; on se rabaisse par ignorance, par simplicité ; on se ravale par faiblesse ; on s'auilic par lâcheté; on s'htanilie par dévotion.
S'ABAISSER À, S'ABAISSER DEVANT
S'abaissera, c'est s'oublier, compromettre sa gloire, sa réputation, en faisant des choses qui en sont indignes. Un' homme de votre rang a-t-il pu s'abaisser à une action de cette nature ? S'abaisser devant quelqu'un , c'est reconnaître sa supériorité, s'avouer an-dessous de lui , lui rendre hommage comme à son supérieur en dignité, en mérite, etc. Les grands aiment qu'on s'abaisse devant eux. S'abaisser devant Dieu.
ABAl,OURDIR, ABASOURDIR. Ces deux mots signifient mettre quelqu'un dans nn état où il n'est pas maître de sa raison , de sa réflexion; mais le premier se dit d'un état constant , causé par quelque cause permanente et non interrompue. On abalourdit un enfant en lui faisant éprouver constamment de mauvais traitemens ; c'est-à-dire qu'on le rend lour4 y stupide. — Le second se dit d'un état momentané , produit par une cause subite. Au propre, on est abasourdi d'un coup de bâton donné sur la tête ; au figuré , on est abasourdi d'une mauvaise nouv^le imprévue, d'nn événement qui détruit les mesures qu'on avait prises, d'une réponse à laquelle on ne s'attendait pas.
. Celui qui est abalourdi reste ordinairement toute sa vie lourd et stupide ; celui quj est abasourdi revient souvent de sa stupeur ; s'il n'en revient pas il est abalourdi,
ABANDON, ABANDONNEMENT. t)ans le sens actif, abandon marque l'acte de la volpnté qui abandonne. Il a consenti à faii'c V abandon de ses hiens.' Abandonnement signifie l'acte par écrit par lequel on constate légalement et d'une manière permanente l'abandon que l'on fait. Voilà pourquoi ce dernier est particulièrement employé en style de notaire et de palais. On fait , par devant notaire, un abandonnement de ses biens à ses créanciers. — Dans le sens passif, abandon semble désigner un état actuel , et abandonnement un état habituel et permanent. Un homme qui perd toute sa fortune perd ordinairement ses amis et se trouve dans Yabau'
4on ; vu roaH\eurçiwt déauc de ^otite espèc»
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de ressource , et qui est ahantionnê depuis long-temps , est dans Vabandonnement.
ABANDONNEMENT, DÉLAISSEMENT
Délaissement signifie , de même qa!abandonnement, un état habituel , mais il enchérit sur ce dernier, dans le sens principal ; il signifie .seul abandonnement général. Uabandon et Yahandonnement Tiennent de «os parens, de nos amis, de ceux qui , par devoir, par délicatesse, par bienséance , auraient dû prendre soin de nous. Le délaissement exclut toute espèce de service, de secours.
ABANDONNEMENT, ABDICATION. LV bandonnement suppose la propriété de la chose abandonnée et quelqu'un à qui cette propriété est transmise. On fait un ahandon' nement d'une propriété à quelqu'un. iJabdi" cation suppose une dignité , une autorité suprême dont on est revêtu. Elle se fait absolument , à moins que les lois ne permettent de la faire en faveur d'un autre. On fait Vaban^ donnement de ses biens à ses créanciers ; on fait V abdication cT'une couronne , d'un empire , purement et simplement , ou en faveur d'une autre personne.
ABANDONNEMENT , RENONCIATION
La renonciation se fait absolument. Faire une renonciation à ses droits , à ses prétentions , c'est déclarer que l'on renonce à les exercer ; mais faire Vabandonnement de ses droits , de &es prétentions à quelqu'un, c'est les lui transmettre afin qu'il les exerce , comme on aurait pn les exercer soi-même. Dans le premier cas, les droits sont éteints ; dans le second , ils appartiennent à un autre.
ABANDONNEMENT , DÉMISSION. Vabeuidonnement se fait d'autorité absolue , puisqu'il s'agit de choses sui- lesquelles on a un plein pouvoir. La démission suppose une charge , une dignité , on emploi que l'on tient d'une autorité supérieure, et à laquelle il faut la remettre lorsqu'on s'en démet. On fae doit donc pas faire la démission d'une charge, d'nn emploi , mais donner sa démission d'une charge, d'un emploi. Une autorité demande la démission d'un employé inférieur qu'elle veut ôter de place ,%t l'employé la donne.
ABANDONNEMENT, DÉSISTEMENT
Vabandonnement suppose une chose réelle , positive» qui appartient à celui qui l'abandonne; le désistement «appose des poursuites, des demandes pour obtenir quelque chose à quoi l'on croit avoir df oit , ou pour s'opposer a quelque chose. On ne fait pas un désistement, on le donne.
ABANDONNER , QUITTER. En pariant des personnes, abandonner supposé un attavhement ou une attache antérieure de la part
de la personne qui abandonne , et quelque dommage, quelque souffrance de la part d« celle qui est abandonnée. Quitter ne marque qu'une simple séparation. On ' quitfe une fenome que l'on n'aime pas , dont on n'est point aimé, et qui se soucie fort peu d'être quittée. On abandonne une femme que l'on aimait, dont on est aimé, et qui souÂfrira de cet abandon. On quitte son père , c'est-à-dire qu'on s'en sépare , sans rompre les liens qui attachent à lui ; on Vabangionne lorsqu'on rompt tous ces liens, et que par là on le jplonge dans la douleur. — Eh parlant des choses, ..on quitte le jeu lorsqu'on n'avait pour le jeu qu'un léger attachement; on abandonne le jeu lorsqu'on l'aimait avec passion : on rompt les liens qui attachaient au jeu. On quitte une entreprise de peu d'importance, et 'qu'on n'avait pas suivie avec chaleur ; on abandonne une- entreprise considérable, et à laquelle on s'était livré avec ardeur. — Oh quitte quelquefois un ou;inrage , pour .se ttpbikt et dans le dessein de le reprendre ; on .Vabat»
donne pour s'en débarrasser, et ordinatremeai pour n'y plus revenir. On abantionne sobouvrage, ses affaires» lorsqu'on y était «ttadié par Je besoin, par le devoir, par l'infté^t , ' par la raison, et que cela se fait mal à propos et pour des choses frivoles ; on leê^iûtte-lor»* qu'on les interrompt pour des choses. nédessaires, indispensables ou plus importantes* Cet ouvrier qui est dans le besoin abandonne son ouvrage pour se livrer à la paresse ; «et antre ne le quitte que pour prendre df^ln nourriture ou du repos.
ABANDONNER , RENONCER À. Jban donner une chose , c'est rompre , par qndqœ motif que ce soit , les liens qui nous atta^ chaient à cette chose; y renoncer, c'est ne plut vouloir jouir des aiv^ii^Ag^ de la chose ^ parce qu'on en est dégoûté , ou qu'on ne les regarde plus comme des avantages. Ou aba^ donne le jeu comme une passion nuisible et dangereuse ;. on renonce an jeu parce qu'il n'amuse plus , on qu'on a reconnu q^'on y perd plus qu'on n'y gagne , ou^ parce qu'on croit pouvoir mieux employer son temps. On abandonne une succession parce qu'on . est assez riche, ou qu'on veut obliger une per* sonne à laqtiellé on Vabandonne ; on renonce à une succession, parce qu'on ne trouve '^int, d'avantage à l'accepter. Il n'est pas si facile qu'on pense de renoncer à la vertu; elle toui"^mente long-temps ceux qui Vabandonnçrit* ( J.-J. Rousseau. ) . .
ABANDONNER , DÉLAISSE» : Délaissa dit plus cpa abandonner. On est abâMonné de ses parens , de ses amis , de ceui^ sur I^ se^
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cônrf desquels on croyait pouvoir compter.
Qoazid on est délaissé on est abandonné de tout le monde.
ABANDQNNÊB. , CÉDER. Ces deux mots ont rajSport aux efforts que l'on fait pour avoir quelque chose. On abandonne à quel»
qu'un une chose qu'il poursuivait avec ardeur, sur laquelle il prétendait av«ir des droits. Cest ainsi qu'un débiteur abandonne tons ses ^iens à ses créanciers.
Céder, c'est cesser dp résister , cesser de défendre. Qn cède une chose à quelqu'ni^ lors» qn^on cesse de contester avec lui sur les con^ diidbns de cette cession*
.<^&a;zfifenner suppose un renoncement entier, forcé ou volontaire à la chose qu'on abandonne. Céfier suppose la condescendance , la complaisance , la volonté de ne plus retenir. On a^ndonne une chose qu'on ne pouvait plus retenii: $ on cède une chose que l'on pouvait ^ncore défendre*
: A&àQUE , TllIXOIR , FRONTON , EAkEE. Ces mots ont pour idée commune ]« dernier terme de l'élévation d'nne chose.
■Ahifae et tailloir sont des termes d'archijl96toz^ ; iU ne se disent qde des Colonnes.
Vaèa^ue est la partie supérieure on le convoqnem^t du chapiteau d'une colonne , qni ^tt ^rdinaîrement échaneré sur ses faces.
Zrfi uûUoir est la même partie qui n'a pas •eft éohancrores.
Fronton est aussi un terme d'architecture.
Gtfst tm amortksemenf triangulaire qui sert à «oufonaer l'extrémité supérieure de l'avantcoips d'iui bâtiment.
Èt^e est proprement un terme de charpenterie ; tenait la plus haute pièce de la charpente d'an toit.
Qe térfiie se dit par extension de tout ce qoi fait le complément ou le dernier terme de ^élévation d'une chose. \jt faite d'une montagne y d%n arbre , etc.
Éake a-entploie figch.*ément pottr signifier le phts haut iÀ^^ Èr position la plus élevée dans iaA ordre de choses. Le faite des hoçneura, de» gsdlideurs , de la gloire, etc.
ABASOURDIR. "V. Abalourdir.
^ -^ATAÎÏT, ABAT-JOUR. Ces deux mot* indiquent des choses qui facilitent l'entrée de la lïmwère dans un lieu, par en haut. Vaba»
tar\( est pn châssis qui, se levant plus ou moins au plancher, par le moyen d'une <îorde fiasseed^ns une poulie, ne donne qu'autant de jour qu'on veut en donner dans le lieu où il est ^cé. VakiU'joiir, au contraire , n'est
5 oint mobile. Cest une fenêtre faite en talus, ^ Rtani^a fpe U jour est abattu dans la
pièce où il est pratiqué, sans qu'on puisse augmenter ni diminuer ce jour.
ABATARDIR, DÉNATURER. Dénaturer c'est changer la natui*e d'nne chose. Il est dans la nature des arbres de produire des fruits ; il est de la nature de certains arbres de produire certains fruits : ainsi forcer un arbre destiné à produire une certaine sorte de frtiits, à en produire 'd'une antre sorte, c'est changer sa nature, c'est le dénaturer.
On voit par là que dénaturer ne se dit pas toujours d'un changement de bien en mal , mais souvent d'un changement de bien en mieux; au lieu (ypHaJfâtardir suppose toujours un éloignement dés qualités essentielles et primitives, et par conséquent un changement de bien en mal.
Quand on dit qu'on peut dénaturer une chose , il ne faut pas entendre par là qu'on peut changer entièrement sa nature, mais qu'on pent changer* en modifications particulières les modifications générales que la nature comprend en efles. Les arbres sont destinés par la nature à produire des fruits; ce n'est pas proprement les dénaturer que de leur faire produire une sorte de fruit au lieu d'une autre sorte. On les dénaturerait véritablement si l'on pouvait, par exemple , les changer en pierre on en métal. Dénaturer, dans le sens que nous donnons ici à ce mot, n'est donc autre chose que changer la direction ordinaire de la nature en une autre direction qu'elle a rendue possible , et qui par conséquent ne s'écarte point d'elle; cette opération n'attaquant point , n'altérant point la source commune, est bien diSSéveuXAàtV abâtardissement, qui tend toujours à l'éloigner de cette source.
1a iwture a fait le cœur de l'homme susceptible de bien ou de mal; on le dénature si Von change sa direction primitive en. une direction nouvelle bonne ou mauvaise.' Lycurgpe a, dit-on, dénaturé le cœur de l'homme, parce qu'il a dirigé ses facultés vers des objets nouveaux et extraordinaires; mais il ne l'a pas abâtardi, parce qu'il ne l'a pas éloigné de sa source primitive ; au çotitiaire , il a augmenté sa noblesse et son ^înergie.
Des préjugés absurdes, dit Raynal, ont dénaturé partout la raison humaine, c'est-àdire ont change de bien en mal la diiection de la raison humaine qui, par sa nature, était susceptible de ce changement.
ABÂTARDIR, DÉFRAYER. Un changement de bien en mal forme la synonymie de ces deux mots ; mais le premier change en mal en affaiblissant les principes qui constituent l'espèce ; le second en détournant les facultés de la i-ègle , de l'ordre naturel, pour les dùiger
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vers on bat déréglé , désordonné. On akâtordit un animal en loi ôtant les moyens de iaire les fonctions et de produire les effets auxquels il est destiné par sa constmction piimitive ; on le déprave en changeant de bien en mal ses inclinations, ses désirs , ses penchaos. ,
Abâtardi^ a toigonrs rapport aux qualités essentielles de Tespèce ; dépraver a rapport à la faculté d'un indiyidn que Ton change à tel point qu'elle s'énerre d'une manière déréglée, désordonnée, contraire à la nature.
Une esp^ abâtardie ne produit que des individus faibles, sans forc<^, sans tigueur, sans énergie ; un individu dépravé conserve ses facultés ; mais le principe qui les £ût agir étant changé de bien en mal, elles agissent sans règle et sans ordre, s'éloignant du but de la nature tantôt par inertie, tantôt par trop d'activité, tantôt eu ponrsuivan^ des objets étrangers à leur destination. Ainsi l'appétit est dépravé lorsqu'il cesse de se faire sentir , ou qu'il est excessivement augmenté ou diminué, ou qu'on qpronve de la répugnance pour les alimens ordinaires. L'esprit se déprave en l'habituant , soit par erreur , soit par un aveugle attachement à des principes faux , à s'écarter des règles ordinaires de la raison et du bon sens. I«e goût dépravé dans les alimens est de choisir ceux qui dégoûtent Jes autres hommes; le goût dépravé dans les arts est de se plaire à de^ sujets qui révoltent les esprits bien faits, de préférer ie burlesque au noble , le précieux et l'afCccté au beau simple et naturel ; c'est une maladie de l'e^nt.
(VotTAIEB.}
ABÂTARDIR, ALTÉBRR. Ces deux mots f xprûnent un changement dans les choses :
mais le premier frappe sur toutes les qualités essentielles de la chose, la sépare entièrement de la souche primitive, et souvent lui fidt changer de nom ; le second n'exprime qu'un changement acddentel et partiel d'une chose (joi ne va pas jusqu'à la rendre entièrement méconnaissable ou à lui Êdre prendre une nouvelle dénomination. Le courage eAatardi n'est plus ooiuage; c'est de l'inertie, de Tengourdissement. Le courage eUtéré est un cou»
rage dont l'énergie est diminuée par quelque cause accidentelle^ mais qui se montra toujours courage y quoiqu'avec moins d'ardeur, dans les circonstances où Valtération est sensible. Il' y a même des altérations qui ne sont que l'acquisition ou la perte de certaines qualités qui ne sont pas essentielles k la nature de la chose.
kur ne perd pas pour cela son non J et A*cst pas séparée de son type primordial; on fl/k^pw le caractère, en le contrariant dans sa nurokK^ franche et naturelle; on Vabdtardirait si fo» pouvait parvenir à changer entiàperaent sa nature. On altère les monnaies, en diminnant leur valoir légale, en retranchant quelque partie de la matière dont eUea sont composées; mais l'essence de ces matières teste la même, et elles ne prennent pas poos eala on . autre nom.
Abâtardir se dit toc^onrs d*nn changement en mal ; mais altérer se dit quelquefois d'un changement en bien, ou d'un changement indif^rent. En mêlant plusieurs métaux ensemble, on les akère néoessairemeni , mais si de cette altération il résulte un composé plus utile que chacun des composans en pi^rtionlier, le changement se fait de m&l en bieSk
ABÂTARDIR, GORR^OMPRE. Abâtardir, c'est affidblir ks qualités par ksquelles Hbe production naturelle tknt à une espèce, an point qu'elle parait éloignée de eetle espèce , et qu'elle ne peut plus produire des êtres qui possèdent ces qualités au même àç^ (pie cette espèce.
Corrompre, c'est changer les qualités d'une production de la nature, de manière que ces qualités ne forment plus un tout qui appartienne à l'espèce.
V abâtardissement ne détruit pas tous les liens qui a|Uchent l'individu à l'espèce , elk ne fait que les a£hibfir ; la corruption détruit entièrement ces liens.
Une pknte abâtardie peut produire des plantes qui participeront plus on moins à l'affaibUssement des qualités de Fespèce primitive. Une plante corrompue ne produit rÎMi de la même espèce.
Le mot abâtanlir a donc' rapport à l'espèce. Le mot corrompre n'a rapport qu'à l'individu.
Au figuré, on abâtarêit une espèce en éloignant successivement quelques-unes de ses qualités primitives, et en faisant enfin disparaître ces qualités, ce qui est le complément de Yabâtardissement. On corrompt en travaillant à faire disparaître les qualités de» individus mêmes. Le despotisme abâtariHt tontes les vertus. D corrompit ses snjets en les plongeant dans la mollesse et les voluptés.
S'ABÂTARDIR, DÉGÉNÉRER. S'abâtar^ dir, c'est s'éloigner successivement des qualités essentielles de l'espèce à laquelle ou appartient; dégénérer, c'est recevoir des ibrmes^ des attributs, des couleurs, etc«, autres que
On altère une couknr en y donnant une 1 ceux qu'on tient de sa nature priinil;ivc et nuance plus forte otf plus faible, mai» k cou- | originak. U se dit d'une altérmon qui $*(jfèt9
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dans la chose même et la rend d*ane qualité inférieure. Dégénérer se dit d'ane altération qui 8*opère d'individu à individu, par le moyen de la reproduction. Une plante abâ" tartUe vaut moins que ce qu*elle valait aupa-. ravant ; un plante dégénérée vaut moins que celle qui Ta reproduite. Un chien transporté en Amérique s'abâtardit ; les animaux sauvages dégénèrent dans l'état de domesticité.
Les individus s'abâtardissent , les espèces dégénèrent,
ABÂTARDISSEMENT, DÉGÉNÉBATION.
"V abâtardissement s'opère dans le sujet même qui devient moins hon qu'il n'était auparavant ; la dégénération s'opère dans la reproduction' qui donne à chaque fois des sujets moins bons. TJ abâtardissement d'un plant de vigne ; la dégénération d'une espèce.
ABAT-JOdR. Voyez Abat^ht.
ABATTÉE , ARRIVÉE (Termies de marine). On appelle abattée le mouvement de rotation que fait un vaisseau, lorsque l'avant cède ou obéit à la direction du vent. Cette définition convient également à Varrivée qui dans le fond ne diffère point en effet de Vabattée, Mais l'un ou l'autre mot doit s'appliquer selon les circonstances et la situation relative du vaisseau. Abattée se dit de ce mouvement, seulement lorsqu'il est involontaire ou forcé, tel que celui d'un vaisseau qui est en panne ou à la cape , on d'un vaisseau dont les ancres quittent le fond, qui vire de bord vent devant, ou qui est coiflfê. Quoique Vabattée ne soit pas volontaire , on la prévoit cependant, on la dirige, on la facilite, et c'est à l'art à la régler.
Une abattée ne peut pas aller jusqu'à mettre le vaisseau vent arrière, car ce ne pourrait être que par un acte libre qu'un vaisseau en viendrait U, et le mouvement cesse d'être abcutée lorsqu'il cesse d'être forcé. «
Cette distinction entre Vabattée et Varrifée pourra peut-être suiprendre au premier abord; mais qu'on y réfléchisse bien, et on la trouvera juste. Lorsque j'appareille, par exemple, je suis bien maître d'abattre à tribord ou à bâbord , mais il faut de nécessité que Rabatte; le mouvement est donc forcé ,' et c'est dans la contrainte que j'établis que doit exister la différence entre Vabattée et V arrivée. {Encx' ^lopédie.)
ABATTEMENT, LANGUEUR. En pariant du corps, V abattement suppose diminution des forces ordinaires; la langueur indique plutôt l'atonie des organes. Celui qui est dans t abattement , s'il sort de maladie, n'a pas encore assez de forces pour agir comme dans rêtat de 9anté> 3'il. «8t menacé d'une maladie.
il n'en a plus assez. Celtd qui est en langueur éprouve un malaise général qui fait qu'il ne se sent propre à aucnne espèce d'exercice on de travail; les muscles semblent loi refuser leur action. .
En parlant de l'ame, V abattement suppose une réaction, le passage sobit d'un désir vif, d'une passion violente , d'un bonfaenr actif, à un état tranquille, mais pénible. Il suppose des efforts sans succès, on des malheurs inattendus. La langueur ne vient t^e de la persuasion où l'on est que l'on n'a ni les moyens ni l'espérance de satisfaire s»s passions, ou de recouvrer un bien que l'on a perdu. UabatU" ment a plusieurs causes ; Vabattement du dédésespoir , de la surprise, de la douleur, etc. La langueur n'en a qu'une, l'impossibilité d'obtenir ce qu'on désire , on de recouvrer ce qu'on regrette. Rabattement n'est qu'un état accidentel, la langueur est nn état habituel. "Vabattement prolongé devient langueur; dans la langueur il y a toujoiu*s de Vabattement; mais dans Vabattement il n'y a point de langueur, si l'on restreint le premier à sa simple signification.
ABATTEMENT , DÉCOURAGEMENT
"Vabattement affaiblit l'espoir, mais ne le détruit pas toujours. Avec du courage on peut s'en relever. Le découragement ôte le courage et exclut l'espoir.
ABATTEMENT , ACCABLEMENT. Dans Vabattement , l'ame se sent* trop faible pour supporter ses maux ou pour parvenir à son but; dans V accablement , elle succombe sous ses maux.
ABATTEMENT, ACCABLEMENT, ÉPUI- SEMENT,. AFFAIBLISSEMENT, ANÉAN- TISSEMENT. Tons ces mots, en médecine, expriment un état dans lequel les {orces vitales ont perdu de leur intégrité , de leur énergie. Le premier indique qu'elles sont tombées ; le second , qu'elles sont opprimées ; le troisième , que la source en est tarie ; le qusltrième, qu'elles sont abîmées ou perdues;» le dernier, qu'elles sont anéanties.
Vabattement et Vaccablement se disent au moral comme au physique ; les autres se disent au physique seulement. On dit que le courage est abattu, que l'envie de dormir accable , que les évacuations trop abondantes épuisent, qu'un malade ^affaisse, que ses forces ^anéantissent.
ABATTRE, DÉMOLIR. Abattre, c'est jeter à bas ; démolir, c'est rompre la liaison d'une masse construite. Un coup de canon abat rin mur, mais ne le démolit -pas. Des ouvriers démolissent un mur lorsqu'ils désunissent les pierres qni , par leur assemblage et leur liai-
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son , en formaient la niasse. Abattre emporte ridée d'nne action plus ou iuoi^.s vive , plus ou moînb forte, qui tend à mettre bas; l'action de démolir est successive et proportionnée à la résistance qu'oppose la liaison des parties qu'on veut séparer. On n'abat pas les fondations d'un édifice, parce^ qu'elles oe sont pas élevées; on les démolit,
ABATTRE, RENYERSER. On abat les choses qui sont élevées, soit qu'eUes touchent à terre on qu'elles n'y touchent pas. On abat on arbre , on abat un oiseau. On ne renverse que les choses qui touchent à terre, qui sont sur pied; A l'égard de ces choses , abattre a rapport à l'élévation, renverser à la situation. On abat ce qui était élevé, on renverse ce qui était droit. On abat une statue en la brisant, de manière qu'elle ne soit plus élevée; on renverse une statue en la couchant par terre. On renverse nn homme en le faisant tomber de son long ; on renverse une table, une chaise, en leur donnant une position différente de celle qui est propre à leur usage.
ABATTRE, RUINER. On abat d'une manière subite, d'un seul coup ou à coups redoublés.
On ruine peu a peu, successivement, en. faisant tomber par morceaux. Tout. ce qui est sajet à des dégradations, k des dépérissemens, à des déchets partiels, se ruine,
ABATTRE, BÈIKUIRE. abattre c'est jeter à bas, et les choses que l'on jette à bas laissent à bas ou à terre les matériaux dont elles étaient composées, et conservent quelquefois à bas nne partie des formes qu'elles avaient lorsqu'elles étaient élevées. Détruire c'est dissiper entièrement l'apparence et l'ordre des choses , de manière à les rendre méconnaissables, à n'en laisser subsister aucune apparence.
Au figuré , on abat le courage lorsqu'on le diminue, qu'on l'affaiblit, qu'on modère son essor ; on le détruit lorsqu'on l'anéantit dans sa source; on ne le ruine pas, on ne le démoli fp&s,
S'ABATTRE , S'APAISER. On dit que le vent s'abat pour dire qu'il souffle avec moins de vigueur, d'impétuosité, de violence; on dit qae le vent s'apaise pour dire que ses effets sont moins désastreux.
S'ABATTRE, FONDRE SDR. S'abattre c'est se porter de haut en bas sar cjuelquc lieu , dans quelque intention que ce soit. Une volée de pigeons s'abat sur un champ. Fondre sur, c'est se précipiter avec impétuosité sur un objet dans le dessein vrai ou supposé de lui nuirez L'autour /ôwrf sur la perdrix. Un nuage /b«^ «tr ce qu'il va ravager, sur ce qu'il va détruire.
fondre est toujours lié à une idée ^e mal-
heur, de ruine , de dévastation; il n^en est pas de même de s'abattre,
ABATTU, ACCABLÉ, RENVERSÉ, TER- RASSÉ. Tous ces mots sont pris ici dans le sens propre. Abattu n'indique que la situation d'être à bas, d'être par terre, un arbre abattu; accablé donne l'idée accessoire d'un poids qui a causé l'abattement, et sous lequel la chose reste sans pouvoir se relever , à cause de la pesanteur de ce poids. Renverser donne l'idée accessoire d'une situation contraire à celle qu'on a naturellement. Ce qui est renversé n'est plus dans une situation droite. Terrassé suppose une résistance impuissante faite pour se t<^ir 4 la teiTe, pour ne pas être détaché de terre. Un arbre est terras^ par la violence du vent, par des commotions fréquentes.
Au figuré , un liomme est ifbattà lorsqu'il n'a plus ni activité ni coui-age. Il est accablé lorsque les malheurs qui pèsent sur lui ne lui laissent pas la force de la résbtance.
ABAITURES , FOULÉES , FOULURES , TRACES , PISTE. L'idée commune de ces termes est l'effet du passage d'une bête sur la terre, sur l'herbe, dans les broussailles, ou dans les taillis.
Le cerf, par la hauteur de son bois, la vivacité de ses mouvemens, abat les branches qui s'opposent à son passage. Il en résulte des abattures ou des branches abattues. Il foule les plantes, l'herbe , la terre des endroits par où il passe, et* il en résulte des foulures et des fou» lées : des foulures , si l'on ne considère que Pétat des objets foulés; des foulées, si l'on n'a en vue que l'effet du pied de l'animal sur ces objets.
Les foulures et les foulées sont des marques légères que la bête laisse sur son passage dans les endroits on la forme du pied ne peut pas être bien marquée.
La trace est la forme du pied de l'animal sur l'herbe ou sur les feuilles par où il passe.
La piste est une suite de traces qui indique la direction que l'animal suit.
Les abattures, lesfoulées et les foulures sont considérées isolément ; elles indiquent l'effet de la présence de l'animal dans les endroits où on les remarque.
Les traces et la piste ont rapport les unes an passage antérieur de Fanimal, les autres à la continuité de sa marche. Les traces indiquent qu'un animal a passé dans un endix>it;Ia piste est une suite de traces qui a rapport à la continuité de sa marche et à la direction qu'il suit.
Quand un animal a passé il y a quelque temps par un chemin , et qu'il y a laissé des traces, on- suit ses traces pour connaître la
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route quHl a teûiie. Quand un animal est encore en marche dans un lieu, on suit la. piste pour connaître la route qu'il tient , ajQn de l'atteindre ou de connaître l'endroit où il se \ retire.
ABBAYE, CX)UVENî, MONASTÈRE, CLOÎTRE. Une aJbbaye est im monastère d'hommes gouTemé par un abbé régulier, ou un monastkre de filles gouverné par une abbesse. On appelle aussi abbayes les monastères d'hommes dont les abbés sont des ecclésiastiques séculiers nommés abbés commendataires. C'est le titre d'srbbé ou d'abbesse qui feit donner à un monastère le nom àHabhajre,
Coui/ent àésigïie particulièrement, sans rapport à aucun titre, une maison habitée par des religieux ou des religieuses jC[ui sont autorisés k vivre en communauté.
Monastère indique de même une maison habitée par des religieux ou des religieuses, mais avec des accessoires de retraite et d'éloignement du monde.
Cloître emporte l'idée particulière de clôture et de séparation du monde.
Dans le langage ordinaire, cloître et couyent se disent d'une manière absolue et indéfinie pour désigner l'état monastique. Un père met sa fille dans un cloître ou dans un couvent, c'est-à-dire la fait religieuse. On appelle /«ohastères les maisons des anciens moines. Au commencement de la monarchie, on mettait dans des monastères les rois déti'onés ou les princes qu'on voulait à jamais exclure du trône. La légitimité était au pouvoir des évêques et des moines.
On appelle abbaye, monastère, les couvèns de religieux on de religieuses qui ont des revenus considérables, des biens, des seigneuries; les autres, et sur- tout les ordres mendians, sont dénigrés par le nom vulgaire de couvent. On dit Un couvent de cordeliers, de capucins. On se sert aussi du mot de couyent, mais seulement dans un sens de dénigrement. Il y a toujours eu dqs gens qui ont appelé les ab- . bayes de Saint-Germain et de Saint-Denis des couvens de moines.
ABC, ALPHABET. On donne ces noms à deux espèces de petits livres oa l'on a rassemblé toutes les lettres de Xalphahet pour appi'endre à lire aux enfans. Mais Va b cne contient que les lettres àeV alphabet ; et V alphabet renferme de plus les premières leçons qu'on donne aux enfans à cpii on apprend à lire.
ABCÈS, TUMEUR, ENFLURE, GON- FLEMENT. Termes de médecine et de chirurgie
nature qui se lorme sur la surface du corps ^ par quelle cause et par quelque matière que ce soit. C'est le genre.
La tumeur est une éminence circonscrite^ d'un certain volume, développée par une cause morbifique dans une partie du corps.
Vabcès est une tumeur inflammatoire qui se termine par la suppuration.
Le gonflemeru est une augmentation de volume et une dureté causée par une trop grande plénitude qui distend les tégumens, et empêche le mouvement naturel des humeurs.
ABCÈS, APOSTÈME. Termes de médecine et de chirurgie. "Vabcès est une tumeur qui ne se termine que par la suppuration \ Vapostèinc est une tumeur qui se termine ou par supparation, ou par résolution, ou par délitescence, ou par induration, ou par pourriture ou mortification. On dit aussi apostume i^oixi apos" tème, ^
ABCÈS, DÉPÔT. Terme de rfiédecine et de chirurgie. Par la signification du terme dép6t^ on doit entendre des tumeurs que le pufi ou des matières sanieuses formées dans la masse du sang par une fièvre produisent sur-lechamp ; à la différence de Vabcès proprement dit, dont le pus ou les matières sanieuses sont formées dans la partie même, et précisément dans la tumeur où elles se trouvent.
ABDICATION, RENONCIATION. Vabdi^ cation se dit d'une renonciation volontaire à une dignité suprême dont on est revêtu. Renonciation se dit de toutes sortes de dignités , d'emplois. Charles V a abdiqué l'empire ; un commis renonce à sa place.
ABDICATION , RÉSIGNATION. On confond souvent V abdication avec la résignation ; mais à parler exactement, il y a de la différence. Vabdication se fait purement et simplement, au lieu que la résignation se fait en faveur de quelque personne tiercel En ce sens on dit que Dioclétien et CharlesT abdiquèrent la couronne , et que Philippe fV, roi d'Espagne , la résigna,
ABDICATION, DÉMISSION. Vabdication suppose une dignité possédée en vertu de la constitution ou des lois fondamentales d'un État, ou. par l'effet d'une usurpation. La démission suppose un emploi, une charge, une dignité, conférés par une autorité supérieure , ou en vertu des règlemens organique» ou administratifs. On fait Vabdication de son pouvoir, parce qu'en ne le tenant que de la loi ou de laiorce, on ne peut le remettre à personne, et que c'est la loi seule ou la force qui peut le conférer à un autre. On donne sa démission , c'est«^ire qu'on remet une
Enflure se dit «le toute élévation contre | charge, ua emploi, oAe dignitjé dont on était
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tevètn, a rantorlté de laquelle on les a reçus» et qui pent en disposer en faveur d'un autre,
ABDICATION. Voyez AfiÂNDoi7N£M£irr.
ABDIQUER , SE DEMETTRE. C'est en g».
néral quitter une dignité , une charge , un emploi ; abdiquer ne se dit guère que pour signifier renoncer voloutairement à une dignité souveraine. On abdique la royauté , la couronne , l'empire. Le second se dit également des grandes et des petites places, et n'exclut pas la contrainte. Chrbtine, reine <ie Snède , abdiqua la royauté ; Edouard II, roi d'Angleterre, fut forcé de se démettre de la royauté. Philippe V, roi d'Espagne, s'en démit volontairement en faveur du prince Louis son fils.
ABDOMEN, BAS-VENTRE. Le premier est un terme scientifique que les médecins et les chirurgiens ont adopté dans leur langage particulier; le second est le mot vulgaire qui est compris de tout le monde.
ABÉCÉDAIRE, ALPHABÉTIQUE. Abécédaire se dit des ouvrages 'qui traitent des lettres par rapport, à la lecture, et où l'on peut apprendre à lire avec facilité. Un livre ahécédaire, un ouvrage abécédaire. En ce sens, il a rapport an fond de la chose. Alphabétique se àt par rapport à Tordre. Les dictionnaires sont disposés par ordre alphabétique, et ne sont pas pour cela des ouvrages abécédaires,
AbécédaiH se dit aussi des personnes quî ne sont encore qu'au commencement, qu'à \ab c d'une science ou qui en apprennent les premiers élémens. Dans le premier sens, on dit en plaisantant, c'est un docteur abécédaire. Dans le second on dit un vieillard abécédaire y c'est-à-dire qui commence à apprendre une science difficile.
ABÉE, BÉE. Ces deux mots se disent de rouveiture par laquelle coule Teau qui donne le mouvement à un moulin à eau.
Mais le dernier est plus usité, et le premier a vieilli.
ABEILLE, MOUCHE À MIEL. Les naturalistes désignent aujourd'hui sous le nom ^abeiUes tous les insectes qui recueillent la poussière fécondante des fleurs. On désigne par ks mots de mouche à miel seulement ceux de ces insectes qui fournissent )e miel et la cirer
ABÊTIR, RABÈTIR. Abêtir, c'est rendre béte, stupide, empêcher le développement des facultés intelkctueUes. JRabétir, c'est arrêter, interrompre le coilts nativel des. facultés inteUectaelIes. Si, prenant un enfant au moment où sa raison commence à poindre, vous dirigez cette faculté de manière qu'elle s'exerce
d'une manière contraire à sa destination primitive, vous V abêtissez. Si , lorsque la raison a déjà fait quelques progrès dans un jeune homme , vous en comprimez , vous en dépravez , vous en interrompez l'exercice naturel , vous le rabétissez. Un enfant sortant des mains de parens tendres et éclairés est rarement abêti; mais souvent ils le confient pour le reste de son éducation à des instituteurs ignorans et superstitieux qui le rabêtissent en croyant l'éclairer.
ABÊTIR, ABRUTIR. Le premier a rapport à l'esprit, à la raison ; abêtir c'est rendre hête, rendre incapahle de raisonner. lie second signifie réduire l'homme à l'état de brute, en ne lui laissant qiîé les appétits aveugles de la brute, sans intelligence pour les diriger.
ABHORRER , HAÏR. Nous haïssons ceux qui nous irritent, qui nous contrarient, qui nous font ou qui nous ont fait du mal ; ou ceux en qui nous reconnaissons ou nous croyons reconnaître des qualités nuisibles ou dangereuses. Nous abhorrons ceux qui se sont rendus coupables envers nous ou envers les autres de quelque prcfcédé atroce ^^ ou ceux en qui nous reconnaissons ou croyons reconnaître des vices ou des opinions qui révoltent la nature ou l'humanité. On hait un médisant, un rival, un homm^ sans éducation et sans procédés; on abhorre un traître, un calomniateur, un homme sans honneur et sans foi. On hait l'erreur, le péché, le mensonge, le travail, la solitude ; on abhorre la perfidie, le crime, la trahison, la captivité. On hait ou on abhorre suivant le degré de passion plus ou moins fort qui excite à l'un ou à Tautre de ces sentimens. Les uns abhorrent ce que les autres haïssent seulement.
ABHORRER , DÉTESTER. Abhotrer suppose l'horreur que cause ou que causerait la présence de l'objet. La cause de ce sentiment est dans le cœur ou dans le goût. Détester suppose un jugement de l'esprit, une haine ou une aversion raisonnée. Qpi abhorre celui dont on ne peut souffrir la présence; on déteste celui dont on coimaît à fond la corruption.
On abhorre une médecine lorsqu'il est question de la prendre ; on la déteste après l'avoir prise, on en connaît le mauvais goût. Nous abhorrons un crime qu'on nous propose de conunettre ; nous détestons un crime que nous avons commis. Une épouse malheureuse abhorre les nœuds qui l'attachent à un indigne époux ; et elle déteste le jour où elle forma ces nœuds.
DaUs le discours familier on emploie assez souvent le mot abhorrer, dans un sens exagéré.
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L^imagination ardente des femmes, et quelcpiefois rafTectation , les florte à dire qu^elles ab' horrent les personnes on les choses qui ne leur ont causé qn'un peu d'humeur ou de dépit.
ABÎME, GOUFFRE. Vabime emporte l'idée d'une profondeur sans fond connu; le gouffre , celle de l'ouverture d'une profondeur qui attire , engloutit , absorbe tout ce qui en approche. On tombe dans un abîme , on s'y précipite ou on y est précipité; on est attiré , entraîné, emporté malgré soi dans un gouffre, dès qu'on s'en est approché. — Au figuré, on dit que le jeu est un gouffre , si l'on yeut «primer que le jeu absorbe beaucoup d'argent qu'on ne revoit plus ; on dit que le jeu est un abi^ne , si l'on veut signifier qu'il cause la perte entière de ceux qui s'y abandonnent.
ABÎME , PRÉCIPICE. Vabûne ne suppose qu'une profondeur immense ou inconnue ; le précipice suppose une profondeur formée par des lieux élevés et très escarpés, dans laquelle on est en danger de tomber lorsque l'on est sur ces lieux, et d'où il pst presque impossible de se retirer lorsqu'on ^ est. La profondeiv de Vabùne n'est pas apparente , quelquefois elle est couverte d'eaux ou d'autres matières ; la profondeur du précipice est visible , l'œil la mesui'e avec effroi. Un vaisseau qui fait naufrage se perd dans les abùnes de la mer ; il ne faut qu'un faux pas dans un chemin étroit entre deux précipices pour tomber dans l'un ou dans l'autre. La profondeur d'un volcan est un abîme , on n'en connaît pas le fond.; les profondeurs formées par les montagnes escarpées des Alpes , et que ces montagnes bornent de tons côtés, sont des précipices.
ABÎMER, GÂTER. Ce qui est abîmé est gâté entièrement partout; on ne peut plus s'en servir, du moins au mênie usage. Ce qui est gâté ne l'est qu'en partie , et l'on peut encore s'en servit , soit en faisant disparaître le défaut , soit en refaisai^t la chose. Une robe qui n'a qu'une tache est une robe gâtée , elle n'est pas abîmée ; on peut faire disparaître la tache , et on s'en sert comme auparavant. Une robe couverte de taches est une robe abîmée, on ne peut plus s'en servir. Une couturière gâte une robe quand elle laisse dans la façon un défaut que l'on peut réparer, ou qui n'empêche pas d'en faire usage; elle Yabime lorsqu'elle la fait tellement mal qu'il n'est plus possible ni de la faire convenablement , ni de s'en servir telle qu'elle est. Les dames disent sonvent, par exagération , qu'une chose est abîmée, lorsqu'elle n'est ^ue gâtée. La grêle a gâté les vignes lorsqulelle les a endommagées
de manière à diminuer la récolte ; elle les sk abîmées lorsqu'elle les a endommagées au point de détruire tout espoir de récolte , quei~ quefois même pour plusieurs années. On peut pratiquer, quoique avec peine, un chemingâtc r un chemin abîmé est impraticable.
S'ABÎMER, S'ENFONCER. On dit s'enfoncer dans l'étude, dans la débauche, dans le jeu ; et s'abîmer dans l'étude, dans la débauche, dans le jeu. S'enfoncer indique seulement l'action de s'y livrer de plus en plus ; s'cUfimer ajoute à cette idée celle de s'y livrer entièrement , sanÀ réserve , sans retenue, sans voir ni prévoir la fin. Un homme qui veut devenir savant s'enfonce dans l'étude; un homme qui a la passion des sciences abstraites s^y abîme.
ABJECT, BAS, VIL. Bas et abject ne diffèrent que par les degrés. Ce qui est abject est très boj, dans une profonde humiliation ; csir abject ne se dit qu'au figuré.r L'idée de ces deux mots, relative à la' hauteur ou à l'élévation , ne peut pas être confondue avec celle àëi>il, relative au prix des choses, au cas qu'on en fait. On est ^as par sa place , vil selon l'opinion ou par l'appréciation des qualités ; il faut donc dire bas et abject , car celui-ci renchérit sur l'autre. On peut donc dire 'vil et abject , car les deux idées sont différentes; mais on ne dira guère t^iV et bas, parce que bas s'appliquant également au prix des choses , dit moins que dH. Les denrées peuvent être à ba^ prix , sans être à dH prix. Ces deux termes, comme synonymes èi abject, ne doivent être employés ici que dans le sens figuré.
' Ce qui est ba,s manque d'élévation ; ce qui est abject est dans une grande bassesse ; ce qui est 'vil , dans un grand décri. On ne co. isidère pas ce qui est bas ; on rejette ce qui est abject; on rebute ce qui est dU. L1l0^lme bas est méprisé, l'homme abject rejeté, l'homme 'vil dédaigné.
Plus un rang est élevé, plus celui qui l'occupe paraît bas s'il n'en conserve pas la dignité; tant il est vrai que Thoiome ne peut être ciTeotivcmcnt grand que par lui-même !
Un hommage abject humilie celui à qui on l'offi'e, plutôt que de le rehausser; tant il est vrai qu'il n'y a ae commerce honorable qu'entre- ceux qui se respectent eux-mêmes! Les honneurs sont 'vils dès qu'ils sont vendus on prostitués; tant il est vrai qu'ils tirent principalement Içur prix du mérite qui les reçoit.
Un homme est bas qui déroge à la dignité de son état ; un homme est abject qui se ravale jusqa a faire entièrement oublier ce
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qu'il est ; nn homme est 'vil qui renonce à sa propre estime et à celle des antres.
Une profession est basse qoand elle est abandonnée au panvre petitpeuple ; telles sont les professions mécaniques qui ne demandent ni talensni avances, et qui n'obtiennent ni faveur ni considération. Une profession e^t abjecte quand elle rabaisse l'homme au-dessous de lui-même , et le réduit à des humiliations dures pour l'homme de coeui* ; telle sera, par exemple, la domesticité. Une profession est vile lorsque l'opinion y attache une sorte d'infamie , ou qu'elle n'est exercée que par des hommes regardés comme infâmes.
Dans une condition basse il faut paraître , par une modeste réserve, se souvenir toujours de ce qu'on est, et se montrer par ses sentimens, digne d'un autre sort. Dans uiv état abject il faut être humble , mais debout et ferme sur les ruines de sa fortune. Dans un état 'vil il faut montrer , par une généreuse patience, et par une inaltérable dignité, qu'il reste toujours assez d'honneur à qui la vertu reste.
Un sentiment bas est loin d'un grand homme; un sentiment abject, loin de l'homme de cœur; un sentiment ^vil, lojn de l'homme d'honneur.
Celui qui, par lâcheté, souffre les injures est bas; celui qui les souffre par insensibilité et sans rougir est abj'ect; celui qui les souffre par intérêt, avec une sorte de satisfaction, pour acheter la fortune à cepiûx, est bien 'vil.
Le lâche flatteur qui n'a pas seulement le, courage de se taire est bas; le grossier court isan qui ne sait que ramper est abj'ect; l'homme vénal qui ne "sait que vendre son honneur et sa conscience pour acquérir est le plus dU des hommes.
Tout vice est bas , car tout vice dégrade; mais nous appelons plutôt vices. ^£^5 ceux qui ne demandent aucune sorte de vigueur et d'énergie; l'avarice, par exemple. Les vices abjects sont ceux qui nous forcent à nous humilier, à ramper, à nous traîner dans la fange; telle est l'ambition. Les vices plus particulièrement dUs sont ceux qui flétrissent, déshonorent, font de l'homme une bête ou méchante , ou féroce, ou même brute; telle est l'ivrognerie. (^Extrait de Roubaud.)
ABJECTION , BASSESSE. On joint or'dinairement à ces deux mots une idée de mépris; comme si ce qui ne dépend pas de nous pouvait nous attirer ce sentiment.
V abjection y dit labbé Giiard, se trouve dans l'obscurité où nous nous enveloppons de notre propre mouvement, dans le peu d'estiine nu'oi^ 9 VQ^x nous, <l^ns le reh^t qu'on ei^
fait, et dans les situations humiliantes où l'on nous réduit. La bassesse se trouye dans le peu de naissance , de mérite , de fortune et de condition.
D'après cette dernière définition, et l'idée commune de mépris qu'on attache au mot bassesse, l'on pourrait conclure que le défaut de naissance , de mérite , de fortune et de condition est digne de mépris : c'est une erreur grossière; les mots basses.se et abjection n'ont été accompagnés de l'idée accessoire de mépris que par^ l'orgueil, l'injustice, et la soif de s'élever au-dessus de ses semblables. H n'y a que le vice qui nfériXe le mépris, et tout ce qui n'en porte pas l'empreinte ne peut en être atteint. La nature ne place personne dans Vabjectibn ou la bassesse. La première dépend absolument des autres et non de nous-mêmes, comme le dit l'abbé Girard. Nous ne sommes dans Vabjection que parce que les autres nous repoussent, nous rejettent. Cette abjection mérite le mépris si elle est fondée sur l'horreur du vice et l'amour de la vertu ; elle ne le mérite point si elïe n'est fondée que sur l'orgueil et l'injustice.
La nature ne fait naître personne dans la bassesse. Il a plu aux hommes qui sont au-dessus des autres d'imprimer la flétrissure de bas" sesse à des états qu'ils regardent comme audessous d'eux; mais cette flétrissure ne saurait atteindre ceux qui se trouvent dans ces états, sans qu'ils y aient contribué en la moindre chose. Ils peuvent les relever par, leurs bonnes qualités et leurs talens. Le fils d'un éultivateur et le fils d'un roi qui viennent de naître ne sont pas plus méprisables l'un que l'autre , mais ils peuvent le devenir par leurs vices. Le Romain qui quittait sa charrue pour aller défendre sa patrie n'ébait point jdans la bassesse, et l'infâme Néron sous l'éclat de la pourpre était dans un. état qui mérite à juste titre ce *nom , avec l'accessoire de mépris dont on Ta accompagné.
ABJURATION, RENONCIATION. Ce qui est abjuration aux yeux de ceux qui regardent comme fausse et pernicieuse une religion à laquelle on renonce , est renonciation pour ceux qui font profession de cette religion et qui la regardent comme vraie. Les catholiques appellent abjuration la renonciation solennelle aux dogmes de la religion protestante , parce qu'ils regardent ces dogmes comme des erreurs; et par une raison seinblable, les protestans donnent le même nom à la renonciation solennelle aux dogmes de la religion catholique.
Le mot abjuration n'a pas une signification aussi çtendue que le \w\^^ ^bjurçr- l\ ^%
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borné à signifier nne renonciadon solennelle à nne erreur, à nne hérésie ; au lieu ^p^dbjwrer se dit des opinions, des sentimens, des divers mouvemens de l'ame. ■
ABJURATION, APOSTASIE. Ces deux mots se disent de Taliandon que fait une personne de la religion qu^elle professait , pour en embrasser une autre. Aux yeux des partisans de la nouvelle religion qu'il embrasse , il fait abjuration d'une religion supposée fausse ; et dans ce sens cette action est louable. Aux yeux des partisans de la religion qu'il quitte, il commet une apostasie, c'est-à-dire un crime.
ABJURER, RENONCER À. En parlant d'une religion, abjurer emporte l'idée d'une religion fausse ou regardée comme telle. Les catholiques VomainS disent que l'on abjure la religion protestante'; les protestans , qu'on ab» jure la religion catholique. Renoncer à n'emporte point cette idée. Il a renoncé à la religion protestante, à la religion catholique. Abjurer suppose un acte solennel et public; renoncer à ne suppose que le détachement : il n'emporte ni n'exclut l'idée d'un acte solennel.
Abjurer se dit d'une chose qu'on a reconnue mauvaise, dangereuse, pernicieuse, fausse, sans fondement, et suppose une sorte d'aversion née de l'expérience ou de l'examen. Tab' jure des erreurs qui m'ont égaré , un système qui m'a entraîné dans des conséquences fune^ tes, une passion qui a causé ma ruine, des soupçons injustes, des craintes mal fondées.
Renoncer à ne marque point ces idées accessoires. On renonce à une chose par quelque motif que ce soit, souvent sans haine, sans aversion-, quelquefois même enl'aimaht encore.
ABJURER , RENIER. On abjure ce qu'on rejette comme faux , comme mauvais , comme dangereux, comme pernicieux ; on renie, lorsqu'on nie que l'on est attaché à une personne, ou à une chose à laquelle on est réellement attaché. On abjure la doctrine de Luther pour embrasser celle de l'église romaine ; on renie la religion qu'on professe. On renie son père. Saint Pierre a renié Jésus-Christ. Oh abjure une religion pour en embrasser une autre dont le fond est le même ; on renie une religion pour en embrasser une autre dont la croyance est tont-à-fait différente. Un protestant abjure la doctrine de Luther ou de Calvin pour se faire catholique , et il^'en est pas moins chrétien ; un chrétien renie sa religion, renie la foi chrétienne pour se faire mahométan ; il n'est plus chrétien.
ABLUTION , LAVAGE. Abhitioh est un terme qui se dit d'une cérémonie religieuse qui consiste à liiver le corps ou une partie du
corps. Presque tontes les religions ont en leurs ablutions. Chez les catholiques romains , l'obïution est une cérémonie que fait le prêtre à la messe. Elle consiste à se faire verser sur les doigts, après la communion, un pen de vin et d'eau, qui tombe dans le calice, et que le prêtre boit ensuite.
Les médecins, les chirturgiens et les apothicaire;» disent aussi Vablutiàn d'un médicament, pour dire l'action de le laver avec dé l'èau.
Lavage est le terme ordinaire dont ou se sert dans tous les autres cas ponr signifier l'action de laver. Le lavage des vitr^,le lavage du linge sale, le lavage des légumes que l'on met dans la soupe ou dans les ragoûts.
ABOI , ABOIEMENT. Aboi se dit particulièrement en parlant de la qualité naturelle du cri du chien. Un chien qui a Vaboi rude , aigre , perçant. Un aboi effrayant. Aboiement se dit plutôt des cris mêmes. De longfs aboiemens , des aboiemens continuels. On dit : Faites cesser les aboiemens de ce chien , et non pas : Faites cesser son aboi ou ses abois,
ABOIEMENT, JAPPEMENT. Aboiement se dit du cri du chien dirigé contre une personne ou contre un ânimal;/a/^men^ exprime le cri du ehien sans marquer ce rapport. Les cris des chiens qui poursuivent mi cerf, un lièvre, un sanglier, sont des aboiemens ; les cris d'un chien qui demande à manger ou qui se réjouit d'être sur le point d'aller à la chasse sont Aes jappemens, — Aboiemetit se dit plus particulièrement des gros chiens qui ont la voix forte, tX. jappement des petits chiens.
ABOIEMENT. V. Aboi.
ABOLIR, ABROGER. Le temps et le non usage abolissent ; il faut un acte positif pour abroger. Une loi est abolie , lorsque depuis bien long-temps elle est oubliée et sans vigueur; elle est abrogée lorsqu'elle est annulée par une autre loi. Une loi abrogée ne peut plus être exécutée ; une loi abofie n'est pliû exécutée depuis long-teml^s.
ABOLITION , ANÉANTISSEMENT , EX- TINCTION. Ces trois mots- se disent des usages, des coutumes, des lois, des institutions. Vabolition s'opère par le temps et le non usage. U anéantissement est une suite de Vaboliùon , c'est une abolition entière ; Vextinction est une cessation des principes qtii donnaient le mouvement et là vie : ce qui est aboli n'est • plus en activité, en vigueur; ce qui est anéanti ne peut plus produire aucun effet; ce qui est éteint n'a plus de principe d'action.
ABOLITION. V. Abrogatioit.
ABOLITION, ABSOLUTION. Par Vabolition, le criminel est soustrait à la peine; par Vabsoludon , l'accusé est déclaré inuoceiit.
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ABOLITION i RÉMISSION , PARDON , GRÂCE. On coafond mal à propos ces termes.
Us appartiennent à la jonspmdence criminelle.
Grâce est le terme générique; pardon est cette clémence dont ose le prince ^yerrun homme qni a participé à on crime , sans en «tre ni l'anteiir ni le c(Mnplice$ ccnnme lorsqo'nn homme 6*est tronyé dans nne querelle oà il a été commis lùi assassinat. La rémission a lieu dans les cas de meurtres involontaires, oa qni ont été commis en défendant sa vie.
VaboUdon est différente ; dUe siqipose qne le crime e&iafce et qa*il n*est pas de tiatare à être remis, he prinee use alors de saa antorité^ souveraine , et fait grâce an conpalite, si celuici est déjà jagé» VftboUcion n^écarte que la peine; l'inâmie smbsÎAte.
ABOLQS.. T. AnoaciL.
ABOMINABI£ , DÉTESTABLE. Dans le sens propre^ oes deux mots diâlèrent par la caose qni produit le sentiment qu'ils expriment. Une chose est dite abominaMe parce qu'elle révc4te des sentim^is religieux gravés dans le cœur ; une chose est dite décescMe parce qu'on en connait ks qualités extrêmement manTvaises , les suites pernioteqses. Le blasphème est «me action àbmninable$ l'avarice est un vice détestaèle,
ABOMINABLE, EXÉCRABLE- Dans le sens propre, exécrable ajoute à l'idée d'a^em^Aa^/e celle de mériter d'être poursuivi, proscrit, détmit, anéanti, repoussé avec ind^nation, avec horreur. IjC parricide est un crime abo*. minable ; la doctrine du parricide serait une chose exécrable,
AROMINAfeLE , DÉTESTABLE, EXÉ- CRABLE. Dans le sens éteudu et exagéré, ces troi» mots servent à marquer simplement les divers degrés d'excès d'une chose très mauvaise , de façon c^abominable dit plus que détestable, exécrable plus qp^abôimnable. Un roets est détestable lorsque est si mauvais qu^on ne peut le manger qti'âvec répugnance; il est abominable lorsqu'il est si mauvais qu'oh '<ï vejette de la bouche ou qu'il eSccite des nausées ; il est exécrable lorsque l'idée seule t'u fait bondir le cœur.
ABOMINATION, EXÉCRATION. Dans le sens propre, V exécration ajoute à l'idée d'abomnation le désir de la destruction, de l'anéantissement. Les sacrifices humains sont en abomination ; une» religion qtti les ordonnerait devrait être en exécr€Uion, Tout ce qui blesse d'une roanière révoltante les principes isacrés de la religion et des moeurs est l'objet de ^'abomination ; tout ce qtti tend à établir ou a propsgei- la violation de ces principes est l'objet de Vexécration,
ABONDAMMENT, COPflSUSEMSNT ,' BEAUCOUP, BIEN. Ces adverbes -sont rektils à la quantité. Bien a rapport à la quantité du qualificatif ou au degré de la qualité ; il faut être bien vertueux on bien froid pour résister à une jotie femme ; ou peut mettre bien de la sagessedansses discours, et bien de la folie dans ses actions. Beaucoup a rapport à la quantité, ou nuttiérique, oucommensurable, ou considérée conune telle : beaacoupdt gens n'aiment point , ne sont point aimés , et se vantent cependant d'avoir beaucoup d'amis; on ne peut avoir beaucoup de prétentions sans rencontrer beaucoup d'obstacles ; abondamment, à la quantité des substmaces destinées aux besoins de la vie : la fourmi ne sème point et recueille abondamment. Il se joint ici à la quantité de la chose une idée accessoire de l'usage. Copjieusement est presque technique et ne s'emploie que lorsqu'il s'agit des fonctions animales : ce malade a été sauvé par une éva.cuation de bile très copieuse. J'ai dît que la quantité à laquelle beaucoup avait du rapport était «onsidérée comme susceptible de mesure ; c'est pourquoi Ton dit beaucoup de dévotion , d'où l'on voit encore que beaucoup exclut l'article le , et que bien l'exige , car on dit aussi bien de l'humeur. (Mnqyclopédie,)
ABONDAJVIMENT,COPIEUSkMENT.w4^oJi.
dainment est de tous les styles; copieusement li'est que du style familier. Le premier marque un rapport à une source , à une cause , à un principe qui produit ; le second marque un rapport à la consommation. Une terre produit des subsistances abondamment, et non pas copieusement ; une personne boit et luauge copieusement , et non pas abondamtnent. — Abondamment s'applique plutôt à de grands objets, tels, par exemple, que les récoltes, ou aux objets considérés en grand ; copieusement ne se dit guère que de petits objets, ou, pour mieux dire, que des objets considérés en petit ou en détail , tels , par exemple , que les consommations d'un repas. Votre vigne vous fournit du vin abondmnment, et vous en versez copieusement à vos convives.
ABONDAMMENT, À FOISON. Abondamment suppose des productions qui se succèdent en une quantité plus que suffisante ppur les besoins; à foison suppose une i-eproduclion fréquente, une multiplication qui fait que les choses se trouvent sous la main en grande quantité. Chaque année la ten*e produit abondamment des Fruits ; et l'on tix>dve ces fruits à foison dans les greniers, dans les magasins , dans les marchés.
ABONDANCE, FÉCONDITÉ, FERTILITÉ
Vabondnnce est la qualité d'une chose qui
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fournit en grande quantité ce qu'elle contient, ce qui existe en elle. "V abondance d'une source , d'une mine. La fécondité et la fertilité sont les qualités d'une chose qui peut produire en grande quantité. La fertilité d'une terre, la fécondité de la femelle d'un animal. Vabon" dance est la suite, l'effet de \2i fertilité ou de IdL fécondité, 1a fertilité , la fécondité â^ane terre est la cause de V abondance des moissons, de Vabondance des récoltes.
ABONDANCE, RICHESSE. Abondance a rapport à la satisfaction des besoins , et suppose une quantité plus que suffisante pour les satisfaire. Il se dit particulièrement des choses nécessaires à la vie. Abondance de hlé, de vin , de fruits , etc. Richesse a rapport à la possession : il suppose le luxe, les snperfluités, et se dit de toutes sortes de biens. L'abondance d'une mine c'est la quantité de métal qu'elle fournit relativement aux besoins; la richesse d'une mine est la valeur considérable du métal qu'elle produit. Les revenus des terres , les maisons, l'argent comptant, les rentes forment la richesse; la fertilité des terres, l'industrie et le travail des hommes forment V abondance. C'est Vabondance qui produit la richesse. Lorsque Vabohdance cesse, la richesse disparaît.
La richesse n'est que dans Vabondance des productions qui se consomment. (Condillac.)
ABONDER , AFFLUER. L'un et Tautre de ces mots désigne une quantité de choses qui se présentent à la fois; mais le premier a rapport à la source qui les produit et à l'usage qu'on en peut faire , et le second indique le concours de ces choses vers un but commun.
Un pays abonde en blé, en gibier, c'est-à-dire produit beaucoup de blé, de gibier; le» vaisseaux affluent dans ce port, c'est-à-dire s'y rendent de toutes parts comme vers un but commun.
ABONNIR , AMÉLIORER. Abonnir, rendre bon ce qui était mauvais; rendre agréable ou supportable au goût ce qui y était auparavant désagréable ou insupportable. Certains vins qui n'étaient pas potables ^abonnissent en vieillissant , en passant la mer , etc. Les nèfles sk^ abonnissent sur la paille. L'effet de l'action tombe sur la chose même dont on fait immédiatement usage.
Améliorer, rendre meilleur , rendre plus propre à produire de bons effets, rendre plus propre à certainsusages. Ou ampliore une machine en réparant ses ressorts, en y ajoutant de nouveaux ressorts qui en rendent l'action plus facile, plus utile, plus avantageuse, plus profitable, Op améliore un terrein en le rendant jïltts propre i) pirod\4^r^, en \u\ ^lonuant c|es
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engrais, en le dégageant de tout ce qui peut poi*ter obstacle au développement de sa vertu productrice. L'effet de l'action exprimée par le verbe- tombe sur le meilleur état des parties de la chose, sur leur meilleure direction, sur leur meilleur usage.
ABORD, ACCÈS. Abord signifie simplement l'approche d'un lieu, sans aucun rapport aux facilités ou aux difficultés de cette approche.
Accès indique proprement l'entrée, et marque un rapport à la facilité on à la difficulté. V abord d'un port précède Vaecès, et quelquefois cet accès n'est pas libre. On aveût défendu Z'accès du port.
Abord se dit de la manière dont on reçoit les personnes / €iccès de la facilité ou de la difficulté avec laquelle on se laisse aborder. On a V abord affable ou rebutant; on est d'un accès facile ou difficile. Y. Accès.
ABORDABLE, ACCESSIBLE. Un lieu est accessible lorsqu'on peut en approcher; il est abordable lorsqu'on peut y toucher, y. entrer. Un homme est abordable lorsqu'il permet, qu'il souffre qu'on se présente devant lui, qu'on lui parle; il est accessible lorsqu'il est disposé à écouter avec intérêt ce qu'on a à lui dire. Etre accessible aux plaintes des malheuretiXm
ABORDER QUELQU'UN , APPROCHER QUELQU'UN. On aborde les personnes à qui l'on veut parler ; on approche celles avec qui l'on est souvent.
ABORDER QUELQU'UN , JOINDRE QUELQU'UN , ACCOSTER QUELQU'UN
On joint\efi personnes avec lesquelles on veut aller de compagnie ; ou accoste celles avec lesquelles on veut causer en marchant; on aborde celles dont on veut attirer l'attention,
ABORDER D'UN LIEU , ABORDER À UN LIEU. Aborder d'un lieu suppose des obstacles qui empêchent d'y pénétrer; aborder à un lieu suppose une tendance commune , un concours . vers un lieu. On ne peut aborder d'une église lorsqu'il y a à la porte une grande foule qui empêche d'y pénétrer. La foule aborde à un lieu, lorsqu'elle s'empresse de s'y rendre. V. Accès.
ABOUCHEMENT, ENTREVUE. Ces deux mots marquent Tentretien prémédité de plusieurs personnes pour conférer sur quelque affaire qui les intéresse. Mais abouchement a plus de rapport à' l'action de concerter les moyens de faire quelque chose ; et entrevue ne signifie que l'action de se voir, de s'assembler, dans Je deçsein de s'^bçuçhçr, C'ç^t Ventr^vue qui conduit « V^6o«ç'^f wm.
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S'ABOUCHER , SE CONCERTER. S'abow cher se dit des personnes qai , voulant faire ensemble quelqne trayail, quelque entreprise, commencent à s'entretenir sur le but qu'elles se proposeht, et sur les moyens d'y parvenir.
Se concerter; c'est convenir de la manière dont on emploiera ces moyens, chacun de son côte.
Le premier regarde l'ensemble de la chose, le second les détails.
On commence par s'aboucher, on finit par se concerter ; puis on passe à l'exécution.
ABOUTER, ABUl'ER.^iowrer, faire joindre les bouts de deux pièces qui doivent se toucher ; abuter, faire joindre le but On n'a pas bien aboiué lorsqu'il reste de l'espace entre les bouts; on n*a pas bien ab':té lorsque la pièce qui devait joindre l'autre n'a pas été poussée jusqu'au bout qui devait lui servir de but. L'un a rapport à la jonction des deux bouts , l'autre au but que l'un des deux bouts devait atteindre.
ABOUTIR, PERCER. Ces deux mots se disent d'un. abcès qui se termine par la snpparation. Le premier signifie qu'il approche da moment on le pus doit se faire un passage, et le second que ce passage se fait actuellement. Le premier est un terme d'art , le second un terme commun.
AB OYO, DÈS L'ORIGINE. La première de ces expressions, qui est purement latine , a un air scientifique ; la seconde est l'expression ordinaire.
ABOYER', JAPPER. Le premier se dit des gros chiens , et le second des petits chiens qui ont la voix moins forte. Cependant on dit quelquefois yop/ier en parlant des gros chiens , et abojrer en parlant des petits ; mais alors aboyer suppose un objet contre lequel le chien aboie, et japper ne signifie que le cri naturel de l'animal qui n'est .animé contre aucan objet. Un gros chien jappe de joie en revoyant son maître après quelque temps d'absence ; uii petit chien aboie quelquefois avec chaleur contre les passans.
i^BRÉGÉ, EXTRAIT.' Un extrait est ordinairement plus court et plus superficiel qu'un abtégé.hes journaux et autres ouvrages périodiques qui paraissent tous les mois, et où Ton i*end compte des livres nouveaux, contiennent on doivent contenir des extraits des matières les plus importantes , ou des motceaux les plus frappans de ces livres.
ABRÉGÉ, ÉPITOME. Vépitome est un onvrage plus succinct que X abrégé.. Ce mot est parement grec , et n'est guère employé que par les gens de lettres, pour le titre d« certains ouvrages.
AJSRÉGÉ, SOMMAIRE. Vahrégé est un ouvragç réduit à un moindre volume que celui qu'fiSb a abrégé ; il contient tout ce qu'il y a d'essentiel d^ns cet ouvrage. Le sommaire n'est point un ouvrage, il ne fait qu'indiquer en peu de mots les principales choses conte- Hues dans chaque chapitre de l'ouvrage, et se met ordinairement À la tête de ces chapitres ou divisions.
ABRÉGER, ACCOURCIR. On abrège à&hs le dessein de donner en petit l'image de ce qui existe en grand; c'est un tableau en miniature. On accourcit ce qui est trop long. — j^bféger les jours ne signifie pas rendre chaque jour plus court, mais rendre ^lus court le temps de la vie, composé de jours , faire que le nombre de ces jours ne soit pas aussi grand qu'il devroit l'être.
ABREUVER , ARROSER. On arrose des plantes potir les raûraichir , poni: conserver leur fraich'^ur , pour empêcher qu'elles ne se fanent; on les abreuve lorsqu'elles sont fanées, qu'elles ont besoin de beaucoup d'eau pour reprendre vigueur.
À L'ABRI , À COUVERT. A couvert -pvè' sente l'image d*un voile qui dérobe ; à Vetbri, ridée d'un rempart qui défend. Le premier dit moins que le second. Quand on est surpris par la pluie on se met à l'abri sous un arbre, ou à couvert dans une grange , dans une maison, ji couvert suppose donc plus de sûreté , et l'on peut dire, selon les circonstances, être à l'abri de la pluie , où être à couvert de la pluie. An figuré on trouvée la même différence. On est à l'abri de la. haine , de la ven* geance , lorsqu'on ne peut en être atteint ; on est à couvert de la haine , de la vengeance , lorsqu'on ne peut être l'objet de ces sentimens. On est à l'abri des poniauites de ses créanciers lorsqu'ils ont accordé du temps pour payer ; on est à couvert de leurs poursuites lorsqu'on leur a abandonné tout ce qu'on possédait.
On est à l'abri de toutes sortes de maux, d'inconvéniens , d'incommodités ; on n'est à couvert que de ce qui vient d'en haqt , de ot qui menace, attaque, poursuit, persécute. On est à l'abri on à couvert de la pluie , de la grêle ', de l'orage , de la haine , de la persécu* tion , de la fureur ; mais on est à l'abri et non pas à couvert du bruit, du vent, du be»
soin \ des passions.
ABRITER, COUVRIR. On abrite «ne planche de jardin efi la garantissant du vent avec des paillassons.; on abrite une plante qui est dans un pot ou dans une caisse , en la mettant à l'ombre pour la garantir de l'ardeuv du soleil: on couvre une planche, une çov^çhç.
ABS
ABS
«n mettant deMos une toile » un ]>aiQasBon , un châsaifl.
ABROGATION , ABOLITION. Vabrogation 9é fait par «ne loi , V^aholitioh par le non ttsage ; V abolition peut être nne suite de Tahrogation,
ABROGATION, DÉROGATION. Vahrà^ gatioH frappe la loi en son entier et Fannule; la dérogation peut n'atteindre qn*une partie de la loi et la laisser subsiste^ ; elle n'y porte atteinte que d'une manière indirecte et imparfaite.
ABROGER. T. Abolib.
ABROtJTI,' BROUTÉ. Ils se disent des ar- Bres dont les bourgeons ont été mangés ou coupés par les animaux. Le premier est un terme d'administration forestière; le second est le terme ordinaire.
ABRUTIR, HÉBÉTER. Cest faire perdre Fusage ou Texercice de la raison. Le premier dit plus que leaecond; abrutir^, c'est faire perdre Tusage de la raison au point de rendre semblable à la brute; kébéter, c'est seulement < affaiblir )!esprit et la raison , les empécber de se développer. On hébété les enfans par trop de séyérité et de rigueur; un ivrogne i^ abrutit k force de boire. Un enfant ou un jeune - bomme hébété peut reprendre l'usage de la raison Iors<{u'il est soustrait au joug qui la comprime; un bomme abruti ne reprend jamais cet usage.
ABRUTIR. Y. Abstol, RàBârsii.
ABRUTISSEMENT , STUPIDITÉ. État 4*une personne privée du sentiaienf et de la mison.
La stupidité vient de la nature. £Ue est cÉoeée par une mauvaise èonlbnnation des orguiee ou ua vice dans le jeu des fonctions «ninalee.
Vabrutissement vient d'une cause extérieure ^pii a interrompu ou anéanti Fes^ercice du sentiment et de la raison. Ua homme quis'enivre bfibituellement ton^ dans Vabrutis' êement; un enfant dont les carganes sont très fûbW et les sens sans activité est dans un état de stupidité,
ABSCISSION, AMPUTATION. Termes de ^tatux^étAbseissionne se dit que des petites partie» du corps hnmain-que l'on conpe; «imputatioR se dit partieulièrement des membres et des parties qui forment par elles-mêmes un tout eoniildérable: U amputation dCnn bras , à^cme jambe; fabscission de la luette. On dit amasl extision pour abseission.
ABSENCE, ÉLOIGNEMENT. Le premier flkdi^e seulement finterruption de présexiçe •n tiii lieu ott auprès de quelqu'un; le second
ajoute à cette idée ceUe d'une distance considérable qui sépare de ce lieu ou de cette personne.
ABSENCE, BÉVUE, t>ISTR ACTION. En parlant de l'esprit, V absence ou absence d'esprit se dit d'où manque d'attention qui Dût que l'esprit n'est point présent à la cbose qu'il devrait considérer; 3eVue se dit d'une absence des qualités nécessaires pour bien voir la chose; distraction, de l'absence de l'esprit dont l'at* * tention a été détournée de la chose qu'il devait considérer, et portée sur un autre objet.
S'ABSENTER, S'ÉLOIGNER. Le premier indique te défaut de présenee; le seeond marque de pins l'éloignement. On peut s'^è* senter sans s'éloigner; mais on ne saurait s'i» loigner de chè« soi , du lieu de sa demeure, sans s'absenter. Celui qui a chez lui des afiCiires qui exigent une surveillance suivie peut bien quelquefois s'absenter, mais ne doit jamais s'éloigner. Un homme qui a de mauvaises affaires susceptibles d'accommodement, d'arrangement, ^'o^je/ife; celui qui est coupable d'un crime dont il ne peut e^érer le piurdon s'éloigne,
ABSOLU, IMPÉRIEUX. L'homme aèsobt veut être obéi sans résistance, sans opposition; l'homme impérieux veut l'être avec soumissiott* Le premier annonce de la fermeté, il ne souffire pas que son autorité soit contestée; ie second montre de la vanité et de l'orgueil, il prétend que la sienne soit maintenue.
L'homme impérieux /peut ne pas être absolu, il lui sufi&t quelquefois que l'on paraisse soumis; l'homme absolu peut ne pas être impérieux, c'est assez pour lui d'être obéi ponctuellement. Il est nécessaire avec certaines gens de prendre un ton absolu, il ne ^'est jamais de prendre un ton impérieux.
ABSOLU, ARBITRAIRE, DESPOTIQUE
Le pouvoir absolu n'a rien au-dessus de lui, il tSë peut être ni contrarié ni gêné; le pouvoir arbitraire dispose de tont à son gré ; le pouvoir despotique ne connaît ni le juste ni l'injuste; tout ce que fait le despote est bien, par la seule raison qu'il est le maitre.
On peut user du pouvoir absolu en suivant certaines lois , et alors on n'use pas du pou^ voir arbitraire; ou bien en respectant la justice et l'équité , et alors on s'abstient du pouvoir despotique. Sous le pouvoir absolu, les peuples peuvent être heureux si le prince est sage, est vertueux ; sous le pouvoir arbitraire, il ne peut y avoir ni sûreté ni tranquillité ; sous le pouvoir despotique , il n'y a ni vertu ni honneur.
ABSOLUTION , RÉMISSION. Par Mso-
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îutton on délie Tabcasé oa le pécheur; par la rémission on se désiste de la peine qn'on a droit d'exiger d*nn conpable. Vabsolution rétablit l*accasé on le pénitent dans son innocence et dans la jouissance de toute sa liberté et de tons ses droits; la rémission décharge le conpable de la peine ou'd*nne partie de la peine qu'il avait ^nconrue. Vaèsofution est l'acte d'un juge équitable ou- propice, la ré* mission âat un <tcte de modération.
ABSOLUTION , PARDON. En termes de jurispradence , Vabsolution «uppOM Tinnocence» et \t pardon suppose le crime ou Toffense. Le pardon^ est û rémission entière de la peine qu'on a droit d*exiger comme offensé on de faire SDbir comme jnge. — En termes de religion,' Vabsolution et \t pardon supposent la faute et l'oflense. Par Vabsolution , le pénitent est délié, délivré des liens du péché, on des liens des censures, et réconcilié avec IKen on avec Téglise; par U pardon, il est entièrement exempté de la peine qa*il avait méritée en commettant le péché.
ABSOLUTION. V. AsoLmoir.
ABSORBER , ENGLOUTIR. Absorber exprime une action successive qui finit par consumer le tout. Engloutir exprime nue action qui sabit le tout et le fait disparaître tout d'un coup. Le feu absorbe , l'eau engloutit,
ABSOUDRE, PARDONNER. Absoudre, dans le sens de la jurisprudence, c'est déclarer qu'une|>ersonne n'est pa» coupable d'une lame dont elle est accusée. Pardonner ^ c'est accorder la rémission entière d'une faute que l'on est en droit de punir oçi de faire punir. On absout un accusé dont l'innocence est reconnue; onpardonne à un coupalde que l'on veut favoriser ou qui parait excusable.
Les catholiques entendent par absoudre, remettre les péchés dans le tribunal de la pénitence.
ABSTÈME, HYDROPOTE. Abstenus vient du latin, et signifie qui ne boit point de vin; hjrdropote vient du grec , et veut dire qui ne boit que de l'eau. Le premier a un sens négatif , le second un' sens positif. Hjrdropote est un terme de médecine , abstème un terme de jarispmdencë. Ces deux mots ne sont pas usités dans le langage ordinaire ; nons disons plutôt buveur d'eau.
S'ABSTENIR , SE PRIVER. S'abstenir n'exprime que l'action sans aucun rapport au sentiment qui peut Taccompagner; se priver suppose un attachement à la chose et un regret de ne plus la faire on de ne plus en )Ouir. On peut s'abstenir des choses qu'on ne connaît pas, qu'on n'aime pas, qu'on ne dé-
sire pas, qui sont indifférentes; on ne se prive qne des choses qu'on connatt^ dont on a joni ou dont on vondrait jouir. Il est rare qu'un ivrogne se prive de vin lorsqu'il peut en boire; un homme sage s*ea abstient s*il nuit à sa sa! t^.
ABSTENSION , RENONCIATION. Ce sont deux termes de droit civil. La renonc/arioR se fait pair l'héritier à qui la nature ou la loi d^ fère l'hérédité, et Vabstension par celui à qui elle est déférée par la volonté du testateur.
ABS1ERGER, NETTOYER. Le premier est un terme de médecine et de chirurgie qni a nue signification bien plus étendue que le second. Absferger, c'est non -seulement net« toyer les plaies, les ulcères, etc., mais encore dissoudre « les duretés et les épaississemens. C'est dans le premier sens que ces deux mots sont synonymes.
ABSTINENOÇ, PRIVATION. Vabstinence suppose le pouvoir de jouir , elle est volontaire; Iti privation suppose l'attachement à la cnose dont on est privé, et un certain déplaisir d'en être privé ; elle est souvent forcée. Pour qui préfère la santé aux* plaisirs, Vabs" tinence n'est pas privation; pour qui préfère les plaisirs à la santé, Vabstinence est en même temps privation,
ABSTINENCE , MODÉRATION. La mod^ ration se borne dans l'usage et s'éloigne de l'excès; Vabstinence s'interdit l'usage et se prive tout-à-fait de ce qui est agréable et permis. L'excès étant vicieux , la modértUion est un devoir étroit dans tous les cas; s'en écarter c'est être intempérant. Vabstinence est une obligation imparfaite; elle dépend des circonstances, elle vaiie au point que dans bien des cas elle serait vicieuse.
ABSTRACTION , PRÉaSION. Vabstrao'tion sépare par la pensée des choses inséparables dans la réalité, pour les considérer à part , indépendamment les unes des autres; ÏA précision sépare par la pensée des choses réellement distinctes pour empêcher la confu» sion du mélange des idées. — Par Yabstrao tion on considère une partie du sujet en éloignant toutes les autres ; par la précision on considère la totalité du sujet en écartant tout ce qui peut empêcheV-de le voir tel qu'il est. Le but de \ai précision est de ne point sortir du sujet , en éloignant pour cet effet tout ce qui lui est étranger; le bntdê V abstraction est de rie pas entrer dans toute l'étendue du sujet en n'en prenant qu'une partie, sans aucun égard aux autres.
ABSTRACTION , DISTRACTION. Vahs^ traction est causée par un objet qui occupe
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Uniquement et sans partage; la distraction est cauâée p^ir an objet extérieur qui attire env fièrement Tattention , et la détourne des objets auxquels on l'avait donnée d'abord ou auxquels on devrait la donner. La rêverie produit des abstractions; la curiosité cause des distractions,
ABSTRAIT, DISTRAIT. On est aijf trait par l'attention que l'on donne exclusivement aux idées qui occupent; on est distrait lorsqu'on est détourné par quelque objet noi^veau de l'objet dont on était ou dont on devait être occupé. L'homme abstrait reste attaché à ses pensées et ne s'en laisse détourner par aàcnn olyet extérieur; l'homme distrait est sijpeu attentif à ce qu'il fait ou à ce qu'on lui dit qu'il faut très ppu de chose pour l'en détourner. 9
ABSTRAIT. V. Abstrus. •
ABSTRUS, ABSTRAIT. Une chose ahs^ truse est difficile a comprendre, parce qu'elle dépend d'une suite de raisonnemens dont on ne peut suivre la liaison et saisir l'ensemble que par le moyei» d'une contention d'esprit extraordinaire. Une chose abstraite est difficile à comprendre, parce qu'elle est très éloignée des idées sensibles et communes. Un traité sur l'entendement humain est nécessairement abstrait; la géométrie transcendante est une science qbstruse.
ABSURDE, DÉRAISONNABLE. Ce qui est absurde choque d'abord le bon sens, le senîs commun ; ce qui est dénfdsonnable n'est pas conforme à la raison, est contraire à la raison. Il n'est pas besoin de raisonner pour repousser ce qui est ahswde; il choque le jugement comme un son aigi-e choque l'oreille.
On a ordinairement besoin d'examen et de raisonnement pour trouver quelque chose déraisonnable.
L'ABSURDITÉ , UNE ABSURDITÉ
L'absurdité est le vice et le défaut de ce qui est absurde. Une absurdité est une chose ab- 9wde, Le premier ne prend point de pluriel, le second en prend un. V absurdité d'nn raisonnement est un vice qui s'étend sur le raisonnement tout entier; en ce sens, il ne peut pas y avoir plusieurs absurdités. Dire des absurdités, c'est dire plusieurs choses absurdes,
ABUS, ERREUR. Verreur est une fausse opinion qui vient on de noUe ignorance où de la fausseté de nos raisonnemens. Vabus est une fausse, opinion qui vient ou de ce qu'on a abusé de notre faiblesse ou de notre crédulité, ou de ce que nous nous sommes ^^Hsés ^oos-ipémes par préveiitiof^ qv^ par
trop de con^nce dans nos propres lumières.
Pour revenir de Terreur il faut s'instruire, examiner de nouveau et raisonner juste; pour revenir d'un abus il faut découvrir l'ignorance ou la mauvaise foi de ceux qui nous ont trompés, ou byin écarter les préventions et se défier de soi-même.
ABUS, ILLUSION. Vabus est un écart de la raison, un éloignement de la vérité; Villtosion est une fausse apparence qui en^pêche de voir la yérité. On m'a trompé on je me suis trompé par trop de confiance ou de prévention , c'est un abus ; on m'a trompé ou je me suis trompé par de fausses apparences, c'est une illusion. Tout abus A'est pas illusion; mais daiîs toute illusion il y a abus, parce qu'il y a éloignement de la vérité. Pour détruire Vabits il faut dissiper Yitlusion,
ABUSER, MÉSUSER. On abuse de la chose .que l'on emploie à faire du mal; on mésuse de la chose qu'on emploie mal. Celai qui mésuse agit contre la raison, contre |a sagesse, contre ses intérêts, contre le bon ordre; celui qui abuse pèche contre la justice, contre la probité, contre la délicatesse, contre la politesse, contre les bienséances.
ABUSER, TROMPER. On trompe en donnant pour vrai ce qui est faux, pour bon ce qui est-mauvais ; on abuse en gagnant le cœur pour le détourner du vrai ou du bon. On trompe ceux qui ne connaissent pas les choses et ne se méfient pas des hommes ; on abuse les personnes faibles, crédules, vives, qui se laissent aller sans réflexion aux impressions qu'on leur fait éprouver, qui se passionnent aisément pour les objets qu'on leur présente. Un marchand trompe un acheteur en lui vendant pour bonne une mauvaise, marchandise; un fanatique abuse une ame simple en lui faisant voir une action, héroïque dans un crime abominable. On trompe une. jeune fille en se donnant pour ce qu'on, n'est pas; on Vabuse en l'entraînant dans le vice par Villusion des sens et le délire des passions. On est détrompé quand op. a reconnu que ce qu'on croyait vrai est faux , que ce qu'on croyait bon e^t mauvais; on est' désabusé lorsque l'Olusion qui faisait voir les choses autrement qu'elles ne sont est dissipée.
ABUSER, DÉCEVOIR. Jbuser, c'est séduire le cœur et couvrir de fleurs l'abîme où on l'entraîne ; décevoir, c*est attirer par des avantages spécieux, par des apparences séduisantes, par un espoir flatteur, mais vain. On est abusé par une passion aveugle; on est déçu par de belles promesses', par l'espoir d'un ?»veï|iv |ke\«rçv3^^ Q?» «ît (?^«f^ pa»" ^^
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faux espoir , on est déçu par un foux espoir, i ment an corps composé de gens gradnés eil Dans le premier cas, on exprime Tattache- plusieurs
m«nt du cœur à Tespoir; dans le second, on marque particulièrement Tei^trainement opéré par Fattrait de l'espoir.
S'ABUSER , SE TROMPER. On se trompe par ignorance ou faute d'attention; on s'a^ (mseipaiV prévention, par passion, par illusion. Si, iante d'attention, vous prenez une chose pour une autre, vous vous trompez; si l'attachement, l'engouement que vous aves pour une chose qui est mauvaise fait que vous la préfères à uçe autre qui est bonne, vous vous abusez. Un amant qui , plein de son ardeur, petise que son amour ne finira jamais s'abuse; un amant qui compte sur l'attachement d'une coquette se trompe, si son esprit seul a part à ce jugement; il s'abuse s'il juge de son at* tachement par celui qu'il a pour elle.
ABUTER. V. Abouter.
ABYME, ABYMER. Y. Abîme, Abîmer.
ACADÉMICIEN, ACADÉMISTE. Un académicien est un membre d'une académie qui cultive les sciences, les arts ou les belleslettres; un académiste est un membre d'une académie qui. a pour objet les exercices du corps. Vacadémicien travaille et compose des ouvrages pour l'avancement et la perfection des sciences, des ar^, de la littérature; l'ocodétrUsie apprend à monter à cheval, à danser, à faire des armes, etc.
ACADÉMIE, MAISON DE JEU, TRI- POT. Par un abus qui révolte tout homme de bon sens, on a donné le noble nom d'acodémie à des rassemblemens de fripons et de dupes, où les premiers exercent lear art, et les se<tonds subissent leur sort par le moyen des jeux de hasard. On appelle ces rassemblemens maisons de jeu lorsqu'on ne veut les qualifier ni en bien ni en mal ; on les nomme tripots lorsqu'on veut les désigner par le mépris qu'ils méritent.
Le mot èi académie est peu usité çn ce sens, si ce n*est pa(mi les gens qui croient qu'un mot honnête peut déguiser une chose infâme. Les deux autres, et surtout le second, sont les seuls qu'on e^nploie dans la bonne société.
ACADÉMIE, UNIVERSITÉ. Académi^, parmi les modernes, se prend ordinairement pour une société ou compagnie de gens de lettres, établie pour la culture et l'avancement des arts et des sciences.
Quelques auteurs confondent académie avec université; mais, quoique ce soit la même chose en latin^ ce sont deux choses bien différentes en français. Une université est propre*
facultés*, de professeurs qui enseignent dans les écoles publiques, de précepteurs ou maîtres particuliers, et d'étudians qui prennent leurs leçons et aspirent à parvenir aux inêmes degrés ; au lieu qu'une aca^ démie'n^est point destinée à enseigner on pro-^ fesser aucun art, quel qu'il soit, mais à eu procurer la perfection; elle n'est point corn* posée d'écoliers que de plus habiles qu'eux instruisent, mais de personnes d'une capacité distinguée quise communiquentleors lumières et se font part de leurs découvertes pour leur avantage mutuel. J£ncjrclopédieJ)
ACADÉMISTE. Y. AcAnÉMiciExr.
ACARIÂTRE , HARGNEUX. Acariâtre se dit particulièrement de ceux qui , par une humeur aigre et querelleuse , crient contre tout, trouvent à redire à tout, ne sont jamais Gontens de rien , et manifestent leur mécontentement avec éclat; hargneux se dit des personnes qui rebutent ceux qui ont affaire & elles , et qui trouvent dans tout ce qu'on leur prppose un sujet de mécontentement ou de quereUe. Acariâtre se dit des personnes avec lesquelles on vit ou l'on est obligé délivre; hargneux se dit de toutes les personnes à qui on a affaire. Une femme acariâtre querelle sans cess<v et sans raison son mari , ses enfâns, ses domestiques ; un homme hargneux repousse avec humeur tous ceux qui l'approchent.
ACCABLÉ. V. Abattu.
ACCABLÉ. V. Rewersc.
ACCABLEMENT, DÉCOURAGEMENT
Accablement se dit du corps et de Tame. Dans Vaccabletnent, on succombe sous le poids de ses peines, les forces fléchissent; dans le dé- ^couragement on cède entièrement au poids de ses peines, on cesse d'employer ce qui reste de forces. Vaccablement existe lorsqu'on ne résiste plus , le découragement lorsqu'on ne croit plus pouvoir résister.
ACCABLEMENT. Y. ABATTEMBifT.
ACCABLER, COMBLER. Combler de biens, de favetlrs, de bienfaits, suppose autant de biens, de faveurs, de bienfaits, que pouvait en espérer celui qui les reçoit. Accabler de biens , de faveurs, de bienfaits, suppose des biens, des faveurs, des bienfaits extraordinaires et inespérés'répandus en grand nombre et coup sujr coup. Celui qui ^x comblé de biens peut exprimer sa reconnaissance; celui qui en est accablé a à peine le temps de se reconnaître; chaque nouveau bienfait exigeant un nouveau degré de reconnaissance, il se trouve dans Timpossibilitc d'exprimer
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^tin sentiment qoi va toujours croissant. Celui qjaà est comSîé dé biens est lié par la reconnaissance; celui qui est accablé àt biens est sous Tempire de la bienfaisance et de la générosité. Si TOUS me comblez .de caresses, j'y réponds par les miennes; si vous m'accablez de caresses, vos caresses sont si vives, si multipliées, elles se succèdent si rapidement, qu'il m'est impossible d*y répoudre avec la même vivacité, avec la même rapidité. Cette différence est bien marquée dans le vers qu'Auguste dit 4a Quna, dans la. tragédie de ce
Je t*ai comblé de biens , je l'en veux accabler»
ACCABLER. V. Abathis^
ACCARER , CONFRONTER. j4ccartr ne «e dit que d'an accusé que 1'<mi présente à son coaccosé, au lieu que l'on dit confronter des tônoins on les présenta les uns aux autres.
Confronter un accusé avec des témoins. On ne dit point accarer des témoins.
ACCARIÂTION, CONFRONTATION. Aeeariation ne se dit qne d'un accusé que l'on présente à son coaccusé , an lieu qne con^ frontation se dit des témoins entre eux on d'un accusé avec des témoins.
ACCÉLÉRER, HÂTER. Accélérer se dît du mouvement et des cboses qui consistent dans le mouvement. On accélère sa marcbe, sa course, en augmentant « la vitesse de son mouvement ; il n'est question que du mouvement même, sans rapporjt au but. Hâter a rapport au but ; c'est prendre les moyens les plus prompts pour arriver à un but, et les employer constamment sans les négliger un seul instant. On hâte son arrivée, son départ, son retour, lorsqu'on ne néglige rien pour arriver, ppur partir, pour être de retour le plus tôt qu'ij est possible. On hâte le diner lorsqu'on travaille sans relâche à le mettre en état d'être seryi. On accélère sa perte , c'est-^i-dire le mouvement qui y conduit; on ne hâte pas sa perte , parce que sa propre perte n'est pas ^ un but qu'on se propose. Mais un autre hâu votre perte lorsqu'il s'est proposé de vous perdre. On ne dit pas s^étçcélérer en parlant des persomies, parce qu'une personne n'étant pas un mouvement ne peut ni a^accélérer ni être ticcélérée. Mais on dit qu'un mouvement ^accélère. On dit se hâter en parlant des personnes , parce que ce sont les personnes qui agissent pour atteindre promptement un but; mais on ne dit pas se hâter en parlant des choses, parce que dans l'action de hâter le
conuAencer tm ouvrage, de mettre la main à l'œuvre , de faire le dîner; mais l'ouvrage, le diner, ne se hâtent point.
ACCÉLÉRER, PRESSER. AccéUrer n'a rapport qu'an mouvement même; presser a plus de rappOL*t à la fin. On accélère un travail afin qu'il aille vite; on le presse afin qn'il soit plus tôt fini. On accélère sa marche pour suivre quelqu'un, pour le joindre, pour le devancer, etc. ; <m presse sa marche pour être plus tôt arrivé. Si vous êtes suivi par an voleur, vous accélérez votre marche ; aï le jour baisse et que vous vouliez arriyer avant la n^it, y on» pressez votrenoarche. On/^re^jedes ouvriers afin di accélérer leur travail et qu'ils aient pins tôt fini. On ne s^accélère pas, mais on se presse,
ACCÉLÉRER, DÉPÊCHER. On accélère un mouvement auquel on donne un accroissement de vitesse ou un redoublement d'activité. On dépêche ce qu'on est pressé de finir, ce dont on veut se débarrasser; ce verbe marque une espèce d'inquiétude et d'impatience d'aniver à la fin. Dépêcher un ouvrage, dépécher une besogne. On dit aussi dans le même sens se dépécher; mais on ne dit pas iaceélérer en parlant des personnes. Un mouvement ^accélère lorsqu'il augmente de vitesse, mais un ouvrier ne ^accélère pas.
ACCEPTER, RECEVOIR. Nous acceptons ce qu'on nous offre ; nous recevons ce qu'on nous donne on ce qu'on nous envoie. Accep»
ter suppose une chose qui n'est pas due; recC' voir se dit d'une chose qui est due ou qui n'est pas due. On accepte un don, une offre , un présent; on reçoit ses rentes, ses revenus, ses appointemens, ses gages. Accepter un présent, un don, un cadeau, suppose quelque supériorité dans celui qui accepte ; recevoir un don, un présent, suppose égalité ou infériorité dans celui qui rec<^it. Un supérieur accepte un don, nn présent de son inférieur; il témoigne par là que ce don loi est agréable, et que pouvant le refuAr il veut bien le rC' cevoir. Un domestique reçoit nn don ^u un présent de son maître, il ne \ accepte pas. On reçoit des grâces, des faveurs, on ne les ac' cepte pas. On accepte des choses qui engagent à quelque devoir, à quelque consentement , à l'arrangement de quelques affaires : c'est ainsi qn'on accepte une place, un emploi, une tutelle , des conditions de paix, des propositions d'arrangement, un défi. On reçoit des choses qui obligent, auxquelles on ne peut pas se refuser : c'est ainsi qu'on reçoit des ordres ^ des commandemens, des injonctions. Ou ac'
but ne peut it^ cp» passa*. On se kât9 àe\eepte volontairement; on reçoit eoujent mal
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gré foi. On acfpu nn préifnt qo*on poçiriât refns^r; on re^ir on coap d'^pée, un coup de fasil, la mort.
ACCEPTION, SIGNIFICATION, SENS
Ces trois mots sont sonventAsynonymes, et qnaad on n^a qijt'à indiquer d'ooe manière Tagne et indéfinie la représentation dont ils sont chargés, on pent se servir indiiïéremment de Tan on l'antre. Mais il y a bien des circonstances on le <|i^x n'en est pas indiff^ rent, parce qu'ils sont aistingnés l'un et l'autre par des idées accessoires qu'il ne faut pas confondre, ^ l'on veut donner an langage grammatical le mérite de la justesse, dont on ne saurait faire assez de cas. Il est donc important d'examiner les diJTérences de ces synonymes. Je commencerai par les deux mots tignificeuion, acce^jion, et je passerai ensuite aux différens sens que le grammairien peut envisager dans les mots on dan^ les phrases.
Chaque mot a d'aLord nne signification primitive et fondamentale qui lui vient de la décision constante de l'usage. Mais quelquefois le mot est piis avec abstraction de l'objet qu'il représente, pour n'être considéré que dans les élémens matériels dont il peut être composé , on pour être rapporté à la classe de mots à laquelle il appartient. Si l'on dit, par exemple, qu'un rudiment est un livre qui
Ht plutôt le £o&dcinettt que Tobjct, si eà V^t lorsque le mot est employé ponr signifier «c pourquoi il a été d'abord^ établi par l'usage, sous quelqu'une des acceptions dani lequet il est pris : on dit alors qne lè mot -est ea^ ployé dans le sens propre, comme qnand moi *dit le feu brûle, la lumière nous éclaire^ la clarté du jour; car tous ces mots oonsenrent dans ce^ phrases leur signifiçtui^n, prin^tit», sans .aucune altération; c'est pourquoi ils «Mit dans le sens proprie.
Mais, dit Dumarsais, qoand on mot est pris dans un antre sens^ il parait alors, poar ainsi dire, sons nne forme empruntée, sous une figure qui n'est pas sa figure naturelle, c'est«à-dire celle qu'il a ene d'abprd. AUhts on dit que ce mot est- dans nn sens figuré, qud que puisse être le nom qoc l'ondonme en* suite à cette figure particolière : par exemple, le feu de tos yenx, le feft de l'imaginatioD; la Inmière de l'esprit, la clarté d'nn disccmn. la liaison qu'il y a entre les idées accessoires, je veux dire entre les idées qui ont rajqport les Anes aux autres , est la source et le principe de divers sens figurés que l'oiî donne aux mots. Les objets qui font sur nous des impressidns sont toujours accompagné^ de différentes circonstances qui nons&appent,et par lesquelles nous désignons anuvent on les ob-
contient les élémens de la langue latine,. Jets mêmes qu'elles n'ont £ait qu'accompa-
choisis avec sagesse, disposés avec intelligence , énoncés ^vec clarté, c'est faire connaître la signifiiMtion primitive et fondamentale du mot; mais si l'on dit qne rudiment est nn mot de trois syllabes ou un nom du genre masculin, c'est prendre alors le mot avec abstraction de toute signification déterminée, quoiqu'on ne puisse le considérer comme mot sans lui en supposer une. Ces deux diverses manières d*envi$ager la signifia cation primitive d'nn mot en sont desffccejf' lions différentes, parce que le mot est ppis {ficcimùir) ou ponr lui-même ou pour çp dont u est le signe.. Si la signification primitive du mot y est directement et déterminuément envisagée, le mot est pris dans une ocception fonnelle. Telle est Vacception dn mot rudiment dans le premier exemple. Si la signification primitive du mot n*y est point envisagée déterminément, qu'elle n'y soit que supposée, que l'on eu fasse abstraction, et que l'attention né soit fixée immédiatement que sur le matériel du mot, il est pris alors dans nne acception matérielle ; telle est Vaeception da mot- rudiment dans le second exemple.
À l'égard des difierens sens dont on mot est fUlocptiUe, la sigmfieaûon primitive ep
gneîr, ou ceux dont elles nous râppeUent le Souvenir. Sonvent ks idées accessoires désigittnt les objets avec plus de circonstances que ne feraient les noms pçc^res de ces objets, les peignent on avec plos A'éner^e on avec pins d'agrémens ^ de là le signe pour la chose signifiée, la cause pour Feflet, la partie ponr le tout, l'antécédent .pour le conséquent, et les antres tropes. Comme l'une de ces idées ne saurait être réveillée sans exciter l'autre, il arrive qne l'expression figurée est aussi fa« eileraent entendue qne si l'on se servais du mot propne; elle est même ordinairement plus vive et plus agréable qnand elle est employée à propos, parée ^'elle réveille pins d'une image; elle attadie on amuse l'imagination, et donne aisément à deriner à l'écrit.
Il n'y a pei^t-être point de mot, dit Dn* marsais, qui ne as prenne en quelque sens figuné, c'est*à>dire âoigné de sa signification propre et primitive. Les mots les plus communs et qni reviument souvent dans le discouxy sont ceux qni sont pris le plus fréquemment dans un «ens figuré <^et qni ont an plus grand nombre de ces sortes de sent : tels sont corps, ame, tète, coalenr, avoir, faire, etc. Quoique diaque mot ait nécessairement dans le ditoonra une significatif fixe 91 an«
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acception détenninée, il peut néanmoÎDS avoir | analogue ou accessoire , et qui est moins inuu \sens indéterminé , en ce qu*il peut enco^ diqnée par le mot même que par sa construction avec les antres mots qui constituent la phrase. Cest pourquoi on dit également le sens d'un mot et le sens d*tme phrase, au lieu.
-laisser dans Tesprit quelque incertitude sur la détermination précise ett individuelle des sujets dont on* parle > des objets que Von désigne.
Que Ton dise, par exemple, des hommes ont cm que lés animaux sont de pures macjliines , un homme d'une naissance incertaine jeta les premiers fondemens de la capitale du
qu'on ne dit pas de taème la signification ou. Vacception d'une phrase. ( Extrait de V'Entrr clopédie,)
AVOIR ACCÈS, ABOÏUDER, APPRO- CHER. On a accès oi%.|*on entre ;\>n a^rde
monde ; le mot homme, qui a dans ces deux 1 ]es personnes à qui l'on veut parler ; on ap^ - 1^ ^ ^'.-l-'iC^^.:^ Uw* ««:" ^* ««r^. r « : 1» * - — ♦
exemples une sigmficanon fixe, qui est pris nous tme acception formelle et déterminative, y conserve encore un sens indéterminé, parce que la détermination des sujets qu'il y désigne n^y est pas assez complète; il peut y avoir encore de l'incertitude sur cette détermination totale pour ceux du moins qui ignoreraient l'histoii'e du cartésianisme et celle de Rome; ce qui prouve que la lumière de ceux qui ne resteraient point indécis à cet égard, gprès avoir entendu ves deux propositions, ne leur viendrait d'ailleurs que du sens même du mot homme.
Mai» si l'on dit , les cartésiens ont cru que les animaux sont de pures machines, Romnlus jeta les fondemens de la capitale du monde , ces deux propositions ne laissent plus aucune incertitude sur 1» détermination individuelle des hommes dont il est question; le sens en est totalement déterminé.
Un mot est employé dans un sens actif quand le sujet auquel il se rapporte est envisagé comme le principe de l'action énoncée par ce mot; il est employé dans le sens passif quand le sujet auquel il a rapport est considéré comme le terme de l'impressipn produite par l'action que ce mot énonce. Par exemple, les mots aide et secours sont pris dans tm sens actif quand on dit^mon aMe qu mon secours vous est inutile; car c'est ct>mme si l'on disait l'aide ou le secours que je vous donnerais vous est inutile; mais ces mêmes mots sont dans un sens passif si l'on dit accourez â mon aide, venez à mon secours, car ces mots marquent alors l'aide ou le secours que l'on me donnera , dont je suis le terme et non pas le principe.
La signification f dit Beauzée , en résumant tout ce qu'il a dit sur ce sujet , et dont nous venons de donner un extrait, la signification est l'idée totale dont un mot est le signe primitif par la décision unanime de l'usage ; Vac» ception est un aspect particulier sous lequel la signification primitive est envisagée dans une phrase ; le sens est une' autre signification différente de la primitive , qui est entée, pour ainsi dire , sur cette première, qui lai est ovit
proche celles avec qui l'on est souvent.
Les princes donnent accès; ils se laissent aborder ; ils permettent qu'on les approche.
Vaccès en est facile ou difficile; V abord en est rude ou gracieux; Yapproche en est utile ou dangereuse.
Qui a beaucoup de connaissances peut avoir accès en beaucoup d'endix>its ; qui a de la hardiesse aborde sans peine tout le monde ; qui joint à la hardiesse un esprit sobple et flatteur petit approcher les grands avec plus de succès que d'autres.
Lorsqu'on veut être connu des gens, on cherche les moyens d*avoir accès aupiès d'eux; quand on a quelque chose â leur diie, on tâche de les aborder ; lorsqu^du a dessein de s'insinuer dans leurs* bonnes grâces, on essaie de les approcher:
.Il est souvent plus difficile à^avoir accès dans les maisons bourgeoises que dans les palais des rois. II sied bien aux magistrats et à toute personne constituée en dignité d'avoir Vabord grave, pourvu qu'il n'y ait point de fierté mêlée. Ceux qui approchent les ministres de près sentent bien que le public ne leur rend presque jamais justice, ni sur le bien ni sur le mal.
Il est noble de donner un libre accès aiix honnêtes gens, mais il est dangereux de le donner aux étourdis. La belle éducation fait qu'on n'a^or<^« jamais les dames qu'avec un 9Îr de r^pect, et qu'on en approche toujoiyrs avec une sorte de hardiesse assaisonnée d'égards.
(Girard.)
ACCÈS, PAROXISME. Tei-mes de médecine. L'accès n'est proprement que le commencement de la première attaque de la maladie; le 'paroxisinç en est le degré le plus fort.
ACCÈS. V. Abord.
ACCESSIBLE. V. Abordable.
ACCESSION, CONSENTEMENT. Par le consentement on déclare qu'on trouve bim qu'une chose se fasse; par V accession on adhère à une convention , à un ti-aité , pour en partager les avantages et les inconvénieus. Ifn nèr« donne son consentement au mariage de
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son fils , àrant qu'il soit fait; deux puissances font on ti'aité de paix, et une troisième y accède.
Le bonsenteirCent ne stippose ni n'exclut la participation aux «Conditions du traité; Vaccefàion suppose cette participation.
ACtîIDENT, ÉVÉNEMENT. V événement a plus de rapport à Tordre naturel, à renchainement' des causes ; Vaccident tient plus à ce qa'on appeUe hasard. On dit le cours des évê^ neinensji on ne dit pas le cours des ctccidens; la chaîne des événemens, et non pas la chaîne des accidens.
Dans Tordre physique, une éclipse , un tremblement de terre , sont des événemens , parce qu'ils sont les suites de renchaînement des causes connues. La chute d'un rocher qui se détsiche d'une montagne est un accident; c'est l'effet d'une cause particulière que l'on attribue au hasard , lorsqu'on ne la connaît pas. La mort d'iin yieillard qui s'éteint dans l'ordre ordinaire de la nature est un événement; la mort d'un jeune homme qui se tue en tombant de cheval est un accident. Dans l'ordre moraî, la banqueroute d'un homme imprudent ou dissipateur est un événement ; c'est une suite naturelle de son imprudence ou de ses folle§ dépenses. C'est un accident pour ceux qui perdent à cette banqueroute sans qu'il y ait de leur fiute. Vévénement a sa cause dans la chose même ; Vaccident a 9a cause hors de la chose, ou du moins hors de l'ordre naturel de la chose ; c'est im événement fâcheux , qui arrive subitement , contre notre attente et comme par hasard.
Evénement a une signification beaucoup plus étendue qu^accident : il se dit en général de tout ce qui arrive dans le monde d'un peu impoi tant , soit pour le public , soit pour Jes particuliers ; accident lie se dit que de ce qui arrive à un particulier ou à quelques particuliers. Tout accident est un événement , mais tout événement n'est pas un accident. En parlant des choses qui concernent un peuple , un état, un gouvernement , on dit événement et non pas accident. Vévénement peut être heureux ou malheureux ; Vaccident suppose toujours quelque choise de malheureux' à moins que les circonstances n'indiquent le contraire.
Événement ne se dit que des choses de quelque importance ;acc/</e/2f se dit des choses importantes et de celles qui ne le sont pas.
ACCIDENT, MALHEUR. La cause de Vaccident n'est pas connue ; la cause du tnalheuf l'est. Un malheur est une issue fâcheuse de ce qui pouvait en 'avoir une heureuse; ûnsi Ton comptait sur Tune on mr l'autre : h
malheur n'est donc pas imprévu ^ inopiné comme Vaccident. Malheur n'exprime donc pas , comme accident , une atteinte subite et ^ imprévue , et il trouble plus sensiblement que ce dernier la tranquillité et le bonheur de la vie.
ACCIDENT^ AVENTURE. Aventure est aussi indéterminé qu'événement , quant à la qualité des'choses arrivées ; mais événement est plus général ; il se dit des êtres animés et des êtres inanimés, et aventure n'est relatif qu'aux êtres animés. Il semble que la cause de * Vaventure soit moins inconnue , et son existence moins inopinée que celle de Vaccident,
ACCIDENT, CATASTROPHE. La cata^ strophe est comme Vaccident un événement subit ; mais à l'idée de la seconde se rattache celle de renversement , de destruction , de grandes infortunes. Les suites d'un accident peuvent être légères, les suites de la cata^ strophe sont toujours funestes et terribles.
Vaccident ne parait lié à aucune éause; la catastrophe y est liée ; elle est l'issue funeste de cette cause qui tendait totjours à la produire.
ACCIDENTELLEMENT , FORTUITE- MENT, jiccidentellement , par accident ;ybrtuitement , par fortune , ou cas fortuit. Dans • tous les cas , ce qui nous arrive accidentelle-^ ment est un événement qui survient contre notre attente ; ce qui wvïve fortuitement est un événement qui parait être au-dessus- de toute prévoyance , et qu^ne tient à aucune cause commune.
Les grancfes découvertes ont été faites pour la plupart accidentellement ; le monde d'Epienre est fortuitenient résulté du concours turbulent des atomes.
Dans une acception particulière, acdden" tellement sera l'opposé d'essentiellement. La blancheur n'est dans la cire qu^ accidentelle-' ment; ce n'est pas à dire fortuitement, car elle est l'effet d'une opération faite avec dessein.
Accidentellement semble supposer un principe , une cause préexistante qui se développe à l'improviste. C'est accidentellement <^^ l'enflure des jambes se manifeste après les grandes maladies ; c'est accidentellement que l'air trop dilaté brise le tube qui le renferme. L'accident peut ou non être prévu; mais s'il naît de la nature du sujet , il n'est pas fortuit, et c'est ce qui constitue essentiellement la différence.
Fortuitement estVetkt d'une cause étrangère et inct>nnne. Le premier avec plus d'expérience eût été prévu , mais celui-ci est l'effet du hasard; il e»t au-dessus de toutes les com«
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l>iliaifOlit. LVccident dent k la choM même; le second loi est étran^r. Noos dirons qne c'est aecidentelUment qae la chimie a fait d*aassi grandes. découTeites , et. que c'est for' tuitement qne les uaTigatéws en font tons les jours.
ACCLAMATION , CRIS. L'an et l'antre se dit des signes ini expriment TiTemcnt le smtiipent on l'opinion actuelle d'one multitude assemblée. Les cris se prennent en bonne on en mauyaise part; on pousse des crû de joie, d*admiration , de mécontentement , de désapprobation, de haine, d'indignation. V acclamation ne se prend qu'en bonne part , et a un but 'plus déterminé; elle marque d'une manière particulière l'approbation , L'estime y l'admiration , le consentement , le suffrage.
heêmris ne s'expriment que par la Yoix.
Vacclamaiion se manifeste aussi en éleyant les mains , ou par quelque autre signe convenu d'approbation.
S'ACCLIMATER, S'ACCOUTUMER À UN PAYS. S'accîbnater, c'est s'habiiner au climat d'un pays, de manière à pouvoir y demeurer sans éprouver de l'altération dans son tempérament ; s'accoutumer à un pays , c'est en prendre les habitudes sons tous les rapports , en quittant celles que l'on avait contractées auparavant. S'acclimater ne se dit qu'au physique; s'accoutumer se dit au physique et au moral.
ACCOLADE, EMBRASSEMENT , EM- BRASSADE. Ces trois mots désignent l'actiçn de jeter les bras autour du cou de quelqu'un en signe d'amitié , d'approbation , etc.
Emhrassemcnt est le teime général qui se dit dans toutes les occasions. Embrassade marque une démonstration extérieui'e d'amitié qui exprime plus l'empressement extérieur que la cordialité. Vaccolade est une cér&> monie qne l'on pratiquait autrefois dans la réception de certains chevaliers, et ce mot se dit encore aujourd'hui en plaisantant pour dire embrassement.
ACCOLER, EMBRASSER. Ces deux mots signifient jeter les bras autour du cou de quelqu'un en signe d'afifection; mais fiecoler suppose une cérémonie, une solennité, la publicité, et embrasser marque une action Àmilière.
ACCOMMODABLE , CONCILIABUS. Ces deux mots se disent des différends , des procès, des contestations qui sont susceptibles d*ètre arrangés à la satis&ction des parties divisées. Aceommodable a plus de rapport au fond des dioses ^t à la toumi^re qu'on peut leur donner \ çondUablc «a a davantage à la
disposition Cavorable des esprits. Une aDEaiff est aceommodable lorsqu'elle ne présente pas des intérêts d'une grande Importance, et qu'elle est susceptible d'être arrangée de manière à contenter les parties; elle est conci' liable lorsque les parties ne sont pas trop aigries les unes contre les antres, ou qu'on peut donner des interprétations favorables aux motiis qui les ont divisées»
ACCOMMODANT, FACILE. Jccommodantf qui se prête 4e boilne grâce aux moyens d'accommodement qu'on lui propose. Facile , qui se rend aisément à la raison, aux représentations , aux prières.
ACCOMMODEMENT, ARRANGEMENT, CONCnJATION , COMPOSITION. Vaccoim' modement tombe sur les choses. On accommode un différend , un procès , une affaire. Il suppose une telle compensation des avantages et des désavantages , qne chacun y trouve à peu près s<^ compte et cesse de se plaindre»
Varrangement tombe sur les personnes"; il suppose de part et d'autre une disposition à s'arranger sur certains points de l'opinion de son adversaire , on à céder sur ses prétentions , de manière que de l'effet de cette dis-
position réciproque nait un état de paix et de concorde qui exclut pour le moment toute contestation. On arrange deux pA^sonnes qui sont sur le point de plaider l'une contre l'autre , ou qui y plaident en effet. Un débiteur s'arrange avec ses créanciers, lorsque d'un côté ceux-ci consentent à ne pas exiger rigoureusement la totalité de leurs créances , ou qu'ib lui accordent des termes pour se libérer, et que , de son côté , le débiteur s'engage à remplir les nouvelles conditions. .
lia conciliation tend à produire un acconv* modement on un arrangement ; mab elle sup* pose un tiers qui travaille au rapprochement des parties , en leur faisant voir aes avantagea où ils n'en voyaient point , ou en diminuant à leurs yeux des avantages qu'ils s'étaient exagérés.
La composition est un arrangement , nn traité par lequel une des parties ou toutes les parties se relâchent plus ou moins de leurs prétentions. On compose et on s'arrange avec les créanciers , mais le premier* exprime plus particulièrement la renonciation réciproque aux prétentions , et le second l'accord qui résulte de cette renonciation.
ACCOMPAGNEMENT, ORNEMENT, ^ccompagnement , ce qu'on joint à une ohose pour en augmenter l'effet , l'illusion , pour y donner plus de vraisemblance ; ornement , ce qu'on ajoute à une chose pour y. donner plus d'éclat, pour la rendre plus agféable à k Toe,
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Las tucoinpagnemens tiennent à la nature de la chose ; des fusils , des chiens, da gihier, sont des accompagnenens dans nn tahleaa de chasse. Les ornemens disent quelque chose de plas vague et de plus étendu ; ils ne tiennent pas essentiellement à la nature, de la chose , mais ils ne doivent pas y être contraires. Une bordure élégante est un ornement pour un tableau.
AœOMPAGNER, ESCORTER. On flo compagne , dit Tabbé Girard, par égard pour Caire honneur , ou par amitié poiyr le plaisir d*aller ensemble. On escorte par précaution pour empêcher les accidens qui pourraient arriver , ou pour mettre à couvert de Tinsulte d*un ennemi qu'on peut rencontrer djins sa marche.
La distinction de ces denz mots est mal indiquée dans ce passage. On accompagne aussi par précaution pour empêcher les accidens qui pourraient arriver ; on accompagne une personne Dadble ou malade , pour empêcher qu'elle ne tombe , qu'elle ne se trouve mal , pour être à portée de la secourir s'il lui arrive quelque accident. Que cet accompagnement se fasse par une seule personne on par un plus grand nombre , c'est tonjoors aecompa^gner et non pas escorter. On dit en ce cas nous TOUS accompagnerons , et non pas nous TOUS escorterons. On peut dire aussi paf analogie nous vous servirons d'escorte , c'est>4dire nous tous tiendrons lien d'escorte ; mais tenir lieu d'escorte n'est pas proprement tS" corter,
U y a deux différences sensibles entre ac* compagner et escorter, La première, c'est qcL accompagner suppose quelque relation d'amitié , de connaissance avec les personnes qui accon^affnent : ceux qui nous accompagnent sont de notre compagnie. Une escorte, an contraire, est composée d'hommes qu'ordinairement on de connaît pa's , qui forment uîie troupe à part , qui n'agissent qu'en yertu des ordres qu'ils ont reçus d'un chef , ou d'une démarche spontanée convenue entre eux.
La seconde diflference, c'est que l'action à^ accompagner n'ayant pas toujours pour but de repousser la force par la force , ne suppose pas des gens armés, au lieu ^escortet ayant particulièrement ce but, suppose un armement réel et un eut de défense. Cest la force qui ùit le caractère distinctif de l'escorte r* on dit une nombreuse compagnie et une forte escorte. <i ceux qui accompagnent sont armés , ils n'accompagnent pas , ils escortent ; mais ils ne fcurment pas une escorte proprement dite , dans le sens qu'on donne à ce mot dans l'art militaire.
ACCOMPLI , PARFAIT. Ce qui eat^on»
fait est fait parfaitement, il possède à nn degré éminent toutes les qualités conformes à sar nature ou à sa destination. Ce qui est ae» compli a de plus toutes les qualités accessoires et agréables que Ton peut y désirer au-delà de la perfection. Dieu est parfait, parce que toutes les qualités qu'il renferme tiennent à sa. nature, à son essence, et que ces qualités sont en lui au degré le plus éminent. On ne peut pas dire que Dieu soit accompli, parce que hors de sa nature il n'y a rien d'accès* soire qui puisse ajouter à l'idée de sa pwfeotion. Une pendule est poirfaite, lorsqu'elle est faite de .manière à marquer avec la plus grande exactitude les heures, les minutes, les secondes. On ne peut pas dire qu'une pendule est aiicompUe, p^ce qu'il n'y a point d'accessoire qui puisse ajouter à l'idée de cette perfection. Un raisonnement eat parfait, lorsqu^l prouve d'une manière convaincante ce qu'il doit prouver. H ne peut pas être ào compli, parce qu'il ne peut y avoir d'accessoire qui ajoute quelque chose à l'idée de cette {lerfection ; et que si quelque chose pouvait y ajouter, il rentrerait dans l'essence même du raisonnem«at, qui, dans ce cas, n'avait pas été parfait anpararant.
Mais il y a des choses qui, outre la perfec tion que nous admirons en elles , sont encore susceptibles de qualités accessoires qui augmentent cette admiration, et que, malgré leur perfection , noos pourrions y désirer si elles n'y étaient pas, et ces choses peuvent être parfaites on accomplies : parfaites , si elles n'ont que les qualités essentielles qui constituent leur perfection; accompli^, si elles possèdent en outre toutes les qualités accessoires qui peuvent rendre leur perfection plus sensible, plus agréable, plus touchante. Une femme est parfaite lorsqu'elle* possède ail suprême degré toutes les qualités du 1 corps et du coeur qui constituent une femme parfaitement belle et parfaitement estimable. Une femme est accomplie, lorsqu'à ces qualités essentielles elle joint tous les agrémens de l'esprit, tous les talens que^'on peut désirer en elle. Ces accessoires ajontant à l'idée de sa perfection, ils y mettent le comble, ils la rendent accompGe, Une beauté est parfaite lorsqu'elle offire une taille par* . faitement belle «t des traits parfaitement ré* guliers; eUe est accomplie lorsqu'à cette perfection se joignent les grâces de la figure et les charmes de la physionomie. Le capitaine n'est pas €u:compli s'il ne renferme en soi l'homme de bien et l'homme sage.(FLKcax£K.]
Parfait s'applique à toute sorte d'objets )
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il n*eti est pas de même ^accompli; vous direz , voilà du vin parfait, vous ne direz pas , voilà du vin accompli. La même exception a lieu à Tégard de tous les objets simptes qui n'ont, /en. quelque sorte, qu'une qualité, qu'une perfectiofi, qu'un point de vue; par la raison que le mot accompli exige une multitude , nn assemblage de choses, de rapports, de qualités, de perfections. '
ACCOMPLIR, EXÉCUTER, REMPLIR
Ces trois mots se disent des promesses qu'on a .faites, des engagemens qu'on a contractés.
Mais accomplir a rapport à l'objet entier de la promesse, de'l'engagement, jusqu'à la fin , jusqu'à la coilsommation. Exécuter a nn rapport plus marqué à. une action suivie pour laquelle on travaille à l'accomplissement. Il suppose des conditions de détail. Remplir a rapport à la totalité des conditions , et à l'exécution de toutes sans exception.
J'ai accompli ma promesse si j'ai fait exactement tout ce que j'avais promis ; j'ai exécuté ' ma promesse si je l'ai suivie exactement depuis le commencement jusqu'à la fin, en ne négligeant aucun détail ; j'ai rempli ma promesse si je n'ai négligé aucune des conditions auxquelles je m'étais engagé.
ACCOMPIJR, OBSERVER, GARDER.
Ces termes sont synonymes dans le sens de faire , suivre, exécuter ce qui est prescrit par nn commandement, par une règle, par une loi.
Le sens propre ^observer est d'avoir sous les yeux , de donner sou attention à. Le sens propre^de garder est de tenir sous sa garde , d'avoir toujours ses regards sur l'objet pour le conserver, le maintenir , le défendre. Le sens propre èi accomplir est celui d'achever, de remplir , de complétei; , de consommer.
"Vous observez la loi par votre attention à exécuter ce qu'elle prescrit ; vous la gardez par le soin continuel d)e veiller à ce qu'elle ne soit violée en aucun point; vous V accomplissez par votre exactitude à remplir entièrement et finalement tout ce qu'elle ordonne.
Observer marque proprement la fidélité à son devoir ; garder, la persévérance et la continnité; accomplir, la perfection ou la consommation de l'œuvre.
Le précepte qui n'oblige qu'à certaines actions et dans certains cas , comme le pré* çepte du jeune , vous Vobservez, L'obligation qui vous lie sans cesse, et que vous pouvez à chaque instant violer, comme là foi conjugale, vous la gardez. L'œuvre qu'il s'agit de terminer on de mettre à fin , comme upe pénitence imposée , vous V accomplissez.
ACCOMPLISSEMENT, EXÉCUTION
Jj accomplissement suppose une loi, une règle,
un engagement ; Vexécution a plus de rapport à un dessein , à nn projet. J'ai accompli la loi , j'ai accompli mes engagemens ; j'ai exé' cuté le dessein que j'avais formé.
V accomplissement dit quelque chose de parfait , de complet , d'exactement conforme à la chose; Vexécution i^exkt être bonne ou mauvaise , complète ou incomplète. '
ACCORD, CONCILIATION. Thermes de droit. Dans Vaccord, l'une des parties fait des offres que l'autre accepte, et dès lors il n yaplus d'opposition. Dans la conciliation , on rapproche les parties par des moyens doux et insinftans , on les dispose à Yaccord.
ACCORD , CONVENTION. Ea convention a plus de rapport à la bonne intelligence des parties; on fait une convention quand il n'y a point eu de contestation. Vaccord a plus de rapport à «des oppositions , à des contestations qui ont existé, qai auraient pu exister , ou qui pourraient s'élever par la suite. On appelle accords les articles d'un contrat de mariage en tant qu'ils stipulent les droits, les garanties, et qu'ils tendent à prévenir les contestations. On appelle conventions ce qu'on est convenu d'accorder à une femme par son contrat de mariage.
ACCORDS , ACCORDAILLES. Accords indique particulièrement' le consentement donné formellement par les parens des deux futurs époux à leur mariage, et aui: principaux articles du contrat. ^ccor<^7/e5 ajoute à cette idée, celle de cérémonie , une assemblée solennelle de parens et d'amis. Accordailles est devenu populaire ; on dit plutôt accords, •tomber D'ACCORD. V. AcQuiuscatR.
ACCORD DISSONANT, FAUX ACCORD, ACCORD FAUX. Termes de musique qui expriment différentes choses qu'il ne faut pas confondre. Vaccord dissonant est celui qui contient quelque dissonance; Vaccord faux , celui dont les sons sont mal accordés ,. et ne gardent pas entre eux la justesse des inter* valles ; Xt^faux accord , celui qui choque l'oreille parce qu'il est mal composé, et que les SORS, quoique justes , n'y forment pas un tout harmonique. , «
. ACCORDAILLES. V. Accords.
accorder, donner , CÉDER. Le sens général de* ces trois mots est de transmettre à un autre ce dont qn peut disposer. '
Accorder suppose une demande pt le pou" voir d'y satisfaire ; nous accordons ce qu'on nous demande quand nous en avons le droit et le pouvoir. Donner , c'est transmettre à un autre la propriété d'nne chose qui appartient a celui qui la donne. Céder., c'est laisser, abandonner à quelqu'un , à certniu«s conditions
ACC ' (2g )
OU sans conditions , une chose sur laquelle il
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prétend avoir des droits.
ACCORDER , CONCILIER. Accorder suppose une contestation » une contrariété; concilier ne suppose que Téloignement ou la diversité. On accorde deux personnes qui sont en procès , et tome contestation cesse ç on concilie deux personnes divisées d'intérêt qui sont sur le point de plaider , et toute division cesse. En accordant, on établit égalité , conformité dans les opinions , consentemeiit ou renonciation aux choses exiges ou contestées; en conciliant, on ne détruit pas toujours la diversité des opinions ou des prétentions , mais on établit entre elles une espèce de compensation qui fait qu^on se rapproche , qu'on se tolère , qu'on rentre en bonne intelligence* Accorder a plus de rapport aux opinions et aux prétentions en elles-mêmes ; concilier en a davantage à la disposition des espffits. On accorde les différends, on concilie les esprits. Accorder marque comme son effet caracté»
ristiqne l'union étroite , des rapports intimes, de fortes convenances , une conformité particulière , la correspondance , le consentement, l'onanimité; concilier n'annonce qu'une simple liaison, la compatibilité , le rapprochement , l'attrait d'une chose vers l'autre, une disposition favorable, une sorte d'intelligence. Vous avez concilié deux {>assages dès que vous avez prouvé qu'ils ne se contredisent pas ; niais pour accorder deux opinions, il faut an moins les faire rentrer , pour ainsi dire , l'une dans l'autre , de manière qu'elles semblent tenir an même principe , ou aboutir aux mêmes conséquences.
S'ACCORDER , SE CONQLIER. Deux choses qui s'accordent vont bien ensemble , cadrent l'une avec l'autre, s'ajustent, s'assortissent, se marient fort bien; deux choses qui se concilient subsistent seulement ensemble , ne se repoussent pas, s'attirent peut-être l'une l'antre , s'allient même ensemble par de nouveaux moyens. Vaccord exclut toute opposition et produit l'harmonie ; la conciliation exclut la contradiction ou l'incompatibilité , et dispose à Vaccord par des moyens doux et insinuans. En deux mots, la conciliation moyenne Vaccord. #
On se concilie les cœurs par des paroles et des manières flatteuses, l'uniformité de sentimens les accorde; dans le premier cas ils ne sont que disposés favorablement , dans le second , ils sont extrêmement unis.
Les vertus s'accordent, les passions quelquefois se concilient. Les vertus n'ont qu'un intérêt commun; les passions ont chacune Iwr intérêt particulier.
ACCORDER, RACCOMMODER. On accorde les personnes qui sont en dispute pour des prétentions ou pour des opinions; on roo commode l^s gens qui se querellent ou qui ont des différends personnels.
ACCORDER , RÉCONOLIER. Accorder ne suppose que contestation^ différend ;. reconcilier suppose inimitié. On accorde des plaideurs, on réconcilie des ennemis.
ACCOSTER. V. ABORusa.
ACCOTER, APPUYER. Appuyer indiqué rélévation d'un corps à câté d'un autre; accoter exprime la position d'un corps à côté d^un autre ; l'un et' l'autre signifient affermir, maintenir , assurer un corps par le moyen d'un autre. Mais on accote contre et avec un corps que l'on met à côté; on apptde conti^e, sur, etc., avec des cofps fermés placés d'une raanièi*e ou d'une autre.
ACCOUCHEMENT , ENFANTEMENT
V accouchement comprend non-seulement l'action de metti*e l'enfant au monde , mais aussi tout ce qui prépare et accompagne cette action, depuis \es premières douleurs jusqu'à rentière délivrance ; c'est l'expression la pi as ordinaire. Enfantement se dit plus rai'ement, et n'a rapport qu'à ,1'action précise de mettre un enfant *9M monde. ■ JJ accouchement n'est pas douloureux depuis le commencement jusqu'à la fin , mais seulement par intervalles. Venfantement est douloureux pendant toute sa durée. Yoilà pourquoi on dit les douleurs de Venfantement , et non les douleurs de l'accouchement , quoiqu'on puisse dire un accoUf chement douloureux.
ACCOUCHER, ENFANTER. Enfanter signifie produire un enfant, abstraction faite de toutes les circdnstauces qui , dans l'ordre de la nature , précèdent et accompagnent cette action ; accoucher eniporte l'idée de ces cir^ constances. En parlant de la Yierge , on dit qu'elle enfantera un fîls, qu'elle a enfanté un fils , parce qu'elle n'a pas été sujette à toutes les circonstances qui précèdent et accompagnent les enfantemens naturels. On ne le dit guère au propre que dans ces phrases. Au figuré on dit^adisla terre enfanta des géans; on ne dit pas qu'elle en accoucha , parce qu'il ne s'agit que de la production , abstraction faite de la manière. On dit en plaisantant qu'un auteur a enfanté un gros volume , et qu'il a accouché d'une épigramme. La première action est une production lente , et qui n'a point de rapport avec l'accouchement naturel; la seconde, que l'on suppose faite avec peine et donjeur, et en un instant assez court, a pTuq de rapport «^vec rac^QUC^ement,
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AVOm ACCOUCHÉ, ÊTRE ACCOU- CHÉE. Le verbe accoucher est actif on neutre. Actif, il se dit de Faction d*un acconcheur <m d^one sage-femme. C'est cette sage-femme ^ qni Xa accouchée. Neutre , il se dit ou de TactipB d^ane femme qui met un enfant au monde, on de Vétat d'une femme qui a mis cUpois pen un enfant an monde. Dans le premier cas , il pi:end l'auxiliaire avoT)- , dans le second l'auxiliaire être. Cette femme a accou" ché hier , cette femme est accouchée depuis deux heures.
ACCOUCHEUSE, SAGE-FEMME.' 5a^e.
femme est le terme vulgaire , le nom relatif à la profession. Quand une femme sent les douleurs de l'accouchement , elle fait venir la aage^femme. Les gens prudens s'adressent à une bonne accoucheuse, jiccoucheuse se dit plutôt relativement aux opérations que l'on pratique en aidant une femme à accoucher.
Cette sage-femme est une habile accoucheuse»
Il y a beaucoup de maladies qui viennent de l'imprudence des accoucheuses,
ACCOUPLEMENT, COPULATION. Ac couplement est un terme général qui se dit de tonte soite de jonction du mâle avec la femelle pour la génération ; copulation se dit de l'espèce de jonction qui s'opère j^iv la conjonction des parties sexuelles. Vaccouplement d'an grand nombre d'espèces de poissons n'est pas une copulation,
ACCOUPLER , APPARIER. On accouple tontes sortes d'animaux lorsqu'on joint le mâle et la femelle ensemble pour la génération ; apparier se dit des oiseaux qui s'unissent par paires et restent attachés l'un â l'antre jusqu'à ce que leurs petits soient élevés. n se dit particulièrement des pigeons , des tourterelles, des perdrix, des serins. Appa^ rier, c'est mettre un mâle et uile femelle ensemble pou^r en former une paire.
ACCOURQR, APETISSER. Accotircir , rendre plus court, diminuer de longueur, de hauteur; accourcir un mantean. Apetisser se dit des corps que l'on i-end plus petits dans toutes leurs dimensions. On le dit aussi des corpis qui paraissent plus petits à mesure qu'ils s'éloignent de celui qui les regarde.
On dit que les jours Raccourcissent et non pas qu'ils s^apetissent. Us deviennent plus courts, ils ne doviennent pas plus petits. On dit au mois de décembre que les jours sont courts et non pas qu'ils sont petits.
On ne dit pas qu'une étoffe s'apetisse k l'eau , mais bien qu'elle s'y .retire.
ACCOURIR , COURIR. Courir n'exprime que l'idée d'aller avec vitesse; accourir ajoute à cette idée celle d'i^n but'' où l'on tend en
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courant, d'nn , lieti qn l'on vent se rendre promptement par un motif pressant. vOn court pour se sauver lorsqu'on est poursnivi ; on accourt k l'aide, au secours de quelqu'un.
Le verbe courir ne prend que l'auxiliaire avoir f et le verbe accourir prend tantôt l'auxiliaire av'oir , tantôt l'auxiliaire être. Cette différence vieirt de ce que courir n'exprime qu'un mouvement , c^u'nne action; an Uen que dans accourir , qni signifie se mettre en mouvement pour arriver promptement à un bnt , on distingue deux choses, l'action de se mettre e^ mouvement ponr courir vert un but 9 et l'état qui résulte de cette action faite. Dès que je l'ai entendu se plaindre , j*ai aC" couru à son secours; arrivé auprès de loi , je "lui ai dit ; Je suis accouru à votre secoara.
Dans ce moment , j'étais accouru à son se* cours, c'est-à-dire j'étais dans l'état qni cMulte <le l'acnond'accou/t'r an secours de quelqu'un.
ACCOUTREMENT, HABILLEMENT. Accoutrement ajoute à l'idée à^habiîlement celle d'nn vêtement extraordinaire et ridicule.
ACCOUTRER, HABILLER. Habiller signifie mettre des oabits ordinaires; accoutrer signifie mettre des habits extraordinaires et ridicules.
ACCOUTUMANCE , COUTUME , HABI- TUDE. Accoutumance se dit d'une suite d'actions qui ont formé ou qui forment une habitude ; Vhabitude est un penchant acqnis par l'exercice des mêmes sentimens , et par la répétition fréquente des mêmes actions ; la coU" tume est une disposition habituelle de l'ame bu du corps à faire une chose.
Accoutumance vieillit, et il n'y a point de mot dans la langne qui le remplace parfaitement. La Fontaine* a dit :
U accoutumance ainsi nous rend tout familier.
S'ACCOUTUMER À, S'ACCOUTUMER AVEC. S'accoutumer à s'emploie dans un sens aptif. S'accoutumer au travail , à la fatigue , à la peine , au froid , au travail. S'accoutumer avec ne marque qu'une habitude de liaison , de communication. Je ne saurais WLaccoutU" mer avec ces gens-là , c'est-à-dire je ne saui'àis me . conformer à leur ton, à leurs manières , à leurs procèdes.
S'ACCOUTUMER À. V. S'Acclimater.
FAIRE ACCROIRE, FAIRE CROIRE
Ces deux expressions signifient déterminer la croyance; maàs faire accroire , c'est la déterminer sans fondement , pour une chose qui n'est pas vraie; et faire croire, c'est 'simplement déterminer la croyance avec abstraction de tonte idée de fondement et de vérité» L'on ne peut fairç accroire que le faux , ou ce
,J-— ^iMtlt
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qu'on croit faux ; oÂ peut fcàrt croire également le faox et le vrai. Faire accroire ne pent s'attribuer qn^anx personnes, parce qn'it n*y a que les personnes qui semblent agir de propos délibéré et avec intention ; faire croire peut s'attribuer anx personnes et aux ehoses, parce qne les personnes et les choses penvent paiement déterminer la croyance, et qne ettte phrase fait abstraction de tonfe intention. Les personnes '/ont accroire le faux , les Aoses font croire fatissement.
ACCROISSEMENT, AUGMENTATION
Aeeroissemene ne signifie • qne TagrandisseiMnt de la chose par le mécanisme de la natrition. Jtugmenuuion indiqfae Tagrandissement par ane matière ajoutée k une antre.
Vaeeroissement produit V augmentation de vo- Imne. Vaeeroissement a pins de rapport à )a e^ose qui croit ; Vaugmentation en a davantage k la quantité ajoutée. H y a accroisse-' ment lorsque la chose devient siicceasivement plos grande ; il y a augmentation lorsque le folome est phu.considérable qu'il n'était auparavant. Au figuré , on remarque une dif£&renceàpenprès semblable. Il y a accroissement de gloire lorsque la gloire devient pins grande; il y a augmentution de gloire lorsqu'une nouvelle gloire est ajoutée k une ancienne gloire.
ACCROITRE, AUGMENTER. Accroître •oppose un agrandissement successif, considéré en lui-même ; augmenter suppose une addition de parties. Notre bien s'accroi'r.lora- ^e'par notre industrie et notre travail nous le rendons succ^essivement plus considérable; il augmente pai* des dons, par des successions. An Hgnré , la considération ^accroît par les mêmes causes qui l'ont établie ; elle augmente IMr de nouvelles causes. Accroùre a plus de rapport à la chose même qui devient plus con- «idérable; augm/enter en a davantage aux ehoses ajoutées qui la rendent plus considénble. On accroù les jouissances en les rendant plus sensibles ^ pins vives , plus volup« tneoses ; on les augmente par de nouveaux ûbjets.
ACCUEIL, RÉCEPTION. La r<^ce/»f«o/i, en parlant des personnes , est l'action de les recevoir. Ce mot demande k être caractérisé par des qualificatifs qui le fassent prendre eu bonne ou en mauvaise part. Une bonne récep^ tion , une mauvaise réception , une réception magnifique.
Accueil pent . être employé seul , et alors il exprime non-«eulement l'action de recevoir , mais encore une manière de recevoir civile , poBe , gracieuse , etc. Faire accueil k Sinclqu'ufi signifie le bien recevoir , lui témoigner qu'on a du plaisir à k voir.
Accueil joint à des qualificatif peut être pris en bonne ou en mauvaise part. On fait un bon on un mauvais accueil , un accueil froid, un accueil civil , etc.
ACCUEILLIR, RECEVOIR. Recevoir ae dit de l'actioi^ en général, abstraction faite de la manière. Accueillir seul se prend toujours en bonne part. Avec des modificatifs , il peut être pris en bonne ou en mauvaise part. On Ta accueilli dans cette maison , on Ty a bied reçu. On Fa bien accueilli , mal accueilli,
* ACCUMUIATION , ENTASSEMENT.
Ventassement est l'action de mettre plusieurs choses les unes sur les autres , en les pressant pour qn'elles occupent moins de place. L'tfccumulation ajoute i cette idée celle de plénitude , d'abondance toujours .croissante.
ACCUMULER, AMASSER. Amasser suppose la sagesse, -la prudence, la prévoyaoee , la modération. On amasse dans sa jeuneaM pour jouir dans sa vieillesse. Accumuler sup* pose une avidité infatigable. On se prive de jouir pour accumuler. On amasse ^u bien , on accumule des richesses.
ACCUSATEUR , DÉNONCIATEUR. Vaceusateur est intéressé comme partie on comme protecteur de la société civile; il fournit des preuves et poursuit l'accusé pour le faire punir. Le dénonciateur, zélé pour la loi ou pour la personne offensée, fait connaître anx supérieurs une faute cachée sans en fournir les preuves , et laissant aux parties intéressées à faire ce qu'elles jugent à propos , soit pour sW surer de la vérité , soit pour remédier au mal.
ACCUSATEUR, DÉLATEUR. Vaccusateur a intérêt à faire punir le coupable ; un sentiment d'honneur , ou un mouvement raisonnable de vengeance ou de quelque autre passion , est ordinairement ce qui l'anime. H se montre à découvert , et attaque publique-* ment. Le délateur 10^^ est animé que par Taffreux plaisir de nuire , on par l'appât d'un vil gain; il se cache dans l'ombre.
ACCUSATION ,' INCULPATION. En termes de jurisprudence , Vaccusation eât un acte formel , et une action criminelle qlie l'on intente. L'inculpation n*est qu'une- allé* gation et un reprodie. Par Vinculpation on provoque, par Vaccusation on pdtirsuit. On se disculpe d'une inculpation , on se justifie d'one accusation. Dans le sens de reproche , de blâme , de censure , inculpation ne se dit qu'en matière légère, il s'agit d*nne faute.. Accusation se dit en matière grave , il s'agit d*tm crime, d'un vice , d*un défaut essentiel. Vac cusation est décidée , proitoncée , ferme ; Vinculpation a Vûx d'être arbitraire, précaire,
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conjecturale. Vinculpation n^est qa^one impatation ; Vaccusation est tuie attaqne. On croit -voir une sorte de malice dans Y inculpation , et dans Vaccusation nne sorte de malveillance.
ACCUSATION, DÉLATION. Vaccusa.
tion est publique ; elle est inspirée par des motifs qu^on peut avouer. La délation est secrète ; elle est inspirée par des motifs bas et honteux.
ACCUSER , INCULPER. Accuser maiique quelque chose de positif, de direct. On accuse quelquVn d*un yol , d'un assassinat. Inculper indique quelque chose d'incertain , d'arbitraire , de précaire, de conjectural. Inculper quelqu'un', ce n'est pas précisément lui imputer une mauvaise action , c'est l'impliquer, le mêler dans une mauvaise affaire , comme ayant eu quelque part à Faction. Accuser suppose toujours nne mauvaise action , plus ou moins grave ; inculper se dit en matière légère , c'est imputer une faute. Celui qui est accusé doit se justifier , c'est-àwiire montrer qu'il n'a pas commis le crime ; celui qui est inculpé doit ae discnlpei:^ c'est-à-dire montrer qu'il n*a pas commis la faute. On inculpe, soit en imputant ce qui est réellement faute, soit en imputant à faute ce qui ne Test peut-être pas. On accuse d'nu -mal réel , d'une mauvaise action , d'une chose évidemment réprébensible on reprochàble. En inculpait , on ne fait qn'imputer ; en accusant ^ on attaque. Incul". per ne peut s'appliquer qu'aux personnes ; arcuser s'applique quelquefois aux choses. Voy.
ACCUSATIOW.
ACÉPHALE , SANS TÈTE , SANS CHEF
Acéphale est un mot grec qni signifie sans tête; on l'emploie ordinairement dans un sens figuré pour désigner "an coi'ps sans chef. Un.concile acéphale. Dans le langage ordinaire , on dirait un corps sans chef. Acéphale est un mot scientifique qui indique la privation de tête. On l'emploie en histoire naturelle : insecte acéphale ', dont la tête est confondue avec le corselet; en anatoraie : fœtus acéphale , fœtus dont *la tête est séparée du tronc. Dans tous -ces cas sans tête est l'expression vulc'aire.*
ACERBE , APRE. Ces ^cuic mots , en parlant du sens du goût , se disent des fruits qui y causent une sensation semblable à celle des fruits verts, ou de certains fruits sauvages. Le premier est un terme scientifique , et ne se dit qu'au propre ; le second est le terme vhlgaire , qui se dit au propre et au figuré.
ACERBE, ACIDE. Acerbe ne se dit que ^e certains fruits av^int leur ipaturité, ou des
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fiTiits sauvages dont l'acerbité n'a pas ei adoucie par la greffe ; acide se dit de tout qui a nne saveur aigre et piquante, comme h vinaigre , et certains fruits qui sont tels pai leur nature. Les fruits verts sont plusieurs fruits sauvages sont acçrbt groseiDes , même lorsqu'elles sont mûres un goût acide, j
ACERBE , ÂCrIe. Ce qui est acerbe pcu^ paraître agréable à certaines personnes, commtt les jeunes gens, qui aiment quelquefois à man*! ger des fruits avant leur maturité ; ce qni est] acre est désa'gféable à tous les goûts : ainsi acre enchérit sur acerbe; il n'indique qu'une qualité désagréable qui domine et affecte désagréablement. Acre entre dans l'idée ^acerbe; mais Yâcreté est plus ou moins forte , selon que les fruits sont plus ou moins «loignés de leur maturité; elle diminue à mesure qu'ils en approchent, elle disparaît lorsqu'ils y sont parvenus. Un fruit dans son commencement peut n'être qvCâcre; il devient acerbe lorsque, tendant à la maturité, d'autres qualités se sont mêlées à cette âcreté , et ont produit ce mélange de qualités que noiis nommons acerbité,
ACERBE , AMER. Ce qui est acerbe n'est tel que par circonstance. Vacerbité fait éprouver un ftiélange de plusieurs :ensations, elle diminue à mesure que le fruit mûrit, elle dis-
paraît quand le fruit est mûr. Ce qui est arner l'est par sa nature, comme l'absinthe et l'aloès. Ce mot indique nne sensation unique qui absorbe tontes les autres. Il y a de l'amertume dans un friiit acerbe, mais on ne peut pas dire qu'il soit amer, parce que l'amertume n'y domine pas, et n'y absorbe pas toutes les autres- qualités comme dans la coloquinte.
Acerbe est opposé au goût agréable que font éprouver les bons fruits quand ils sont mûrs. Amer est opposé à doux , et se dit au figuré.
ACERBITÉ, AMERTUME. Ces deux mots se disent des fruits. Vacerbité est une espèce de. saveur qui consiste en un goût sûr avec une. pointe piquante et astringente que font éprouver les fruits avant leur maturité. Le verjus a beaucoup à^acerbité,
Vamertume est une saveur plus piquante que Vacerbité,
Vacerbité est une qualité passagère d*s fruits qui diminue à mesure qu'ils approchent de leur maturité, et disparaît entièrement lorsqu'ils y sont parvenus.
Vacerbité est passagère dans les fruits et lient à leur état; Vamertume est permanente et lient, à leur nature. Les pommes quand elles sont yerte? ^ont acerbes; ellçs cessent dç
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rétre quand elles sont mûres. L'absinthe et la coloquinte sont arriéres, et ne perdent jamais cette qualité.
ACHARNEMENT, FUREUR. Acharnement se dit proprement de cette fureur avec laquelle les animaux carnassiers s'attachent à leur proie pour la déchirer, pour la dévorer. On emploie ce mot figurément, et l'on appelle acharnement la fureur opiniâtre avec laquelle des animaux ou même des hommes se battent l'un contre l'autre , ou les uns contre les antres, la yùreur opiniâtre avec laquelle des hommes persécutent d'autres hommes , et dans ces acceptions le mot acharnement a quelques synonymes.
ACHARNEMENT, FUREUR. L'acAflr/icment suppose un désir ardent, un besoin pressant , une passion sans retenue , et surtout une persévérance opiniâtre, jusqu'à la destruction de l'objet. Fureur n'indique que le mouvement intérieur, que la passion qui fait persécuter. On persécute quelqu'un avec acharnement, lorsqu'on s'obstine, qu'on s'opiniâtre à le persécuter, sans que rien puisse en détourner. On persécute quelqu'un avec fureur, lorsque la passion qui fait persécuter est montée a un très haut degré.
ACHARNEMENT, RAGE. V acharnement suppose la satisfaction d'une passion ardente , conmie la haine, la vengeance, et une persévérance opiniâtre dans cette passion. La rogv suppose un délire avengle né du désordre et de l'excès de cette passion. On persécute avec acharnement celui que l'on veut perdre, détruire , anéantir , mais on cherche les nioycns de se satisfaire, on les choisit, on préfère les uns aux autres. On persécute avec rage, lorsqu'aveuglé par l'excès de la passion ,. on. ne voit plus la différence des moyens, et qu'on saisit avec fureur et sans examen tout ce qu'on croit pouvoir nuire.
ACHAT, ACQUISITION. Vachat se fait seulement à prix d'argent ; acquisition se dit de toute manière légale de se procurer la propriété d'une chose. Achat se dit de tout effet mobilier ou immobilier, et a particulièrement rapport à l'action d'acheter; acquisition ne se dit que des immeubles, et a particulièrement rapport à la propriété.
ACHAT, EMPLETTE. Emplette ne se dit que des choses mobilières destinées à un usage journalier j tels que vêtemens, parure, meubles, équipages, etc. On fait emplette d'une robe, d'un habit, d'une commode, de toile , de mousseline, de diamans, de bijoux, d'une voiture , d'un cheval. Achat se dit des choses dont on ne fait point usage soi-même ^ ou qui
se détruisent par l'usage; les marchands font des achats de marchandises, dans le dessein de les revendre, et ils ont des livres dH achats, et non des livres dUemplettes, On fs^it des achats de grains, ou pour les revendre, ou pour s'en former une provision pour sa consommation. Un joaillier qui achète des diamans pour les revendre fait un achat de diamans ; une dame qoi achète des diamans pour s'en parer fait une emplette de diamans.
ACHEMINEMENT , MOYEN DE PAR- VENIR. Ces deux mots se disent également de ce qui conduit à un but désiré. Achemine-' ment se dit de ce qui conduit directement à ce but, et en approche; moyen, de ce qui sert de quelque manier? que ce soit à y parvenir.
Cette place est un acheminement au minj stère. Ce^te soumission constante aux volontés du ministre est un moyen de parvenir à la faveur.
S'ACHEMINER, CHEMINER, MARCHER
S'acheminer, dans le sens que nous. le prenons ici, veut dire avancer vers un but. La préposition à indique cette tendance. Cheminer, c'est faire seulement du chemin, avancer dans un chemin , abstraction faite . de tout but.
Marcher, se mettre en mouvement, être en mouvement dans une certaine direction. .
On s'achemine Ters un but lorsqu'on s'en approche tpujours de plus en plus ; on cAemine lorsqu'on fait du chemin, quelquefois sans savoir où l'on va ; on marche lorsqu'on fait un mouvement pour se transporter d'un endroit à un autre.
Yers eux<, à pas presiés , le vieillard s'^acbemine,
(Delille.)
Un vieillard qui chemine avec peine.
La Foi y d'un pas certain , devant elle chemine.
(BoiLEAV f le Lutrin.)
Au propre , un homme marche lorsqu'il dirige ses pas de manière à quitter le lien où il est pour se transporter dans un autre.
La Nuit baisse la vue ; et , du haut du rocher, Observe les guerriers, les regarde marcher.
(BoiLEAU , le Lutrin.)
Au figoré,
RLdielieu , Mazarin
Marchèrent à grands pas au pouvoir despotique.
(Voltaire, Henhade.)
Ici marcher, à cause de la préposition à, à laquelle il est lié , signifie la même chose que s'aàheminer , relativement au but ; m^is il en diffère toujours , en ce que ^acheminer marque un progrès vers le but , ce que marcher à n'indique pas.
ACHETER, ACQUÉRIR. Ces deux mots ont cela de commua qu'ils signifient l'un et
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Fantre se procnrer la propriété, l'usage de quelque chose. Ils ne diffèreut que par la manière de se les procurer, et par l'importance plus ott moins grande des objets. t
On -achète à prix d'argent. On acquiert de toutes sortes de manières, acheter se dit de toutes sortes d'objets ; acquérir ne se dit que des' objets d'une certaine importance. Acheter vlsl rapport qu'à la Convention faite avec celui qui vend ; acqiiérir a rapport à la possession de celui qui acquiert, à l'augmentation de ses biens ^ de ses propriétés, de. ses jouissances. On achète un couteau, et on achète une terre , cela veut dire qu'on échange de l'argent contre. un couteau, contr^une terre. Mais on dit acquérir une terre quand on veut indiquer la possession d'un bien considérable ^ on l'augmentation des biens de celui qui acquiert: on ne dirait pas acquérir un couteau.
On peut acheter pour un autre, on rCac* •quiert que pour soi.
Acheter consiste dans un seul acte, dans une convention entre celui qui vend et celui qui achète. Oti acquiert de plusieurs manières difl'érentes. On acquiert des biens par son travail , de la réputation par ses vertus ou ises talens. On acquiert de l'expérience, des connaissances , des lumières , des forces , de bonnes habitudes. On iiachète point toutes ces choses , on ne peut se les procurer à prix d'argent, ni par aucune espèce d'échange.
On dit quelquefois qu'on achète une chose ïOi prix d'une autre chose , et là il n'est point question d'argent. Ainsi l'on dit j'ai acheté ces honneurs au prix de mon repos. Mais alors on considère comme le prix dont on a payé la chose, les peines et les travaux qu'elle a coûtés, les privations qu'il a fallu s'imposer pour l'obtenir , les avantages que l'on a perdus en la possédant. On voit à quel prix cher et funeste Pierre-le-Grand acheta le bonheur qu'il procura à ses peuples. (Voltaire.) C'est ici un échange que fait Pierre-le-Grand de ses peines, de ses travaux , de son repos , contre le bon- . heur de ses peuples. Il achète pour les autres et non pour lui ; il n'acquiert pas.
On achète loyalement; tout dépend de l'aceord des parties et de l'exécution de la convention qu'elles font. On peut acquérir justement ou injustement, car on acquiert aussi par force , par artifice , par ruse , par des crimes.
On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crime.
( Corneille. )
ACHETER BE, ACHETER A. Acheter qi:ielque chose de quelqu'un a seulement rapport à l'action de vendre, abstraction Jaite de toute autre idée. On achète un bijou d'un
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juif , d*wa.e marchande à la toilette , iTtin pas» sant. Si une personne a acheté uù. objet qae l'on soupçonne avoir été volé , le juge ne • loi demande pas à qui avez*vons acheté cela ?
mais de qui avez-vous acheté cela ? c'est-^-dire quelle est la personne qui vous a vendu cela? A qui avez-vous acheté cela signifierait à qael marchand, à quelle personne vous êtes- voua adressé pour flc/tefcr cela?
Acheter une chose à quelqu'un. J'ai acheté ce cheval à mon frère ; le cheval lui appartenait. J'ai acheté ce cheval de mon frère ; il était chargé de le vendre. Lorsqu'on met le pronom au lien du substantif, on ne peut pas faire cette distinction. On dit dans les deux: cas je lui ai acheté , et non pas j'en ai acheté. Acheter quelque chose à quelqu'un signifie aussi acheter pour quelqu'un. Elle a acheté une poupée 4 sa fille , signifie elle a acheté une poupée pour sa /fille. Daiis le dessein d'exprimer l'une ou l'autre idée , il faut s'expliquer clairement et de manière à bannir tonte équivoque. ''
ACHETEUR , ACQUÉREUR. Dans le langage ordinaire , acheteur se dit de tonte personne qui se. procure une chose à prix d'argent. Acquéreur est un terme de droit qui ne se dit que de celui qui achète un immeuble.
ACHEVER , FINIR , TERMINER. L'abbé Girard dit : On achève ce qui est commencé, on continue à y travailler , on /init ce qui était avancé en y mettant la dernière main ; on termine ce qui ne doit pas durer , en le faisant discontinuer. De sorte que l'idée caractéristique à*ackever est la conduite de Ja chose jusqu'à son dernier période, celle de Jimr est l'arrivée de ce période , et celle de terminer la cessation de la chose.
Cette explication nous semble fautive ; on n^achève, on nejinit, on ne termine que ce qui est commencé; on achevé, on finit et on termine également ce qui est avancé. Ce n'est point en cela que consiste la différence de ces expressions.
Achever vient du vieux" mot chief , qui signifiait proprement bout , extrémité, issue.
Achever, c'est comme on disait alors conduire à chief , c'est-à-dire conduire au bout. Ackc" ver n'a proprement rapport qu'à l'ouvrage continu que l'on fait par l'addition successive de piuftieurs parties, comme un tisserand qui fait une pièce de toile , un menuisier qui fait une table. On achève une pièce de toile lorsqu'on en tisse le dernier rang, ou qu'on y travaille dans le dessein de parvenir à ce dernier rang ; on achève une table en y mettant le dernier morceau de bois ou le dernier clou, travaillant constamment à atteindre
ou en
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cette demièpe opération ; on dît achei>er , soit qae l'cavrage soit bien avancé , soit qu'il Iç soit pen. Achever c'est travailler pour aller au boat. Un ouvrage n'est pas achevé lorsqu'on a encore qnelqne chose à y mettre pour le rendi« complet.
Finir a rapport an travail même ; î'est être à la fin du travail, on s'avancer vers la fin du travail. A ce qui est achevé, il n*y a plus rien à ajouter ; à ce qui est Jini, il n'y a plus rien à faire. Un ouvrage de littérature est achevé si l'on y a traité convenablement toutes les parties qu'il devait contenir et qu'on les ait rangées dan« le meilleur ordre ; il n'est pas fini$[ l'on a dessein d'en repasser le style pour voir s'il n'y a pas quelques corrections à y faire.
Terminer se dit des choses qui, n'ayant point un but fixe , peuvent se prolonger indéfiniment; ainsi Ton dit terminer sa vie , terminer sa caiTière , terminer un difïérend , ferminer un procès. Terminer n'a rapport ni à tin ouvrage comme achever , ni à un travail comme finir ; il n'a rapport qu'à la durée de la chose. Terminer c'est mettre un terme à la durée.
ACIDE, ACIDULE. Ces deux mots ne diffèrent que par le plus on le moins. Ce qui est f»^de a positivement une saveur aigre et piquante ; ce qui est acidulé a un goiit légèrement aigre et piquant.
ACIÏ)E. V. Acerbe.
ACIDULE. V. Acide.
ACOSTER. V. Aborder.
À COUVERT. V. À l'abri.
ACQUÉRIR. V. Acheter.
ACQUÉREUR. V. Acheteur.
ACQUIESCEMENT, CONSENTEMENT
^^acquiescement supposé une sorte de soumission ; le consentement, une sorte de supénonte. Quand on donne son acquiescement, on ne veut pas on on ne veut plus contester ; qnand on donne son consentement, on lie veut pas ou on ne veut plus empêcher.
ACQUIESCER, CONSENTIR. Celui qui acquiesce se soumet; celui qni consent ne veut pas ou ne veut plus empêcher. L'un marque iine sorte de soumission , l'autre une sorte de sapcriorité.
ACQUIESCER , CÉDER. On acquiesce par amour de la paix , on cède par déférence ou par nécessité. Celui qui acquiesce craint la dispute on le ressentiment ; celui qui cède craint d'offenser par une trop longue résistance , ou n'a plus la force de résister.
ACQUIESCER , SE RENDRE. On acquiesce volontairement , on se rend par la force des raisons. Celui qui acquiesce pourrait contester
et ne le fait pas ; celui qui tê rend tiLh. plus rien à répondre.
ACQUIESCER, ADHÉRER. Celui qui acquiesce se soumet k une chose qui le regarde directement ; celui qni adhère adopte ce qui a été fait et conclu par d'autres, et s'y joint.
ACQUIESCER, ADHÉRER. Nous acquiescons à ce qu'on nous propose en l'acceptant et en nous y conformant. Nous adhérons à et qui est fait et conclu par d^antres, en l'auto* risént et en nous y joignant.
ACQUIESCER , TOMBER D'ACCORD
On acquiesce sans être convaincu que la chose est juste ; quand ou tombe d'accord on convient qu'elle l'est.
ACQUISITION. T. Achat.
ACQUITTER, PATER. Paj^er, c'est tem*.
plir la condition d'un marché , en livrant le prix convenu d'une chose ou d'un servie* qu'on reçoit. Acquitter, c'est remplir une charge imposée, de manijère à être libéré et quitte envers qui elle était imposée. On paie des denrées, des marchandises, des services, des travaux , etc. , ce qu'on reçoit moyennant un prix ; mais on vHacqidtte pas ces objets. On acquitte des obligations, des billets , des contrats, ce qui engage et grève à quelque titre; et ce n'est pas dans ce sens qu'on les paie.
On ^acquitte d'un devoir , et on ne le paie pas ; en payant une dette , on s^acquitte envers son créancier ; le paiement termine le mAr thé, V acquittement décharge la personne ou la chose.
Vous payez un droit pour prix de qnelque équivalent ; vous acquittez un droit à titre de décharge; vous /?a;e^ les impôts, le tribut, à raison des avantages que vous tirez de la protection et des dépenses publiques J vous acquittez des droits de péage et d'entrée, dans 1j simple idée d'acquérir OU de recouvrer la liberté de passer ou d'entrer.
Quand vous achetez une marchandise , vous la payez; si vous ne la payez pas , vous la devez; vous vous imposez une obligation; il faudra un jour que vous acquittiez l'obligation en payant la Marchandise. Ainsi payer une dette c'est donner le prix de la chose due , et acquitter une dette c'est remplir l'obligation de débiteur.
On paie les personnes et on ^acquitte en vers elles; vous acquittez quelqu'un lorsque vous payez pour lui. Acquitter c'est toujours décharger ; payer c'est satisfaire. •
Vous payez une dette incertaine pour acquitter votre conscience. Votre conscience délicate serait chargée si, dans le doute, vous ne preniez pas le parti le plus sur.
On ne paie pas un bienfait, il est gratuit \
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mais on acquitte envers le bienfaitenr les obligations de la reconnaissance, c'est un devoir'.
Celui qui prend facilement sxas payer aura peine à payer ; celui qui prodigue les promesses n'entend pas s'en acquitter.
Payer se prend donc aussi par extension ou par métaphore pour exprimer l'action de compenser ou de récompenser , de rendre la pareille, d'user de représailles, de donner un équivalent; c'est toujours la même idée, et cette idée est étrangère au mot acquitter , qui, dans les obligations morales, désigne également l'obligation dont on était chargé, les devoirs qu'il faut rendre on remplir , l'emploi qu'il s'agit d'exercer, etc.
Cest là le sens de payer dans les exemples suivans : l'amitié seule /^zte l'amitié; la fatuité sera payée de mépris; ou paie une grande fortune par de grands embarras. Le tyran paie de tout son repos les craintes qu'il inspire.Toutes ces phrases annoncent la compensation ou la récompense, l'équivalent de la chose.
C'est toujours la charge dont on ^acquitte ati moral comme dans ces phrases : on s'ac quitte fort bien des devoirs que l'on aime ; celui qui craint le plus par délicatesse, de s'ac-' quitter d'une commbsion est ordinairement celui qui s'en acquitte le mieux; il y a des charges et des emplois très bien payés ayec dispense de s'en acquitter^ un vœu est bien téméraire, dont on ne peut s^acquitter que par une très grande vertu. Tous ces exemples démontrent l'obligation et le devoir de faire, et le 4essein d'en être quitte et délivré.
On dit payer de paroles , d'excnses ; payer -de sa tête, de sa personne; payer d'ingratitude , de mépris ; payer de complaisance , d'attentions ; payer d'audace , d'effronterie, etc. C'est comme si l'on disait métaphoriquement payer en telle du telle monnaie. Il s'agit de la manière de remplir les conditions données , on de doiâlér en retour , en récompense , en revanche. Il n'en est pas de même Ôl^ acquitter; on acquitte ou on tl acquitte pas; la chose^ à faire est toute déterminée par l'obligation. La raison de cet^tç différence est que le mot payer n'exprime que l'action de donner , livrer, faire , et que l'action entraîne ces particularités ; aQ lieu qaHacquitter marque l'effet de rendre quitte , et par conséquent il suppose qu'on fait ce qui est prescrit pour rendre quitte. À Ta vérité on dit , dans le moral , ti^ acquitter bien ou mal d'un emploi , parce qu'en morale il ne s'agit pas seulement de faire, mais de bien faire. (Extrait de Rou- BAUD.)
ÀGimXÉj ÀG&WOmE. Jcret4 est un
terme commi^n qui se dit de tont.ce qui est acre. Vâcreté d'un (ruit, Vâcreté des humeurs. Acrimonie est un terme scientifique qui ne s'applique guère qu'aux humeurs qui circulent dans l'être animé. Vacrimonie des humeurs, Vacrimonie de la bile.
ACRIMONIE. V. AcRET».
ACTE, ACTION. V action est l'opération d'une puissance qui agit ; Vaote est l'effet de V action , ce qu'elle produit. "V action est susceptible de divers degrés; elle est vive, véhémente, impétueuse ; on dit le feu, la chaleur de Vaction, Vacte est plus on moins fréquent, plus ou moins multiplié. Pour spécifier Vacte, vous dites de quelle cause , de quel principe, de quelle puissance il émane : un acte de vertu , de générosité , d'équité, de magnanimité; pour spécifier Vaction vous la qualifiez elle-même : une action vertueuse , généreuse, équitable, magnanime. Vaction vertueuse a telle qualité, Vacte de vertu appartient à telle cause. Vaction est propre à distinguer le genre de chose qu'opère la puissance : la mastication est Vaction de mâcher , la déglutition Vaction d'avaler, la natation Vaction de nager. Vacte est l'exercice actuel de tel genre (Vaction, Vacte de la mastication, de la déglutition, de la natation. Vaction spécifiant proprement la chose , exprime l'idée de faire une chose ; Vacte n'énonçant proprement que le mouvement physique n'emporte que l'idée d'agir. Nos actions sont nos œuvres proprement dites, nos actes ne sont que des opérations de -nos facultés. Vaction marque mieux l'intention , le dessein , et reçoit les qualifications morales plutôt que Vacte* Nous faisons des actes de foi, de chaiité, d'espérance; ces actes ne sont que des émissions, des déclarations, des aveux de nos sentimens, et non pas des actions. Nous péchons par pensée, par parole , par action, La pensée est un acte , et Vaction est une œuvre. Vaction considérée commp œuvre ou comme ouvrage se forme souvent de différens actes , ou successifs, on simultanés. C'est ainsi qu'âne action dramatique se divise en plusieurs actes; qu'un combat résultant de plusieurs éictes hostiles s'appelle une action; qu'un acte dans le style judiciaire n'est qu'une signification , une pièce, au lieu qu'une action est une poursuite, un procès. Le dernier €icte de la vie ne s'appellera pas action, c'est le complément de Vac' tion qu'on appelle la vie.
ACTEUR , COMÉDIEN. Jeteur est relatif au personnage que l'on joue , comédien à la profession que l'on exerce. Un homme qui joue la comédie en société pour son amusement e^t ucteur 4aa3 U« pièces qu'il jott« : U
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n*est pas comédien. Acteur se dit de celai qui a une part active dans une affaire ; comédien de celui qui feint habilement ^des passions , des sentimens qu'il n'a point. Le premier se prend en bonne ou en mauvaise part , le second ne se prend qu'en mauvaise part.
ACTIF, AGISSANT. Actif, qui a la faculté d'agir, de produire quelque effet en agissant : il se dit des choses et des personnes ; on dit un remède actif, un poison actif, et un honmie actif, un animal a^itif
Agissant, qui exerce habituellement la faculté ài^agir, qui se donne beaucoup de mourement ; il ne se dit que des êtres animés ou de ce qui y a rappoit : on dit un animal agis" sont, un homme agissant, une vie agissante, mais on ne dit pas un remède agissant, un poison agissant. La raison en est qvCagis" sont suppose ou une volonté ou un principe qui pousse à des actions et les dirige, et qa! actif ne suppose que la faculté d'agir, faculté qui n'est e^fissant^ que lorsqu'elle est provoquée par quelque volonté ou par quelque principe qui porte toujours à V action, Cest ainsi qu'on dit que la nature est tonjours agissante»
H senible que lorsqu'un remède ou un poison produit son effet sur le corps humain, on pourrait dire qu'il est agissant ; mais alors sa faculté d'agir est développée non par un principe qui soit en lui , mais par un principe qui résulte de l'opposition de ses parties à celles qu'il rencontre. Tant qu'il n'a pas rencontré <*s parties , il n'est point agissant, il est seulement actif; et dès qu'il les a rencontrées, 1 action ne dépend plus de lui , mais seulement de cette opposition et de cette rencontre; on ne peut donc pas dire proprement quil soit agissant, il ne fait pas Vaction; il y concourt seulement , il ne contient que la faculté de concourir à' Vaction , et cette action consiste réellement dans le conflit, dans l'opposition des parties,
BONNE ACTION , BONNE OEUVRE
■Bonne action se dit de toute action qui se fait par un principe de vertu ; bonne œuvre se dit plus particulièrement des bonnes actions qui ont pour but la charité chrétienne^ Résister à une violente tentation de plaisir ou d'intérêt, c'est une bonne action; soulager les malheureux , visiter les malades, consoler les afHigés , instruire les ignorans en vue de religion, c'est faire de bonnes œuvres»
ACTION. V. Acte.
ACTION , SUJET. Vaction est l'événement pnt et simple auquel tend le poème dramatique; le sujet est cet événement avec les circonstances principales qui l'accompagnent* Le
sujet est le fond de Vaction; Vaction est It terme du sujet,
ACTION , ATTITUDE. Vattitude est la position d'une figure ; il se dit de celle qui est dans une position tranquille. Vactioi^ est le signe des passions, elle a toujours quelque chose de vif et d'animé. Un corps mort a une attitude, il n'a point dUaction, JJatti" tude n'a rapport qu'aux principales parties du corps et à leur position respective; Vaction se montre aussi sur le visage et jusque dans les moindres traits.
ACTION , BATAILLE , COMBAT. Ces trois mots ont rapport à des tipupes ennemies qui se battent l'une contre l'autre.
Action semble être le genre et bataille et combat les espèces. Les batailles^ les combats sont des actions,
La bataille est une action plus générale et ordinairement précédée de préparations. 'Le combat est une tiction plus particulière et moins prévue. Ainsi les actions qui se sont passées à Cannes entre les Carthaginois et les Kotnains , à Pharsale entre César et Pompée , sont des batailles; mais Vaction où les Horaces et les Cnriaces décidèrent du sort de Rome et d'Albe , celle du passage du Rhin , la défaite d'un convoi ou d'un port , sont des combats. Bataille a rapport aux dispositions, et compara l'action de se battre. On dit l'ordre de bataille et la chaleur du combat. Combat se prend au figuré, bataille ne s'y prend point ; on ne parlerait 'point mal en disant il s'est passé au-dedans de moi un violent coni" bat entre la crainte de l'offenser et la honte de lui céder; mais il serait ridicule d'employer en ce sens le terme de bataille ; celui à! action ne convient pas davantage.
ACTIONNAIRE, ACTIONNISTE. Vaotionnaire est un propriétaire qui jouit de son action ou de ses actions; Vactionniste est une espèce d'agioteur qui conunerce en actions par des achats et des ventes à termes, et par des primes.
ACTIONNISTE. V. AcnoimAiRE.
ACTUELLEMENT , À PRÉSENT. Actuel-îement n'indique précisément jque le moment actuel , abstraction faite de toute antre circonstance ; à présent indique un temps présent plus ou moins étendu , par opposition k un temps plus ou moins éloigné , on indéfini. Il travaille tictuellement signifie d'une manière absolue : il travaille au moment où je parle. II travaille à présent sigiufie'qu'il travaille dans le temps présent : iXsie travaillait pas autrefois , à présent il travaille ; il avait cessé pendant deux mois de tx^i^ailler il cet oxi^v2igfi yà présent il y travaillai On peut dirf
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et pins relevées. Rien ne gagne tant lea cœurs que la douceur, voilà une sentence. Voici un, adage qui signifie à peu près la même chose : on prend plus de mouches avec du miel qu*avec du vinaigre. La différence qu'il y a entre Tun et l'autre , c'est que V adage est exprimé en termes vulgaires , et que la sentence l'est en termes nobles et relevés ; c'est que Vadage ne présente qu'un fait tiré de l'observation , et que la sentence présente une pensée qui est le résultat de plusieurs réflexions profondes. La concision convient également à Vadage et à la sentence.
ADAGE, MAXIME. Vadage indique nne règle particulière de conduite; la maxime est une règle générale ' vraie ou crue telle. L'adage est un trait qui peut nous éclairer dans quelques circonstance^ la maxime est donnée comme une règle importante qui doit partout nous servir de guide. Il y a de fausses maximes, mais il n'y a point de faux adages; parce que Vadage e§t généralement reconnu pour vrai, et que les maximes varient sou»
veut comme l'opinion des hommes.
ADAPTER, AJUSTER. Jdapter, c'est disposer, préparer, accommoder une chose de manière qu'elle joigne bien avec ui|ie autre ; adapter un récipient au chapiteau d'aune cornue. Ajuster, c'est rendre une chose juste, en étant ce qui est de trop, ou en ajontant ce qui manque. On ajuste pour adapter. Le second est le résultat du premier. Quand on a ajusté toutes les parties d'un tout , on a adapté le tout.
ADDITION , AUGMENTATION. Vaddi-tion est une chose que l'on ajoute , ou qu'on a ajoutée à une autre chose. IJ augmentation est ce qui rend une chose plus grande, plus grosse , plus volumineuse qu'elle n'était auparavant. Faire une addition à une maison, c'est y ajouter un corps de logis^ une aile, un pavillon, etc. Faire des additions à un ouvrage de littérature, c'est y ajouter des notes, des remarques j des dissertations, des traités qui ne font pas partie de l'ouvrage, qui n*y ont qu'un rapport accessoire, et qui demaqdent à être traités d'une manière différente. On fait des augmentations à un ouvrage de littérature , en le rendant complet , en y ajoutant des articles de la même nature, en donnant plus d'étendue à ses diverses parties. On fait des augmentations à une maison, en y faisant des dispositions qui la rendent plus vaste, plus étendue, plus élevée. Vaddition se dislingue de la chose , elle ne fait pas corps avec elle. U augmentation fait corps avec la chose , elle la rend plus volumineuse.
^*on travaille h présent à un ouvrage, quoiqu'on n'y travaille pas actuellement. Actuel^ ïement ne sa dit jamais qu'en prose ; à pré' sent s'emploie quelquefois dans les poésies lecre^ss
ACTUELLEMENT , PRÉSENTEMENT
Ces deux mots expriment l'un et l'autre un temps présent, abstraction faite de toute autre circonstance , avec cette différence qvCactuelle/nent exprime un temps très court, et présentement un temps plus ou moins long.
Ma maison est à louer présentement f c'est-àdire pendant un temps' qui durera jusqu'à ce que quelqu'un l'ait louée , et ce temps peut être plus on moins long. Ma maison est en' cove k louer actuellement^ c'est'^-dire elle est encore à louer eu ce moment, parce que si je ne la loue pas aujourd'hui , je ne pourrai plus Ofi je ne voudrai plus la louer demain. Ces deux mots ne s'emploient qu'en pvose , et le dernier, autrefois très usité dans la conveiv sation, ne l'est plus guère aujourd'hui ; on le remplace par à présent,
ACTUELLEMENT, MAINTENANT. Ac tuellement se dit relativement à une chose commencée pour marquer une suite , une continuation , ou bien pour marquer l'opposition , le contraste de deux événemens successifs: nous travaillons actuellement; 'nous avons fait la première partie de cet ouvrage , maintenant il faut faire la seconde ; nous nous sommes assez reposés , assez divertis , maintenant il faut travailler ; je vous ai indiqué les causes , maintenant je vais vous faire connaître les effets. Actuellement ne se dit qu'en prose, maintenant est de tous les styles.
ADAGE ^ PROVERBE. Le proverbe est une sentence populaire ou un mot familier et plein de sens qui annonce une vérité naïve , tirée de l'observation et exprimée en peu de mots: chat échaudé craint l'eau froide, voilà un proverbe,
Vadage est un proverbe qui , outre l'existence d'une chose, le résultat d'une observation , indique un motif d'agir : faites bien , bien vous vient, voilà un adage, parce qu'il excite à agir, à bien faire, qu'il en expose le motif , qu'il donne une règle de conduite.
ADAGE, SENTENCE. Vadage est un proverbe qui présente une instruction morale lirée d!une observation commune. La sentence est une pensée morale émanée d'un person* nage important , reconnue pour universellement vraie et louable, et qui semble se former d'une foule de vérités qui se confondent , ou plutôt se fcMidetit en une seule , exprimée par nn «raiténer|rî;(^ne qui tient de Vadage ou du proverbe ^ llkûs par des expreasions plos nobles ADDITION , APPENDICE. Ces deux mots
ÂDH
ADJ
sont employé» en littérature. j4ddition se dit de ce qu'on ajoute à la fin d'an ouvrage dans quelque dessein que ce soit; mais V appendice, qui se met aussi à la fin de l'ouvrage , est destiné à l'éclaircissement de ce qui n'a pas été suffisamment expliqué, ou à tirer les conclusions de l'ouvrage.
ADDITION, SUPPLÉMENT. Addition en terme de pratique est synonyme à supplément:
ainsi une addition d'enquête ou d'information est une nouvelle audition de témoins à l'efïet de constater davantage un fait dont la preuve n'était pas complète par l'enquête ou information précédemment faite. ( Encyclopédie.)
ADEPTE, INITIÉ. On appelle adeptes ceox qui sont initiés dans les mystères d'une secte ou d'une science, et particulièrement de l'alchimie. Initié signifie la même chose, mais ne se dit pas des alchimistes. Adepte suppose des connaissances pins profondes qn'râtVié.
ADHÉRENCE , ADHÉSION. Ces deux termes s'emploient souvent l'un pour l'autre. Cependant adhérence a plus de rapport à l'état, et adhésion en a davantage à la qualité, à la force qui produit cet état. Vadhé' rence ne subsiste plus quand les corps sont séparés; pour les séparer, il faut vaincre Vadhésion.
ADHÉRENCE, COHÉRENCE. Le premier a pins de rapport à la difficulté de la séparation, le second à l'nnion des parties pour former un tout, l/adhérence rend I9 séparation difficile , la cohérence rend l'union solide.
ADHÉRENCE , COHÉSION. Vadhérence est l'état des parties tellement unies qu'elles ne peuvent être séparées qu'avec peine; la cohésion est la propriété, la force qui fait que les parties sont >unies pour former un tout
ADHÉRENT, ATTACHÉ. Adhérent est du ressort de la nature et quelquefois de l'art, et presque toujours il est pris dans le sens littéral et physique. Une pierre adhérente à la vessie. Attaché est presque toujours de 1 art, et se prend souvent au figuré. X«s voiles sont attachées au mât. On est attaché à sa maison, à ses propriétés.
ADHÉRENT, ANNEXÉ. Le premier marque une union que produit* la nature , ou qui vient du tissu et de la continuité de la matière. Les branches sont adhérentes au tronc ; la statue est adhérente à son piédestal, lorsque le tout est d'un seul morceau. Ce qui est annejTc n'est point adhérent, il n'est joint à la chose que par une simple jonction morale, et cette jonction n'est ni dans la nature ni dans la séalité, mais seolemeut dans l'opinion.
ADHÉRENT, COHÉRENT. Le premier ^ marque la force de l'union d'une chose avec une autre; le second indique le concours des parties unies pour former un tout. Les parties adhérentes sont fortement liées , et se réparent difficilement. Les parties cohérentes sont liées entre elles pour former un tout.
ADHÉRENT, COMPLICE. Complice se dit de celui qui participe à un crime , quel que soit ce/;rime ; adhérent ne &*eïïiploie guèi^ que dans le cas de crime d'état, comme rébellion, trahison , etc.
ADHÉRENT, FAUTEUR, Les adhérens sont attachés au parti et en défendent les Aatimens, les opimons; les fauteurs favorisent le parti, soit qu'ils en partagent ou non le» opinions.
ADHÉRER, CONSENTIR. Adhérer suppose que Ton est dans l'intention de prendre part à la chose, et qu'on se joint à ceux qui ont entrepris de la protéger ou. de la défendre. On adhère a une opinion, à un parti, et par là on est du nombre des adhérens. Con^ sentir suppose que l'on peut empêcher la chose, s'y opposer, y mettre des obstacles, et qu'on ne l'empêche pas , qu'on ne s'y oppose pas, qu'on n'y met point d'obstacle. On co«sent à un arrangement, à un partage ; on cotîsent au mariage de son fils, de sa fille.
ADHÉRER. V. Acquiescer.
ADHÉSION, APPROBATION. V approbation dépend des lumières de l'esprit , et suppose un examen préalable; elle déclape que la chose est bien , qu'elle ne peut avoir de mauvaises suites. Vadkésion est un acte de la volonté qui fait abstraction des lumières de l'esprit et suppose un intérêt qui fait que l'on s'engage à prendre part à la chose.
ADHÉSION , CONSENTEMEJST. Vadhésion marque une volonté constante de concourir à la chose ; c'est en ce sens qu'on donne son adhésion à un traité. Le consens tement indique seulement qu'on n« s'oppose pointa la chose, qu'on ne veut point y mettre obstacle. Une puissance qui a donné son adhésion à un traité est obbgée de concourir à son exécution et à son maintien; celle qui a donné son consentement est tenue de ne point s'opposer à l'exécution et au maintien. ADHÉSION. V. Aotérêwch.
ADIRER, ÉGARER. Le premier est une vieille expression qui signifiait, perdre, égarer, et que l'on a conservée avec ce sens dans le langage du palais. Le second signifie la même chose , et est du langage ordinaire.
ADJACENT, ATTENANT. Ces deux mots signifient contigu , tout proche, qui est auprès ; niais adjacent, qui vient da latin ad, à,
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et jacere, être coucbé, être étendu de son long, ne se dit que des choses basses et d'une longue étendue , comme des contrées , des pays, des provinces , etc. Ces deux royaumes «ont adjacens; ces deux provinces sont adjacentes. Attenant, qui vient de tenere ad, et qui marque seulenlent des choses qui se ton-
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chent , se de
dit des terres, des maisons et tontes autres propriétés qui se touchent, soit qu'elles soient basses ou élevées. On ne dit pas cette maison est adjacente à la mienne , il faut dire attenante, parce qu'il ne «'agit point ici f^d'une chose basse et comme coAchée à côté d'une antre, mais d'un objet élevé qui tient à un autre. On dit bien son jardin est attenant au mien, mais il ne s'agit pas ici d'une chose d'une longue étendue , comme un pays, une contrée, nne province.
ADJECTIF, ÉPITHÈTE.L'a<^ecft/ est proprement adjectif, lorsqu'il sert à déterminer l'étendue dans laquelle on prend le sens du substantif, de manière que s'il était supprimé la proposition ne serait plus complète. Dans L'homme sévère déplaît, sévère est un adjectif proprement dit , parce qu'il sert à expliquer le mot homme ; de manière que si on le supprimait , la proposition ne serait plus complète. Vépithète est un adjectif ^ni détermine le substantif, seulement pour le présenter d'une manière plus agréable ou plus énergique, et on peut le retrancher sans que le sens delà proposition en souffre. Dans La pâle mort frappe tous les hommes, pâle est nne épithète, parce qu'il ne sert pas à compléter le sens de la proposition , mais seulement à rendre l'idée •du substantif plus frappante : ôtez ce mot, et
le sens de la proposition restera Iç même.
Tou^e épithète est adjectif, en tant qu'elle •€st ajoutée au substantif; mais tout adjectif n'est pas épithète, parce que tout adjectif n'est pas ajouté pour donner à l'idée du substantif
de la force, de l'énergie ou de l'agrément
Vadjectif appartient à la grammaire ou à la logique ; il est nécessaire ; il sert à déterminei et compléter le sens de la proposition. Vépithète appartient à la poésie et à l'éloquence , elle n'est qu'utile, et sert a l'agrément et à l'énergie. On dit une épithète oiseuse , on ne dit pas un adjectif oiseux..
ADJURATION, CONJURATION. Ces deux mots sont employés chez les catholiques. L'«//juration est un commandement ou une injonction faite par le prêtre au démon, de la part de Dieu, de sortir du corps d'un possédé ou.de déclarer quelque chose. La conjuration consiste dans l'action d'employer des paroles ou des cérémonies pour chasser 4es esprits malins, pour détourner les tempêtes, les ma-
ladies et les antres fléaux. Par la conjuration , on agit contre la chose même; par \ adjura^ don , on s'adresse aux démons pour la faire cesser.
ADJURER, CONJURER, ^^'wvr suppose l'invocation de quelque chose de sacré auquel on est obligé d'obéir , de se rendre. Les démons sont censés obligés de céder lorsqu'on les adjure. Conjurer ne suppose qu'nne demaude faite avec grande instance. *
ADMETTRE, RECEVOIR. Dans le sens .on ces deux expressions ont quelque chose de commun, admettre suppose toùjotirs nn examen et à.e& qualités reconnues dans la personne on dans la chose ; ou bien à l'égard, des personnes, une faveur qui en tient lien. Keceyoir n'indique que l'action de iaire entrer , de laisser entrer. Des académiciens , après avoir examiné le mérité d'un candidat , V admettent dans leur compagnie; les membres d'un chapitre noble, après avoir examiné les titres d'un candidat , Vadmettent dans leur chapitre. Lorsqu'il a été admis par eux, ils le reçoivent. — Admettre suppose un jugement , une décision ; recevoir est une cérémonie qui se fait en conséquence de Vadmission, — On est reçu dans une assemblée publique sans y être admis. — Quoiqu'une idée soit généralement reçue, il y a beaucoup de personnes qui ne Vadmetteht point. — On reçoit une opinion sur parole , ou de confiance ; on ne \ admet qu'après l'avoir examinée.
ADMETTRE. V. Agréger.
ADMINISTRATION, GOUTERNEMENT.
Le gouvernement conçoit des règles et les établit ; V administration les exécute et en fait l'application. Dans le sens le plus étendu^ l'une et l'autre se confondent quelquefois sons le nom d'administration , en parlant des souverains absolus. En «parlant des états modérés, on les distingue ordinairement. Le gouverne" ment peut être sage et V administration maulogique ; il est nécessaire; lY rêrtTdéte^rmLer | ^«.i«« î. «'««^"di'^^ q°« les règles peuvent être
de la proposition L'ew- ^""^ ^*^° conçues et lappbcaUon mal dirigée.
ADMINISTRATION , RÉGIME. Le régime est la règle établie par le gouvernement pour régler l'action de V administration. Vadmirùs' tration est l'action qui résulte du régime.
ADMINISTRATION , GESTION. Vadministration suppose plus d'autorité que la gestion. "V administration permet des réglemeus , des changemens utiles ou crus tels. La gestion ne suppo.>e qu'une action simple et subordonnée aux règles.
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mirùstration tend de plas à ramélioration de
la chose. ^
ADMINISTRATION, RÉGIE. La régie regarde uniquement des biens temporels confiés aux soins de quelqu'un pour les faire valoir au profit d'un autre a qui ils appartiennent, et desquels on doit rendre compte de clerc à maître ; Y administration emhrasse tout ce qui a rapport à la direction, à la conservation, à l'amélioration, et se dit des objets de plus baute importance , comme \ administration de la justice, V administration des finances.
ADMINISTRATION, DIRECTION. La direction est pour certaines affaires où il y a distribution soit de finances , soit d'occupations, et auxquelles on est coinmis pour y maintenir l'ordre convenable. Vadministra^ tion comprend la direction, celle-ci lui est subordonnée.
ADMIRABLE, SURPRENANT. Une chose laide on belle , pourvu qu'elle ne soit pas ordinaire dans son genre, est surprenante; il n'y a qu'une chose extraordinairement beUe ou bonne qui puisse être admirable. Ces deux qualités peuvent aller ensemble. La même chose pent être en même temps surprenante etadmi' rable. Elles penvent aussi aller séparément.
Une chose pent être surprenante sans être adfnirahle, ou admirable sans être surprenante,
ADMIRATION, SURPRISE. Une chose belle ou laide, pourvu qu'elle ne soit pas ordinaire dans son genre , nous cause de la sur-^ prise; mais il n'est donné qu'à celles qui sont belles de produire en nous la surprise ttVadmiration. Ces deux sentimens peuvent aller ensemble et séparément. Saint-Evremont dit qne Vadmiration est la marque d'un petit esprit : cette pensée est fausse; il eût fallu dire pour la rendre juste que Vadmiration d'une chose commune est la marque de peu d'esprit. Mais il y a des occasions où l'étendue de Vadmiration est, pour ainsi dire, la mesure de la beauté de l'ame et de la grandeur de l'esprit. Plus un être créé et pensant voit loin dans la nature, plus il a de discernement €t plas il admire,
ADMIRATION, ÉTONNEMENT. Vétonnement est le sentiment que produit en nous nn événement contraire à notre attente. L'«</ntiration est le sentiment qui naît de la considération d'une force extraordinaire et incon- Qne. Dans ce sens , Vadmiration pourrait être nonunéeune passion de l'esprit; car elle a ceci de commun avec les passions, qu'elle est accompagnée d'un effort inquiel et qu* sert à élever nos conceptions à la hauteur de l'objet qai nous occupe.
S'ADONNER, SE LIVRER. C'est s'appliquer souvent à quelque chose, en faire son occupation fréquente , y prendre un plaiâr particulier. S'adonner à l'étude, aux plaisirs, à la chasse, à la société.
Sç livrer, s'appliquer passionnément à une chose, s'y attacher sans réserve, renoncer à tout pour satisfaire la passion qu'on a pour
elle. ^ ,
S'adonner n'indique qu'un goût, quune habitude dont il est possible de revenir.
Se livrer suppose un atuehement réel, une passion vive qu'on ne détruit pas aisément.
On dit s'adonner à un lieu, on ne dirait pas se livrer à un Heu, parce qu'il n'est question ici ni d'attachement, ni de passion, mais d'une simple habitude. Quand on veut marquer que la passion est jointe à l'action de s'adonner, on dit s'adonner avec passion, ce qui prouve qvCadonner seul n'offre point ce sens accessoire. Quand on dit se /«w, l'expression seule indique la passion. Celui qui s'adonne à l'étude a du goût ,pour 1 étude, trouve du plaisir à l'étude , s'y applique fréquemment ; celui qui se Uvre à l'étude aime l'étude avec passion, s'y Uvre avec ardeur, néglige tout pour étudier. Ces deux expressions se disent du bien et du mal.
ADOPTER , CHOISIR. Choisir, c'est prendite une personne ou une chose entre plusieurs personnes ou plusieurs choses; celle qui est ou que l'on croit la plus convenable a une destination. Quand on a choisi une personne ou une chose et qu'on l'a prise, un autre ne peut plus la choisir ni la prendre.
On m'a proposé deux maisons , j'en ai choui une, je l'ai prise, elle est à moi et à moi seul. Mais il y a des choses que l'on ^mV choisir sans les prendre, sans en faire sa propriété exclusive; teUes sont les différentes professions, certains genres de travail, certaines manières de travailler, un sentiment, une opinion, etc.; ce sont ces choses-là que l'on adopte, AdopUr, c'est, entre plusieurs choses qui sont communes à plusieurs , s attacher de préférence à une, et l'exercer ou en faire usage sans Ater aux autres le droit de l'exercer ou d'en jouir. Un jeune peintre est indécis sur le genre de peinture auquel il s'appliquera de préférence ; U en essaie pluet enfin U adopte le paysage. Parmi
sieurs
toutes les opinions que l'on m'a présentées sur cette matière \' adopte la vôtre, je la regarde comme à moi, j'en jouirai comme vous-même, mais sans en ôter l'usage ni à vous, m a tous ceux qui l'auront adoptée comme moi.
ADORER , HONORER. Le premier suppose un amour très vif, joint à une soumission
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sans bornes; le second ne snppose qa^nn hommage rendu à des qualités estimables. On adore Dieu , on honore l^s saints. On adore sa maîtresse , on honore l'es honnêtes gens. On adore en se dévouant entièrement au service de ce qn*on aime, et en admirant jusqu^à ses défauts; on honore par les attentions, les égards, les politesses.
ADORER, RÉVÉRER. Adorer marque la soumission et la dépendance ; révérer marque le respect , une haute estime , une considération extraordinaire. On adore Dieu, on révère les reliques. On adore la beauté , les talens ; on révère les personnes illustres, celles d'un mérite distingué, un magistrat respectable, un juge intègre, la vertu sur le troue. On est entièrement dévoué à ce qu'on adore\ on témoigne à ceux qu'on révère qu'on recon« naît, qu'on apprécie leur mérite, leur dignité , leur illustration.
ADOUCIR, ÉDtJLCORER, en parlant des choses dont on corrige l'amertume, l'acidité. Le premier est le terme commun, le second un terme de pharmacie.
ADOUCIR, TEMPÉRER. En adoucissant, on change la qualité de la chose; en tempérant, on affaiblit son effet , son action , son activité.
ADOUCIR, MODÉRER, Adoucir, c'fst rendre la qualité moins désagréable; modérer ^ c'est la coniger, en supprimer l'excès.
ADOUCIR, MITIGER, en parlant de réglées , de lois , de règlemens , de doctrines. On adoucit en rendant moins rude, moins sévère, moins austère ; mais cette expression ne suppose point de bornes à l'action. On peut adoucir jusqu'à dénaturer. Mitiger, au contraire, suppose l'action à^ adoucir bornée au point où est la perfection. Une règle adoucie jusqu'à devenir trop commode serait relâchée et non mitigée,
ADOUCIR, APAISER. Adoucir se dit des monvemens violens de l'ame, relativement à un but qui les a excités. Il ne se dit point en ce sens des choses inanimées, parce que ces choses n'ont point de but. On dit adoucir la colère, la haine, la vengeance, l'ardeur martiale; mais on ne dit pas adoucir les flots, la tempête , l'orage. Apaiser ne se dit que du mouvement violent, sans rapport à un but, et par conséquent il s'applique également bien aux êtres animés et aux êtres inanimés.
Les flots, l'orage, la tempête, ^apaisent; la colère, la haine, la vengeance, ^apaisent lorsque la violence de leur mouvement diminue;. mais ces dernières ne Radoucissent que lorsque la cause qui les a produites se
dissipe. On peut apaiser des gens irrités sans les adoucir, c'est-à-dire les engager oa les contraindre à réprimer les monvemens de leur colère, sans changer la qualité de la cause qui l'a excitée. Souvent on apaise une émeute populaire sans adoucir ceux qui en ont été les auteurs.
ADRESSE, DEXTÉRITÉ. Vadresse a plus de rapport à la conduite de la chose; la dex" térité en a davantage à la manière d'agir.
Avec de Vadresse on évite des obstacles qui empêchent d'arriver au but ; avec de la dextérité on fait facilement ce qu'il faut pour y arriver. Vadresse dirige bien; la dextérité exécute bien. La* dextérité donne un air aisé et répand des grâces dans l'action; Vadresse fait procéder avec art et d'un air fin.
ADRESSE, HABILETÉ. Vadresse suppose l'art, Y habileté la science; V habileté connaît la nature des choses et des moyens, elle dispose ; Vadresse connaît les moyens et la nature des obstacles, elle dirige.
ADRESSE, SOUPLESSE. Vadresse est l'art de conduire ses entreprises d'une manière propre à y réussir; la souplesse est une disposition à s'accommoder aux conjonctures et aux événemens imprévus.
Vadresse évite les obstacles avec art; la souplesse s'y soumet et semble les caresser pour les aplanir. Pour être bon courtisan, il faut souvent plus de souplesse que à^adresse,
ADRESSE, FINESSE. Vadresse suppose une marche dirigée avec art; la Jinesse une marche secrète et cachée. Vadresse emploie les moyens, elle demande de l'intelligence; la finesse insinue d'une manière insensible, elle suppose de la pénétration. Partout où il y a de la finesse il y , a aussi de Vadresse; mais Vadresse n'est pas toujours accompagnée de finesse.
ADRESSE, RUSE. Vadresse va franchement à ses fins, elle ne cherche point à ^i imposer; la ruse se déguise pour y parvenir, elle trompe. Vadresse se prend ordinairement en bonne part ; la ruse presque toujours en mauvaise part.
ADRESSE, ARTIFICE. Vadresse emploie des moyens simples et naturels; elle doit son succès à l'art avec lequel elle les dirige. Var" tifice emploie des moyens extraordinaires et recherchés; il doit son succès à des apparences trompeuses. Le résultat de Vadresse surprend quelquefois, mais ne cause ni dépit ni indignation; le résultat de V artifice surprend toujours et excite sinon l'indignation, du moins le dépit.
ADROIT, HABILE. L'homme habile connaît parfaitement les bons moyens et sait les
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distinguer des iBaiiTais;il choisit et dispose. L'homme adroit connaît le jeu des moyens, la meilleure manière de les combiner, de les diriger; il exécute, il dirigel
ADROIT, ENTENDU. JdroU se dit de la conduite, entendu des lumières de Tesprit.
L'homme adroit conduit bien sou entreprise; l'homme entendu sait distinguer les meilleurs moyens et la meilleure manière dé les combiner et de les diriger.
ADROIT, SOUPLE. Il y a de Vadresse dans la souplesse , mais il n'y a pas tocgours de la souplesse dans Vadresse. Un homme adroit sait souvent parvenir à ses fins en conservant sa supériorité, et sans s'abaisser à la souplesse; cm homme souple regarde sa docilité, sa couh plaisance, sa soumission comme des moyens adroits de parvenir à son but.
ADROIT, FIN. L'homme adroit dirige sa marche avec art, mais sans la cacher, sans en faire un mystère ; l'hOmme^?» suit une marche secrète et recherchée. L'homme y?n est ordi«nairement adroit; mais l'homme adroit n'est pas*tonjoiirsy?;i.
ADROIT, RUSÉ. L'homme adroit va franchement à son but, et n'en a pas d'autre que celui qu'il manifeste ; l'homme rusé cache ses moyens, ou leur donne une fausse apparence, dans le dessein: de tromper; c'est ce dessein de tromper qui le distingue de l'homme fin.
ADROIT , ARTIFICIEUX. L'homme adroif ose de moyens simples et naturels; l'homme artificieux use de moyens recherchés et extraordinaires. Il les déguise, les complique, leur donne une direction trompeuse, afin de parvenir à un but très différent de celui qu'il a manifesté.
ADROIT , INDUSTRIEUX. L'homme adroit sait agir avec art; il emploie les moyens connus et les emploie de manière à éviter ou à surmonter les difficultés. L'homme industrieux sait inventer les moyens d'abréger l'ouvrage, de faire disparaître les difficultés; l'homme adroit n'invente rien , il imite ce qui existe, il suit la routine; il se borne à faire plus facilement que les autres ce que les antres font quelquefois très difficilement. I^ manière de faire est l'objet de l'hotfime adroit; l'invention de nouveaux moyens de faire, propres à surmonter on à détruire les difficultés , est celui de l'homme industrieux.
ADROIT, INGÉNIEUX. L'homme adroit agit selon l'art qu'il connaît; l'homme ingénieux perfectionne cet art et imagine des directions nouvelles, sans inventer des moyens nouveaux comme l'homme industrieux.
ADULATEUR, FLATTEUR. Vadulateur veut montrer une soumission entière ^ une
admiration aaim bornes. H lone sans distino* tiou le bien et le mal, les perfections et les défauts, les vertus et les vices. H prodigue des applaudissemens même aux ridicules. Ld flatteur est moins bas. Dire des choses agréables à celui qu'il flatte est son but direct, j^aire en flattant , son but détoursé.
Vadulateur loue avec impudence une^diose évidemment mauvaise ; le flatteur cherche à donner à une chose mauvaise des couleurs qui la fassent paraître louable.
Vadulateur donne des louanges à tort et à travers, il veut seulement montrer qu'il loue ; \e flatteur loue par des motifs vrais on apparens, il veut montrer du discernement,
ADULA.TEUR , FLAGORNEUR. Vadulateur témoigne ce qu'il est par ses discours , par ses gestes, par ses révérences, par ses bassesses; \& flagorneur n'emploie que les discours. Il loue avec excès et souvent aux dépens des autres; l'affectation et la fadeur entrent dans son caractère.
ADULATEUR, LOUANGEUR. Vadulateur agit comme par instinct; le louangeur par habitude et par gont. Vadulateur loue pour se montrer soumis et dévoué ; le louangeur pour avoir le plaisir de louer. Vadulateur a ordinairement un objet ou des objets particuliers auxquels il adresse des^ louanges; le louangeur en adresse au premier venu.
ADULATION, FLATTERIE. V adulation loue iudistinctement tout ce qui vient de la personne qui en est l'objet , et par la seule raison qu'il vient de cette personne; la flatterie se plaît à faire ressortir ce qui peut paraître louable , et à faire paraître louable tout ce qui ne l'est pas ; elle est moins vile que Vadulation et veut montrer du discernement. Si Vadulation enfante l'orgueil, on peut dire que la flatterie enfante l'amour-propre.
ADULER, FLATTER. Jduler se prend toujours en mauvaise part , et suppose de la bassesse et de la faveur. Flatter se prend tantôt en bonne , tantôt en mauvaise part , et suppose de l'adresse. Ce n'est pas un mal de flatter les gens eu louant les qualités estimables qu'ils possèdent, ou les actions réellement dignes de louange qu'ils ont faites; c'en est un de \es flatter en leur faisant croire que leurs défauts sont des* perfections on leurs vices des vertus.
ADULTÉRATION , FALSIFICATION , ALTÉRATION. Ces trois mots se disent de l'action de gâter, de dépraver, de détériorer ce qui est pur et bon.
Adultération est un tenue de droit qui est exdu du langage ordinaire \ il signifie l'action
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de dépraver, de gâter quelqne chose qui est pur en y mêlant des choses qui ne le sont pas. Falsification est un terme ordinaire que l*on emploie aussi en jurisprudence. Il signifie Faction par laquelle on détruit les bonnes qualités essentielles d'une chose pour les remplacer par des apparences trompeuses. La falsification d'un titre , d'un contrat ; lai/ai^ sification d'un médicament ;la/à/iî/?car£ois des
ADV
Vins.
Valeératîon est un changement accidentel et partiel d'un corps , qui ne va pas jusqu'à le rendre entièrement méconnaissable : Yalcéra" tion des monnaies.
Vadultération et la falsification sont toujours l'ouvrage des hommes; \ altération peut être aussi un effet du temps on de la mauvaise qualité de la chose.
"Vadultération on \ai falsification changent )a nature de la chose; VaUération en aflaiblit les bonnes qualités.
ADtrSTE, BRÛLÉ. Brûlé se dit de ce qui est consumé par le feu ; aduste est un terme de médecine qui se dit d'une humeur qui, après avoir été long-temps échauffée, est devenue comme brûlée. Humeur aduste, bile aduste, sang aduste,
ADVENTICE, ADVENTIF. L'un et l'autre se dit en jurisprudence de ce qui arrive ou accroît du dehors à quelqu'un ou à quelque chose. Les biens adventices ou adventifs sont ceux qui viennent à quelqu'un comme un présent de la fortune, ou par la libéralité d'un étranger, ou par succession collatérale et non par succession directe. En ce sens adventife&t opposé à projectif , qui se dit des bieiis qui viennent en ligne droite du père ou de la mère.
Adventice se dit seul en physique ou en métaphysique. Adventice signifie qui n'est pas naturellement dans une chose, qui y survient du dehors. En physique , on appelle matière adventice la matière qui n'appartient pas proprement à un corps, mais qui y est jointe accidentellement. En botanique , on appelle 'plantes adventices des plantes qui croissent sans avoir été semées; racines adventices celles qui reviennent à la place de celles qui ont été coupées.
ADVENTIF. V. AnvEirrrcE.
ADVERBE , PHRASE ADVERBIALE
Uadverbe est exprimé en un seul mot ; sagement; la phrase adverbiale est composée d'une préposition , suivie de son complément : avec sagesse. *
Uadverbe spécifie l'action particulière du verbe ou une qua^é propre de cette action.
Vadverbe est an verbe ce que Tadjectif est au substantif; le premier est une modification du verbe , comme l'autre est une modification dn nom ; de même que le dernier indique l'aspect particulier sous lequel l'objet doit être considéré dans le discours, le premier distingue l'espèce particulière d'action que le verbe laissait en partie indéterminée. Ainsi Yadverbc exprime une modification, une qualification constante qui, en donnant au verbe nn sens particulier, se confond en quelqne sorte avec lui et s'étend^ avec lui sur tonte la durée de l'action; an lien que la phrase adverbiale n'exprime qu'une circonstance particulière de l'action et n'en embrasse pas toute l'étendue. Vadverbe spécifie, caractérise la nature de l'action; la phrase adverbiale n'en indique qu'une modification partieUe, un accident particulier. Un homme qui s'est conduit sagement a été sage dans toute sa conduite ; sa conduite a été sage. Un homme qui s'est conduit avec sagesse a mis de la sagesse dans sa conduite, il a de la sagesse. La phrase adver^ biale n*emporte qu'un rapport, une influence quelconque; Vadverbe emporte une influence continue, un concours soutenu : voilà pourquoi Vadverbe est plus propre à marquer l'habitude, et la phrase adverbiale à indiquer l'acte, ifn homme qui se conduit sagement ne peut pas se promettre que toutes ses actions seront faites avec sagesse. Un auteur qui n'écrit pas élégamment peut toutefois de temps en temps rendre des pensées avec élégance.
Résistez avec courage à cette tentation et suivez toujours courageusement le chemin de la vertu. La finesse, la méchanceté , peuvent quelquefois s'énoncer avec naïveté; mais il n'est donné qu'à la candeur et à la simplicité de parler naïvement.
ADVERBLA.L. V. Adverbe.
ADVERSAIRE, ENNEML Si Vadversaire ne dispute un avantage que par intérêt ou par amour-propre, il n'est qu'adversaire; a*ïi le dispute avec haine et animosité, et dans le dessein de nuire, il est ennemi. V ennemi fait la guerre, il veut détruircet porte ses coups jusque sur la personne; Vadversaire conteste, vettt: s'approprier quelque chose et en priver le compétiteur ; la cupidité est le motif le plus ordinaire de sa conduite.
ADVERSAIRE, ANTAGONISTE. Vadversaire a des prétentions qu'il veut faire valoir; V antagoniste, àts opinions, des goûts ou un parti qu'il veut faire prévaloir. Uadversaire veut remporter l'avantage; V antagoniste veut affaiblir ou détruire l'opinion qu'il combat.
ADVERSATIF, DISJONCTIF. Il y a cette
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différence entre les conjonctions adifersatives et les conjonctions disjonctives que dans les €ulvers€idves le premier sens peat subsister sans le secours da second, qui loi est opposé; au liea qu'avec les disjonctives ^ l'esprit considère d'abord les deux membres ensemble et ensuite les divise en donnant l'alternative,, en les partageant, en les distinguant. Dans La for> tune peut bien ôter les richesses, mais elle ne peut pas ôter la vertu, le premier membre peut subsister sans le secours du second; mais dans C'est le soleil on la terre qui tourne; c'est vous ou moi; soit que vous mangiez, soit que vous buviez; l'un des membres ne peut pas subsister sans le secours de l'autre , à moins que l'on ne dénature la proposition. En un mot, Vadversative restreint ou contrarie; au lieu que la disjonctive sépare ou divise.
L'ADVERSITÉ, LES ADVERSITÉS. L'adversieé est un état; les adversités sont des accidens. On peut éprouver plusieurs adversités sans être dans l'adversité. L'adversité est le résultat des grandes adversités»
ADTNAMIE. V. Asthéhib.
AFFABILITÉ, POLITESSE. Vaf/abilité ne s'exerce qu'à l'égard des inférieurs ; la po' litesse s'exerce à l'égard de tous ceux avec qui l'on a affaire, mais plutôt à l'égard des personnes indifférentes qu'avec les amis , dans la maison d'un étranger que dans la sienne , sur-t(5ut lorsqu'on y est en famille avec son père, sa mère, sa femme , ses enfans.
"UaffabiUté consiste à donner à ses inférieurs une bonne idée de soi, à leur inspirer de la confiance. La politesse est une inclination douce et bienfaisante qui porte à ne rien faire, à ne rien dire qui puisse déplaire aux antres , à faire et à dire tout ce qui peut leur plaire.
AFFABILITÉ, CIVILITÉ. Vajfahilité est un caractère de douceur, de bonté, de bienveillance qui se manifeste dans la manière de converser avec ses inférieurs , de les recevoir, de les écouter, d'en agir avec eux.
La civilité est l'observation de certaines règles de convention différentes selon les temps, les lieux, la condition des personnes, et destinées à marquer les égards qu'on a pour les autres ; c'est une certaine attention à faire que par nos paroles et nos manières les autres soient contens de nous.
V amabilité est souvent dans les grands nne bassesse d'ame qui cherche à se faire des créatures; la civilité est une espèce de crainte de passer pour grdssier, et une attention à éloigner des antres tout ce qui pourrait Caire naître' cette idée.
V affabilité et la civilité consistent l'un^ et l'autre dans des marques extérieures et sensibles des sentimens intérieurs et cachés. L'une tend à capter l'estime et la confiance, à attacher par le prestige de l'espoir; l'autre tend à plaire par les manières et par les paroles , à marquer les égards qu'on a pour les autres, et à faire en sorte qu'ils soient contens de nous.
AFFABILITÉ , HONNÊTETÉ. V honnêteté, dans le sens où ce mot est synonyme à^affa»
bilité , est une attention particulière à plaire aux autres par des manières prévenantes, même lorsqu'on pourrait en agir antr«ment sans encourir aucun blâme. "Vhonneteté est bien plus étendue que \ affabilité y elle comprend toutes les personnes avec lesquelles on est on l'on se met en relation. X^ affabilité répond d'une manière gracieuse aux avances que font les autres; V honnêteté fait souvent ellemême les avances. Il a en V honnêteté de me prévenir. On reçoit avec affabilité les inférieurs qui demandent, qui sollicitent quelque chose; on reçoit avec honnêteté ses supérieurs, ses égaux, ceux qui se présentent à nous par toute autre espèce de motif. '
AFFABILITÉ, GRACIEUSETÉ. Gracieux seté est une expression familière dont on se sert quelquefois an lieu à^affabilité; il dit plus que ce dernier. La gracieuseté tombe particulièrement sur les manières gracieuses et prévenantes. Vaffabilité peut conserver une certaine réserve, une certaine retenue inspirée par la supériorité; la gracieuseté se livre tout entière, elle va an devant.de ce qu'on demande.
AFFABLE , GRACIEUX. Nous sommes gracieux par des airs prévenans pour ceux qui s'adressent a nous; nous voulons leur plaire. Nous sommes affables envers nos inférieurs en les écoutant avec bonté , en leur répondant avec bienveillance, ou en entrant avec eux dans des détails qui peuvent les intéresser; nous voulons qu'ils nous croient disposés en leur faveur. Il faut être gracieux sans minauderie , et affable sans familiarité.
AFFABLE, PQLÏ» On est /7o&' envers toutes les personnes à qui l'on a affaire, on n'est affable qu'envers ses inférieurs. VhommepoU témoigne des égards , l'homme affable de la bienveillance. Il faut être poli sans fadeur, ajC fable sans affectation.
AFFABLE, CIVIL. Lliomme c<V27 témoigne de la déférence ; l'homme affable, le désir d'obliger. Il faut être civil envers tout le monde, affable envers ceux qui ont besoin de nous. Il faut être civU sans importuuité , et affable sans fausseté.
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AFFABLE, HONNÊTE. L'homme honnête observe les bienséances et les nsages de la société, il a des attentions; l*homnje affable témoigne de la doncear et de la bonté, il a de la condescendance.
AFFAIBLIR, DÉBILITER. ^j^û/W/r, c'est en général diminuer la force, les forces de quelque chose que ce soit et de quelque manière que ce soit. On affaiblit le corps et l'esprit par la débauche; on affaiblit un état, une armée , etc.
Débiliter se dit en général des fibres dont le corps humain est composé, qui sont affaiblies par le relâchement de leur tissu, par la trop grande diminution on le défaut de leur ressort. Le même ^ot s'emploie aussi par les médecins pour exprimer les mêmes vices dans les vaisseaux, dans les viscères et autres parties organiques du corps humain.
AFFAIBLIR, ÉNERVER. j4ffaiblir se dit de toute sorte de diminution de forces; énerver se dit particulièrement des effets que cause la débauche du vin ou des femmes, qui rend ceux qui s'y livrent faibles, débiles, énervés.
AFFA3LISSEMENT , DÉBIUTATION.
Affaiblissement se dit de toute sorte de diminution de forces, de vigueur, de vivacité.
X! affaiblissement du coi^s, de l'esprit, de la vue, de la voix, etc. Débilitation ne se dit que de X affaiblissement àes fibres, des vaisseaux, des viscères et autres parties organiques du corps humain.
AFFAIBLISSEMENT , ÉNER V ATION. Affaiblissement est un terme général qui s'applique à tonte diminution de forces. Énervation est peu usité ; il se prend dans le même sens qvi^énerver qui Test davantage. VaffaibUssement peut n'être que momentané, Vénervation est plus durable. Une saignée cause de X affaiblis sèment ; les déhanches causent de Vénervation.
AFFAIBLISSEMENT, FAIBLESSE. V affaiblissement est susceptible de degrés. La faiblesse, dans le langage des médecins^ est une diminution des forces si considérable qu'elle cause la lésion de toutes les fonctions, snr-tout celle du mouvement musculaire.
AVOIR AFFAIRE À QUELQtr UN, AVOIR AFFAIRE AVEC QUELQU'UN, AVOIR AF- FAIRE DE QUELQU'UN. Avoir affaire à quelqu'un suppose pouvoir, autorité, force, sapériorité de la part de ceux à qui on a affaire; et dépendance, infériorité, besoin, de la part de ceux qui ont affaire. Celui qui veut obtenir une grâce, une faveur, a affaire au ministre oo à ses commis; il n'a pas affaire
avec le ministre ou avec les commis. Un plaideur a affaire à ses juges; un inférieur a affaire à ses supérieurs, en ce qui regarde la subordination. Il a affaire à un homme dur et méchant. Je vous plains d*«w)ir affaire à un tel homme.
Avoir affaire avec quelqu'un suppose concours d'affaires, discussion, différends, con« testations. Un commis a affaire avec le ministre, lorsqu'il lui rend compte de quelque affaire, qu'il lui en dit son avis; un associé a affaire avec son associé, lorsqu'ils traitent ensemble de leurs affaires. Il faut éviter d'«voir affaire avec des fripons. Toi eu affaire avec cet homme-là an tribunal de commerce.
— On dit qu'une femme a eu affaire avec un homme, ou un homme avec une femme, pour dire qu'ils ont en ensemble un commerce de galanterie.
Avoir affaire de signifie avoir besoin de.
J* ai affaire de' yous^ ne tous éloignez pas, j'ai besoin de vous parler, de vous employer à quelque chose , de vous charger de quelque commission. On dit par ibécontentement ou par mépris ; J'ai bien affaire de cet hommelà, pour dire il m'embarrasse, il m'ennuie, je n'ai pas besoin de lui.
En parlant des choses , fai affaire de cette plancbe; j'en ai besoin pour l'employer, pour m'en servir.
ENTENDRE SES AFFAIRES, ENTENDRE LES AFFAIRES. Entendre ses affaires, c'est se conduire dans les affaires d'intérêt, de commerce ou autres, de manière à conserver ou augmenter ^{ovXunG, Entendre les affaires, c'est entendre la chicane, la conduite d'un procès.
AFFAIRÉ, OCCUPÉ. L'un et l'autre ae dit d'une personne tellement appliquée à faire actuellement quelque chose, qu'elle ne peut en être distraite pour en faire une autre. La différence c'est ç^ affairé suppose plusieurs affaires qui se succèdent, sans pouvoir être différées , et ^occupé ne suppose qu'une seule chose à laquelle on donne toute son application.
Un autre différence, c'est qu'occupJ se dit ordinairement de celui qui est appliqué à une occupation réelle , actuelle , sérieuse ; et vpL affairé se dit souvent des gens qui affectent d'avoir beaucoup d'affaires, et qui font ^ des riens avec le même empressement que àe% choses importantes.
AFFAISSEMENT. V. AnAxssiHiirr.
AFFAISSER. V. Abaisser.
AFFECTATION , AFFÉTERIÇ. Vaffecta^ tion est une ceirtaine manière de knanifester
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ses pensées , ses sen^mens , ses goûts , qui s'éloigne dn naturel , et marque le dessein d'en faire parade.
Vafféteriè consiste dans de petites manières extraordinaires, recherchées, qui s'éloignent da simple et du naïf, par lesquelles on s'efforce de plaire , d'être agréahle.
V affectation veut capter les suffrages , Xaf féterie veut intéresser. "Vaffectation est plus ordinaire chez les hommes , Vafféteriè chez les femmes.
AFFECTATION DU STTLE , AFFÉTERIE DU STYLE. Ces deux, expressions ne signifient pas la même chose, ^affectation sifppose l'envie de se distinguer,^ de faire parade de quelque chose,, elle se montre à découvert; Vafféteriè suppose le désir de plaire , et une recherche minntieuse dans les moyens d'y parvenir. "On tombe dans V affectation en coarant après l'esprit , et dans Vafféteriè en cherchant les grâces.
AFFECTATION , SINGULARITÉ. L'a/fectation et la singularité se font également remarquer; mais il y a cette différence entre elles, qn'on contracte V affectation, et qu'on naît avec la singularité,
AFFECTER, SE PIQUER. Avoir fort à cœur une prétention , c'est se piquer ; manifester ou déceler la prétention par des manières recherchées, étudiées, singulières , hahitnelles, choquantes, c'est affecter. On se pique en soi , on affecte au dehors. Celui qui se pique d'avcAr une qualité a telle opinion de loi-même; celui qui affecte cette qualité veat donner de lui cette opinion. Le premier croit être tel , le second veut le paraître.
On peut en. même temps se piquer d'une qualité et Vaffecter; mais ces deux expressions n'en ont pas moins alors la différence que nous venons d'indiquer.
Qui se pique d'une chose s'en fait un point d'honneur, en fait profession, en fait une affaire de vanité et une montre ridicule.
Vous vovispiquez d'être homme d'honneur, et vous ne Vaffectez pas , vous ne raffichez pas , vous n'en faites pas gloire. L'hypocrite offecte les vertus de l'homme de bien; et t'ertes, il ne se pique pas de les avoir, à njoins qu'abusivement on ne veuille dire qu'il a l'air de s^ en piquer, ou qu'il agit comme s'il ^^n piquait. ' '
11 vaut peut-être mieux, ne je /?iy«er jamais de rien. Un galant homme, dit Pascal, ne ■s en fait jamais accroire, parce qu'il ne se pique de rien. À se piquer on risque de s'en îaire accroire et même de se glorifier. Cest toujours un vic*e que ^ affecte^ une qualité , «oit qu'on l'ait, soit qu'on ne l'ait pas : dans
ce dernier cas , c'est hypocrisie; dans l'antm , il en est de cette affectation , comme de V affectation d'esprit, celui qu'on veut avoir gâte celui qu'on a.
On dit qu'un homme se pique d'une choses lorsqu'il est si sensible, si susceptible, si déli* catsur cet article, qu'il se pique même du mot, du trait le pins léger qui lui fait soupçonner q^'on n'a pas de lui la même opinion , et qu'il se défend ou défend sa prétention avec un emportement, une ardeur, un air, un ton , des manières qui décèlent toute l'opinion qu'il a de lui-même, et toute l'attache qu'il a pour cette opinion. Mais quand il en viendrait jusqu'à se glorifier, tous ces dehors, tous ces signes, tout cet éclat, ne sont pas r<z^cMfto/i. V affectation ealt réflééhie, étudiée, commentée, maniérée, volontaire, artificieuse, ridioole.
Comme le mot piquer annonce une vive impression, une sensation forte, on a (iAt piquer d'honneur , d'émulation , pour dire , exciter , aiguillonner quelqu'un par des sentir* mens d'honneur ou d'émulation; et ensuite se piquer d'honneur, de probité, de franchise, etc.
Cette remarque suffit pour faire sentir toute la force de la locution, et combien son idée est éloignée de l'idée propre du mot affecter, qui signifie s'éloigner du naturel, montrer trop d'art, charger ses manières, s'étaler ou s'afficher avec complaisance, etc.
AFFECTÉ, APPRÊTÉ, COMPOSÉ. L'homme affecté ne dit rien, ne fait rien naturellement. Brûlé du désir de se faire admirer et d'emporter des suffrages et des applaudissemens, il exagère tout ce qu'il croit pouvoir le conduire à cp but, et se rend ridicule à force de prétentions. Ia vanité est la base de son caractère. »
L'homme apprêté ne tend pas comme l'homme affecté à s'attirer des applaudissemens par l'exagération et la montre continuelle de ses qualités. Il tend à l'estime et à la considération, et emploie pour les obtenir des moyens tout différent. Persuadé que s'il peut faire croire aux autres qu'il a une haute opinion \ de lui-même, il leur inspirera la même idée, il apprête et dirige vers ce but son air, son maintien , ses discours et ses actions. Il est grave, réservé, peu communicatif, indifférent ou même dédaigneux pour les autres , afin de faire croire qu'il sent qu'il vaut mieux qu'eux. Comptant nniquement sur l'impression qu'il peut faire sur les autres en leur faisant croire qu'il fr la conscience entière de son propre mérite, il se garde bien d'une affectation qui montrerait qu'il n'est pas satisfait à cet égard , ou qu'il craint que
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les autres niaient pas la même opinion qae lui. Tandis qae Thomme affecté court après les louanges, et se travaille pour les obtenir, Thomme apprêté y attend gravement , comme des choses qui lui sont dues, l'estime et la considération auxquelles il prétend; il écarte même avec soin tout ce qui pourrait faire soupçonner qu'il doute qu'on puisse les lui refuser. La réserve est un voile mystérieux qu'il se garde bien de soulever de peur de dissiper l'illusion qu'il s'en est promise. L'amoui^-propre est le fond du caractère de l'homme apprêté.
Il y a cette différence entre un homme composé, un homme affecté, et un homme apprêté , que les deux derniers expriment ordinairement des caractères constans, et que le premier exprime un caractère variable et de circonstance. TartufTe est un homme com" posé tant qu'il cache son vrai caractère sous celui d'un dévot ; il ne l'est plus lorsqu'il se montre amoureux de la femme de son bien- ' faiteur , ou lorsqu'au dénouement il se démasque lui-même.
L'homme composé cache ses qualités naturelles sous des dehors étrangers. On compose, selon les circonstances, son air, sa figure, son maintien. L'homme composé ne veut pas paraître tel qu'il est, mais tel qu'il croit devoir paraître, selon ses vues et les circonstances.
Tous reconnaîtrez l'homme com/70^^, dit Roubaud, à sa gravité, à sa froideur, à sa lenteur, à sa réserve^ au travail apparent de "la réflexion ou à son air de circonspection ; il n'a ui cette ouverture, ni cette mobilité, ni cette facilité qu'exigeraient les circonstances, n nous semble que Roubaud s'est abusé ici en voulant donne]^ un caractère constant à un homme dont le caractère est essentiellement variable. Puisqu'un homme peut se composer il a donc un caractère naturel, nue manière d'être actuelle qu'il déguise, quand il veut, sous des airs ou des manières étrangères.
Tons ne pouvez donc pas le désigner par une espèce de déguisement qu'il prend et quitte à son gré.
Yous ne reconnaîtrez l'homme composé ni à sa gravité , ni à sa froideor, ni à sa lenteur, ni à sa réserve, etc. Ces caractères paraissent .mieux convenir à l'homme apprêté. On se compose de mille manières différentes et en prenant plusieurs apparences diverses. Si un homme naturellement grave, naturellement froid , naturellement lent, se compose de manière à paraître gai, passionné, vif, etc., ce n'est pas à son caractère naturel que vous reconnaîtrez qu'il est composé^ mais au déguisement qaUl a emprunté.
Il ne parait pas vrai non plos, comme le dit le même auteur , que l'orgueil soit le fond du caractère de l'homme composé. Tartuffe, dans tout le cours de sa scélératesse, n'est point un homme orgueilleux; l'orgueil n'est pas son caractère, c'est le désir de tromper et d'en imposer.
L'homme affecté s'agite sans cesse pour briller; l'homme apprêté modère tons ses mouvemens pour ne rien faire qui puisse faire soupçonner qu'il n'a pas nue grande idée de soi-même ; l'homme composé est toujours attentif à ne pas être reconnu sous son déguisement. Le pédanlisme est apprêté; l'hypocrisie est composée; la coquetterie est affectée,
AFFECTER, TOUCHER. Affecter, dans le sens où il est /synonyme de toucher , se dit de l'impression que font sur l'ame les objets par le moyen des sens, et qui se borne à une simple sensation de plaisir ou de douleur.
Ce qui affecte n'est pas senti par Famé ; il n'excite point en elle une action nouvelle; elle y est purement passive. Toucher se dit des impressions qui ont lien sur les facultés actives de notre ame, les mettent en mouvement et produisent de nouvelles actions , de nouveaux mouvemens, diiférens des impressions qui les ont occasionés. Ici l'ame est en même temps passive et active; passive par l'impression qu'elle reçoit, active par l'action à laquelle la détermine cette impression. L'éclat d'un spectacle affecte , il fait impression sur l'ame par le moyen des- sens \ il cause une setisation agréable. Le même spectacle |$eut nous affecter et nous toucher. Il nous affecte si sa vue nous frappe d'admiration, d'étonnement, de crainte, etc. Il nous touche s'il intéresse notre cœur par le malheur de quelque infortuné, il nous porte à la pitié, à la compassion, etc. Montesquieu a dit : les richesses des temples et celles du clergé nous affectent beaucoup; on ne peut pas dire qu'elles nous touchent, parce que l'impression qu'elles causent ne tombe point sur nos facultés actives et n'occasione pas une action nouvelle de la part de ces facultés. L'admiration, la surprise, affectent l'ame ; ce sont des impressions simples qui y restent pendant quelque temps, sans mettre nos facultés actives en activité; nous sommes touchés de repentir parce que le repentir nous porte à des actions qui puissei^t réparer le mal que nous avons fait. Dieu touche le ^œur du pécheur , et le pécheur se convertit.
On est affecté d'une injure, d'un affront,' d'un refus, d'une humiliation, ce sont des impressions simples; on est touché d'un bien«i fait, parce qu'il inspire la reconnaissance;
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i*ane beHe action, parce qu'elle fait naître restîme et l'admiration; d'nne marqne d'attachement et d'amitié, parce qu'elle nous flatte et nous inspire du retonr.
Jffectèr a plus de rapport aux sensations ; toucher en a davantage à l'esprit et au cœur. La vue d'un ennemi nous affecte; les beautés d'un poème ou les bonsoffices d'un ami nous touchent.
Nous sommes affectés de ce qui nous cause quelque peine, quelque embarras, quelque surprise ; nous sommes touchés de ce qui a un rapport direct avec notre Lien-étre, notre satisfaction, notre intérêt, notre amour-propre, nos plaisirs. Si l'amour de^ la vertu et la crainte des dieux, a dit Fénelon, ne vous touchent plus , au moins soyez touchés de votre réputation et de votre intérêt. Pourquoi ne peut-on pas substituer ici affecter à toucher? c'est qu'il s'agit d'impressions fortes et durables qui doivent influer sur ce que l'homme a de plus cher.
AFFECTION, INCLINATION. L'aj^^ecttoii est en général un sentiment de l'ame qui s'attache à une personne ou à une chose ; en ce sens, il exprime le gienre* des sentimens de cette nature; et attachement, amour , tendresse ,' etc. , en expriment les espèces. U se prend en bonne ou en mauvaise part.
Affection, dans un sens plus restreint, se prend pour un sentiment particulier de l'ame qui s'attache à telle ou telle personne, à telle on telle chose. Cest dans ce sens que nous considérons ici ce mot.
VincUnation n'est pas dans le cœur une iffection décidée, c'est plutôt une disposiion à Vaffectioh , qui vient de quelque chose joi plait dans l'objet vers lequel elle se porte., A qui finit bientôt ou se change en une <^ fècfzoTz positive , comme l'amitié, l'amour, etc. VincUnation esXVaffection la plus faible dont le cœur soit capable. V affection est plus forte qae VincUnation. Dsns celle-ci, il n'y a que disposition à l'attachement; dans celle-là, il y a on attachement réel, mais léger, et qui est platôt produit par im goût passager ou par les circonstances , telles que la parenté ou l'habitude, que par un sentiment vif du cœur. AFFECTION, .TENDRESSE. V affection est on sentiment léger et souvent passager qui dépend du goût ou de l'habitude. La ten»
dresse est un sentiment profond et dui'able qui prend sa source dans le cœur. La tendresse est concentrée dans un seul objet; Vaffection peut se porter sur divers objets en même temps.
AFFECTION , AMITIÉ. VanUtié différé de \ affection , en ce que celle-ci ii'e»t qu'un senu-
ment léger et passager qui nait du goût on àék circonstances, et que la première est nUrattai* chcfknent vif et constant qui prend sa source dans le cœur, et se forme par la connaissance des qualités et du caractère des personnes aux* quelles on s'attache. "-
AFFECTION, AMOUR. Vaffeotion est l'impression la moins vive et la moins forte qai affecte le cœur; V amour est la plus vive et la plus forte. Vaffection qui nait des cir» constances finit souvent avec elles. On a de Vaffection pour des parens avec lesquels on vit; cette affection s'éteint souvent s'ils sont absens pendant long-temps.
AFFECTION, DÉVOUEMENT. RouBaud prenant le mot affection dans ^on sens général le définit un sentiment profond qui vous rend sujet, vous attache; et d'après cette idée, il en fait un synonyme de détfouetnent, Vaffection y telle que nous l'avoAs considérée jusqu'à présent , est le plus faible des sentimens qui at* tachent à une personne on à une chose, et ne saurait être considérée comme synonyme de dévouement, qui est moins une affection que le résultat de Vaffection la plus forte , en pre» nant ce mot dans un sens général. Le dévoue»
ment est l'oubli de soi-même , le sacrifice entier de soi-même ; il est produit par une forte affection, mais n'est pas Vaffection', il en est l'exaltation-et l'héroïsme*
AFFECTION, ATTACIBBMENT. Voffec-tion est un sentiment qui fait que le cœm; s'attache à une personne ou à une chose; il n'est point ^affection sans quelque espèce à^ attachement. Mais le mot attachement ^evl exprime un sentiment qui fait que le cœur s'attache fortement. On a de Vaffection pour une personne que l'on voit souvent, sans être uni avec elle par des liens particuliers. Mais ' Vattachement suppose des liens étroits. On a de Vattachement pour sa femme» pour ses enfans , pour ses ami% On a de Vattachement à ses devoirs ; on a de Vaffection pour. les per^ sonnes qui plaisent, dont on a conçu une bonne opinion. On a de Vaffection pour les livres.
AFFECTIONNER, AIMER. La parenté, le voisinage y l'habitude, et plusieurs autres circonstances, font que l'on affectionne quelqu'un, c'est-à-dire qu'on a une disposition générale à l'obliger, à lui faire du bien , à le favoriser, à lui témoigner de la bienveillance , à lui marquer des égards. Mais il y a loin du sentiment exprimé par ce mot à celui qu'indique le verbe aimer. Aimer quelqu'un, c'est être attaché à lui par les sentimens de la nature, •^e l'amitié , de l'amour , etc. Un honune aime ses enfans, 11 prend d'eux un soin part^cu
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Uér; il s*ocoape avec i^rdeur de leur ëdn cation ,. de leur instmction , de lenr avancement, de leur bien-être. Il tUme aon ami, il S'occupe des moyens de Tobliger, de le rendre heorenx; il aime 'sa femme, il s'occupe assidûment à loi rendre leur union agréable.
Tontes ces choses sont des de voira qui dérivent de la nature des liens qui unissent à l'objet qu'on aime,
. Mais' il est des affections moins fortes qui ne liait pas si étroitement, qui n'astreignent point à des devoirs sacrés. Nées du goût, de la bienveillance, de l'habitude, elles sont aussi libres que les causes qui les ont produites.
Ainsi l'on a des devoirs à rempUr envers ceux qu'on aime, et seulement des procédés de convenance à observer envers ceux qu'.on affectionne. Les pi'enfiers sont sacrés, on ne saurait s'y soustraire; les autres tiennent un rang inférieur et dépendent de la volonté de celui qui affectionne, La bienveillance qui affectionne étant gratuite , personne ne peut l'exiger comme un di'oit. A ceux qu'on affec» tienne on donne des soins plus ou moins attentifs, on rend des services plus ou moins importans, on a pour eux des égards plus ou moins marqués, selon le degré èHaffecùon qu'on lenr porte.
Affectumner suppose quelque espèce de supériorité;, aimer n'en suppose aucune. Un maître affectionne son domestique, un domestique tit^feedonne pas son maître. Mais le maître peut «timer fiN>n domestique, de même que le domestique peut aimer son maître. A l'égard des choses , on affectionne celles que l'on préfère anx autres, à cause du plaisir qu'elles procurent; on aime celles pour lesquelles on a de la pussion. Un homme qui affectionne l'étude aime à s'y livrer de préférence à toute autre occupation; un homme qui aime l'étude s'y porte avec ardeur et néglige tout pour s'y livrer.
S'AFFECTIONNER, SE PAI^IONNER. On s'affectionne ftux personnes lorsqne les liens du sang , l'habitude de la fréquentation , les services rendus ou reçus , inspirent pour elles un sentiment d'attachement et de bienveillance ; on se passionne pour les personnes I<H:«qu'ayant une hante idée de leur mérite et de leurs bonnes qualités , on conçoit pour elles une admiraticm extraordinaire, on les exalte avec enthousiasme, on les recherche avec ardeur.
AFFECTUEUSEMENT, TENDREMENT, AMICALEMENT, AMOUREUSEMENT. ^Zfectueusement, avec des marques d'affection, de bienveillance; tendrement, avec des mar- 1 ijiies de tendresse^ d'amitié, d'amour ;49iiiica-|
Ument, avec la familiarité de l'amitié; mnoU' reu^^menf, avec les démonstrations de l'amour.
AFFERMER, LOUER. Affermer ne se dit que des bieUs ruraux ou des revenus publics; louer est consacré aux maisons, aux logemens, aux ustensiles et aux animaux. On afferme une terre, une métairie , moyennant une certaine somme i>ayable par année) on loue des ustensiles, c'est-à-dire qu'on en cède l'usage pour un certain prix et pendant un certain temps. On loue auQsi les pièces de terre qu'on ne cède que pour une année , sans bai}.
^ AFFERMIR, ASSURER: On affermit par de solides fondemens ou par de bons appuis , poar rendre la chose propre à se maintenir et à résister aux impulsions et aux attaques. On assure par la consistance de la position , ou par des liens qui assujettissent, afin que la chose se trouve fixée sans vaoiller. Au figuré, l'évidence des preuves et la force de l'esprit affermissent le sage dans sa façon de penser contre le préjugé des erreurs vulgaires. L'équité et les lois sont les seuls prihcipea sur lesquels le citoyen puisse assurer sa conduite.
AFFERMIR, CONSOLIDER. Affermir, rendre ferme, rendre stable; consolider, rendre solide. Ce dernier esft un ternie de médecine et de chirurgie, qui se dit de l'action de réunir, de manière à rendre solides et continus, les os fracturés ou les lèvres d'une plaie. '
On dit aossi consolider une naion, un traité, pour dire, convenir de quelques dispositions qui les rendent plus stables; par où l'on voit €\vi!affermir se dit d'une seule chose à laquelle on donne de la solidité , de la stabilité, et que consolider se dit de plusieurs choses ({ue l'on dispose de manière à concoarir à leur solidité, à leur stabilité commune.
AFFÉTERIE. V. Afficctatioit.
AFFICHE, PLACARD. Ces deux mou si- /gnifient un papier écrit ou imprimé sur nn seul côté , et que l'on colle sur les mors pour donner au public connaissance de qnelqae diiose qui l'intéresse ou peut l'intéresser.
"V affiche peut se faire sur une feuille entière de papier on sur une demi-feuille , ou même sur un quart de feuille ; les placards sont plus considérables et sont quelquefois composés de plusieurs feuilles de papier. Afftche se dit de toutes les annonces journalières peu considérables; placard se dit ordinairement des grandes affiches qui contiennent quelquefois | plusieurs feuilles. Des affiches apprennent chaque jour au public les pièces que l'on joue à chaque théâtre; on annonce par des placards les grandes propriétés à vendre, ou l'on fait coDuaitse les détails d'un jugement*
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Placard, dam le sens è^affichfi% se dit particnlière^ient des affiches qai contiennent des choses contre le gouvernement, contre les autorités on contre l'honneur des particuliers. On dit des placards séditieux, des/^/ocards injurieux; on ne dit pas à,ts affiches séditieuses, des caches injurieuses.
AFFICHER, PUBUER, PROCLAMER.
C'est, en général, faire connaître quelque chose au public. Afficher, c*est le faire counaitre par le moyen fH affiches appliquées sur les murs dans les endroits publics. Publier, c^estle faire connaître à haute voix au public, appelé au son du tambour on de quelque autre iustrumeat. Proclamer, c'est le publier solennellement an nom de Tautorité publique.
AFFIDÉ, CONFIDENT. Ces deux mots se disent d'une personne en qui on a confiance.
Mais affidé suppose une personne dont on connaît bien la fidélité, rattachement, Tintelbgenoe, Tadresse; confident marque seulemeut la confiance, abstraction faite des qualités de la personne à qui on Taccorde. Nous saTons qu'un affidé nous est sincèrement attaché par intérêt ou par quelqne autre motif; nous savons par expérience qu'il ne nous trompera pas, qu'il ne nous trahira pas; il a trop d'intérêt à ne le pas faire.
Confident indique seulement celui qui reçoit une confidence. On est toujours bien servi par ses affidés ; on est souvent desservi par ses confidens.
Le rôle dn confident est la discrétion; le rôle de V affidé est d'agir en tout selon les intérêtt de celui pour qui il travaille.
AFFILER, REPASSER, Affiler se dit des instramens neufs auxquels on donne le fil; repasser, des imtrnmeiis qui ont déjà servi et que l'on passe sur la pierre pour leur donner de nonveau le fil.
AFFILER, AIGUISER. Ces deux motis se disent des instrumens que l'on rend propj^ à couper on à pereer. On i\ffile le tranchant de ceux qu'on vent faire couper ; on aiguise la pointe de ceux qu'on veut faire percer. On affile et on aiguise ceux qui sont destinés à couper et à percer.
AFFINITÉ, AGGRÉGATION. Vaggrégation n'est que l'union de plusieurs parties semblables d'un corps sans décomposition , et que l'on nomme en conséquence parties intégrantes. Deux gouttes d'eau qui se réunissent forment une aggrégation. Vaffinite au contraire cMupose un nonveau corps des parties constituantes de delux on de plusieurs corps différeos.
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AFFINITÉ, C01SSAI^GUI?7IT]é. Vaffimté existe en conséquence d'une alliance par mariage; la consanguinité ]^rend sa source dans le même sang.
AFFINITÉ, ALLIANCE. Ces èenx mots marquent le rapport qui résulte entre denx fia milles d'un mariage contracté entre les membres de l'une et de l'autre; lùais alliance ne se dit que du rapport qui résulte entre les proches parens de part et d'autre , et affinité de celui qui résulte entre les parens éloignés. Il y a alliance entre les pères et mères, entre les oncles et les tantes des denx époux ; il n'y a c^ affinité entre les petits - cousins. \2aU liance comme \ affinité a diCférens degrés.
AFFINITÉ, RAPPORT. Le rapport est la conformité d'^ne chose à une autre, il consiste dans des qualités communes. Les rapports peuvent être plus ou moins éloignés. 12 affinité est un rapport prochain et intimei On peuï; trouver des rapports entre toutes les créatures que l'on compare entre elles; mais ces rapports sont très éloignés. "V affinité marque un ra/Tport^tellement étroit et prochain , que les deux choses tendent à s'unir et à outrepasser les bornes qui les distinguent. Il y a des rapports entre le père et le fils; il y a de Vaffinite entre le fer et l'aimant.
AFFINITÉ, ATTRACTION. L'adhérence plus ou moins forte des molécules des corps entre elles est ce que les chimistes appellent affinité, Vaffinite ne s'exerce qu'entre les molécules des corps; elle est insensible pour les masses; la loi qui tend à. rapprocher celles* ci s'appelle attraction,
AFFIQUETS, ORNEMENS pour la parui*e. Ornement se dit de toutes les choses qui servent à la parure des femmes; affiquets ne se dit que des ornemens les moins considérables, et s'emploie 'par raillerie ou par dénigrement. Une belle garniture de diamans est un ornement; on appelle quelquefois affiquets des nœuds de rubans, des boucles d'oreilles de peu de valeur, etc.
AFFIRMER , ASSURER. Assurer une chose , c'est la dire d'un certain ton , d'une certaine manière que l'on croit propre à en marquer la certitude. Affirmer nne chose, c'est employer le seiTuent pour la faire croire. Celui qui' assure n'engage que sa véracité; celui qui affirma engage sa religion et son honneur.
AFFIRMER, CONFIRMER. L'action èHaf* firmer se rattache à la- véracité de celui qui la fait. L'action de confirmer donne de nouveaux motifs, de nouvelles raisons pour regarder
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conime Traie, tine chose qni avait déjà été avancée comme telle.
AFFLICTION, CHAGIUN. V affliction est nn sentiment doalonrenx qni remplit le cœnr toat entier. Elle ^appose , da côté de Tobjet , nn grand, mal aaqnel il ne paraît paç y avoir de remède; dn côté de la personne qui Féj^oave, une sensibilité active qni Tattache à ce mal, sans chercher de soulagement. Le cha^ grin est un mouvement désagréable de Tame qui trouble sa tranquillité et suspend ou contrarie ses jouissances. Il peut venir d'une cause légère on grave , et n'éteint pas comme Vaffliction le goût de tout autre sentiment.
Vi^fflicùon abat, le chagrin aigrit.
AFFLICTION, TRISTESSE. Vaffliction a cela de commun avec la tristesse qu'elle est durable comme elle. Mais X affliction est active, et la tristesse passive. La première a toujours un objet réel ou imaginaire auquel elle s'attache ; la seconde n'est souvent que l'effet du tempérament. Si la tristesse attendrit l'ame , une profonde affliction l'endurcit. (J.-J. Rousseau. )
AFFLICTION, DÉSOLATION. L'^yjÇ/Zrcftow est moindre que la désolation. La première marque un abandon sans réserve an sentiment douloureux ; la seconde ajoute à cette idée celle de repousser toute espèce de consolation.
AFFLICTION , DOULEUR. La douleur est un sentiment plus vif et plus poignant que Vaffliction; elle tient à la sensation , mais elle ne renferme pas , comme Vaffliction , l'idée d'une sensibilité active et d'une durée présumée.
AFFLICTION, PEINE. Vaffliction est dans le cœnr ; elle est causée par la perte des objets- dont il était rempli. La peine est dans Fesprit ; elle est causée par des événemeus étrangers, mais que l'on aimerait mieox cpii ne fussent pas arrivés. Vaffliction est profonde et durable, la peine est superficielle et passagère. La mort d'une épouse chérie cause de Vaffliction; un malheur arrivé à des personnes que Ton connaît > ou même qu'on ne connaît point, fait Ae\di peine.
AFFLICTIONS, PEINES. Les afflictions sont moins ordinaires et pins fàcheases que les peine^. Les peines paraissent plus inséparables de la nature humaine, et comme Tapanage de cette vie. Les afflictions naissent des accideiis causés par les circonstances du hasard , ou par la méchanceté des hommes , ou par de grandes fautes de conduite.
AFFLICTIONS , CROIX. Le premier est du langage ordinaire, le second du langage de la dévotion. Les afflictions sont des croix.
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lorsqu'on les considère connue des adversités distribuées par la Providenbe, pour éprouver et faire valoir le mérite du diirétien,
. AFFLIGÉ , FACHÉ. L'un et l'autre est l'effet d'un mal particulier, soit qu'il nous touche directement, soit qu'il ne nous regardé qu'indirectement. Nous sommes affligés ou fâchés de ce qui nons arrive, on de ce qui arrive à nos tuois.A^igé tiLytixae plus de sensibilité et suppose un mal plus grand qae fâché. On est affligé de la perte de ce qu'on aime, d'une maladie dangereuse, d'un bouleversement de fortune. On est fâché d'une perte au jeu, d'une partie manquée, d'un contre-temps survenu , d'une indisposition. Ce qui afflige mine les fondemens de la félicité, en attaquant les objets de l'attachement; ce i^ fâche ne fait que troubler un peu la satisfaction, en contrariant le .goût ou le système qu'on s'est fait.
AFFLIGÉ, ATTRISTÉ. Affligé marque une douleur profonde causée par un mal qui nous touche de près et qui détruit notre bonheur. Attristé désigne un déplaisir léger, pins apparent que profond , causé par un mal qui ne nous touche pas directement, et qni s'oppose seulement à notre gaieté on à potre joie. On est affligé de la perte de sa fortune, ^ ou de la mort de son ami; on est attristé d'une continuation de mauvais temps , ou d'un événement malheureux qni arrive sous nos yeux à des personnes qui nons sont indifférentes. Le premier sentiment dure, le second s'évanouit bientôt.
AFFLIGÉ, CONTRISTÉ. Affligé suppose un sentiment particulier sans rapport aux sentimens des autres. Contristé suppose nn sentiment que l'on partage avec d'antres. Quand on dit qu'on est affligé d'une calamité publique, on ne parle que de la douleur qu'on en éprouve ; quand ou est contristé, on partage ce sentiment avec ceux qui en sont les victimes on qui craignent de le devenir.
AFFLIGE , MORTIFIÉ. Affligé suppose un mal qui vient du dehors, il n'exprime que la douleur qu'on en ressent; il tient à la sensibilité. Mortifié suppose un déplaisir qui- a sa source dans les fautes qu'on a faites , on dans le mépris, les airs de hauteur, les ironies qn'on essuie , on dans le sueeès d'un concurrent ; il tient à l'amom'-propre.
AFFLUENCE, CONCOURS. Affluence vient du latin fluere ad, couler à. Il ne se dit au propre que des eaux rénhies qui coulent sans interruption vers un endroit qni est le terme de leur cours; et au figuré, des choses que l'on considère comme réunies et ayant
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on coars non interrompa, comme les eanx d'une rivière qw d'un fleuve. Vaffiuence de la Marne dans la Seine; Vaffluence de la Seine dans la mer. 'Vafjluence des étrangers , des marchandises dans une ville; Vaffluence des richesses. Si l'on considère les étrangei^s, les marchandises, les richesses, comme formant une suite non interrompue qui arrive continuellement dans une ville ou dans une maison.
Concours vient de concurrere, courir avec, courir ensemble. Il exprinle le mouvement simultané de plusieurs personnes ou de plusieurs choses pour se rendre au même endroit par des voies différentes.
Affluence suppose donc une chose seule , on plusieurs choses de même nature considérées comme réunies en une seule , qui tendent à un endroit par un mouvement non interrompu et par ^ même "voie. Concours suppose un mouvement simultané de, plusieurs personnes qui tendent au même endroit par des voies différentes. Le concours ne produit point Vaffluence, comme on l'a dit , car Vaffluence existe en même temps que le concours, Affluence et concours expriment deux manières de considérer un mouvement qui tend au même but. Par la première , on considère le mouvement, seulement conmie tendant au but ; par la seconde, on le considère conu^ divisé en plusieurs parties qui tendent simultanément au même but par des Toies différentes. Les ruisseaux qui affluent k une rivière concourent à la grossir , et produisent tous ensemble un effet commun. Ici ce n'est point le concours qijii produit Vaf' fitence, mais au contraire Vaffluence qui produit le concours.
Vuffluence ne désigne pas, comme on l'a dit encore, un nombreux rassemblement; elle ne désigne que le cours de la chose au but où «aie tend, ou son arrivée au but où elle tendait. Vaffluence^à.ei vaisseaux ne produit aucun rassemblement; les eaux qui affluent dans « mer n'y produisent pas un nombreux ras- Bemblement; au contraire, ellts s'y perdent dans l'immensité des eaux de la mer , et bientôt n'y sont plus reconnaissables.
On dit une grande affluence de personnes , de choses , pour dire farrivée simultanée en tm endroit d'un grand nombrp de personnes ou de choses. Il y a une grande affluence d'étrangers , de marchandises dans une ville ; on rie veut marquer par là que l'arrivée au but.
On dit qu'une foire attire un grand concours , parce que les personnes qui s'empres
pour but l'endroit même , que dîfférens motifs qui les y attirent et qui les font concourir au même but. Les uns y viennent pour vendre, les autres pour acheter , d'autres pour leurs plaisirs; et le mot foire n'indiquant pas un endroit fixe, mais seulement un établissement passager, a plus de rapport au concours momentané des personnes, qu'à Vaf^ence qui tend à un endroit fixe et permanent.
Affluence ne se dit que d'une seule chose on d'une masse de plusieurs choses de la même espèce réunies. Ce ne sont pas les diverses rivières qui forment la Seine, qui.o^ fluent dans la mer , c'est la réunion eu masse de toutes les eaux, formant une seule rivière qui n'a qu'un seul nom. Concours, au contraire, suppose plusieurs choses. Diverses rivières affluent dans la Seine, mais chacune a son affluence particulière. Il n'y a point de concours dans l'action; mais les rivières qui affluent dans la Seine concourent à la grossir , parce que chacune est pour sa part dans cet accroissement, qui se -forme du concours de leurs affluences.
C'est à tort que l'on a voulu faire regarder foule et multitude comme des synonymes Vaffluence et de concours. Cea deux derniers mots indiquent essentiellement un mouvement avec lequel les deux premiers n'ont aucun rapport.
AFFLUENT, œNFLUENT. Vaffluence ne se dit <^e d'une rivière. C'est l'endroit où elle se jette dans une autre rivière. Confluent se dit de deux rivières, c'est l'endroit où deux rivières conmiencent à couler ensemble.
AFFLUER. V. Aborder.
AFFRANCHIR, DÉLIVRER. Affranchir suppose la rupture des liens par lesquels on est attaché et soumis. Délivrer suppose l'éloignement des maux que l'on était obligé ou forcé de souffrir. Le maître affranchit son esclave , parce qu'il ronq)t les liens par lesquels cet esclave lui était attaché et soumis. Un maître en affranchissant son esclave le délivre de tous les maux et de tous les inconvénîens de l'esclavage. On dit délivrez-moi , et non pas affranchissez -moi de cet homme qui m'importune ; il n'y a point de liens à rompre , mais seulement un mal à éloigner. Oft délivre un captif en payant sa rançon , on ne rompt pas ses liens, on les dénoue. On délivre un prisonnier pour dettes en payant ce qu'il doit; on ne rompt pas ses engagemèns, on les rem»pliti pour lui. On délivre d'dti mal, on «/franchit d'une obligation.
On affranchit proprement delà servitude,
•en; en même temps de s'y rendre ont moins du joug; on délivre du mal, d'^e peine quel-
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conque. On affrahchit une terre d'une rederance, d'une charge, de tonte servitude dont elle était grevée; on délivre un pays d'ennemis, de brigands, de tout ce qui lui est nuisible. On affranchit d'une sujétion , d'un devoir, d'un droit, d'un tribut , d'un engagement ; on délivre d'un poids , d'un fardeau , d'une charge, d'un embarras, d'une entrave, d'un travail ; toutes ces choses nuisent à la li- -berté naturelle. L'étiquette du céi'émonial, les craintes puériles , tes préjugés popula^ires asservissent , voilà pourquoi on s'en offrait' ckit. Le faible s'y astreint , l'homme fort s'en affranchit. Les importans, les curieux, les censeurs nous incommodent, et voilà pourquoi oïl s'en délivre. Le débonnaire les Gouffre , l'homme indépendant s'en délivre.
Le mot affranchir désigne un acte d*autorité, de puissance, etc., car il faut une puissance pour briser le joug que la puissance impose ; délivrer ne demande qu'une Yoie de fait , un acte tel quel , sans idée accessoire , car on délivre par toutes sortes de moyens. Vous affranchissez votre esclave, il était à vous, vous étiez le maître de retenir sa liberté on de la lui remettre ; vous délivrez l'esclave d'autrui, il a son maître, il faut l'enlever on le racheter. L'ordre religieux de la rédemption délivrait les captifs en payant }eur rançon aux pirates; des seigneurs du Nord affranchissent du joug de la glèbe leurs paysans, en usant de leur pouvoir et de leur raison.
On affranchit d'un état habituel, on ne délivre quelquefois que d'une peine passagère. On dit \ affranchissement des serfs, et la dé' livrance des prîsonniers. La servitude était la condition propre du serf , la captivité une position accidentelle du prisonnier. (Extrait
de ROUBAUD.)
AFFRES, TRANSES. Les' affres sont des tqrreui's extrêmes; elles sont produites par l^f^ect d'un objet affreux et menaçant au- <}i^^ on ne peut échapper. Les transes sont prp^^,uiV9?( P^^ ^ grande appréhension d'un W)it P<>^p^A!f?> ^^ l'idée d'être contre ce mal fifu Çpf^^.^i^t «^ns secours. Les tfj^ej exprinif^.4^^ plu$. ifi^l^nte des crises, et n'admettf|^f>^.p9i^t de,^e|;;)i;^;,les transes peuvent être p)|aui./}U,ipQ4ns jYi,ves,,.(^^ ne dit pas de gran-
dpS/^r^f ., .«Ç^iw^ «Fi,$M!Ç. grandes transes.
.,i#f;IVÇ;S^. ';i^ftÀ]^-Sp.S\ .^ÏVGOISSES, Le
TO<i<^9f'4'^ P?*f*f .ipi^t k^?^ ^?*? Y^ frémisse- «\Wi<^tjl!Çft JfWns,ïej|^t^Frpùrj5;èt.i'effroij les efforts et le d^seis^ç^r du ^ipalbei^reux fr^ipoé de toutes les honetirs jd'unè mort pr'
échapper à sa fureur. Ce mot â tine expression si forte et si pleine , qu'il semble se re» fuser aux épithètes propres à augmenter la valeur des substantifs. On ne dit pas de grandes affres y comme on dit de grandes transes, de gi'andes angoisses,
La transe est l'effet qu'une grande peur produit silr l'esprjt, comme le grand froid sur le corps. On est transi de peur, comme on l'est de froid, lorsque la peur nous saisit de manière à nous faire trembler, à émousser nos sens, à éteindre notre activité, à nous glacer. Ce mot convient pour exprimer la crise de la mort, mais il ne nous en retrace pas toutes les horreurs et la scène entière avec des couleurs aussi fortes que celui Coffres, Aassi sert-il souvent à désigner l'état assez ordinaire où nous jette la forte appréhension d'un malheur^ d'une perte, d'un funeste succès.
Les angoisses désignent un état de peine, de douleur pressante, de détresse, d*anxiété, causé par des embarras, par des difficultés, par la nécessité. Toi taire se plaint avec raison que l'on néglige un mot si expressif. Quel mot lui a-t-on substitué.** Donl'^ur, horreur, peine, affliction, ne sont pas des équivalens; les angoisses rassemblent tous ces traits, et d'autres encore dans la même image.
Les angoisses si naturelles au mourant , ont beaucoup de ressemblance avec \eP transes et les affres, toutefois avec des traits particuliers, tel, par exemple, que l'étranglement par de rudes étreintes.
"Les affres, les transes, les angoisses , sont de violentes crises. La force des frissons, le désordre et l'anéantissement alternatif des sens et des idées, les gestes égarés d'une horreur invincible qui écartent un objet, les soubresauts de l'effroi et de la douleur qui raniment la nature défaillante et l'épnisent, annoncent et caractérisent les affres. L'aspect et la vision d'un objet affreux , le sentiment profond du danger et de la douleur, la grandeur du mal avec la faiblesse du sujet, les produisent, \^n tremblement universel, une stupeur imbécille, la rigidité des fibres, l'ineptie des facultés de l'ame et des sens engourdis ou glacés, sont les symptômes et les signes propres des transes. Elles sont causées par la grande appréhension d'an mal prochain, par un pressentiment impérieux, par la .préoccupation d'une imagination vive alliée avec un cœur et un esprit faibles. L'oppression , la suffocation ou rétoufferaent , les palpitations de cœur, les agitations excessives, marquent et distinguent les angoisses; le beà6tii dévorant, la nécessité urgente, rexce»-
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sÎTe inqniétnde , qni Toit le mal sans les re&* sonrces, toat ce qaî serre fortement nn cœar déjà gros , les entraînent.
AFFRÈTEMENT, FRÉTEMENT. Ua/frétement se dit de Faction de celui qni prend un raisseaa à louage, on dn prix quMl paie ponr le vaissean qnUl prend à Ion âge. Le fré' tentent est l'action de celni qui donne nn yaissean à louage, on le prix qu*il en reçoit.
AFFRÉTER , FRÉTER. Affréter se dit de celni' qni paie pour se servir d*nn vaissean , tX. fréter de celui qui se fait payer pour le prêter. Le propriétaire du navire \efr9te, le marchand Vaffr9te,
AFFREUX, HORRIBLE. Ce qui est affreux inspire la répugnance et le dégoût ; on a peine à en ^utenir la vue. Ce qni est horribie excite Faversion et Thorrenr ; on ne pent s'empêcher de le condamner.
AFFREUX, EFFROYABLE. On détourne la vne ponr ne pas voir ce qni est affreux; ce qai est effroyable cause de la peur^ on n'ose l'approcher.
AFFREUX , ÉPOUVANTABLE. On pent regarder ce qni est affreux avec répngnance et dégoût; l'aspect de ce qui est épouvantable fait reculer d'étonnement et de terreur.
AFFRIANDER, AFFRIOLER. Affriander snppose quelque chose de solide et de substantiel; affrioler suppose des choses légères et seulement agréables. Onaffriande avec des mets délica'ts de toute espèce; on affriole avec des bonbons , avec des sucreries, avec des confitures. Le premier est familier, le second est populaire.
AFFRIOLER. V. AFFRiAmoER.
AFFRONT, INSULTE. V affront suppose le dessein de piquer, de mortifier, d'humilier; il fait rougir. Vinsulte snppose le dessein de braver , de provoquer ; on la repousse ordinairement avec vivacité.
AFFRONT, OVTKAGE.V outrage ajoute à l'idée àH affront celle d'excès ; il suppose le dessein d'avilir, de ravaler. Une faute reprochée devant plusieurs personnes est un affront; un démenti , un soufflet donné sont des outrages.
AFFRONT , AVANIE. Vaffront nous expose à rougir devant plusieurs personnes ; \ avanie nous expose aux mépris et aux risées de la populace.
AFFRONT, HONTE. Vaffront suppose toujours une impression défavorée faite par d'autres personnes ; la honte n'emporte pas cette idée. Une défaite considérée sous le rapport de l'amour-propre humilié > cause de
la honte ; une défaite considérée sous le rap-* port de l'impression défavorable qu'efle fait sur l'esprit des autres , est un affront; on cache la honte, on dévore \ affront. Racine a dit dans Iphigénie :
Aux affronts d'un refus craignant de vous comme lire.
Ici affront n'est pas dit par rapport à l'action en elle-même , mais par rapport aux effets défavorables que pourrait produire cette action sur les personnes qui en seraient témoins , ou qui en auraient connaissance de quel' que autre manière. Craignez de vous expose^ à la honte d'un refus, signifierait , craignez de vous exposer à ce sentiment^ de honte qu' vous éprouveriez , si vous éprouviez un refus '
FAIRE AFFRONT, FAIRE UN AF- FRONT. Le premier a plus d'étendue, et annonce une suite d'actes d'on naissent la honte, le déshonneur; le second indique Un setil acte. L'enfant qui fait affront à sa fa. mille est celui dont les habitudes vicieuses font rougir ses honnêtes parens. Le prédicateur à qui la mémoire a fait un affront es( celui qui une fois a manqné de mémoire.
AFFRONITR , BRAVER. Affronter suppose un combat , des chances , des risques à courir , et marque qu'on s'y expose avec audace. Braver snppose une confiance ou une fermeté orgneiUeuse qui se manifeste avec le mépris.* On affronte l'ennemi lorqu'on s'avance sur lui pour l'attaquer avec audace; on le brave lorsqu'on le défie, qu'on l'insulte , qu'on témoigne du mépris pour lui.
On brave les tyrans, la tyrannie, les persécutions, les menaces; on ne les affronte pas. On affronte la mort en s'exposant au danger de la recevoir; on la brave en la méprisant, en la recevant avec fermeté ou indifférence.
AFFUBLÉ, VÊTU. Vêtu se dit en parlant des habits ordinaires faits pour le besoin et la commodité , ou même des ornemens de la mode. Affublé est d'un usage, de dénigrement en parlant des habillemens extraordinaires et de caprice , ou de ceux que portent les personnes consacrées.' à la religion. Il était n>êtu d'une redingote. Il était affublé d'une longue soutanne. Être affublé d'un froc. Il était tristement affublé d'un long manteau de deuil.
AFFUTER, AIGUISER. Affûter se dit plus ordinairement du bois et des crayons que des métaux. On aiguise un instrument neuf et un instrument qui a servi ; on v^affût^ guère que celui qui a servi. Aiguiser désigne
i indistinctement l'action de donner la forme couTcnable à l'extrémité^d'un instrument qui
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des grâces. Il semble que le premier de ces sieurs pièces que Ton a jointes ensemble , que mots convient mieux lorsque la chose qu'on l'on a rapprochées de manière à former un fait en vue de l'autre , en est nn*» ran»- ;«_ fnnr «l«n* !•« «a^tiVa «- «« .^»»^o»* •«^:..*
dit la légation de Prusse, la légation de Russie , etc. , conseiller de légation , secrétaire de légation,
AGENCEMENT , ASSEMBLAGE. Mseni'^ blage est un terme .employé dans plusieurs arts mécaniques. Il signifie la réunion de plusieurs pièces que l'on a jointes ensemble , que
fait en vue de l'autre , en est une cause infaillible; et que le second est plus à sa place lorsque la chose que l'on a en vue en faisant l'autre en est une suite moins nécessaire. On tire le canon sur une place assiégée pour y faire une brèche, et afin de pouvoijla prendre d'assaut oif de l'obliger à se rendre.
Pour regarde plus particulièrement un effet qui doit être produit; afin regarde proprement un but où l'on veut parvenir.
AGACER , PROVOQUER, agacer suppose l'mtention de plaisanter , d'exciter à engager des querelles folâtres. Provoquer suppose l'intention d'attaquer sérieusement , d'exciter à une querelle sérieuse. On agace par des railleries; on provoque par des insultes ou des menaces.
AGE , VIEUX. Ce» deux mots se disent de la durée de l'existence d'une chose ; mais âgé ne se dit que des êtres organisés qui jouissent ou qui ont joui de la vie : un homme âge; et n)ieux peut se dire de tout ce qui a joui d'une longue existence : une vieiUe maison , et non une maison âgée. Ce qui est âgé vit depuis long-temps ; ce qui est <vieux dure depuis si long -temps qu'il tire à sa fin. Agé est simplement relatif à la durée, vieux l'est de plus aux effets de la durée.
ÂGÉ DE , À L'ÂGE DE. La première de ces expressions semble désigner simplement Vâge; la seconde, à l'idée à! âge semble jomdre celle d'époque. J'ai un iils âgé de trente ans , et non pas j'ai un fils qui est à Vage de trente ans; il ne s'agit là que de Vâge de mon fils. Mais je dirai ; Fontenelle est mort à Vâge de quatre-vingt-dix-neuf ans et sept mois. U y a U et l'idée dç \!âge et une idée d'époque ; âgé ne saurait convenir.
AGENCE , LÉGATION. Ce sont des termes collectifs usités en diplomatie , dont le premier indique Xagent d'un souverain auprès
d une cour étrangère , et toutes les personnes naDiement cnaque partie a ceue a laquelle attachées aux fonctions de cet agent et ^^^ doit être jointe. Il ne se dit que, des pepayées par son souverain. tites parties. Assembler se dit de l'ensemble et
tout dont les parties ne se séparent point d'elles-mêmes. \! assemblage d'un ouvrage de charpente, d'un ouvrage de menuiserie.
\^ agencement se dit des parties que l'on assemble, et signifie l'action de placer, de disposer chacune d'elles de manière à produire l'effet qu'on en désire. Pour bien Assembler une armoire , il faut savoir en agencer chaque partie. Uagencement marque un soin particulier, utie attention minutieuse-, une difficulté, un rapport de la partie que Ton agence avec celles qui la touchent, qui la reçoivent , qui l'avoisinent. V assemblage a principalement rapport au tout; V agencement a rapport à chaque partie. Par V assemblage , la chose est complète, ^st telle qu'elle doit être; par V agencement, chaque partie concorde avec les autres parties qui la touchent , qui l'avoisinent, et, loin de nuire à leur effet ^ concourt à le faciliter.
AGENCER, ARRANGER. C'est mettre en ordre, selgn l'effet qu'on Tout produire. Agencer suppose des parties qui s'attachent les unes aux autres , ou les unes dans les autres , pour produire un effet commun. Arranger signifie seulement mettre dans'un ordre convenable des objets qui ne sont point attachés les uns aux autres. On agence les diverses parties d'une voiture , pour mettre. la voiture en état d'être employée. On arrange des meubles , on les place de la manière la plus convenable à leur usage et à la commodité de ceux qui doivent s'en servir. On arrange des livres de manière à présenter un aspect agréable , et à faciliter les moyens de reconnaître et de distinguer les différens ouvrages.
AGENCER, ASSEMBLER. Dans les arts mécaniques , c'est réunir plusieurs pièces que l'on aj ointes, attachées de manière à former un tout dont les parties ne se séparent point d'elles-mêmes. Agencer, c'est joindre convenablement chaque partie à celle à laquelle
Le second désigne non-seulement un ambassadeur, ou un envoyé, ou un ministre plénipotentiaire, mais encore les conseillers ou secrétaires employés sous lui et payés par »oa gouvernementi^Cest dans eesens^ qu'on
tites p<'. ^^„. „^ ,^^ ^^ - ^..«w««jj*v:
des grandes parties qui doivent le former.
S'AGENOUILLER , SE METTRE À GE- NOUX.. S'agenouiller n'exprime que le mouvement physique qui fait prendre la posture.
Se mettre à genoux marque de plus le senti-
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ment cfhnimlîté on d^adoratlon dont cette posture est le signe. Les incrédales s'affenouillent quelquefois dans les églises; les dévots se mettent à genoux. Les chameaux s'agenouil' lent, ils ne se mettent pas à genoux,
AGENT , AMBASSADEUR. L'un et Tantre est une personne envoyée par un prince ou par une république à la cour d'un autre prince, l^agent est sans caractère public , et envoyé seulement pour veiller sur les affaires de son maître. Vambassadeur est un ministre public envoyé par un souverain à un autre pour y représenter la personne de celui qui l'a envoyé.
Lesambasseuieurs ont des lettre» de créance; les agens n'ont que des lettres de recommandation. On donne des audiences anx ambassadeurs, on n'en donne point anx agens; il fant qu'ils s'adressent à an secrétaire d'État, on à tel autre ministre chargé d'un département.
AGENT , ENVOYÉ. Venvoxé de même que V ambassadeur tient au ministère , Vagent n'y tient point.
AGENT , DÉPUTÉ. Vagent est chargé de faire les affaires d'un souverain qui *l'envoie auprès d*nn antre souverain , ou d'une com* monaaté qui l'en charge , ou d'^un particulier qni lai en a remis le soin. Le député ou les députés sont envoyés par un corps particulier on par une société subalterne, pour en être l'interprète et le représentant : Vagent agit par lai-méme , les députés ne font que repré- «oiter le corps qui les envoie.
AGILE, LÉGER. Agile, qui agit, qui se meut avec une grande facilité. Ce mot porte avec soi l'idée d'une faculté qui agit , et par cette raison ne se dit que des êtres animés. Léger suppose oa une faculté qui agit , et se dit des choses qui ont rapport aux êtres animés , ou de ces êtres mêmes ; ou bien il se dit de la rapidité de certaines choses qui, sans être excitées par des êtres animés, se meuvent par une suite de la nature des matières qui les composentTOn dit un homme agile, un cerf agile , ponr indiquer un honune , un cerf qui font nn mouvement avec beaucoup d'aisance et de facilité. On dit un homme léger, nn cerf lé- S^r, lorsqu'on considère surtout cette faciute comme le résultat de la nature et de la disposition des parties du corps, qui, ne formant point nnç masse considérable , n'opposent à l'action du gouvernent qu'une légère résistance , et semblent en être une cause principale. On dit de même des pieds agiles , des roains agiles; des pieds légers , des mains légères y parce que les moavemens des pieds et
des mains peuvent être considérés on comme l'effet de la faculté qui agit, ou comme un résultat natjirel de la conformation et de la disposition des parties dont ils sont composés. La course d'un homme ou d'un cerf est agile ou légère selon qu'on la considère sous l'un ou l'autre point de vue.
Mais on ne dit pas le cours agile d'un misseau, d'une rivière, d'un fleuve^ parce que ce ne sdnt pas des êtres animés qui en sont cause. Par la même raison on ne peut pas dire la chute agile d'une pierre , la chute agile de la pluie. Les vents légers ne sont point agiles^ ils ne doivent leur mouvement qu'à la natnre des parties qu'ils agitent.
La perdrix est agile quand elle prend son essor , mais elle n'est pas aussi légère que le papillon.
AGILE, VIF. jégile marque l'activité et la facilité de l'action. Fif indique la vigueur^ du principe qui la dirige et la soutient. Un homme agile n'est point gêné , n'est point enibarrassé dans les mouvemens , il fait tout avec aisance. Un honune vif u! est point retardé dans son action, les obstacles disparaissent devant lui.
On peut être agile sans être i}if, car agile n'indique que la faculté de faire aisément , et cette faculté peut n'être pas mise en activité , on ne l'être que rarement et avec peu de vigueur. On peut aussi être Dif sans être agile, parce qu'on peut mettre beaucoup de vivacité dans une action , sans que la faculté active seconde cette activité. Un vieillard impotent peut être vif, mais il n'est pas agile parce que ses facultés engourdies ne peuvent pas s'exercer avec facilité.
AGILE, DISPOS. Celui qui est agile est capable d'agir avec facilité ; celui qui est tUs^ pos est actuellement disposé à mettre son agilité en exercice. Il sent cette disposition dans toute son étendue , dans toute son énergie, et n'éprouve rien qui puisse lui faire craindre qu'elle soit affaiblie on détruite.
Dispos ne se dit que des personnes. Cette disposition , bien ou mal cultivée , dit J.-J. Rousseau , est ce qui rend les enfans~<adroits ou lourds , pesâns on dispos, étourdis ou prudens. On voit par cet exemple que le mot dispos renferme non-seulement l'intégrité des facultés , mais encore la disposition habituelle à les mettre en mouvement.
AGILE, ALERTE. u4gile se dit de l'aisance du mouvement , alerte de sa promptitude. Un homme agile agit aisément, avec facilité , voit d'abord le moment favorable pour agir , et est prompt à le saisir. j4gile n'a rapport qu'à Faction en elle-même et à la ma-
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nîère dont elle est faite; alerta a rapport à rintérét, ati désir, à la passiott de celai qui la ftiit. Un homme alerte ne perd pas un instant, il ne laisse rien échapper de ce qui peut lui être utile , avantageux, même au préjadice des antres.
AGILITÉ, LÉ&ÈRETÉ. V agilité estU vivacité jointe à l'aisance dans les mouvement qui concourent à Taction. La légèreté est cette force supérieure k l'inertie de la matière qui fait mouvoir avec autant de célérité que si la masse n'opposait aucune résistance à son mouvement. Quand je dis qu'un cerf qui conrt a heancoup A^agiUté, je veux dire qu'il fait avec beaucoup d'aisance tous les mouvemens qui concourent à sa marche rapide ; quand je dis qu'il a beaucoup de légèreté , je désigne par là l'exercice de cette facilité qui donne à sa course un mouvement plus rapide que ne semble le comporter la masse de son corps. Le cerf peut être agite sans donner à sa course toute la rapidité qu'il peut y donner; mais il ne saurait être lé^er sans être agile. Le singe est a^le dans tous ses mouvemens,il n'est pas léger, V agilité éloigne la lenteur et la gêne; la légèreté se joue de l'obstacle et de la pesanteur. V agilité est une qualité essentielle dans un escamoteur , comme la légèreté dans un danseur. '
AGILITÉ , SOUPLESSE. En parlant de l'esprit, V agilité est une disposition active à saisir habilement les moyens , et à les employer avec adresse pour ses vues. La souplesse est une ' disposition pour ainsi dire passive , qui tend à s'accommoder aux conjonctures et adx évènemens imprévus, afin de parvenir sans obstacle à son but. Ufa esprit agile est capable de bien conduire une affaire ; un esprit souple sait éviter les obstacles qui pourraient la faire échouer.
AGIR, FAIRE. Agir n'a d'autre objet que.
l'action et 1^ mouvement ; faire suppose un objet qui termine l'action. On peut agir beaucoup sans rien faire,
AGISSANT. V. Actif.
AGITATEUR, PERTURBATEUR. Ces deux mots indiquent des personnes inquiètes , turbulentes, malintentionnées qui excitent du trouble dans la société ou dans les assemblées ; mais Vagitateur se borne à inspirer des inquiétudes , des craintes , à agiter les esprits , à les disposer à l'insurrection ou à la révolte.
Le perturbateur va plus loin ; l'inquiétude et l'agitation ne lui suffisent pas ; il veut des troubles réels , des oppositions , des scissions , des cabales, des partis; il détruit l'ordre et l'harmonie.
Des agitateurs excitenl secrètement dans
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une armée, des murmures, du mécontentement , de l'agî^tion ; des perturbateurs excitent ouvertement l'insubordination , la révolte. Le perturbateur achève ce que Vagitateur a commencé. *
AGITATION , TROUBLE. H y a de Vagi^ tation dans une ville lorsqu'il y a un mécontentement général , que les esprits y sont en proie à l'inquiétude et à la crainte ; il y a du trouble lorsque le mécontentement éclate en menaces , que les partis se provoquent ouvertement, que l'autorité publique est sans pouvoir. l
AGITER, DISCUTER.^ y4giter suppose l'opinion de diverses personnes et l'examen du pour et du contre. L'action de disbuter se fait par pltisieurs personnes; c'est l'action d'épurer une matière de toutes celles qui lui sont étrangères , pour la présenter nette et dégagée de toutes les diÂicoltés qui l'em brouillent.
AGITER , DÉBATTRE. Jgiter se dit d'un examen tranquille du pour et du contre ; débattre suppose des intérêts divers et de la chaleur dans la défense du pour et du contre. Qn agite des question^ de philosophie ; on débtU une question politique , une affaire d'intérêt.
AGONIE , EXTRÉMITÉ. Ces deux mots s'emploieât pour marquer les derniers momens de la' vie de l'homme ; mais le premier présente l'homme mourant, se débattant contre les aiigoisses de la mort ; et fe second indique le dernier moment de la vie, l'état d'ni^e personne si malade qu'on a perdu tout espoir de la rappeler à la vie.
AGRANDIR , AUGMENTER. On se sert di agrandir lorsqu'il est question d'étendue , et à! augmenter lorsqu'il est question de nombre , d'élévation ou d'abondance. On agrandit une ville , une cour , un jardin ; on augmente le nombre des citoyens , sa dépense , ses revenus. Le premier regarde particulièrement la quantité vaste et spacieuse ; le second a pins de rapport à la quantité grosse et multipliée. On agrandit sa maison quand on lui donne plus d'étendue par la jonction de quelques Bâtimens faits sur les côtés. On augmente sa maison d'un étage. En agrandissant son terrein , on augmente son bien. Les princes en js^ agrandissant loUaugmentenfpas toujours leur puissance.
AGRANDIR. V. Ajouter.
AGRÉABLE, DÉLICIEUX. Ces dieux mots se disent de ce qui flatte les sens ou l'esprit ; mais le premier exprime un sentiment doux et modéré qui peut avoir divers degrés ; et le second un plaisir parfait , une volupté com-
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plète , U pins sensible des jonîssances en son genre. Dn vin agréable est dn rin que l'on boit avec plaisir ; da vin délicieux est dn vin d'une qualité exquise que Ton savoure avec volnpté. I>es vers agréables sont des vers bien tournés et qui expriment d'une manièire heureuse les pensées ou les sentimens dont ils sont l'expression ; des vers délicieux sont des vers où les charmes de b plus belle poésie, jointes à la délicatesse ou à la sublimité des pensées ou des sentimens , font éprouver à l'esprit un plaisir qu*il gonte avec volupté. Les momens agréables que je passe avec Itii me font souvenir des journées diUcieuses que j'ai passées avec vous. ( Voltaire. ) '
AGRÉABLE, DÉLECTABLE. Jgréable convient non-seulement pour toutes les sensations dont Tame est susceptible , mais encore pour ce qui peut satisfaire la volonté ou plaire à l'esprit. Délectable he se dit proprement que de ce iqui regarde la sensation du goût , ou de ce qui flatte la mollesse. Ce dernier, moins étendu ponr l'objet , est plus énergique pour l'expression du plaisir. Il dit moins que délicieux, mais plus qa^ agréable. Il tient le milieu entre ces deux expressions. •
AGRÉABLE, GRACIEUX. Gracieux en parlant des personnes se dit de ce qui marque en elles le désir de plaire , agréable de ce qui plait en effet. On est gracieux par l'air , par les manières. On a un air gracieux , des manières gracieuses. On fait un accueil gracieux , une réception gracieuse, un compliment gracieux.
On est agréable par les qualités de l'esprit, par les agrémens de la conversation , par une humeur douce et complaisante. Un homme gracieux n'est pas agréable si , aux dehors de la politesse, il ne joint pas des qualités qui excitent et soutiennent l'attention en procurant quelque plaisir , quelque amusement. On se lasse bientôt d'un homme qui n'est que gracieux, on recherche la société d'un honmie agréable. En parlant des choses , ce qui est gracieux plaît par les qualités extérieures ; il ofTre quelque chose d'élégant ; de riant , de noble ; il flatte le goût et fait naître le sourire de l'approbation. Ce qui est agréable plaît par ses rapports avec nos sensatioa^ ; il excite nu monvement d'admiration , mêlé d'une sorte d'affection. Un site est gracieux lorsque par la variété des objets , par la convenance de leurs rapports et par le charme de l'ensemble, il offre un coup d'œil qui flatte le goût. Un site est agréable lorsqu'il excite dans l'ame quelque sensation qui attache , et qu'on désirerait être à même d'en jouir habituellement. Un style est gracieux par la combinaison d'tme suite d'expressions délicates et riantes j
il est agréable par les sensations qn*il excite dans l'ame. Une image peut être en même temps agréable et gracieuse: gracieuse, par la manière dont eUe est rendue sensible ; agréable, par la Sensation de "plaisir qu'elle excite dans l'ame. Tout ce qid est agréable n'est pas gracieux, parce que tous les objets qui excitent en nous des sensations agréables n'attirent pas l'attention par leilrs formes et leurs qualités extérieures. Du vin est agréable et n'est pas gracieux; inais il est rare que ce qui est gracieux ne soit pas agréable.
AGRÉABLE, AMUSANT. Ce qui est agréable attache par l'attrait dn plaisir; ce qui est amusant fait passer le temps sans peine , sans fatigue , sans ennui. On aime à jouir d'un spectacle agréable; on évite l'ennui en se livrant à une occupation amusante,
AGRÉER» RECEVOIR. Nous recevons ce qu'on nons donne ou qu'on nous envoie; nous agréons ce qu'on nous présente, agréer ajoute à l'idée de recevoir ^ celle de recevoir sans difBculté , sans répugnance , avec plaisir» avec complaisance , avec bienveillance. Agréer les services de quelqu'un. Agréez mes tendres respects, que je vous présente dafond de mon cœur. ( Voltaire. )
AGRÉGATION. V. A»>iviTi.
AGRÉGER, ASSOCIER. Associer, admettre quelqu'un parmi les membres d'une société , ponr en partager avec eux les travaux , les soins , les charges et les bénéfices , les avantages et les désavantages , et concourir an but commun. On entend'^ ici par société une réunion particulière de personnes qui ont fait entre elles une convention par laquelle elles ont mis en commun leurs talens, leurs biens ou une partie de leurs biens , pour faire quelque commerce, quelque ouvrage , quelque entreprise, dont elles partagent les profits et les pertes, chacune selon la quantité des fonds ou l'importance de ses services , ou ce qui est réglé par le traité de société. Agréger, joindre plusieurs personnes à une société , à une compagnie , à un corps , de manière que le corps qui agrège , approuve en général les travaux de ceux qu'il agrège, et regarde les agrégés connue unis au corps d'intention et d'intérêts , quoiqu'ils puissent être sdunds à des règlemens diifférens. Les associés sont unis ensemble sons les mêmes règlemens; ib constituent la société , la compagnie , le corps. Les agrégés sont joints au corps , à la compagnie , à la société; ils lui appartiennent sans en faire une partie constituante.
La société qui est agrégée semble être dans |nne sorte de dépendance de la société qui
agrège. Cette dépendance se. remarqae sortout dans le choix qui a fait agréger, et qui est ane espèce de favenr.
On associe pour augmenter le Nombre des membres ; on agrège pour se donner plus de stabilité , plus d'importance , plas de rdations.
AGRÉMENT, CONSENTEMENT. Vagrém«/tr suppose soumission on égards delà part de celui qui le demande , autorité et favenr de la part de celui qui l'accorde. '
Consentement suppose intérêt de la part de celui qui l'accorde , et empêchement de la part de celui qui' le demande. Il faut V agrément du prince pour obtenir certaines places ; on ne peut obtenir une 6Ue sans son consentement.
AGRÉMENT, PERMISSION. Vagrément n'influe point sur l'action en elle-même ; celui qui le donne ne fait que déclarer qu'il trouve bon qu'elle se fasse ; et dans certains cas elle ne pourrait se faire sans son agrément, 1a permission influe sur l'action même. L'action n'a lien qu'en vertu de la permission; celui qui la donne a droit de l'empêcher.
AGRÉMENS , GRACES. Les grâces consistent dans l'élégance des formes , dans l'aisance , la souplesse, la variété des monvemens, dans tout ce qui manifeste des qualités faites pour plaire. Elles attirent l'attention sur l'objet, elles préviennent en sa faveur, elles le font admirer. Les agrémens ont plus de rapports à la jouissance de l'ame. Ils consistent dans des rapports avec nos goûts , avec nos plaisirs; ils éveillent le désir e^ procurent la jouissance. Ainsi le corps est plus susceptible de grâces , et l'esprit à! agrémens. On dit d'une personne qu'elle marche , qu'elle danse avec grâce , et que sa conversation est pleine dUagrémens.
Dans le premier cas, l'attention est portée sur l'objet , dans le second sur le plaisir qu'il procure. On admire les grâces, on en fait l'éloge ; mais on n'en jouit pas, on ne les goûte pas. On goûte les agrémens et on en jouit. Les grâces de la diction dépendent du choix des mots , de l'harmonie des phrases , du coloris du style , toutes choses qui attirent l'attention sur l'objet et le font admirer. Les agrémens du discours dépendent dès idées qu'il excite , des images dont il récrée l'imagination , des sentimens doux qu'il fait éprouver. Les grâces consistent dans le concours harmonieux des qualités d'un objet fait pour plaire, les agrémens dans les rapports de ces qualités avec nos goûts et nos désirs.
AGRÉMENT, AMÉNITÉ, termes de beauxarts. Ils signifient la qualité d'un objet qui le rend propre à donner a l'esprit un contentement doux et traoçpiUe. On dira > dans ce
sens, qu'on beau jour de printemps adeTo^ grément. Il y a de très beaux objets dont on ne pourrait pas en dire autant. Tout ce qui remplit l'esprit d'un plaisir trop vif, ou d'admiration , on de désirs , n'a plus cette qualité. Vagrément semble tenir de ce qu'on appelle les grâces. Il gagne les coeurs et leurs inspire un penchant doux.
Il semble que' Vagrément résulte de ces beautés qui se confondent entre elles, parce qu'il n'y en a aucune qui se distingue supérieurement : elles s'entremêlent pour ne former qu'un tout harmonique. C'est ainsi qu'en peinture on nomme agréabtç un coloris , quand les jours et les ombres ne sont point trop forts , et que plusieurs couleurs claires et agréables harmonient gracieusement entre elles.
AGRESSION, ATTAQUE. Ces deux mots marquent également l'action de celui qui attaque ; mais agression ajoute à l'idée à^ attaque celle d'atuquer quelqu'un qui ne s'y attendait pas , pour provoquer une querelle, un combat.
Uagression suppose ordinairement une attaque imprévue ; Vattaque est ordinairement prévue, et suppose des causes connues. Deux souverains paraissent en paix ; l'un attaque subitement l'autre, sans préliminaires , sans déclaration de guerre , c'est une agression. Deux armées marchent l'une contre l'autre , l'une d'elles commence le combat ; c'est une attaque.
AGRESTE, RUSTIQUE. Agreste éloigne toute idée de culture , il suppose la nature brute et abandonnée à elle-même; rustique se dit des choses qui ont rapport aux tra»
vaux*«et aux mceurs de la campagne, par opposition aux travaux et aux mœurs des villes. On ne dit pas des travaux agrestes, parce que l'adjectif agreste repousse toute idée de travail et d'art ; mais on dit des travaux rustiques , parce qne l'adjectif rustique supposera culture des champs. "Des mœurs agrestes sont des mœurs rudes et sauvages , privées de l'aménité qui résulte de la culture. Des mœurs rustiques sont des mœurs contractées dans l'habitude des travaux de la campagne et dans la fréquentation des personnes qui s'y livrent. On les appelle rustiques ou grossières, par opposition à la politesse qui distingue celles des habitans des villes.
AGRESTE, CHAMPÊTRE. Le mot agreste exclut toute idée de culture et d'agrément; le mot champêtre , an contraire , réveille l'idée de la culture et^ des agrémens qui l'accompagnent. Un lieu agreste n'offre que des roches stérUes, des plantes sauvages, une terre inculte ; il inspii*e la trbtesse > ou tout au plus
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une stérile mélancolie. Un lien champêtre présente un ^ctacle riant et agréable : ce sont des plaines fertiles, de gras pâturages converts de riches troupeanx , des prairies émaillées de fleurs, des arbres courbés sous le poids des fruits , des travaux utiles qu'animent l'innocence et la gai té , et qui promettent l'abondance et le bonheur. On ne connaît point de plaisirs agrestes, mais rien n'est plus touchant que les plaisirs champêtres ; l'idée de ce mot est inséparable d'agrémens. Tout cela donne à cette maison un air plus champêtre, plus vivant , plus animé , plus gai. (J.- J. Rousseau.) *
AGRICULTEUR, CULTIVATEUR. Le mot agriculteur a un sens plus étendu ; c'est un propriétaire qui fait valoir par lui-même et en grand. Celui de cultivateur a un sens plus borné i c'est un amateur de la cultivation qui s'adonne à un genre particulier de culture , comme les arbres , les fleurs , les plantes médicinales. Vagricttlteur cultive l'agriculture; le cultivateur cultive la terre. Le premier professe Part en amateur , c'est son goût et son talent ; le second l'exerce en entrepreneur , c'est son travail et son état.
AGRICULTEUR', AGRONOME. Vagricuîteur travaille lui-même 4 la culture , ou y fait travailler sous sa direction; V agronome s'appliqua à la théorie de l'agriculture. Le premier 's'attache à la pratique , le second ne s'occupe que de la science.
AGRONOME. V. Agriculteur.
AH , HA. Ces deux interjections ont cela de commun entre elles qu'elles expriment chacune à elles seules une phrase toute entière , qui peut être traduite par une phrase du langage analytique. Elles diffèrent entre elles en ce que ah! exprime un sentiment profond qui peut être plus on moins prolongué y et ha! un sentiment subit; que le premier est indéterminé , et ne peut être connu que par le ton de cdui qui parle , on par là suite du discours ; et que le second est un sentiment particulier , nn sentiment de surprise. (Extrait du Cours de langue française de M. Lemare.)
AIDE , SECOURS. Vaide est une augmentation de forces ou de moyens pour faire quelque chose , pour se tirer de peine, d'embarras. Le secours est une augmentation de forces on de moyens pour résister à quelque^ cliose. On a bf soin tiHaide pour exécuter une entreprise que l'on n'est pas en état d'exécuter seul; on demande des secours lorsqu'on est attaqué , lorsqu'on est menacé de quelque danger.
AIDE, ASSISTANCE. Vmde. suppose la
Ï9n\Atsse'yV assistance, la pauvreté et le besoin. Vaide est auxiliaire et utile ; Vassistance est effective et tutélaire. Vaide partage le travail et les maux , elle les allège ; Vassistance tend une main bienfaisante , ell'e soulage.
AIDER, SECOURIR. On aide dans la peine ; on secourt dans le danger. Le premier part d'un sentiment d'humanité, le second d'un sentiment de générosité. On secourt dans nn combat , on aide à porter un fardeau. Aider c'est joindre ses forces à celles d'un autre , le seconder , le servir» Secourir c'est courir au secours de quelqu'un , le relever , le soutenir , le défendre. On voit dans le mot secourir le grand empressement , l'extrême diligence de l'action , soit que le zèle emporte , soit que la nécessité soit urgente. On voit dans le mot aider l'action propre de seconder ou partager le travail d'autrui pour le lui rendre plus léger.
AIDER , ASSISTER. Aider suppose la peine, l'embarras ; asfister suppose la pauvreté , le besoin. En aidant on partage la peine, le travail , on les allège ; en assistant on diminue ou l'on fait cesser le besoin , on soulage. Aider s'applique à tous les cas on l'on concourt avec un autre au succès d'une action ; assister ne s'applique qu'à la pauvreté. On aide à porter un fardeau, à marcher, 4 réussi dans une affaire ; on assiste les pauvr^>
AIDER DE , AIDER À. Aider de indique les moyens dont on se sert pour aider. On eiide de sa bourse , de son cré<tit , de ses conseils. Aider à marque le but où tend celui qu?on aide. On aide à marcher, à se soutenir» à faire nn ouvrage.
AIDER QUELQU'UN , AIDER À QUEL- QU'UN. -.^irfcr quelqu'un c'est en général joindre ses forces , ses moyens aux siens , dans l'intention de le faire parvenir plus facilement au but qu'il se propose. Aider à quelqu'un c'est joindre ses efforts aux siens pour le tirer d'embarras , de peine. Un homme est accablé sous un poids , on lui aide,
AIDER , ÉPAULER , SOUTENIR. Épauler c'est aider indirectement quelqu'un dans une entreprise , dans une affaire \>^ider c'est concourir directement au succès; soutenir c'est empêcher de succomber faute de moyens. Je sollicite une place auprès du prince , mes amis saisissent cette occasion pWr me faire connaître avantageusement de lui ; ils rv^ épaulent. Je veux porter un lourd fardeau, plusieurs per« ^ sonnes se joignent à moi pour supporter une partie du poids; elleam'aide/zf. J'ai entrepris de construire un bâtiment , mais les fonds me manquent pour le continuer , je suis près de succomber dans mon entreprises ceux qui me
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foamî»ei)t des fonds me soutiennent dans mon entreprise.
AIDER , SECONDER , FAVORISER, uéider c'est joindse ses efforts à cenx d'an autre pour exécuter quelque chose. '
Seconder c'est' concourir k faire réussir une chose par des forces et des moyens égaux aux ibrces et aux moyens de celui qu'on seconde.
Favoriser c'est diminuer autant qu'on le peut les obstacles qui s'opposent à une entreprise et tâcher de procurer ce qui peut la faire réussir.
Si mes £orces ne sont pas suffisantes pour transporter une pierre d'un lieu à un autre , celui qui joint ses forces aux miennes pour opérer ce transport m'aû/e.
Si les forces de celui qui m^aide sont égales aux nûennes pour opérer ce transport, il me seconde.
On aide quelqu'un dans aes besoins , on le seconde dans ses projets » on le favorise dans ses entreprises.
Aider suppose des forces considérables, mais insuffisantes dans celui qu'on cùde; seconder suppose dans cdui qu'on seconde des moyens plus insaffisans encore, et qui ne pourraient conduire au but ^ans le secours de moyens étrangiers égaux à cenx qu'on pourrait employer soi-nii^e.
NOS AIëUX , NOS PÈRES , NOS AN- CÊTRES. Ces trois expressions sont à peu près synonymes lorsque, sans avoir égard à sa propre fapiiUe , on les applique en général et indistinctement aux personnes de la nation qui ont précédé le temps on nous vivons ; elles diffèrent en ce qu'elles marquent une gradation d'ancienneté , de façon que le siècle de nos pères touche an notre, que nos aieua:
les ont devancés , et que nos ancêtres sont les plus reculés de tous. Nous sommes descendans des uns et des autres ; mais si l'on veut particulariser cette descendance , il feut dire que nous sommes les enfans de nos pères, les neveux de nos çueux, et la postérité de nos çLucétres,
AIGAYER, LAVER. Aigayer vient 4u latin aqi^a^ eau. Egayer c'est tremper dans l'eau claire, faire passer dans l'eau claire une chose qui vient d'être nettoyqp avec de l'eau , pour ^\fix le reste des ordures qui peuvent être restées dans l'opération du lavage. U ne se dit que du }inge et des chevaux.
iMMcr se dit de tout objet dont on ôte la crasse, la boue, les ordures avec de l'eau. On lave du linge, d^ habits, des choses couvertes de crasse, ou de boue : on mgaie un «beval,^tt ,liqg&> apcès les avoir UVés, .
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AIGATER , GUÉER. Ces deux motss^ disent des chevaux. Les aigajer , c'est les faire passer dans l'eau claire , les baigner pour oter les ordures qui peuvent être restées sur leur corps après qu'on les a lavés. Guéer un cheval dit quelque chose de plus , c'est le faire passer et repasser dans l'eau à plusieurs reprises , et l'y laisser pendant un certain temps, pour ôter toutes les ordures qui peuvent être restées sur çon corps après qu'il a été lavé. Guéer suppose une plus grande quantité d'ordures ou le dessein de le laver ave^ plus de soin.
AIGLE , HOMME DE GÉNIE. On dit un homme de génie pour indiquer un homme d'un grand talent dans lequel il entre de l'imagination ; on dit fîgurément qu'un homnie est un aigle pour marquer qu'il a un génie supérieur aux génies ordinaires.
Il y a de grands et de petits génies , des gé" nies médiocres, etc. Aigle n'anbnet point de degrés , un aigle est un génie d'une classe supérieure à toutes les autres.
AIGRE. V. AcRRBs.
AIGRELET , AipRET. Ces deqxmau sont des diminutifs d'aigre. Le premier est familier et badin; le second est du style ordinaire , et signifie un peu aigre , légèrement aigre.
AIGRET. V. Aigrelet.
AipiTIÈRE^POT À L'EAU. Ce sont des vases où l'on met de l'eau pour le service de la cuisine , de la table ou de la toiletle. L'a/guière diffère du pot à l'eau ordinaire en ce qu'elle a un bec plus alongé.
AIGUILLADE , GAULE. Ces deux mots signifient une grande perche ;mais Ya(guillade sert an laboureur pour piquer les bœpfs et les faire avancer, et la gaule est particulièrement destinée à abattre des choses élevées. On abat des noix , des amandes , avec des gaules.
AIGUILLADE, AIGUILLON. Perches qui servent à piquer les bœufs pour les exciter au travail. VaiguilUide n'est point garnie de fer; mais Vaiguillon est garni par un bout d'une douille pointue qui sert à piquer l'animal.
AIGUILLETTE , AMARRE. Termes de marine. On entend par ces mots des cordages qui servent à joindre deux choses; mais Vamarre est un cordage qui sert à assujétir,à joindre les objets qui se croisent, ou un objet qui se replie sur lui-même ; au lieu que Vaiguilleue est faite pour joindre différens objets qui restent quelquefois fort éloignés l'un de l'autre. C'est avec une amarre qu'on fait un amarrage.
AIGUILLON , ÉPINE. (Botanique.) L'épiderme ou la substance corticale forme VaiguUhn i Véjfine nait de lu «itbstaiice ligneuse
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AIGUILLONNER , EXaTER. Celui qui aiguillonne pique Tamour-propre , la. vanité, fait sentir la honte , le mépris , la gloire , la coDsidération, la récompense. Celui qui excite donne des ayis, des conseils, il sollicite.
AIGUILLONNER. V. Animer.
AIGUILLONNER, INCITER. Aiguillon- R«r suppose le pouvoir d^jigir actuellement sur Pâme; il marque une sorte de supériorité. Inciter suppose le besoin de s'insinuer assez avant dans Tesprit; il marque plus d'égards et de ménagemens. On aiguillonne par tout ce qui fait une impression vive ; on incite par les insinuations, les suggestions » la persuasion, la conviction.
AIGUILLONNER , ENCOURAGER. Celui qa'on aiguillonne a la force nécessaire pour agir, il ne s'agit que de le forcer à l'employer. Celui qu'on encourage manque de force, de courage , de hardiesse ,. d'audace; il faut le soateair^ lui donner une nouvelle énergie, loi montrer le but et la récompense, lui dégaiser les obstacles, lui grossir les espérances et les ressources.
AIGUILLONNER, PORTERA. Onaiguil^ lonne celui qui cetse d'agir ou qui ralentit son action ; on porte à agir celui sur lequel on a de l'ascendant. Il faut forcer le premier ; le second est disposé à tout : il ne s'agit que de lui faire connaître ce qu'on veut qu'il fasse.
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AIGUISER. V. Afputeh, Allsgir, Affiler.
AIGUISER, 'AMENUISER. Aiguiser ne K dit que des bords ou des bouts : des bords, quand o^ les rend tranchans, en les passant sur une meule ; des bouts , quand on les rend aigus avec la lime, ou sur la pierre à aiguiser. Amenuiser se dit de la diminution qui se lait dans tons les sens an volume d'un corps, mais seulement en parlant de petites pièces.
AIGUISER, ALLÉGIR. Aiguiser oie se dit qne des choses qu'on peat rendre propres à piqaer, à percer; on allégit en diminuant sur toutes les faces un corps considérable.
D'AILLEURS, DE PLUS, D'ailleurs an-' nonce une raison d'une espèce différente; de plus , une raison de la même espèce. Pour qa'un État se soutienne , il faut que ceux qui gouvernent soient modérés , que ceux qui doivent obéir soient dociles, çt que de plus les lois y soient judicieuses. Il y aura toujours des guerres entre les hommes, parce qu'ils sont ambitieux, que l'intérêt les gouverne , que d'ailleurs le zèle inconsidéré de la religion les rend cruels. v
D'AIU£UR$, OUTRE GELA. D'ailleurs
^puie par une raison qui n'entrt pas dîree»
tement dans la question , mais qui y a dn rapport. Outre cela annonce qu'on va ajouter une nouvelle raison à celles qui soifisaient déjà elles seules. Vous devez avoir confianr^ , en lui parce qu'il vous aime tendrement, et que d'ailleurs s^ principes sont un sôr garant de sa probité. L'Écriture sainte nous prêche l'unité d'un Dieu , la raison noos la démon* tre ; outre cela tonte la nature nous la £iit sentir. ,
AIMABLE, SOÈIABLE. I^'holnme sociable est celui qui, par* son affabilité, sa douceur, son humanité, sa bienfaisance, sa complaisance, sa réserf e, sa probité, son indulgence pour les autres, est propre à se faire aimer dans la société, et sait s'y maintenir sans bassesse et sans flatterie. L'homme ai' mable est le même homme, considéré sous le rapport de l'affection que lui attirent généra» lement ces qualités.
Mais si l'on prend cette expression dans le sens qu'on lui a donnée abusivement, il y a une très grande difTérence entre l'hooune so» ciable et l'homme aimable.
L'homme aimable y dit Dnclos, du moins celui à qui l'on donne aujourd'hui ce titre, est indifférent sur le bien public, ardent î plaire à toutes les sociétés où son goût et le hasard le jettent, et prêt à en saoriEer chaque (particulier; il n'aime personne, n'esf aimé de qui que ce soit, plait à tous et souvent est méprisé et recherché par les mêmes gens.
L'homme, sociable inspire le désir de vivre avec lui ; l'homme aimable en éloigne ou doit en éloigner tout honnête citoyen,
AIMANT , SENSIBLE. Aimant, qni par sa nature est porté à aimer. Un homme aimant, un caractère aimant. Sensible, sur qni les bonnes qualités font une impression vive et durable.
L'homme aimant cherche son honheor dans l'union iptime des cœurs; il n'est heureux que lorsqu'il aime et qu'il est aimé. L'homme sensible est fortement a0ecté de tout ce qm est bon et honnête. Les impressions qu'il éprouve le portent à aimer ceux qni en sont la source.
Il y a quelque chose d'actif dans l'homme aimant, et quelque chose de passif dans l'homme sensible; le premier cherche à aimer , le second est entraîné à aimer.
L'homme aimant s'attache par son pvopn penchant; l'homme sensible s'attache par suite des impressions qu'il éprouve.
AIMER MIEUX, AIMER PLUS. Ces deux , expressions ont nae idée eenuBfuuB de com-
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paraison et 'de préférence, mais on y reconnaît des différences marquées.
Aimer mieux ne marque qu'une préférence entre des choses pour lesquelles on n'a point d'attachement, on quelquefois même pour des choses pour lesquelles on a de la haine ou de Taversion. Il aima mieux la mort qne l'esclayage.' Si je suis obligé d'opter entre deux choses qui me déplaisent, y aime mieux l'une que l'autie, c'est-à-dire, j'aime mieujC prendre l'une que l'autre, et ma préférence, qui ne tombe pas sur l'objet même, mais sur les suites qu'elle peut avoir, est déterminée par des motifs étrangers an goût et à l'affection.
Aimer plus suppose un goût plus sensible, un attachement plus grand pour une chose que pour une autre. Quand on aime mieux, on préfère une chose et on rejette l'autre; quand on aime plus^ on préfère une chose, mais on ne rejette pas l'autre.
La préférence tombe sur l'objet même anquel on trouve plus d'attraits, ou pour lequel on a plus d'affection; et non sur les suites que peut avoir cette préférence.
Une ame honnête et juste, dit Girard, ai" merait mieux être déshonorée par les calomnies les plus atroces, que de se déshonorer elle-même par la moindre injustice, parce qu'elle airne plus la justice que son honneur ipême.
AIMER, CHÉRIR. Aimer c'est être attaché à un objet par des sentimens plus on moins forts. Chérir c'est aimer avec un tendre attachement , avec prédilection. Cette femme aime tous ses enfans, mais elle chérit le plus jeune. CAerir exprime plus d'attachement, de tendresse et d'attention; aimer suppose plus de diversité dans la manière.
Aimer n'a rapport qu'au sentiment qu'on éprouve pour l'objet aimé; chérir a de plus rapport à l'objet même qne nous regardons comme particulièrement nécessaire à notre bonheur, à notre bien-être, à notre satisfaction. On pleure la perte d'un objet aimé; on est désespéré de celle d'un objet chéri, La femme qc^, voyant un de ses fils à l'agonie, disait, dans son délire, mon Dieu, prenez mes antres enfans et laissez-moi celui-là, pouvait aimer ses antres enfans; mais elle chérissait le mourant. Une veuve qui se remarie peut avoir aimé son premier mari; mais celle qui, par un reste de tendresse pour ce mari, refuse de former d'autres nœuds, l'a véritablement chéri; on peut dire qu'elle chérit sa mémoire.
On aime une fleur, <m ne la chérit pas, parce que ce| fittachement, fondé sur le goût, v^ui pas proDundément gravé dans le cœur^
et qne l'existence de cet objet n'est paâ regantée comme essentiellement liée avec notre bien-être, avec notre bonhenr , avec notre satisfaction. C'est par la même raison qu'on aime nue maison, un chemin, et qu'dh ne les chérit pas. On aim^ un homme bienfaisant, parce qu'on voit avec plaisir l'exercice de la vertu qui le distingue; on chérit un bienfaiteur, parce qne par ses bienfaits il a fait naître dans notre cœur la reconnaissante, sentiment qui nous est cher et qui nous porte à Yaimer d'une manière particulière. £n un mot, chérir suppose nn sentiment de prédilection qui prend sa source dans le cœur, et se rattache à tout ce qui peut contriWer à la conservation ou au bien-être de l'objet chéri.
Nous ne chérissons, dit Girard, qne les personnes on ce qui fait en quelque sorte partie de la nôtre, comn^e nos idées, nos préjugés , même nos erreurs et nos illusions.
Cette observation ne nons semble pas juste.
On chérit sa patrie, la vertu, l'amitié de quelqu'un. Voltaire a dit : Il ne cessa de montrer toutes les lumières et les vertus qui peuvent faire chérir et respecter l'autorité. La patrie, la vertu, l'amitié, fautorité, ne sont ni des personnes, ni des choses qui fassent partie de notre personne.
AIMER UNE CHOSE, AIMER À FAIRE UNE CHOSE. On dit aimer la danse et aimer à danser. La première expression marque un goût particulier pour l'art de la danse, on pour l'exercice qu'elle procure, on ponr le spectacle dont elle est l'objet; la seconde marque plus particnlièrenient nn goût, nn penchant qui a pour but l'action de danser.
On peut aimer la danse sans aimer à danser; c'est ce qui arrive à un vieillard qui ayant fait tonte vie sa profession de l'art de la danse , en a conservé le goût, mais qui n'a plus les monvemens assez légers pour se livrer à l'exercice de la danse. On dir^ de Ini , il airne eqcore la danse, mais il n'azme plus à danser.
AIMER, ÊTRE AMATEUR. On aime un objet individuel, ou en général tons les objets de la même espèce capables de flatter le goût. On n'est pas amateur d'un objet individuel , on l'est de l'espèce don(, il fait partie. On Mme son jardin, et l'on aime les jardins; mais on n'est pas amateur de son jardin; on n'est pas amafeur des jardins, on est amateur de jardiqs. On aime nn tableau, des tableaux, et on est amatetir de tableaux. Amateur suppose , outre le goût pour une classe de choses , les connaissances et les lumières nécessaires pour distinguer celles qui méritent la préférence, ce que ne suppose pas le verbe aimer.
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AIMER. V. APFECTioimER.
aInÉ , ANCIEN. Ces deux mots se disentdes individus de Fespèce humaine comparés les ans aux autres, relativement à Tépoque où ils sont nés , ou à celle où ils ont été admis dans quelque société, dans quelque compaguie, dans quelque corps. Celui .qui est né avant un antre est son aîné ; celui qui a été reçu dans un corps avant un autre est son ancien, Uainé est toujours plus ancien que celui dont il est Vainé; V ancien peut être plus jeane que celui dont il est Vancien. Je suis Totre ancien à l'académie , parce que j'y ai été reçu avant vous; mais je ne suis pas votre aîné, parce que vous êtes plus âgé que moi.
AINSI, AUSSI, C'EST POURQUOI. Il est des cas ou vous dites aussi , c'est pourquoi , ainsi, dans le dessein de lier une proposition avec une autre : par exemple, ce parvenu s'était élevé hien haut , aussi est-M tombé bien bas; c'est pourquoi il est tombé bien bas ; ainsi il e^t tombé bien bas. Alors leur signiiîcatioa est à peu près semblable. Il n'est personne qui ne sente d'abord dan^cet exemple ({iHaussi à qnelqae chose de plus énergique , c'est pourquoi quelque chose de plus raisonné, ainsi quelque chose de plus modéré et de plus vague.
Selon Girard , c'est pourquoi renferme dans sa signification particulière , un rapport de cause et d'effet ; ainsi ne renferme qu'un rapport de prémisses et de conséquence. Le premier est plus propre à marquer la suite d'un événement et d'un fait , le second à faire entendre la conclusion du raisonnement.
Pourquoi signifie par quelle raison ; et c'est pourquoi, c'est par cette raison. Donc sa propriété est de désigner le raisonnement, et point du tout l'événement. Je raisonne et je conclus lorsque je dis l'ame est immatérielle, c'est pourquoi elle est immortelle. Si je dis il fait beau , ainsi allons nous promener , je ne prétends pas faire un argument avec prémisses et conséquence ; car en disant qu'il fait beau, je ne prétends pas prouver logiquement qu'il faut aller se promener ; je désigne seulement un rapport d'un fait ou d'un événement avec un autre. C'est précisément le contrake de ce que prétend Girard.
Diderot ajoute dans V Encyclopédie , à la remarque de Girard, l'observation suivante :
C est pourquoi se rendrait par cela est la raison pour laquelle ; et ainsi par cela étant. La dernière de ces expressions n'indique qu'une condition. L'exemple suivant , où elles pourïaient être employées toutes deUx, en fera bien sentir la différence. Je puis dire , nous avonà quelque affaire à la campagne, ainsi
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nous partirons demain, s'il fait beau, ©a c'est pourquoi nous partirons demain , s'il fait beau. Dans cet exemple, ainsi se rapporte à s'il fait beau, qui est la condition du voyage; et c'est pourquoi se rapporte à nous avons quelque affaire , qui est la cause du voyage.
Ainsi ne se rapporte point à s'il fait beau, dans cet exemple ; il se rapporte*, comme c'est pourquoi, à nous avons quelque affaire. Il signifie, cela étant que nous avons des affaires. Supprimez de la phrase, s'il faitbeau, vous pour^ rez dire également, nous avons quelques affaires à la campagne, ainsi nous partirons demain.
Où est alors la condition? Le mot ainsi doit exprimer la condition par lui-même , et indépendamment des accessoires. Je dirai, mon
ami est hors de danger, ainsi je n*ai point d'inquiétude : c'est-à-dire cela posé, attendu que, dans la supposition que, à cause que, puisqu'il est vrai que mon àmi est hors de danger, je n'ai point d'inquiétude. La condition de ma tranquillité, c'est le bon état de mbn ami. Mais observons que cette condition est remplie , et que la proposition n'est point conditionnelle. Ainsi ne désigne donc qu'un rapport de dépendance. Mais il est temps d'expliquer nos propres idées; commençons par expHquer la valeur des termes.
La locution c'est pourquoi est suffisamment éclaircie. Elle exprime la raison , le motif, le principe, ou la cause déterminante d'une chose ; raison donnée dans le discours qui précède la phrase ÎJue cette locution Commence. Dieu est bon, c'est pourquoi il nous envoie des maux qui nous rappellent à lui.
Ce père est trop indulgent, c'est pourquoi son fils est plus indocile. Je trois la chose bonne et titîle, c'est pourquoi je la fais 'on J6 la dis.' Vous m'aimez, c'est pourquoi vous lae corrigez. Dkns tous ces exemples , c'est pour» quoi indique que la première proposition est la raison de l'autre; c'est toujours un raisonnement très facile à réduire en syllogisme.
Aussi et ainsi sont formés âe si ' signifiant tant, tellement, etc.; comme ^ns ces exemples ; cet homme est si bon ! efette femme est si modeste que , etc. ,-une persoîa'ne si ou aussi estimable, etc.
Aussi rtvient à autant, au même point, à tel degré, à la même proportion de mesure, et vous pouvez le résoudre par autant. Il désigne de même l'égalité , la parité entière , la correspondance parfaite. Aussi modeste que savant , aussi bon que beau , ou bon autant que beau ; aussi brave , ou brave autant qu'un autre. Employé pour lier ensemble deux phrases, il a le même sens, la même valeur, 'h même ejffet, celui d'exprimer une telle éga-
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lité entre les choses, que les deax propositions mesarent, pour ainsi dire, les objets Fan par» Vautre ; que vous pourrez également conclure de Pune à l'autre ; que tous établirez également la grandeur, on de la cause par FefTet, ou de TefTet par la cause, de manière que les choses tout en raison Fnne de l'autre. Cet homme a été bien récompensé , aussi avait-il bien mérité; il avait bien mérité, aiissi est-il bien récompensé; autant qu'il avait mérité, il a été récompensé; autant qu'il a été récompensé, il l'avait mérité. Cette personne est fort aimante, aussi est-elle fort aimée; elle est fort aimée , aussi est^elle fort aimante. Les deux sentimens sont l'un en raison de l'autre, et l'un est la raison de l'autre. Votre pensée est grande, aussi est-elle de génie; c'est une pensée de génie, aussi est'clle • grande. Vous jugez d'une grandeur par l'autre. Le génie est égal à la pensée , et la pensée au génie. Vous avez trop mangé , aussi vous digérez mal; vous digérez mal, azfj^e vous avez trop mangé. Ce mot exprime donc d'une manière très énergique les rapports exacts de grandeur , que la cause et l'effet , le principe et la conséquence, un événement et ses suites, etc., ont entre eux.
jéinsi vaut autant que en tant, en tant que, tellement, en tel cas, en ce cas; dans cet état ou le même état des choses , de cette manière, de la même manière ou sorte. Beaucoup moins précis dans son idée qn^aussi et autant , par conspuent beaucoup plus faible d'expression , il ne désigne dans les choses que la conformité, la ressemblance, l'analogie, la convenance, des traits de comparaison. Vous le voyez servir à des comparaisons simples, entre des objets qui n'opt entre eux qu'une simple ressemblance , comme dans les exemples suivans. Le hibou cherche 'l'obscurité , ainsi le méchant cherche les ténèbres. La colombe amollit le grain dont elle veut nourrir ses petits ; ainsi un,e mère tendre prépare et adoucit Tinstructioii qUjCUe veut faire goûter à ses enfans.Quelquefdjj^ les rapports sont plus marqués.
jéinsi que la verte^ le crime a ses degrés.
La guerre a ses^iaveurs ainsi que ses disgrâces.
Souvent ce mot désigne l'exacte conformité de deux choses , ceUe d'un fait avec un récit, celle^ des pensées et des volontés de deux personnes. La chose est ainsi, ou telle que vous la dites, ^insi va le monde ; c'est-à-dire tel est le cours des choses. Vous croirez, ainsi que moi, que la vertu malheureuse est encore plus heureuse que le vice triomphant, etc.
n en est de même lorsque ce mot établit use dépendiace cntû deux propositions. On
dira, un pécheur s'est converti à l'heure de la mort, ainsi ne désespérez pas. Voilà un motif, une raison tirée d'un exemple. Le malheureux est une chose sacrée, ainsi vous devez le respecter religieusement. Voilà une conséquence. Le génie a le droit de créer des mots propres, et les expressions nécessaires à ses pensées ; ainsi Montaigne , La Fontaine , Corneille , Bossuet , forcent quelquefois la langue à suivre leur génie. Voilà une sorte de justification. Nous avons affaire dans le même quartier , ainsi allons-y ensemble. Voilà une pure convenance. Après avoir donné une règle, je l'éclaircis, je la développe, je l'appuie par des exemples; et je marque la liaison du discours par le mot ainsi , comme je pourrai en marquer la conclusion. Dans tous «ces cas, ainsi désigne une conformité, une analogie , un accord entre les objets énoncés dans ies propositions qu'il lie ensemble , de manière que rune prouve ou justifie, appuie, développe , éclaircit l'autre ; il n'a donc pas cette valeur décidée qui donne aux mots une force particulière.
Pour exp]||uer la raison de l'emploi commun de ces termes, j'ai taché de remonter jusqu'à leur idée primitive>qui doit se retrouver dans toutes leurs acceptions , et c'est pourquoi j'ai cité des exemples tirés de leurs différens emplois..
Il ne suffit pas de dire qu'un mot est tantôt un adverbe, tantôt une conjonction ; ou qu'il si£;nifie tantôt une chose, tantôt une autre. Vous ,n en donnerez une définition ou une notion juste ou suffisante, qu'autant que les 'différentes manières de l'employer se rapporteront toutes à une même idée , à l'idée mère. Il faut que toutes ses acceptions et tous ses emplois s'accordent en un point. (Extr. de Roubaud.) . AINSI QUE , DE MÊME QUE. Ces deux expressions sont synonymes, lorsqu'elles sont Tune et l'autre termes de comparaison, çait il y a des cas où ainsi que ne l'est pas.
De même que marque proprement une comparaison qui tombe sur la manière dont est la chose; ainsi que marque particulièrement une comparaison qui tombe sur la réalité de la chose. On dira, les Français pensent de même que les autres nations ; mais ils ne se conduisent pas de même; parce qu'il n'est précisément question ici 'que d'une certaine manière de penser et de se conduire, d'une modification de la pensée et de la conduite.
Mais oh dira, il y a^.des philosophes qui croient que les bêtes pensent ainsi que les hommes , parce qu'il s'agit ici de la réalité de la pensée qu'on attribue à la bête aussi bien qu'à l'homme f et non d'aucune modification
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on manière de penser; puisqu'on peut ajouter qne quoique les philosophes croient que les bétes pensent ainsi que les hommes , ils ne croient pourtant pas qu'elles pensent de même qu'eux. (Extrait des synonymes de Girard. )
AINSI QDE, œMME. Ces deux expressions sont synonymes, lorsqu'elles sont l'une et Fautre termes de comparaison. Ainsi que marque une comparaison qui tombe sur la réalité de la< chose ^ et comme une comparaison qui tombe sur la qualité de la chose. Ainsi l'on dirait que les expressions d'une personne qui ne conçoit les choses que confosément, ne sont jamais justes comme celles d'ane personne qui les conçoit clairement ; parce qu'il est là question d'une qualité de l'expression ou d'une qualification qu'on lui donne. Par cette même raison on dit , hardi comme un lion, blanc comme jieige, doux comme miel; et non pas ainsi que on de même qu'un lion, etc. (Extrait des synonymes de Girard, y
AIR , MANIÈRES. Air se prend .ici pow:
l'extérieur d'une personne considéré sous le
rapport de l'impression qui résulte , à la première vue, de ses.traib, de sa taiUe, de son maintien , etc. Par manièwes, nous entendons rbabitnde de certaines actions, de certains gestes, de certains mouTemens, de certains signes extérieurs.
L'air semble né avec nous , il frappe à la première vue ; les manières viennent de l'éducation, elles se développent successivement dans le commerce de la vie. Tel qui déplaît d'abord par son air, plaît ensuite par ses ma^ nières.
Girard, qui dit que Voir semble né avec nous, dit dans le même article qu'on se donne un air y qu'on compose son air. Si Vair semble né avec nous, nous ne nous le donnons pas , nous ne le composons pas. Girard a confondu ici deux acceptions différentes du mot air, et c'est ce qui l'a fait tomber dans des contradictions. Air, outre la signification qoe nous venons de donner à ce mot, signifie aussi ce qui résulte de certains changemens dans les traits, dans l'attitude, dans les mouvemens que l'on opère à son gré , ou ^ue l'on tient de l'habitude ou de l'imitation, et qai sont l'expression des divers mouvemens de notre ame. Cette sorte d'air ne semble point né avec nous, nous nous le donnons, nous le composons. C'est dans ce sens qu'on se donne des airs de grandeur, qu'on prend un air prévenant, un air doux, soumis, menaçant , satisfait , joyeux , chagrin , mécontent. On peat appeler ces airs des airs factices , par opposition au premier, qui est Vair natureL
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AIK , MINE. Air, lorsqu'il est pria pour c« qui résulte de certains changemens dans le#« traits, dans l'attitude, dans les mouvemena que l'on opère à son gré ou que l'on tieat d« l'habitude et de l'éducation , et qui sont l'expression des divers mouvemens de notre «me ; est synonyme de mine. Mais air se dit n<Aiseulement du visage, mais encore de l'atti* tude, dti maintien et de l'action; élimine ne se dit que des divers changemens arrivés sur le visage, par l'effet des mouvemens de l'ama ou de la volonté. Un homme a Vair triste lorsque ses traits, son attitude» ses mouvemens indiquent que la tristesse règne dans squ ame ; il a la mine triste , si l'on ne veut parler qne des traits de son visage qui indiquent ce sentiment. Mine ne peut se dire , en ce sens , que de l'expression vraie ou simulée des mouvemens de l'ame manifestés sur le ^sage. Pour changer son air, il faut changer toute l'habitude du corps qui indiquait un sentiments pour changer aa mine, il ne faut que modifier les traits de son visage. On dit bien un air complaisant, parce que la complaisance se manifeste par l'empressement, par les manières, par les paroles, par les actions; mais on ne dit pas une mine complaisante, parce que la complaisance ne se manifeste qne très imparfaitement sur le visage. Mais on dit an air affable et une mine afTable , selon que l'on veut exprimer que cette qualité est exprimée par tout l'extérieur du corps on seulement par les traits du visage.
Mine en ce sens ne se dit que de l'homme , parce qi^'il n'y a proprement que l'homme qui ait un visage sur lequel se peignent les passions et les mouvemens de l'ame. Un chien a Vair gai, mais il n'a pas la mine gaie. Une maison a l'air vieille , mais elle n'a pas la mint vieille.
3Une se dit quelquefois par extension pour apparence , et alors il ne se dit pas seulement du visage , mais, de tout l'extérieur des personnes ou des choses. £a ce sens, il est aussi synonyme A*air, qui se prend souvent da,ns la même signification. Mais la différence consiste en ce que air se dit d'une apparence de choses ajoutées à celle que l'on considère; et qne mine se dit de la chose même. Une femme a Vair grosse , c'est-à-dire a Voir d'être grosse ; air se rapporte à la grossesse qui est pontée à la feipme , et qui lui est accidentelle. On ne dirait pas qu'elle a la mine grosse. Mais un homme a bonne mine, c'est-à-dire qne toutes les parties dont il est formé constituent un tout agréable, qui n'est autre chose que luimême. Un jardin a Vair agréable, c'est-à-dire qu'il a tout ce qu'il faut pour procurer de
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Fagrément, du plaisir; mais un jardin a mauraise mine lorsque les parties en sont mal distribuées /mal combinées, que la culture en est Bégllgée, qu-il offre par lui-même rm aspect désagréable. Un cheval a bonne mine lorsque .tontes ses parties, bien conformées, forment un aspect agréable; un cheval a mauvaise mine lorsque ses parties mal <-onformées, mai proportionnées ou plus ou moins arraiblies, forment un aspect désagréable. Un cheval qui a bon air, mauvais air, est un cheval dont l'aspect annonce ou n'annonce pas des dispositions à telle ou telle qualité. Dans le premier cas, la mine est dite du cheval même; dans le second, Pair est relatif aux qualités. tJn ragoût a bonne min^, lorsque tout son extérieur annonce qu'U est bien fait ; dans le cas contraire il a mauvaise mine. Un ragoût a Yair bon lorsque son extérieur fait présumer qu'il flattera le goût ; dans le cas contraire , il a Yair mauvais. Les deux premiers exemples ont rapport au ragoût même , à rài)parence qu'il offre réellement aux yeux ; dans les deux antres il est question non de Tapparence même du ragoût , mais d'une apparence relative à une qualité qui est hors de lui et qu'il peut avoir ou ne pas avoir. Un ragoût qui a bonne mine a nécessairement en lui cette bonne mine; nn ragoût qui a l'air bon ou mauvais n'a pas nécessairement en lui la qualité de bon ou de mauvais, c'est une qualité qu'on suppose qu'il doit avoir en conséquence de son air ou de son apparence.
AIR , PHYSIONOMIE. Vair se dit de toute l'habitude du corps; la physionomie ne' se considère que dans le visage. Physionomie vient d'un mot grec qui signifie indice de la nature. En effet, on enterid par physionomie l'enscmBle des traits du visage, considéré comme indice de l'esprit, du caractère et des évènemens de l'avenir. Vair indique la situation actuelle de l'ame qui peut changer à tout moment; un air triste, chagrin, abattu, \à. physionomie y comme le marque son étymologie, indique la nature des qualités jiermanentes de l'ame. Une physionomie spirituelle dit plus>]u'nn air spirituel, parce ^ae physionomie aimonce la nature de la chose , et air seulement l'apparence de son existence.
On. a cru que la. physionomie avait quelque rapport avec les évènemens, et l'on a dit une physionomie heureuse , une physionomie mal- - heureuse.
AIR, ARIETTE, CHANSON. Air, chant qu'on adapte aux paroles d'une petite pièce de poésie propre à être chantée.*
Ariette signifie proprement petit air; mais
aujourd'hoi Ton doxme 1« nom d'ari^ué à do | «e présentent.
grands morceaux de musique d'un moarement pour l'ordinaire assez gai , qui se chantent avec des accompagnemens de symphonie, et qui sont communément en rondeaa.
Chanson, espèce de petit poÉme lyricpie fort court, qui roule ordinairement Sur des sujets agréables auquel on ajoute on air pour être chanté dans des occasions familières.
On chante des airs à l'Opéca , des ariettes k l'Opéra-Comique,, des chansons à table ou dans des rassemblemens familiers et joyeux, ou pour se désennuyer.
AIS, PLANCHE. Ais se dit de petits morceaux de bois longs, larges et peu épais qui servent à divers usages dans les arts et métiers, comme à serrer, k contenir, à séparer, à maintenir, etc.
Une planche est nn morceau de bob plus long que large destiné à porter,^ supporter, à soutenir, etc. hai planche est plus épaisse et plus solide qjlle Vais, On fait des caisses avec des ais; on fait jine table, un banc avec des planches. On passe un ruisseau sur une planche ; Vais ne serait pas assez solide. Cest avec des planches qu'on fait les planchers sur lesquels on marche , les tablettes sur lesquelles on pose de la vaisselle , des livres , des vases , etc.
Les ais «sont toujours de bois , mais des planches de cuivre sur lesquelles les graveurs gravent des dessins pour en tirer des estampes sont des planches. Les jardiniers font des planches, c'est-à-dire des espaces de terre plus longs que larges, sur lesquels ils cultivent des fleurs ou des légumes.
AISANCE, FACILITÉ. V aisance est dans les manières de faire; elle exclut toute gêne et tonte contrainte. "Lii facilité est dans l'action même; c'est la faculté ou l'habitude de faire sans peine, sans effort. Parler avec aisance c'est parler d'une manière naturelle, sans hésitation, sans embarras, sans chercher ses mots. Parler avec facilité ^ c'est tirer comme d'une source abondante toutes les choses que l'on veut dire. Un maître de danse marche avec aisance, parce qu'il a. l'habitude des mouvemens nécessaires à cette action. Un homme impotent ne marche pas «vec facilité , parce qu'U ne peut pas surmonter les.diflRcultes que son infirmité oppose à sa marche.
Un homme se présente dans une société avec aisance; on ne dit pas qu'il s'y présente SL\ec facilité , parce qu'U ne s'agit ici que de la liberté et de la convenance de ses mouvemens, e^ nullement de difficultés à surmonter. Un homme fait une chose avec facilité lorsqu'il surmonte sans peine les difficultés qui
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V aisance tient plas à la( grâce, Ia facilité k la lapériorité du talent.
AISANCE, RICHESSES. On dit avoir de \ aisance et avoir des richesses, et ces deux' expressions expriment l'état de Thomme relativement aux besoins, aux commodités de k*vi« ou aux saperfloités. Un homme a de Vaisance ou est dans V aisance , lorsqu'il possède de quoi se procurer sans peine les besoins et les commodités de la vie ; un homme a des ncheises ou possède des richesses , lorsqu'il possède en abondance non-seulement de qaoi se procurer les besoins et les commodités de U vie, mais encore le superflu , et tout ce que peuvent démander l'imagination et le caprice. Avec de Vaisance l'homme sage' est satisfait; avec des richesses l'homme déréglé désire toajonrs et n'est jamais content.
AISANCES, GARDE-ROBE. On appeUe en général aisances , Meux-d' aisance , tous les endroits d'une maison où l'on va faire ses nécessités, et qui communiquent à une losse on sont ftçues les matières fécales; mais par le Jt^ot garde-robe on entend particulièrement uûe pièce, xui cabinet faisant partie d'une garderobe et destiné à y faire ses nécessités , soit que 1m vases destinés à recevoir les matières fécales communiquent à une fosse , soit que ces matières y restent jusqu'à ce qu'on les en ôte.
'aisances suppose une fosse où viennent se rendre les matières fécales; garde-robe ne >Qppose pas nécessairement cette fosse.
AISANCES, COMMODITÉS. Les aisances •e placent et dans les divers lieux d'une maison, et dans de^ lieux séparés des apparteniens. Les commodités ne se placent que dans des endroits dégagés des antres pièces d'un appartement, ordinairement au-dessus ou au nas des escaliers. Elles sont communes à toutes ks personnes d'une maison.
AISANCES, LIEUX. Les îieiix, de même qwe les commodités, sont dégagés des appartemcns , et se placent , comme ces dernières , au-dessus on an bas d'un escalier; mais dans les grandes maisons on les place toujours dans les petits escaliers. Les lieux diffèMnt des ai- Mnces en ce qu'ils se disent particulièrement des endroits des maisons réÛgienses ou des communautés , où les aisances sont partagées ^ plusieurs cabinets placés de suite.
AISANCES, LATRINES. Les latrines sont des lieux entièrement séparés dea^ édifices, destinés au public ou aux nombreux ouvriers de quelque établissement. Cette séparation «ntiere des édifices , et cette communauté d'n- **ge. distingue les latrines des aisances.
aisance, mais il tie se dit guère que relativement à la matière fécale qu'il contient et aux travaux nécessaires pour la vider. Un cureur de retrait,
AISANCE, PRIVÉ. Privé suppose un endroit d'une maison destiné à y faire ses nécessités ; mais il désigne un endroit plus secret et moiiis commun que les commodités et les lieux.
AISANCE, CHAISE PERCÉE. La chaise percée n'est point une aisance, parce qu'elle n'aboutit pas à un souterrain ; c'est seulement une chaise garnie d'une lunette , dans laquelle on met un vase destiné à recevoir les excrémens et que l'on vide au besoin.
AISÉ , RICHE. Un homme aisé est celui qui a de quoi se procurer sans peine non-seulement les besoins , mais encore les commodités de la vie ; un homme riche a de Tjuoi se procurer le superflu et satisfaire son imagination et ses fantaisies à un point qui n'a pour bornes que son imagination et les richesses qu'il possède.
Vaisance a des bornes, c'est la quantité des moyens qu'elle offre; l'usage des- richesses a aussi ses bornes , c'est la sagesse et la modération de celui qui les possède.
AISE, CONTENTEMENT. Vaise çst une situation agréable de l'ame qui éprouve du plaisir à l'occasion de quelque événement qui l'intéresse , de quelque bien dont elle a obtenu la possession , ou de la délivrance de quelque peine , de quelque chagrin , de quelque tourment dont elle était inquiétée.
Le contentement eut. une situation agréable de l'ame, qui , jouissant sans inquiétude de ce qui est actuellement en son pouvoir, se renferme tellement dans cette jouissance , qu'elle ne forme point d'autres désirs.
Vaise est un sentiment vif et actif qui s'empare de l'ame toute entière , et se manifeste souvent par les meuvemens extérieurs du corps; le contentement est un sentiment paisible dont la jouissance e4t calme et toute intérieure. On est ravi à'aise, transporté à' aise , on ne se sent plus à' aise. On n'est ni ravi, ni transporté de contentement; on vit dans le contentement; on passe tranquillement ses jours dans le contentement.
Vaise est un état trop vif pour subsister long-temps au même degré après l'événement qui l'a causé. Il ne s'exerce dans sa . plu»
gran4e force qu'immédiatement après cet événement. Le contentement n'a point de degrés.
Comme il consiste dans l'anéantissement des
'^ISAIfCE, RETRAIT. Le retrait est nn^ej désirs, il ne change, i^ue si les désirs-yîwufirt
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■ renaître ; on plutôt alors , il disparaît entièinent.
AISE, SATISFACTION. La satisfaction, de même que le contentement, est un sentiment tranquille e^ qui , comme ïaise , ne causé ni des ravissemens ni des transports.
Vaise est produite par tout événement qui cause du {Saisir ; k satisfaction a rapport aux désirs satisfaits. On est ravi apaise k cause du plaisir que cause la chose ; on éprouve une grande satisfaction à cause de l'accomplissement du désir.
AISE , RAVISSEMENT. Vaise est un sentiment de plaisir susceptible de degrés ; le ravissement est le plus haut degré de Vaise. C'est Yflise poussée au plus haut point d'exaltation. Vaise remplit Tame toute entière d'un grand plaisir ; le ravissejnent enlève Tame , la transporte hors de son état naturel , ordinaire , produit l'extase.
AISE, CONTENT. S'il est vrai, comme nous l'avons dit à l'art. Aisk , Contentement , que Vaise soit un sentiment vif, susceptible de degrés , et le contentement , un sentiment agréable , calme et paisible exempt de désirs ; nous ne pouvons approuver Girard quand il dit qvL^ais^ est plus faible que content. Un septim'ent'vif et actif, qui remplit l'ame et qui peut s'élever par degrés jusqu'au ravissement , est certainement plus fort que le contentement qui laisse l'ame dans un état paisible , et qui cesse d'exister dès que la vivacité dés désirs vient à reparaître. Nous dirons donc , au contraire , qn*aise exprime un sentiment plus fort que content. '
Il est bien vrai qu'on dit quelquefois à une personne , je suis bien aise de vous voir, lorsqu'on est , au contraire , très fâché de sa rencontre; mais alors ce mot n'exprime pas le sentiment qu'on manifeste extérieurement, c'est un mensonge ; et il ne faut pas expliquer la signification des mots par l'abus qu'on en fait ou qu'on en peut faire.
Nous ne saurions approuver non plus le même auteur lorsqu'il dit que nous sommes bien aises des succès qui ne nous regardent qu'indirectement, et que l'accomplissement de nos désirs dans ce qui nous regarde personnellement nous rend contens.
Nous sommes bien aises des choses qui nous regardent indirectement , et encore plus de celles qui nous regardent directement. Nous sommes bien aises des évènemens heureux qui arrivent à nos amis , et nous le sommes ordinairement davantage des succès qui nous arrivent à nous-mêmes. Un malheureux qui gémit dftns les prisons depuis plusieurs années
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est bien aise d'en sortir. On est bien aise d'avoir réussi dans une entreprise, d'aToic échappé à un naufrage , et cependant tout:es ces choses nous regardent directement. Les heureux évènemens ne font pas tonjoixx-s qu'on soit content ^ parce que des désirs peuvent subsister dans l'ame avec le plaisir qu'ils ont fait naître.
On ne peut pas dire non plus que c'est l'accomplissement de nos propres désirs dans ce qui nous concerne personnellement , qui nous rend contens. Je désirais ardemment que mon ami obtint une place qu'il recherchait , il l'obtient , j'en suis content ; et cependant ce n'est pas l'accomplissement de mon propre désir dans une chose qui ne me concerne pas personnellement.
. • Nous dirons encore que Girard s'est trompé lorsqu'il a dit qu'il ne suffît pas toujours, pour , être content , d'avoir obtenu ce qu'on souhaitait , mais qu'il faut encore voir au-delà l'espérance d'un progrès flatteur. Espérer un progrès flatteur c'est le désirer , et désirer c'est ne pas être content. Ainsi ce qu'a dit Girard revient à ceci : pour être content il ne suffit pas d'être content, il faut encore n'être pas content.
Lorsque nous avons obtenu un objet que nous désirions, nous sommes contens relativement à cet objet , mais nous pouvons ne pas l'être relativement à d'autres objets. Pour être véritablement content, il faut n'avoir que des désirs qu'ion peut satisfaijfe aisément, et être sûr qu'on le peut. Un seul événement rend aise.
AISE , FACILE. Msé vient du mo%jigere , sl^ït; facile vient du motfacere , faire, ^gir exprime purement et simplement VaLCtion; faire embrasse le dessein, l'ouvrage entier i facile suppo je donc, une intelligence , aisé s'arrête à l'opération ; celui-ci n'a point d'autres rapports , l'autre a un rapport paiticulier avec la puissance. Une chose est donc aisée en ellemême , quand elle se fait ou même quand elle nous laisse sans gène , au large , à l'aise , avec Ubertc, commodémient ; une chose est facile par rapport à nous , quand nous pouvons la faire , quand elle est faisable sans peine , sans efforts , sans beaucoup de travail.
On dit qu'un habit est aisé, et non ipaiS facile , lorsqu'il ne gêne pas. Un chemin est facile lorsqu'on le trouye sans peine ; lorsqu'on y marche sans peine , il est aisé. Fadile annonce dans la première phrase une opération de l'esprit; dans la seconde, aisé ne marque que l'exercice dvi corps.
Une chose ne nous parait jidiS facile quand
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nous croyons y voir des dîfficnltés{ qnand elle a des difficultés , elle n'est pas aisée.
Les manières, les airs , une taille, sont aisés, c'est-à-dire que leurs monvemens sont libres , dégagés , sans contrainte ; le cœur , Thamear , le caractère, sont ^ci/^j, c'est-à-dire disposés à faire des actes de bonté , d'indulgence. Tout est facile an génie, c'est une grande puissance ^ rhabitnde rend tout aisé , die exerce. On dit qu'un homme n'est pas aisé, pour désigner la rudesse, la difficulté* de son* commerce ; on dit qu'un homme n'est pas facile, pour désigner la résistance de son esprit et de son cœur. Les arts libéraux ne sont faciles que pour le talent ; les arts mécaniques sont en général assez <ùsés.
Facile est plus propre pour exprimer l'opération de l'esprit et de ses productions^ aisé pour exprimer l'action sensible et le travail des mains. Un problème tsX facile à résoudre, une machine est aisée à exécuter. Il est facile de deviner une énigme lorsqu'elle est bienfaite; il est aisé de sortir d'un labyrinthe quand on en a le fil. U est souvent plusyàciVe d'obtenir une grâce de quelqu'un, qu'il n'est aisé de parvenir jusqu'à lui. Les principes , les préceptes, les règles d'un art, sont faciles; ses pratiques, ses procédés, ses manipulations, sont aisés. Un style, des vers, sont aisés par l'arrangement des mots et des phrases^ ils wnt faciles par l'arrangement des idées et le naturel des exp;>essions : ceux-là se lisent bien; ceux-ci coulent de source. — Un esprit aisé s'ouvre, se montre, se déploie sans gène et sans recherche, et plus il se découvre, plus il plaît, comme dit Boilean; un esprit facile entiod , conçoit , comprend , s'explique , se fait entendre sans travail, sGans effort : ses facultés sont toujours libres, agissantes et fécondes. U est si facile à un homme de tête de lever une difficulté ordinaire , qu'il n'a pas besoin de la prévoir. Il est si aisé à un homme de main de vaincre une lésistance commune, qu'il n'a pas besoin de s'y pré^ parer. ( Extrait de Roubaud.)
AISÉMENT , FACILEMENT. On emploie
aisément lorsque ce qui rend l'action aisée
se tj'ouve dans la chose même qui en est
l'objet , ou dans l'habitude que l'on a de la
faire. On emploie facilementilorsqae ce qui
rend VActïon facile se trouve dans l'adresse de
celui qui la fait. On fait aisément accroire
des choses absurdes à des sots , on ne les fait
pas croire facilement k àes gens d'esprit.'Uirc
branche d'arbre se plie aisément,, parce qu'elle
est souple; on la plie facilement , parce qu'il
ne faut pas faire beaucoup d'efforts pour la
plier. Un peuple torrom^a se plie aisément à
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la servitude; on ne plie pas facilement à la servitude un peuple qui préfère la liberté aux richesses. On fait aisément une chose lorsqu'en elle-même elle n'offre point de difficultés, ou qu'on a contracté l'habitude de la faire. On fait facilement, une chose difficile lorsqu'on a l'intelligence et l'habileté nécessaires pour, écarter le^ difficultés on pour les vaincre. ,
Parler aisément est une qualité qui s'acquiert par l'habitude. Parler facilement est un talent que l'on acquiert par l'étuide. On peut parler aisément en disant des sottises ; celui qui paj:\e facilement sait dire ce qu'il lui parait convenable de dire. Un improvisateur parle aisément s'il prononce bien et avec aisance ; mais il parle facilement sur tons les sujets qu'on lui propose.
Aisément accompagne bien les verbes qui expriment une action qui se termine dans le sujet qui la fait, et facilement ceux qui expriment une action qui se. termine hors de ce sujet. On se persuade aisément une chose , on ne la persuade pas toujours facilement aux antres. On doit se consoler aisément des rides qui viennent sur le visage, pendant que le cœur s'exerce et se fortifie dans la vertu. (Fi- KELOir.) Avec de l'adresse et de l'attachement, on cornue facilement les autres; on souffre aisément les maux qu'on sait ne pas devoir durer long-temps.
AISES , COMMODITÉS. Les aises disent quelque chose de voluptueux et qui tient de la mollesse. Les commodités expriment quelque chose qui facilite les opérations on la satis' faction des besoins, et qui tient de l'opulence.
Les gens délicats et valétudinaires aiment leurs aises; les personnes de goût et qui s'occupent recherchent leurs commodités. ( Girard. }
AJOURNEMENT. V. Assigwatiok.
AJOUTER , AUGMENTER. On ajoute une chose à une autre; on au^ente la même.
Une chose ajoutée est distincte de celle à laquelle on l'a jointe ; une chose augmentée devient plus grande ou plus abondante , elle se confond avec la chose qu'on y a jointe, et. ne fjiit plus avec cette dernière qu'nne seule et même chose , ou du moins elle est considérée ainsi. On augmente Vetm d'un bassin; on ajoute un bout de planche à une planche qui est trop courte. Aj'outer est toujours actif; augmenter est quelquefois neutre. Notre ambition augmente avec notre fortune ; à peine avons-nous une dignité que nous pensons u y en ajouter une autre.
AJUSTEMENT, PARURE. Ajustement empojrte une idée d'ensemble , de convenance,
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d^axrangement de plusieurs parties entre elles, pour former un tout régulier. La panure suppose quelque chose d*apparent , de hrillant, qui se fait remarquer. Ce qui appartient à rhabillement complet quel qu'il soit , simple ou orné, est ajustement; ce qu'on ajoute d'apparent , de superflu , est parure. L'un se règle sur la décence , la convenance et l'usage ; l'autre par l'éclat , le *désir de briller' et la mode. Ce qui excède V ajustement est parure.
C'est la recherche dans V ajustement qui fait la parure. Théognis est recherché dans son ajustement, et Hw^tiparé comme une femme.
( La Bruyère. )
AJUvSTER, MIRER , VLSER. ajuster, c'est diriger une arme à feu vers le point qu'on veut frapper ; mirer, c'est regarder attentivement l'objet; 'viser, c'est diriger le coup vers cet objet.
AJUSTER, ARRANGER. Ajuster, c'est disposer des choses ou les paities d'une chose , de manière qu'elles puissent concourir à l'effet commun qu'elles, doivent produire.
Arranger , c'est placer des personnes ou des choses en ordre , les placer de manière qu'elles soient dans un certain ordre les unes à l'égard des autres, de manière qu'elles forment un coup d'œil régulier, et qu'on puisse les distinguer aisément les unes des autres. On ajuste les roues d'une montre; on arrange des livres.
AJUSTER. V. Adapter.
ALARME, TERREUR, EFFROI, FRAYEUR , ÉPOUVANTE , CRAINTE, PEUR, APPRÉHENSION. Ces termes désignent tous des mouvemens de l'ame occasionés par l'apparence ou par la vue du danger. Valarme naît de l'approche inattendue d'un danger apparent ou réel qu'on croyait d'abord éloigné. On dit Valaruie se répandit dans le camp; remettez- vous, c'est une fausse alarme.
La terreur naît de la présence d'un événement ou d'un phénomène que nous regardons comme lé pronostic et l'avant-coureur d'une grande catastrophe. La terreur suppose une vue moins distincte du danger que Valarme , et laisse plus de jeu à l'imagination , dont le prestige ordinaire est de grossir les objets. Aussi Valarme fait-elle courir à la défense, et la terreur fait-elle jeter les armes. Ualaime semble encore plus intime que la terreur ; les cris nous alarment , les spectacles nous impriment de la terreur; on porte la terreur dans l'esprit et Valarme au cœur.
\! effroi et la terreur naissent l'un et l'antre d'un ^rand danger; mais la terreur peut être
panique, et V effroi ne l'est jamais. Il semble que V effroi ,8oit dans les organes , et que la terreur soit dans l'ame. La terreur a saisi les esprits , les sens sont glacés à^ effroi; un prodige lépand la terreur, la tempête glace àlef" froi.
La frayeur naît ordinairement d'un danger apparent et subit : vous m'avez fait frayeur. Mais on peut être alarmé sur le compte d'un autre; et la frayeur nous regarde toujours en personne. Si l'on a dit à quelqu'un, le danger que vous alliez courir wl effrayait , on s'est mis alors à sa place. Vous m'avez effrayé et vous m'avez fait frayeur, sont quelquefois des expressions bien différentes. La première peut s'entendre du danger que vous avez couru, et la seconde du danger auquel je me suis cru exposé! La frayeur suppose un danger plus subît que V effroi, plus voisin que Valarme, moins grand que la terreur. •
12 épouvante a son idée particuUère, elle naît , je crois , de la vuç des difficultés à surmonter pour réussir , et de la vue des suites terribles d'un mauvais succès : son entreprise m^ épouvante , je crains son abord, et son. arrivée me tient en appréhension. On craint un homme méchant ; on a peur d'une bête farouche ; il faut craindre Dieu , mais il ne faut pas en avoir peur.
* Veffroi naît de ce qu'on voit, la ter»
reur de ce qu'on imagine, Valarme de ce qu'on apprend , la crainte de ce qu'on fait , Vépouvante de ce qu'on présume , la peur de l'opinion qu'on a , V appréhension de ce qu'on attend.
La présence subite de l'ennemi donne Valarme ; la vue du combat cause Veffroi ; l'égalité des armes tient dans V appréhension; la perte de la bataille répand la terreur ; ses suites jettent Vépouvante parmi les peuples et dans les provinces , chacun craint pour soi; la vue du soldat (dit frayeur; on a peur de son ombre. *
ALARMÉ , EFFRATÉ. Effrayé ÏIH plus qa^alarmé. On est effrayé à la vue d'un danger menaçant qui se présente subitement ; on est alartné de l'avertissement d'un grand danger auquel on ne s'attendait pas. L'homme alarmé conserve sa raison , et a recours aux moyens d'éloigner le danger. L'homme effrayé est glace dî* effroi, il reste immobile.
ALARMÉ , ÉPOUVANTÉ. Celui qui n'est qa* alarmé ne perd point l'espoir de repousser le danger , et il en prend les moyens ; celai qui est épouvanté n'a point cet espoir, il se croit trop faible , il n'a plus ni courage ni résolution , il prend la fuite.
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Je ne sais si cenx-là ont dit vrai qui ont prétendu que la frayeur est moins forte que Y épouvante; la frayeur glace les sens , elle rend immobile, il n'y a plus de ressouroè.
Vépouvante est un ^mouvement qui peut n'être que passager , et Ton a vu souvent des troapes frappées à! épouvante ^ fuir d*abord devant Pennemi, et reprendre ensuite leur courage pour le combattre. La frayeur est bien moins susceptible de ces retours; elle ôte la force d*agir , ce que ne fait pas Vépou' vante,
ALCHIMIE, CHIMIE. La chimie est la science de Tactioi^ intime et réciproque de tons les corps de la nature les uns sur les antres. Alchimie signifie littéralement la chi' mie par excellence. On avait donné ce nom pompeux à Tart de transmuer les métaux.
On ne l'emploie plus aujourd'hui qu'en mauvaise part et pour désigner le charlatamsme de ocux qui 'prétendent qu'on peut trouver le secret de faire de l'or.
ALENTOURS , ENTOURS. Ces deux mots signifient également les personnes dont on est ordinairement entouré; mais les en tours disent quelque chose de plus intimé et de pins habituel que les alentours. Les entours d'ane personne , c*est sa femme , ses enfans , SCS domestiques ; ses alentours sont de plus les personnes qu'U fréquente habituellement , ses amis , ses connaissances , sa société.
ALERTE. Y. Agile.
ALGARADE, INSULTE. La différence qu'il y a entre ces deux mots , c'est t^vH insulte est le terme général qui se dit de toute injure accompagnée de mépris et faite avec insolence; et que par algarade, on entend une insulte faite brusquement , avec grand bruit , sans «njet , ou pour un sujet très léger.
ALIÉNATION, VENTE. Aliénation est tin terme de jurisprudence qui se dit en général de tout acte par lequel on se dépouille de la propriété d'un effet pour la transférer à nn autre. La vente, la donation, l'échange «ont des aliénations.
La vente est une aliénation faite à prix d'argent. Valiénation ne se dit guère que des fonds, des rentes, des droits, d'une succession, d'an mobiRer considérable, fiente se dit de toutes sortes d'objets.
ALIÉNER, VENDRE. Aliéner, c'est transférer la propriété d'un bien à un autre , de quelque manière que ce soit.
Rendre, c'est donner, céder pour de l'argent , pt)ar un certain prix , une chose dont ou a la propriété , la libre disposition.
Tout ce qui s'apprécie en argent se vend:
fonds , mobilier , denrées , marchandises , travail, etc.; on rCaliène que des fonds, des rentes , des droits , une succession. On n'aliène que ce qu'on a ; mais on vend quelquefois ce qu'on n'a pas , comme , par exemple , son crédit , son honneur , sa conscience , etc.
ALIMENT, NOURRITURE. Aliment a un sens général , il suppose une suite non interrompue de choses nécessaires pour soutenir le corps de l'animal vivant , et réparer les pertes qu'il a faites. Nourriture a un sens plus restrpint, il suppose les choses nécessaires pour satisfaire le besoin actuel de l'animal vivant. Le cprps de l'animal ne peut pas sfibsister sans alimens , et il 'faut que chaque jour il prenne de la nourriture. Faute de nourriture l'animal languit; faute d'a/«mens il meurt.
Ai;.IMENTAIRE. V. AuMEirrEUx.
ALIMENTER , NOURRIR. Alimenter , entretenir à^ alimens , faire que les choses nécessaires à la nourriture ne manquent pas; entretenir sans interruption la suite , la présence de ces choses.
Nourrir, donner les aUmens nécessaires pour entretenir la substance par la conversion des alimens en cette substance.
On alimente une maison en faisant en sorte que les jalimens y soient remplacés à mesure qu'ils se consomment. Une mère nourrit son enfant en lui douant son lait , qui se transforme en la substance de l'enfant qu'elle nourrit. On nourrit des ouvriers en leur donnant chaque jource dont ils ont besoin pour leur subsistance.
ALIMENTER, SUSTENTER. Alimenter n'a rapport qu'à la présence continuelle des alimens Viécessaires à la vie.
Sustenter\iiàii\ae un état de besoin, de presse, de souffrance, et l'action de Soulager , d'aider , de faire supporter : c'est fair« subsister ou donner des secours pour qu'on puisse exister , subsister, ne pas tomber, ne pas cesser de vivre. Vous alimentez une famille en lui fournissant continuellement des alimens;. on sustente un malade en lui donnant de bons bouillons. L'humanité aime à sustenter les malheureiuc.
ALIMENTEUIL, ALIMENTAIRE. Leprc mier signifie qui contient des parties propres à nourrir ; une substance alimenteuse. Le second indique une chose destinée à fournir les alimens; une pension alimentaire.
S'ALITER*, SE METTRE AU LIT. On dit se mettre au lit pour s« coucher , pour se reposer pendant quelque temps; on s'alite
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ponr cause de maladie; il y a quinze jours qu'il est alité,
ALLAITER, NOURRIR. On dit qii'une femme nourrit ou allaite un enfant , ponr dire qu'elle lui donne son lait pour nourriture jusqu'à ce qu'il puisse se nourrir entièrement d'une substance plus solide.
Le second de ces mots est* du langage ordinaire; le premier tient au langage de la physiologie et de la médecine.
Allaiter s'applique aussi aux différentes circonstances où une femme fait téter un enfant , application qui ne peut avoir lieu avec le mot nourrir. Une femme , ou une mère , ou une nourrice qui donne actuellement à téter à un enfant V allaite, ou lui donne à téter; on ne dira pas qu'elle le nourrit. On peut même allaiter quelquefois un enfant sans le nourrir. Nourrir suppose un allaitement continu , et qui dure pendant un certain temps.
Nourrir a une signification qui s'étend beaucoup au-delà de V allaitement. On dit qu'un homme a été nourri dans la mollesse , dans les combats; on ne dirait pas qu'il a été allaité dans la mollesse, dans les combats. Sous ce rapport allaiter ne se dit <]ne du temps de Vallaitement,
ALLÉCHER, ATTIRER. Ces deux mots , dans le sens où ils sont synonyme», expriment l'un et l'autre Teffet qu'opère une* chose sur une autre chose , en vertu des rapports qui tendent à les rapprocher , à les unir , à les diriger l'une vers l'autre. La nature a mis 4^s les àlimens une douceur qui nous attire, et une vertu qui opère la conservation de notre espèce. (Bartu.) Il a été alléché par l'espoir du gain. Us ne diffèrent que par ]a nature des moyens , et par celle de l'impreaaion faite ou qu'on veut faire sur ceux contre lesquels ils sont dirigés.
Allécher suppose dans lés moyens un plaisir présent, une jouissance voluptueuse, et dans celui qui est alléché, une vive ardeur vers ce plaisir et cette jouissance. Attirer est moins caractérisé , et a un sens plus général. On est attiré quelle que soit la nature de l'objet et la vivacité du désir qui porte vers cet objet. On est alléché lorsque l'objet offre un plaisir présent et une jouissance volupteuse , et qu'on a un très grand désir de goûter ce plaisir ou de jouir de cet objet. Il faut donc ee servir à! attirer toutes les fois qu'il s'agit d'une action générale qui ne suppose pas un désir plus vif dans un individu que dans un antre ; et d^allécher quand il s'agit d'un individu auquel on suppose une grande ardeur T ers l'objet. L'amour du plaisir attire beau-
coup de gens dans la capitale; le jeune voluptueux s'est empressé de venir dans la capitale, alléché par les plaisirs dont on lai avait fait la description. On dirait en général , les renards sont attirés par l'odeur du fromage; mais La Fontaine parlant d'un renard individuel dont il a voulu peindre l'appétit glouton et le désir ^ardent , a dit :
Maître renard par l'odeur alléché.
Attiré aurait été bien faible.
ALLÉE, AVENUE. On entend par ces deux mots des rangées d'skfbres destinées à la promenade , ou à se renc^e agréablement et commodément en quelque endroit. H y a des allées simples qui n'ont que deux rangées d'arbres, et des allées doubles qui en ont quatre. Dans ce cas , Vallée du milieu se nomme maîtresse allée , et les antres contreallées.
Quand les allées sont uniquement destinées à la promenade, on les nomme simplement allées ; quand elles conduisent à une habitation , à un fort , à une ville , on les nomme .avenues,
ALLÉE, CORRIDOR. Termes d'architecture. Une allée dans nn« maison est un passage commun pour aller depuis la porte de devant jusqu'à la cour ou à l'escalier. On appelle corridor une allée longue et étroite qui sert de dégagement et de pièce commune à divers appartemens.
ALLÉGEMENT, SOULAGEMENT, ^/^cment, ce qui allège un mal , ce qoi le rend plus léger; soulagement, diminution de peine, de corps ou d'esprit. 1! allégement est une espèce de distraction , de compensation qui rend moins vif le sentiment du mal , mais qui ne détruit pas le mal. L'attachement de mes enfans est pour moi un allégement à mes.
peines. Le soulagement est une diminution réelle du mal ; c'est un allégement à la peine d'un malheureux prisonniei* accusé injustement , d'apprendre que ses amis prennent sa défense. C'est un soulagement pour un homme qui doit vingt mille francs qu'un héritage de dix mille francs. Le mal est moins grand de moitié. V allégement tient un peu à l'imagination , à l'illusion ; le so^dagement tient à quelque chose de plus réel. Avec Vallégement le mal reste en son entier , mais le sentiment en est diminué, il est plus facile de le supporter ; avec le soulagement, c'est le mal qui est diminué véritablement , il est moindre , il peut disparaître entièrement.
ALLÉGER , SOULAGER. AlUger au figuré, rendre plus léger le sentiment d'ane peine , d'un mal , par Une espèce de distrac-
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tion , de compensation. Son amitié allège mes peines.
Soulager y diminuer réellement le mal , la douleur ; ce remède m^a beaucoup soulagé. Il aime k soulager les malheureux , à diminuer leurs maux , leurs peines.
ALLÉGEANCE , ALLÉGEMENT. Le premier ne se dit qu'an figuré , le second se dit 8U propre et au figuré. Allégeance suppose un soulagement momentané ; allégement , uA «ODlageokent plus durable. jÉllégeance est peu usité , allégement Test un peu plus.
ALLÉGEMENT. Y. ALtiaEAXCB.
ALLÉGEMENT. V. Sottlagemutt.
ALLÉGIR, AMENUISER, fls se disent de la diminution qui se fait dans tous les sens au volume d'un corps. Mais le premier se dit d'an corps considérable , et le second des corps qui ont peu de volume. On allégit une poutre , on amenuise une volige.
ALLÉGIR, AIGVISEK. jillégir, diminuer dans tous les sens le volume d'un corps dans quelque dessein qu^ ce soit ; aiguiser, diminuer le volume d'un corps dans le dessein de le rendre plus aigu, plus piquant, plus tranchant. * ,
ALLÉGORIE , MÉTAPHORE. Vallégorie n'est qu'une métaphore continuée; la métaphore joint le mot figuré à quelque terme propre, par exemple, dans le feu de vos yeux, yeux est au propre; au lieu que dans Yqîlégorie , tous les mots ont d'abord un sens figuré , c'est-à-dire que tons les mots d'une phrase ou d'an discours allégorique forment d'abord un sens littéral qui n'est pas celui qu'on a dessein de faire entendre; les idées accessoires dévoilent ensuite facilement le v^ ritable sens qa'on veut exciter dans l'esprit ; elles démarquent, pour ainsi dire , le sens littéral étroit ; elles en font l'application.
ALLÉGORISEUR , ALLÉGORISTE. Le premier se prend oi'dinairement en mauvaise part. Il se dit de celui qui s'attache toujours a chercher à. tout un sens allégorique. Par aU iégoriste, on entend un savant versé dans l'explication des allégories de l'Écriture sainte.
ALLÉGORISTE. V. Almgorisedr.
ALLÉGRESSE , JOIE , GAITÉ. La joie est le sentiment d'une ame agréablement affectée; la gaité est l'expression de la j'oie par manières et le
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ALLÉGUER , CITER. On cite des auteurs»
des passages ; on cite un texte. On allègue des faits , des raisons. C'est pour nous autoriser et nous appuyer que nous citons ; c'est pour nous maintenir et nous défendre , qu& nous alléguons.
ALLER. On dit ÊTRE ALLÉ et AYOIR ÉTÉ. Le verbe être est proprement l'auxiliaire du verbe aller. Il est allé à Paris. Yons étiez allé en campagne. Il'iaut donc employer cet auxiliaire pour la formation des temps composés de ce verbe , toutes les fqis qu'on. lui conserve sa signification naturelle» c'est-à-dire qu'il est question. d'exprimer un mouvement, idéei essentielle de ce verbe. Mais quelquefois on veut seulement exprimer l'existence passée d'un sujet dans un lieu, abstraction faite du mouvement par lequel il a été transporté dans ce lien , et relativement à son absence actuelle de ce lieu, et alors on dit j'ai été à Paris, j'at été à Rome, ce qui ne signifie autre chose que j'ai existé, j'<u été présent à Paris, à Rome, et je n'y existe plus , je n'y suis plus présent. 1 lu homme qui s'est transporté de Paris à Rpme pourra bien dire :
je suis allé à Rome, ce qui signifiera j'ai fait le voyage de Paris à Rome. Il dira dans le même sens je suis allé d'Orléans à Bordeaux en trois jours. Dans ces phrases le mouvement
les
discours. Vallégresse est
I expression de la j'oie par les mouvemens extérieurs.
La j'oie est dans le cœur, la gaùé dans l'espnt; Vallégresse se manifeste en public par tontes sortes de diverlissemens.
est exprimé. Mais si , abstraction faite du voyage , il veut indiquer seulement son existence , sa présence passée à Rome , il ne dira plus je suis allé à Rome, m^ j'a< été à Rome ; ici, j'ai été n'est point un temps du verbe aller, mais un temps du verbe être, dalfis le sens d'exister, d'être présent en un lieu. À la vérité , ce temps a un rapport de conséquence avec le verbe aller, car pour avoir été en un lieu, il faufe y être allé; mais il n'indique en aucune manière l'idée de mouvement qui est essentielle au verbe aller; il ne l'indique pas plus que j'étais ne Tindique dans j'étais à Rome. Montesquieu a dit : Strabon , malgré l6 témoignage d'Apollodore, pardit douter que les rois grecs de la Bactriane soient allés plus loin que Séleucns et Alexandre. Soient allés indique évidemment ici un sens d'espace parcouru, et par conséquent db mouvement. II ajoute, quand iL serait vrai qu'ils' n'aiirai0/if pas été plus loin vers l'Orient que Séleucus» Auraient été indique ici la présence, l'exis^ tence en un lieu. Vous êtes allée à Marseille pour me fuir. (Skvigns.) Le verbe yiiir indique bien ici un espace parcouru , un voyage fait dans l'intention de s'éloigner ; vous avez été serait une faute. Depuis ta lettre ^eçue , je suis aXlé tous les jours chez M. Silvestre (J.-J.
Rousseau) ; c'est-à-dire je m'y suis transporté '
ALL
ALL
toas les jours. 3*ai été faire des complimens ponr^vous à l'hôtel Rambouillet. (Sévigicé.) Il fallait je suis allée, parce qu'il ne s'agit point ici d'avoir existé à Thûtel Rambonillet, mais de s'y être transportée pour y faire des complimens. y ai été hier à l'Opéra ; je suis allé à sept heures à rOpéra. Dans la première phrasé, je n'indique que mon existence, ma présence passée à rOpéra ; dans la seconde, je marque le mouTement que j'ai fait ponr*m'y transporter. H était trAs heures quand je suis allé chez lui, quand je me suis transporté chez lui. J'ai été chez lui hier , j'ai été présent chez lui , et je n'y suis plus. Si Ton vient me demander VQus direz que je suis allé à l'Opéra , que je me suis transporté à l'Opéra , et que' je n'en suis pas encore revenu.
ALLER À LA RENCONTRE , ALLER AU DEVANT. On va à la rencontre de quelqu'un uniquement dans l'intention de le joindre plus tôt, ou pour lui épargner une partie, du chemin. Le premier motif est de pure amitié ou de curiosité, et suppose quelque égalité; le second motif est de politesse. On va au dc" vant de quelqu'un pour l'honorer par cette marque d'empressement; c'est un acte de déférence et de cérémonie, qui suppose que celui pour qui on le fait est élevé en dignité. ALLL\GE , MÉLANGE. Mélange se dit de toutes sortes de matières mêlées ensemble; alliage se dit du mélange des métaux , et partictdièrement de ce qu'on mêle avec l'or et l'argent.
ALLIAGE. V. Aloi.
ALLIANCE. V. AFFiirrrÉ.
ALLIANCE, UNION. Ces deux mots se disent pour mariage; mais le premier se dit | par rapport aux convenances sociales, le second par rapport à l'humeur, au caractère, aux qualités des personnes unies. Vue alliance est honteuse lorsqu'elle est contractée par une personne honorable avec une personne déshonorée ou méprisée. Une union peut être heareuse, quoique V alliance ne soit pas honorable , et une alliance peut être honorable sans que l'union soit heureuse. Par Valliance on s'attache à l'état, à la condition, à la fîimille ; par Vunion on s'attache k la personne. * ALLIANCE, LIGUE. Les liens de parenté ou d'amitié, les avantages de la bonne intelligence et l'assni'ance des secours dans le besoin pour se maintenir^ sont les motifs ordinaires des alliances. Les liguts ont pour but d'abattre un ennemi commun ou de se défendra contre ses attaqaes. C'est entre les souverains que les traités dC alliance ont lieu, on y stipule sans flaer de terme , dans l'espérance ou ^dans la supposition que le temps n'y altérera
rien. On admet également dans les ligues des souverains et des particuliers; elles ne sont pas censées devoir durer perpétuellement.
Valliance est une union d'amitié et de convenance. On stipule dans les traités l'amitié comme V alliance ^ et elle est fondée sur des rapports qui forment par eux-mêmes ane sorte de lien. La ligue est une union de desseins et de forces. On y convient d'un projet et on y règle les forces que chacun doit apporter à l'exécution. Valliance demande des traités dans toutes les formes de droit, car elle devient loi ou règle de droit public pour les souverains ou les Etats qui la contractent. La ligue a quelquefois autant d'appareil, mais sans avoir par elle-même la «stabilité de Val' Kance. Souvent aussi elle ne se soutient que par des conventions particulières et même par des engagemens furtifs, quelles parties prennent plutôt sur leur bonne foi réciproque, que sur des titres valides. Alliance se dit des personnes et des choses ; ligue ne se dit que des personnes. Valliance peut être légitime ou ilIégiUme, mais le mot n'offre par lui-même rien de mauvais. Ligue, daxis le sens moral, a plutôt un mauvais sens. On dit la ligue offensive et défensive des dévots; les ligues des auteiurs. On dit ligue pour cabale. Nous disons Valliance de Dieu avec son peuple; nous ne dirions pas la ligue , mot qui présente ordinairement l'idée d'un mauvais dessein, celui de nuire ; ou d'un mauvais moyen , celui de l'artifice, du trouble, du désordre/ Valliance suppose un contrat, un ti^ité, une union régulière ou revêtue de formes. Il n'en est pas de même de la ligue. On fait une ligue et non un traité de ligue.
ALLIANCE , CONFÉDÉRATION. Valliance est une union d'amitié et de couvenauce établie par des traités solennels entre des souverains. La confédération est une union d'inlërêt et d'appui contractée avec des conventions particulières entre des corps, des partis, des villes, de petits princes, de petits États, pour faire ensemble cause commune, obtenir le redressement de quel(|ue tort, défendre leurs droits on la chose publique.
Valliance demande des traités dans toutes' les formes de droit ; la confédération forme platôt des pactes et des arraugemens particuliers, mais étroits et forts, qui ont plus ou moins de consistance et de durée, suivant son objet et les conjonctures. C'est pour ainsi dire un droit particulier que les contractans établis- I sent entre eux , et qui tire sa principale force de leur intérêt.
ALLIANCE, COALITION. Valliance suppose accord sur tous les points j la •<;oa^(Vio/)
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iQppose des partis opposés qui te réunissent 1 plois , des dignités , on par lenr célébrité et momentanément contre qoelqae dessein que l'on croit nuisible à tous.
ALLIÉ , ASSOCIÉ, CONFÉDÉRÉ. Les États alliés sont des États liés entre eux par des alliances. Les États associés soQt des États qui, sans faire partie d'une confédération , y sont nnis par certaines conditions, comme cer> tains Etats relativement k la confédération helvétique; les États confédérés sont ceux qui soDt membres d*une confédération.
ALLIER AYEC, ALLIER À. Mlier avec suppose que les choses que Ton allie sont de nature différente, et qu'elles n'ont en ellesmêmes aucun rapport qi|i les dispose à être alliées. On allie l'or avec le cuivre, avec Targent. On dit qu'il est difficile à*allier le fer avec l'or ou avec l'argent , pour marquer l'espèce d'incompatibilité qui s'oppose à l'alliage. Au figuré on dit, il est difficile d^allier les maximes du monde avec celles de l'évangile. Le vice ne peut pas s^allier avec la vertu. En peinture , c'est la vigueur du coloris qu'il est difficile d'allier avec l'harmonie. (Diderot.) On dit figarément , il est aisé à^allier les maximes de l'évangile à celles d«s Stoïciens. On voit la sécurité, la vertu s'a//ier dans son chaste regard , à la douleur et à la sensibilité. (J.-J. RoussBATT.) S^allier à une famUle suppose des rapports d'égalité, de convenance entre la personne qui s^allie et la famille à laquelle eue si'allie. Un noble s^allie à une famille noble. ^^ allier avec une fe^Ue suppose de l'inégalité , de la disproportion. Un roturier Rallie avec une famille noble, un noble avec nne famille roturière. Un Jiomme pauvre s'aZ/ce avec une- famille riche , un homme riche avec nne famille pauvre. On dit qu'une puissance s'est alliée avec une autre puissance , lorsque l'alliance a pour but principal quelque entreprise à laquelle les deux puissances alliées doivent concourir. L'Autriche s'est alliée avec VAngleterre pour faire^la guerre à la France. Si l'alliance n'avait pour but que la jouissance, le maintien d'un avantage commun déjà établi, on dirait tirailler à. Cette petite république s'est alliée à la Suisse.
S'ALLIER, S'APPARENTER. S'allier signifie simplement s*unir par mariage à une famille; mais s'apparenter, outre cette idée
lear propre mérite ; on dit qu'il s'est mal ap^ parenté lorsqu'il est entré dans une famille dont les mœurs sont basses, décriées, au-dessous des siennes.
ALLONYME , ANONYME , PSEUDO- NYME. L'ouvrage anonyme est publié sans nom d'auteur; Touvrage pseudonyme est publié sous le nom d'une personne connue qui ne l'a pas fait ; l'ouvrage aUonjrme est publié sous un nom inconnu. "^
L'ouvrage allonjrme est publié sous le nom d'une autre personne qui existe réellement; l'ouvrage pseudonyme est publié sous le nom d'une personne qui n'existe point , sous un fpux nom.
AlLLUCHON, dent, mécanique. On entend par ces mots des pointes qui servent an mouvement des machines qu'on fait mouvoir par dés roues. Les alluchons diffèrent des dents en ce que celles-ci font corps avee la roue et sont prjses sur elle; au lieu que les alluchons sont des pièces rapportées.
ALLUMER, METTRE LE FEU. Allumer suppose un usage que l'on veut faire de la lumière ou du feu. On allume une chandelle pour voir clair. On allume le fen pour faire cuire le pot-au-feu. Mettre le feu suppose seulement le dessein de communiquer le feu , de brûler, 'de consumer. On met le feu au four pour brûler les matières combustibles qui y sont contenues. On allume le four pour y donner nne chaleur propre à un certain usage. On met le feu à un artifice; ce feu, par lui-même, n'est d'aucun usage. On ne dit pas allumer un fen d'artifice. Les incendiaires t! allument pas les maisons, les granges, ils y mettent le feu. On met le feu à un canon , à une bombe; on u^ allume pas un canon ou une bon^e , parce que le dessein de celui qui y met le feu n'est pas de procurer une lumière ou un feu qui , par lui-même , puisse servir à quelque usage.
ALLUMER, ENFLAMMER. Allumer, c'est communiquer le feu ; enfiammer, c'est mettre subitement en gammes. On allume du fen avec .une allumette; il suéQt d'une étincelle pour enflammer un baril de pondre à canon.
Lorsque des matières combustibles ont été o/lumées elles peuvent ^enflammer si elles sont en grande quantité ou qn'on n'ait pas soin de modérer l'ardeur du fen. Au figuré , allumer les passions, c'est leur donner la première
bomme s'est bien apparenté, lorsqu'il est entré dans une famille où il y a dçs personnes richây estimées, considérée» par des cm-
principale , emporte une idée accessoire relative à l'état, à la condition, aux qualités
bonnes ou mauvaises des nouveaux parens que impulsion ; enflammer Jles, passions , c'est les l'on s'est donnés par alliance. On dit qu'un porter an plus haut degré d'activité.
ALLUMER, EMBRASER. Ce qui est «/lumé commence à brûler, brûle peu k peu et n'est pas pénétré de feu dans toute sa sub-
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stance. Ce qai est embrasé est tont en fen , et n'offre pas une partie qoi ne soit en combustion. Une hotigie qui est altwnée commence à brûler , ou se consome peu à peu. Un vieax bâtiment de bols où le feu a pris est bientôt embrasé.
ALLURE, DÉMAPcCHE. V allure est la manière ordinaire et babitaelle dont llioinme et les animaux font leurs mouvemens.
Démarche ne se dit que de l'homme, indique la manière dont il marche, et suppose une cause intéiieure qui la dirige.
Vailure est constante , elle vient de la nature ; déinarche est variable , elle vient de la volonté de l'homme, des passions qui l'agitent , des circonstances où il se trouve.
TJallure de l'homme est de marcher droit , les pieds à terre , la tête vers le ciel ; V allure du bœuf est de marcher sur ses quatre pieds; Vailure des reptiles est de ramper.
Que la démarche d'un homme soit lente ou précipitée, il marche toujours sur ses deux pieds, Voilure est toujours la )nème.
On appelle allures, en termes de manège, les différentes modifications que l'ait apporte à Vailure naturelle du cheval. Le pas, le trot, l'amble, le galop, etc., sont des allures que le cheval prend au manège.
ALLURES , DÉMARCHES. Les allure,s ont pour but quelque chose d'habituel, et les démar^ ches quelque chose d'accidentel. On a des allures , on fait des démarches. Celles-ci visent à quelque avantage ou à quelque satisfaction qu'on veut se procurer; celles-là servent à conserver des plaisirs en les cachant. Les allures sont toujours secrètes , soit par elles-mêmes , soit par rapport au but auquel elles tendent. Il n'est pas de la nature des démarches d'être secrètes, mais elles peuvent l'être quelquefois.
ALLUVION, ATTÉRLSSEMENt! L'un et l'autre se dit des amas de terre , de sable on de limon que la mer ou les rivières forment le long des rivages. Mais alluvion se dit des amas qui sont encore actuellement sous les eaux, et attérissement supp^e que les eaux se sont retirées et «nt laissé l'amas à se%
ALMANACH, CALENDRIER. Le calen^ drier ne contient que l^s jours placés dans les mois par ordre numéral , les révolutions de la semaine par leurs noms planétaires, et les indications des fêtes et des pratiques religieuses.
JJalmanach est plus étendu; il contient des observations astronomiques et des pronostics sur les diverses températures de l'air,et des prédictions d'évènemens tirées de l'astrologie judiciaire. Enfin on fait des aima-
nachs que l'on destine à àes classes particulières de la société où Ton ajoute un calen drier, tout ce qu'on croît pouvoir flatter îe goût de ces classes. C'est ainsi qu'on a Valmanach des cultivateurs, Xalmanach des dames, Valmanach des demoiselles, des aU manachs chantais , et une multitude d'anti'es.
ALMANACH, ANNUAIRE. Vannuaire contient , cqmme Valmanach et le calendrier , les jouiv placés dans les mois par ordre numéral et quelques observations astronomiques, mais sans donner comme le premier des pré* dictiofas d'évènemens tirées de l'astrologie judiciaire ; il offre l'état physique et politique d'une ville ou d'un dépai-tement , et rend compte de tous les changemens publics qui y ont eu lieu dans le courant de l'année précédente. «
ALLOI , ALLIAGE. Valoi est à Valliage comme l'espèce au genre. jéUiage se dit en général d'un mélange de métaux , et aloi ne se dit que d'un mélange de métaux fait dans un certain rapport déterminé par l'usage de la matière ou du mélange ordonné par les règlemens.
ALOI , MÉLANGE. Aloi ne se dit que ' d'un mélange de métaux ; mélange se dit de toutes sortes de matières mises ensemble.
Valoi est une espèce particulière de mélange,
ALOJÎGER, PROLONGER. On alênge en ajoutant, on prolonge en continuant. Ajouter de chaque côté des arbres à une ailée , c'est Valonger , si l'on ne considère que l'augmentation de longueur; c'est Ia prolonger si l'on considère cette addition comme une continuation d'étendue en longueur. On alonge le temps en donnant , en prenant un temps plus long pour faire une chose ; on prolonge une affaire, nn procès, en négligeant de les pousser, de les faire aller à leur terme , on par des délais qui en retardent la conclusion.
ALPHABET. V. A B C
ALONGER, PROROGER, ^/ow^er suppose une addition faite à la chose on une extension de la chose; proroger suppose que la chose reste dans le même état. Ce qu'on alonge devient plus long; ce qu'on proroge dure plus long-temps qu'il ne devrait dnfer. Proroger, c'est maintenir l'antorlté, l'exercice on la valeur au-delà de la durée pi'escrite.
On alonge une robe, un morceau de cuir ; on proroge une loi , une assemblée , une permission , un congé.
ALPHABÉTIQUE. V. Abécédaire.
ALTÉRATION, CORRUPTION. V altération ne détruit point les qualités essentielles qui font que la chose est ce quelle est. La
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corruption détrait ces qnalités essentielles , et fait que la chose n'est plus essentiellement la méVie. ValtéraUon cesse oà la corruption commence.
ALTÉRATION , CHANGEMENT. Le changement peat être entier ou partiel. Valtéra^ non est un changement partiel. Dans le changement la chose peut faire place à une antre ; dans Valtération la chose reste dans son essence. Le changement n'a rapport qu'an mouvement qui présente un nouvel être , une nouvelle modification , un nouvel état. Valtération exprime outre ce mouvement le rapport d'one chose honne à une chose moins bonne ou mauvaise. Quand un nouveau roi monte sur le trône, c'est un changement ; quand d'une république on £ait une monardiie ou d'une monarchie une république , ce sont des changeinens. Mais quand on change dans an gouvernement, quelque chose qui influe SOT son principe , c'est une altération,
ALTÉRATION. V. Adultkratiow.
ALTERCATION , DISPUTE. Valtercation suppose de part et d'autre beaucoup de paroles dites avec la liberté que donnent l'égalité , la familiarité) Fhabitude de vivre ensemble. Elle n'est jamais sans nn peu d'aigreur. Un mari a une altercation avec sa femme , un ami avec son ami. Des doo&estiqaes ont des altercations entre eux. Les femmes du peuple sont sujettes à avoir des altercations entre elles. La dispute ne suppose qu'un avis contrfiire de part et d'autre, et la défense respective de cet avis. La dispute devient altercation lorsqu'elle a lieu ave* aigreur , et qu'elle, «'évapore avec luruit en vaines paroles.
ALTERCATION , CONTESTATION. Valtercation suppose entre les parties une familiarité qni n'est point dans la contestation. Le sujet de Valtercation est otdinairement de peu d'importance ; le snjet dé la contestation est toujours de quelque importance. Deux personnes ont une altercation , parce que Tune veut faire une chose à laquelle l'autre s'oppose. Deux cohéritiers ont une contestation sur le paitage d'^ne succession qui leur est échue.
Deux souverains ont une contestation sur un article d'un traité.
ALTERCATION , DÉBAT. Valtercation peut n'avoir lieu qu'entre deux personnes. Le débat suppose toujours un plus grand nombre de personnes. Le débat comme. la contestation suppoSe un objet de quelque importance , ce que ne comporte pas Valtercation. 11 ja souvent des altercations dans les ménages ; il y a des débats dans les assemblées politiques.
ALTERCATION, QUERELLE, Dans Val-
tercation on parle beaucoup sur Pobjet même; dans la querelle on attaque les personnes à l'occasion de l'pbjet. Valtercation suppose un peu d'aigreur i la querelle suppose beaucoup d'aigreur , et même de l'anin»osité.
ALTERCATION , DIFFÉREND. Le diffe* rpnd naît de la concurrence des inVpréts, son objet est plus important que celtû de Valter» cation. Il ne renferme point conune Valtercation des idées accessoires d'aigreur , ou d'un vain bruit de paroles de part et d'autre.
ALTERCATION, DÉMÊLÉ. Valtercation roule sur un objet précis et déterminé; lé démêlé roule çur une chose qui n'est pas édaircie et qu'on s'efforce d'éclaircir. Dans Valtercation l'un dit oui , l'autre dit non ; on parle beaucoup de part et d'autre pour tâcher de l'emporter. Dans le démêlé l'un entend ou feint d'entendre une chose d'une manière , et l'autre d'une antre manière ; chacun s'efforce de faire prévaloir son expUcation.
ALTÉRER , CHANGER. Changer, c'est en général opérer dans une chose un changement, soit en bien, soit en mal. Altérer, c'est faire dans une chose des changemens en mal.
On change une chose quand on lui donne de nouvelles qualités , de nouvelles combinaisons, de manière à la faire trouver autre qu'elle n'était auparavant-. On altère une chose en opérant sur sa nature tin changement de bien en mal. Ce qui est changé n'est plus ce qu'il était auparavant ; ce qui est altéré est moins bon, moins pur qu'il n'était auparavant.
ALTÉRER. V. Abâtardir.
ALTERNATIVE ; CHOIX. Avoir Valterna" ftVe suppose la nécessité d'opter entre plusieurs choses dont chacune a ses inconvéniens ou ses dangers. Avoir le choia: suppose la liberté de choisir entre plusieurs choses , sans aucune gêne ni contrainte, et même de les rejeter toutes.
ALTIER, HAUT. En parlant des personnes, un homme haut est un hoijuue qui affecte de montrer qu'il est au-dessus des antres. Un homme'nltier est un homme qui affecte de dominer sur les autres , de leur faire sentir àveo orgueil sa supériorité , son empire , son auto* rite , son pouvoir. L'homme haut ne s'abaisse pas; l'homme altier veut vous asservir plutôt que vous abaisser. La noblesse rend^naturellement haut , parce qu'elle élève au-dessus des autres ; le pouvoir rend altier, parce qu'il donne le droit de soumettre et de se faire obéir.
ALTIER, HAUTAIN. Hautain et altier modifient par des idées accessoires celle de haut. Hautain signifie ce tpd Tient d'un cae^té
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d'un esprit , d'un naturel haut ; ahier veut proprement dire très haut , fort haut , qui a une hauteur décidée , prédominante. Hautain marqne la fierté , l'orgueil ; aider, la domination, l'empire. Hautain se dit proprement des personnes ,^ cependant en poésie , on l'applique quelquefois métaphoriquement aux choses. J.-B. Rousseai^ a dit. Une lyre fière et hautaine, Altier se dit particulièrement des personnes, mais l'analogie l'applique souvent aux choses dans le style nohie et soutenu.
AUiér peut être pris en honne part , sur-tout quand la grande hauteur, la suhlime élévation est propre au sujet. Voltaire dit indifféremment dans la Henriade , La tête altière de la vérité, du calvinisme, de la discorde, etc.
Jupiter doit avoir les souréîls altiers ; il y a quelque chose d^altier sur le front de la majesté. Hautain ne se prend guère en honne part, que métaphoriquement en parlant des choses. L'homme ^hautain vous rabaisse ; l'homme altier veut vous a'sservir. Le pouvoir rend altier , la grandeur rend hautain. Les manières hautaines excitent le ressentiment de toat le monde , découvrent l'enflure d'un petit esprit , et exposent au ridicule. Le ton altier, s'il fait trembler le faible , le lâche , l'esclave , révolte la liberté des autres , provoque la résistance et la ligue , réyeille l'horreur indocile et inflexible de la tyrannie , lors même qu'il n'est que l'organe de la raison, de la justice , de la légitime autorité. V. Hautain.
ALVIW. ALVINAGE.L'a/wn est le poisson qui sert à peupler les étangs et autres pièces d'eau ; Valvinage est le poisson que les marchands rebutent , et que les pêcheurs rejettent dans l'eau.
ALVINAGE. V. Ai.viir.
AMADOUER , FLATTER. Le sens commun de ces deux mots est de conduire des personnes où l'on veut par des manières donces et attrayantes. Mais celui qui amadoue veut attirer à lai , et celuii qui flatte peut avoir divers desseins.
Amadouer suppose qu'on emploie l'attrait du plaisir pour attirer insensiblement à soi et inspirer la confiance ; flatter suppose qu'on s'empare de l'esprit des autres en leur persuadant qu'ils ont les perfections qui leur manquent oft qu'ils sont exempts des défauts qui les rendent mésestimables. Ceux que l'on peut flatter ont beaucoup d'amour-propre ; 'ceux que l'on peut amadouer ont beaucoup d'ignorance ou de faiblesse. Ce sont sur-tout les enfans et les gens simples qu'on amadoue.
En amadouant , on fait contracter insensible- Vk^nx l'habitade de se porter vers celui qui
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amadoue; tn flattant on enfle la vanité de celai qui est flatté , et on l'attache par l'habitude et le besoin de la flatterie. On atnadoue par de petits moyens qui séduisent peu à peu les gens irréfléchis; on flatte par de grossiers mensonges que la vérité reçoit avidement.
AMANT, AMOUREUX. Il suffit d'aimer pour être amoureux. Il faut témoigner qu'on aime «pour être amant. On devient amoureux d'une femme dont la beauté touche le cœur; on se fait amant d'une femme dont on y^at se faire aimer. On est souvent très amoureux sans vouloir paraître amant; quelquefois on se déclare amant sans être amoureux. C'est toujours la passion qui rend amoureux; alors la possession de l'objet est l'unique fin qu'on se propose. La raison ou l'intérêt peut rendre amant; alors un établissement honnête on quelque avantage particulier est le bat ou l'on tend. Il est difficile d'être amoureux de deux personnes en même temps , mais il n'est pas . rare de voir un amant servir à la fois deux maîtresses. On peut aussi être atnou" reux d!une personne et amant d'une aatre.
On ne peut empéoher un homme d'être amouneux ; il ne prend guère le titre à^atnant qu'on ne le lui pei*mette.
AMANT, GALANT, AMI. Galant se disait autrefois pour amant dans le sens que nous venons d'expliquer. Dans la suite ainant a pris sa place proba))lement parce que les idées accessoires qui le caractérisent présentent quelque chose de plus permis et de plos honnête que celles de galant; ckv^V amant parle au cœur et ne demande que d'être aimé, et le galant s^adresao an corps et veut être favorisé. At^ourd'hoi amant a presque subi le même sort que galant. On ne dit plus guère en ce sens qu'une femme a un amant, on dit qu'elle a on ami.
AMANTE, MAÎTRESSE. Amante suppose toujours des sentimens passionnés, et on l'emploie sur-tout dans le style élevé et en poésie. Maîtresse se dit dans le langage ordinaire d'une personne qui est •recherchée en mariage et qui a consenti à cette union ; quel' quefois il ne suppose qu'un commerce de galanterie. Amans au pluriel se dit de deux personnes de sexe différent qui s'aiment et qui doivent être Unis par le mariage.
AMANT. V. Ami.
AM ARQUE, BALISE, BOUÉE, fennes de marine qui servent à designer des endroits dangereux pour la navigation. Vamarque est un tonneau flottant qu'on met au-dessus d'un banc de sable» ou un xnàt qa*on élève sur une rocbe
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pour que les Taisseanx qui viennent dans ce parage s'éloignent de l'endroit où sontces marques. La balise est une marque qui indique an chenal ou une passe dangereuse. La bouée indique non-seulement les passes dangereuses, mais' aussi les pieux et les débris des vaisseaux qni sont enfoncés dans la mer, et autres choses semblables qui peuvent nuire à la navigation.
AMARRE. Y. Aiguillette.
AMAS , TAS. Vamas est un assemblage de choses sans autre idée accessoire; le tas est on assemblage élevé et serré de choses mises les unes sur les entres. Un amas de provisions , un tas de gerbes.'
AMAS , MONCEAU. Vamas n'emporte ancune idée d'ordre ni de désordre', mais seolement celle de rapprochement , de mise ensemble. Le monceau suppose un anuu considérable de choses mises les unes sur les antres, confusément et sans ordre, et s'élevant en forme de mont.
A]\|ÂSSER , ENTASSEE. On amasse ce dont on a dessein de se servir; on entasse ce qa'on veut garder. On amasse des richesses ponr en jouir , pour vivre à soh aise ; on les entasse pour les garder, parce qu'on craint d'en manquer. On se sert de ce qu'on a amassé; on garde commodément ce qu'on a entassé, il occupe peu de place. Les choses qne Ton a entassées sont serrées ; les choses qu'on a amassées sont sous la main.
AMASSER, ACCUMULER. On amasse ponr le besoin , on accumule le superflu.
Lorsqn'-on a amassé du bien , on a de quoi vivre ; lorsqu'on a accumulé des richesses , on peut se procurer toutes sortes de superflnités. Amasser des richesses suppose inquiétude W^ l'avenir ; accumuler des richesses sopposAn passion d'en posséder une grande quantité. On amasse et on accumule, à mesure qne l'on acquiert. Celui qui amasse acquiert peu à peu ; celui qui accumule acquiert rapidement et en grande quantité.
AMASSER , AMONCELER. Jmasser c'est réunir avec ordre , de quelque manière que ce soit. Amonceler , c'est mettre sans ordre en nn monceau. Ce qu'on amasse peut être épars et même en différens lieux ; ce qu'on ampncèle est dans le même lieu , et forme un assemblage élevé , une espèce de mont. On amasse des matériaux dans les environs du lieu où Ton veut bâtir ; on amoncelé des gerbes dans un champ pour ne pas les laisser éparses.
ÊTRE AMATEUR D'UNE CHOSE. V
Aimer.
AMBASSADE , DÉPUTATION. Les am-
bassades s'envoient de souverain à souverain; les députations se font par des compagnies ou des corps à un souverain ou à quelque autre autorité. \J ambassade peut n'être composée que d'un seul ambassadeur; la députation est composée de plusieurs personnes.
AMBASSADEUR. V. Agekt, DkputjL
AMBIGUÏTÉ, DOUBLE SENS. L'amWgiuté a un sens général susceptible de di* verses interprétations , ^e qui fait qu'on a peine à démêler la pensée de l'auteur, et qu'il est quelquefois impossible de U pénétrer aa juste. Le double sens a deux signiiications naturelles et convenables. Par l'une, il se présente littéralement pour être compris de tout le monde; et par l'autre, il faut une fine al* lusion pour n'être entendu que de certaines personnes. On se sert ^e VambiguJité •poai ne pas trop instruire, et du double sens pour instruire avec précaution. VambiguJité estpentétre plus souvent l'effet d'une confusion d'idées, qne d'un dessein prémédité de ne point éclairer ceux qui écoutent. Le double sens est d'un esprit fin , la malignité en abuse souvent.
AMBIGUÏTÉ , AMPfflBOLOGIE. Vambigtaté se dit d'un terme, qui est susceptible de deux sens différens ; V amphibologie , d'une phrase tournée de manière qu'elle est susceptible de deux interprétations différentes.
Vambigmté est dans le terme ; V amphibologie est dans la tournure de la phraseï On c^t nn terme ambigu, et une phrase amphibologique, •
AMBIGUÏTÉ , ÉQUrVOQUE. Vambigmté se prête à diverses intei'prétlitions , on ne sait pas celle qui est conforme à la pensée de l'auteur. V équivoque a deux sens : l'un naturel, qui parait celui que l'on veut faire entendre , l'antre détourné , qui n'est entendu que de la personne qni parle, et qu'on ne soupçonne pas même d'être celui qu'elle a intention de faire entendre. Vambiguïté marque un esprit borné ou qui veut s'enveloj^r dans l'ombre ; c'est le partage des imposteurs. V équivoque marque le dessein de tromper ; il est ba^ et indigne d'un honnête homme d'en faire usage.
AMBITIONNER , DÉSIRER AVEC AR- DEUR. On désire avec ardeur un^ chose dont la jouissance promet un grand plaisir. On ambitionne les choses qui peuvent élever audessus des autres. On désire avec ardeur le bonheur de sa patrie, l'établissement de ses enfans, le succès de ses entreprises, les. plaisirs. On ambitionne les honneurs, les dignités,^ la réputation , les distinctions , l'autorité, la puissance. On peut désirer avec ardeur ce
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qu'on ambitionne, mais sons des points de 1 vue différens.
AME FAIBLE, COEUR FAIBLE , ESPRIT FAIBLE., he faible du cœur n'est point celai de Vesprit ; le faible de l'ame n'est point celai du cœur. Une aine faible est sans ressort et sans action; elle se laisse aller à ceux qui la gouvernent. Un cœur faible s'amollit aisément , change facilement d^inclinatîons , ne résiste point à la séduction, à Fascendant qu'on vent prendre sur lui , et peut snhsister avec un esprit fort : car on peut penser fortement et a^T faiblement, Vesprit faible reçoit les impressions sans les combatttre , embrasse les opinions sans examen, s'effraie sans cause, tombe naturellement dans la superstition.
( Enûjrelopédie, )
AMÉLIORER, AMENDER. Améliorer, c'est augmenter la valeur d'un objet qui di^ miBuait ou était sur le point de diminuer.
Amender, c'est donner un degré de perfection de plus. On améliore une terre épuisée , on amende une boupe terre.
AMÉLIORER. V. Abowwir.
AMENDEMENT, CORRECTION. La cor^ rection est l'action de rendre juste , droit , conforme aux règles, ce qui n'a pas ces qualités.
Vamendement est le changement d'une faculté de mal en bien, on de bien en mieux.
Par la eorrectton, on ôte^les fautes , les irrégularités de la chose, on fait disparaître lés défauts , on redresse les directions fausses.
Par Vamendement, on change en bien ou en mieux ce qui est destiné à produire le bien.
On corrige ce qni est mauvais , on amende ce qui est vicdeux.
Un ouvrage de littérature auquel on a fait toutes les corrections nécessaires, est un ouvrage corrigé, et non un ouvrage amendé. On ji'y trouve plus de fautes, mais on n'y remarque point de bonne qualité changée, augmentée en bien ou changée en mieux , ce qui constitue Vainendement,
Un jeune honune qui se portait au mal et qui conunence à s'y porter moins , ou qui ne s'y porte plus , si^amende ou est amendé : le fpncipe actif qui le porte à agir a subi un changement en bien ou en mieux; mais ce principe n'est pas détruit. On corrige une inclination vicieuse en la détruisant, de même qu'on corrige une faute en la faisant disparaître; on amende nnp disposition naturelle qui était engourdie et sans|vigueur, en lui rendant son activité, sa force, sa vigueur; on , ne la détruit pas. On amend§ les terres en rétablissant ou en améliorant leur qualité productive; on corrige la stérilité d'une terre avec de l'argile. La stérilité est une chose
mauvaise qu'il faut faire' disparaître. On amende par des engrais une terre épuisée.
La correction tombe toujours sur une chose mauvaise, sur un défaut réel qu'il faut faire disparaître ; Vamendement sur une bonne qualitp dépravée, altérée ou affaiblie, sur laquelle il faut opérer un changement. La correction du style , la correction des abus. L'omenden^ent d'un jeune homme, Vamendement d'un projet , Vamêndenuint d'une situation.
Correctipn se prend aussi dan§, le sens de réprimande ;4nais alors il n'est plus synonyme à^amendement.
AMENDEMENT , RÉFORMATION. Vamendement est l'action de changer de mal en bien^ pu de bien en mieux. La réformation est l'action de rétablir une chose dont la forme est mauvaise, en une meiUenre forme ou dans l'ancienne forme. Vamendement et la réformation tendent également au bien ; mais Vamendement y tend par l'accroissement du principe qui fait faire le bien. V amendement des moeurs tend à rendre les mœurs bonnes ou meilleures; la réformation dss mœurs tend à la destruction des mauvaises mœurs et à l'établissement des bonnes moeurs.
Vamendement a beaucoup moins de force que la réformation ; il ne se fait que par des moyens doux et qui n'opèrent quç lentement. La réformation se fait, par des moyens quelquefois violens^ dont l'effet suit de près l'emploi, à moins qu'il ne se présente des obstacles qui s'y opposent. L'exemple d'une cour sage produit ordinairement de Vamendement dans les mœurs du peuple. Il faut beaucoup de sagesse et de prudence pour opérer la réformation des moeurs d'une nymn ; les anciennes habitudes y apportent qijjj^ussans obstacles. Pierre I**" eut bien de la peine à opérer la réformation des mœurs de la noblesse de son empite.
Amendement se dit et des cas particuliers et des cas généraux. Il y a de Vamendement dans la conduite' de ce jeune homme ; Vamendement de la santé d'une personne. Il y a de Vamendement dans les affaires de l'État. La réformatiôn, au contraire, offre toujours un plan général qui a pour objet des abus généraux, une nation entière, ou une partie importante du gouvernement. La réformation des abus d'un État , d'un royaume. La réfor^ mation de la justice ; la réformation de l'administration des finances.
Vamendement dépend de la volonté de celui qui en est l'objet ; la réformatiçnï dépend de la volonté du réformateur.
Les choses s'améliorent peu à peu par
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V amendement ; elles changent toat-à-fait de forme par la réformation.
AMENDER. V. ÀMÉLtoaER.
AMENER , REMENER , RAMENER , EM- MENER, REMMENER , MENER, signifient conduire d'an lien où l'on est en un lien où Ton n'est pas. Hemener , c'est conduire une seconde folA an même* lieu. Amener, c'est conduire au lieu où l'on est. Itamener, c'est conduire une seconde fois < au lieu où l'on est. Il m'a amené aujourd'hui son cousin , et il m'a promis de me le ramener demain. Emmener se dit quelquefois quand on veut se défaire d'un homme, comme emmenez cet homme ; il signifie d'ordinaire mener en quelque lieu, mais alors on ne nomme jamais l'endroit , voilà un homme que les gendarmes emmènent. Remmener, c'est emmener une, seconde fois. Lorsqu'on nomme le lieu U faut dire, voilà un homme que les gendarmes mènent à la Force ; les gendarmes rame' nent cet homme à la Force pour la seconde fois.
AMÉNITÉ. V. AoRiMEirr.
AMÉNITÉ , DOUCEUR. La douceur est nne égalité d'humeur qui fait qu'on est disposé à se prêter aux volontés des autres , et à le» traiter d'une manière douce et éloignée de tonte sévérité. Si à cette qualité, qui peut venir de la nature , se joignent la facilité des nwBnrs, l'affabilité , la prévenance, la politesse, la grâce que peuvent inspirer la bienveillance et la bonne éducation , elle devient aménité,
La douceur inspire la confiance , elle fait aimer; V aménité prévient, attire, engage; elle charme , elle fait souhaiter de vivre avec celui qni en est doué.
AMENUISER. V. ALiifiiR.
AMERTUME. V. Ackrbité.
AMERTUME, DOULEUR. Douleur, dans le sens où nous prenons ici ce mot , indique nne peine d'esprit ou de cœur. Amertume manque la nature du sentiment que l'amç épouve. La douleur peut être légère.
V amertume fait toujours une impression, forte. La douleur affecte l'ame; V amertume raffecte d'une certaine manière. Une dqzdeur qui se dissipe bientôt ne caus« point à'amer' tume. Une douleur forte qui attaque la source du bonheur-, de la satisfaction, et qui laisse dans l'ame une longue trace, est une douleur amère; alors V amertume pent être distinguée de h douleur même, et l'on peut dire Vamer' tume de la douleur, c'est-à-dire le sentiment Vu et profond qui accompagne la douleur, ^tifneriume est une chose relative, c'est une
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qualité particulière delà douleur; U douleur est une chose absolue, elle n'est pas nécessairement liée à un autre sentiment. On éprouve de la doaleur, on ressent de Vamertume d'une faute grave.
Vamertume semble .venir d'un certain retour sursoi-mên»e,par lequel, outre la peine que fait la cho«e, on sent vivement le déplaisir d'en avoir été cause. La mort d'un père cause de la douleur à un fils; elle laisse dans son ame de Vamertume , si cette mort a pour cause la mauvaise conduite de ce fils ; c'est par la même raison qu'on dit Vwnertume du remords, Vamertume des regrets, Vamer^ tume du repentir,
Amertume est opposé à douceur au propre comme au figuré , et l'on dit dans ce dernier sens qu'il n'y a point de plaisir dans la vie qui ne soit mêlé de quelque amertume; on ne pourrait pas dire de quelque doideur; mais par amertume on marque un sentiment pénible que Ton remarque dans les plus grands plaisirs, si l'on vent faire bien attention sdr soi-même.
AMERTUME, DÉPLAISIR. Vamertume tient aux remords, aux regrets , au repentir, à l'indignation, à la douleur profonde; elle pénètre l'ame, la met dans un état constant de souffrance.
Le déplaisir est une pensée désagréable qui se présente sans cesse à l'esprit. La première dit lleaucoup plus que le second ; elle empoisonne le bonheur, elle détruit la satisfaction , elle est dans le cœur.
Le second est dans l'esprit; il dépend de la manière de voir , il inquiète, il trouble , mais ne con^ompt pas7 comme Vamertume , les sources de la satisfaction et du bonheur. La froideur de mon ami envers moi me cause du déplaisir, la trahison de mon ami n^e cause de Vamertume.
AMEUBLEMENT, MEUBLE. Un ameuble^ tnent e9t composé de plusieurs meubles assortis pour meubler une chambre, un appartement. Le mot meuble ne signifie que ce qui sert à meubler de quelque manière que ce soit. c
AMEUTER, ATTROUPER. Ameuter signifie proprement mettre des chiens en état de bien chasser ensemble. Dans îe sens figuré, qui est celui dans lequel nous le prenons ici , c'est rassembler et animer des gens contre quelqu'un dans le dessein de le tourmenter, de Ita faire du mal.
Attrouper, c'est rassembler plusieurs gens dans le dessein d'exécuter quelque complqt ou d'exciter une sédition. On ameute contre une personne , et ce mot suppose un achar-
AMI
nement contré cette personne, semblable à celai qne les chiens ont contre le gibier. Des gens attroupés ne sont pas tonjours informés des motifs pour lesquels on les a rassemblés; des gens ameutés connaissent ces moti£s et sont animés de quelque passion.
AMI, ATTACHÉ , DÉVOUÉ. On est Vami de quelqu'un lorsqu'on est uni avec lui par les liens de l'amitié , par la conformité des goûts et des sentimens ; on.est attaché par le sentiment de. l'affection et par une disposition constante à obliger; on est dévoué à quelqu'un à qui on a voué l'attachement le plus inviolable et une obéissance entière.
On vit familièrement et dans l'intimité avec son ami, on abandonne difficilement ceux à qui l'on est attaché , on fait de grands sacrifices à ceux à qni l'on est dévoué,
AMI. V. Amast.
AMIABLE COMPOSITEUR, ARBITRE
Termes de commerce. Vamiable compositeur est celui qui fait l'office d'ami pour accommoder deux négocians qni ont des contestations on des procès ensemble. Il diffère de Varbitre en ce que pour concilier et rapprocher les esprits, il retranche souvent quelque chose du droit~ de chaque partie , ce que Varbitre, qui remplit la fonction déjuge, semble n'avoir pas la liberté de faire.
AMIABLEMENT, AMICALEMENT. Amiaélément, d'une manière douce, généreuse et éloignée de tonte contestation. Amicalement , d'une manière dictée , inspirée par l'amitié.
AMICALEMENT. V. AMiAULBMEirr.
AMICALEMENT. V. AFPEcruErsEBUurr.
AlVUCALEMENT. V. Amoureusement.
AMIGNARDER, AMIGNOTER. Ces deux mots se disent en parlant des enfans, et signifient les traiter avec des complaisances minutieuses , se conformer à toutes leurs volontés , - leur céder en tout, les caresser sans cesse. Le premier est du discours ordinaire ; le second est populaire.
AMIGNOTFJl. V. Amigicarder.
AMITIÉ , CHARITÉ. Vamitié est distinguée de la charité f qni est une disposition à faire du ^ bien à tous. Vamitié n'est due qn'à ceux avec qui l'on est actuellement en commerce; le genre humain pris en général est trop étendu pour qu'il soit en état d'avoir commerce avec chacun de nous , ou qne chacun de nous l'ait avec lui. Vamitié suppose la charité, au moins la charité naturelle; mais elle ajoute une habitude de liaison particulière qui fait enti*e deux personnes un agfiément de commerce matucl.
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AMITIÉ^ AMOUR. Vamitié^ est un sen-
timent moins vif que Vamour , mais il est plus durable. Vamitié se forme avec le temps , elle est le fruit de l'habitude. Vamour se forme subitement, un coup d'œil suffit quelquefois pour le faire naitre. Vamitié se propose cette douceur de la vie qni se trouve dans an commerce sur, dans une confiance bien placée, et dans une ressonrce assurée de consolation et d'appni aa besoin. Vamour se nourrit des espérances flatteuses d'une parfaite satisfaction et d'une suprême volupté suggérée par les sens.
AMITIÉ , TENDRESSE. Vamitié est un sentiment actif* qni se porte vers un objet ; la tendresse est une situation du cœur qni résulte de Vamitié ou de l'amour. La tendresse est plus ou moins vive suivant le degré de sensibilité du «cœur qui en est affecté ; Vami' tié est plus on moins forte suivant les qna- Htés de la personne aimée, ou les motifs qui la font aimer.
AMITIÉ , INCLINATION. Vamitié est un sentiment bien formé , bien décidé. VincU" nation n'est qu'une disposition à aimer qni vient de quelque chose qui plaît dans l'objet vers lequel elle se porte , et ce quelque chose est toujours à nos yeux un agrément ou du corps , ou du caractère. Vamitié est un sentiment durable ; Vinclination est nne impression légère qui passe presque an moment où l'on cesse de voir l'objet. Elle devient ami' tié ou amour , si elle est soutenue et nourrie par le mérite de l'objet, ou par la découverte de quelque chose de flatteur qui détermine à s'y attacher.
FAIRE AMITIÉ , FAIRE DES AMITIÉS
jFa/reamzViVà qnelqn'un , c'est lui témoigner de l'affection, de la bienveillance \ faire des ami' tiés à quelqu'un, c'est lui faire accueil, avoir pour lui des prévenances , lui dire des paroles obligeantes.
AMITIÉ. V. AFFECnow.
DÉMONSTRATION D'AMITIÉ, TÉMOI- GNAGE D'AMITIÉ. Ces deux expressions sont synonymes, avec cette différence d'un usage bizarre qne le premier dit moins que le second. Le père Bouhours en a fait autrefois la remarque , et le temps n*a point encore changé l'jipplicatiou impropre de ces deux termes. En effet les démonstrations, en matière à^eunitié ^ tombent plus sur l'extélieur, l'air du visage , les caresses'; elles désignent seulement des manières ,'^és paroles flatteuses , un accueil obligeant. Les témoi' gnages au contraire sont plus à l'intérieur , au solide , 4 des services essentiels , et sem-
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Uent appartenir aa coenr. Ainsi nn fanx ami fiait des démonstrations d'amitié, un véiitable ami en donne des témoignages. Ce sont des démonstrations d'amitié d'embrasser les personnes, avec qni Ton rit , de les accueillir obligeamment, de les flatter, de les caresser. Ce sont des témoignagnes d'amitié de les servir , de prendre lears intérêts et de les secourir dans leurs besoins. En un mot, les démon* strations d'amidé ne sont qne de vaines montres d^attachement, d'affection; les témoigna-ges en sont des gages, mais l'union des cœurs constitue la parfaite amitié, ( Jaucourt. )
AMNISTIE , PARDON. Ces deux mots signifient la rémission entière de la faute qu*on a le droit de punir comme supérieur, ou de Toffense qu'on est dans le cas de ressentir, comme si on l'oubliait et qu'il n'en restât aucune trace. Maâspartlon se dit de toute rémission de cette espèce , et amnistie seulement de celle qn'on accorde à des rebelles ou à des désertenrs. Le pardon s'accorde par tout particulier; V amnistie ne peut être accordée que par nn souverain.
AMOINDRIR, DIMINUER. Ces deux verbes signilient la même chose. Aussi l'usage a-t'il presque abandonné le premier, et n'emploie plus guère qne le second.
AMOLLIR, ATTENDRIR. Ils se disent au propre et an figuré. Amollir ^ au propre, c'est rendre mou , moins compacte ; au figuré , rendre moins ferm^ , moins constant , moins propre à résister.
Attendrir^ au propre, c'est rendre tendre j moins dur , moins susceptible de résister à la séparation des parties ; au figuré, rendre sensible, compatissant, tendre , aimant.
AMONCELER. V. Amasser.
AMORCE, APPAT. Appât est le mot générique sous lequel on comprend tous les moyens dont on se sert soit à la chasse , soit a la pêche, pour snrprendre les animaux. Les appeaux /les chanterelles, les vers que l'on met aux hameçons, les lignes, les miroirs avec lesquels on attire les alouettes, sont des o-ppâts. V amorce est un appât qui consiste en nourriture que l'on expose à la vue ou à l'odorat de l'animal pour l'attirer.
Au figuré , y appât agit sur le cœur par les attraits ; V amorce sur la cupidité par des avantages sensibles.
AMORCE, LEURRE. Vamorce est une pâture réelle que l'on expose à l'avidité des animaux pour les prendre; le leurre est un faux appât qui imite seulement la véritable funorce.
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faible, diminuer la vivacité, Factivité, l'ardeur, la violence. Ce mot ae dit au propre et au figuré nqn^eulement de la vivacité on de la force d'une action , mais aussi de l'éclat , du brillant de certaines choses , comme les sons , les couleurs vives, etc. On amortit un feu trop violent en versant de l'eau dessus ou en le couvrant de cendres ; on amortit une couleur éclatante en diminuant son éclat; on amortit la fièvre en la rendant moins ardente ; on amortit les passions en les rendant moins vives.
Éteindre, c'est amortir an point de faire disparaître la force , la vivacité , la vigueur. Il ne se dit que du feu , de la flamme , des couleurs , des sons et des choses qtii y ont quelque rapport métaphorique. On éteint le feu , la flamme , une couleur ; on éteint la colère , la haine , la vengeance ; on éteint la fièvre , toutes choses qui participent de l'activité du feu. Onn'^fet/if pas un coup , on V amortit.
Ce que l'on amortit diminue de force , d'activité , mais il reste toujours ; ce qu'on éteint disparaitentièrement. Quand on a éteint le feu , il n'y a plus de feu ; quand on ne l'a qaHamorti, il subsiste encore quoique affaibli. En trempant un fer ardent dans l'eau on éteint le feu dont il étincelle , niais on ne fait qa^amortir sa chaleur, car elle subsiste
core long-temps après que le feu est éteint.
Quand on travaille à éteindre un incendie , on amortit les flammes , mais , comme je l'ai dit, on se sert dans cette circonstance du verhe éteindre , parce que c'est l'extinction et non V amortissement qui. est le but des travaux; et même on dit amortir le feu et non pas V éteindre, lorsqu'on a le dessein de lé rendre moins ardent et non celui de le faire disparaître entièrement. Il y a des gens capables de m'objecter qu'on ne détruit point une bougie en V éteignant , mais je les prierai d'observer que ce n'est pas la bougie qu'on éteint , mais la flamme active qui brûle à son extrémité.
Amortir se fait successivement et dans un temps plus ou moins long ; éteindre se fait eh un instant , c'est le dernier degré de l'a/nortissement, c'est le passage de l'état le plus faible au néant. La lamière d'une lampe s'amortit long-temps avant de déteindre ; Jprsqu'elle s^éteint elle passe subitement du dernier degré à! amortissement ù.\a disparition.
Toutes les fois qu'on dit éteindre pour signifier une action qni demande un temps un peu long , cette expression se rapporte au bût , an dessein que l'on a de détruire entiè-
rement une chose active; mais elle suppose AMORTIR , ÉTEINDRE, Amortir, rendre 1 un travail et des soins qui demandent de la
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saite et du temps, condaisent bien à raction êH éteindre, maiis ne sont pas l'action ellemême. On n'a réellement éteint un incendie qu,e lorsqu'on a détruit entièrement le feu actif qui Tentretenait , et cette destruction qui est la fin des amortissemens successifs , du feu, se fait en un instant. Y. Adoucib.
AMORTIR, TEMPÉRER. Jmôrtir semble indiquer une action immédiate sur la causé, sur le principe de l'activité que l'on diminue. Tempérer a plus de rapport aux effets de cette activité. On amortit une passion en diminuant ou détruisant ce qui lui sert ou peut lui servir d'aliment; on tempère une passion en opposant à ses effets des moyens propres à' les affaiblir. Pour amprtir cet amour il faut en éloigner l'oltjet ; pour tempérer sa colère , il faut prendre un air soumis.
AMORTIR, MODÉRER, amortir tend à diminuer , affaiblir ou éteindre la viracité de l'action. Modérer tend à diriger cette vivacité, à la contenir dans de justes bornes.
On amortit ses désirs en les empêchant de se reproduire ou d'agir avec autant de force qu'auparavant ; on modère ses désirs en les réglant, en les dirigeant j en s'opposant à leur excès, en les soutenant dans de justes bornes.
AMORTIR, APAISER. Amortir n'a rap;port qu'à la force, à la vivacité, à la violence qu'on diminue. Apaiser a rapport au trouble , au désordre , à la peine , au tourment que causent les choses trop vives , trop violentes. Les vents après avoir troublé la surface de la mer finissent par ^apaiser. On amortit un désir en le contrariant, en diminuant sa violence; on V apaise en le satisfaisant. On amortit des troubles en diminuant les causes qui les entretiennent ; on les apaise en réunissant les esprits divisés qui les ont excités. On amortit la faim en la soulageant en partie; on V apaise en la satisfaisant entièrement.
AMOUR. V. AMrriÉ.
' AMOUR , TENDRESSE. Vamonr est actif; la tendresse est une situation du cœur qui naît de l'amitié ou de Yamour, Vamour est ordinairement intéressé; il demande des faveurs, des préférences, des jouissances. La tendresse parait désintéressée, elle se porte sur l'objet sans retour sur soi-même.
AMOUR , AFFECTION. Vamour est vif, inquiet, ardent dans ses désirs; \ affection est tranquille; elle n'aspire qu'aux douceurs d'un commerce paisible et aux agrémens de la société. ^—
AMOUR, mCLm4TlON. Vamour est
une passion réelle et formée^ Xinclination n'est qu'une disposition à Vamour ou à l'amitié; c'est une impression si légère qu'elle passe promptement si rien ne la soutient ou' qu'elle se transforme en amitié ou en amour, si elle est soutenue par la découverte du mérite vrai ou apparent de l'objet.
AMOUR, AMOURETTE. La différence qu'il y a du sérieux au badin, à l'égard d'an même ebjet, fait celle de Vamour et de l'omourette. Celle-ci amuse simplement , et celuilà occupe. Vamour fait tout l'esprit on toute la sottise de la plupart des femmes ; les hommes d'un grand génie s'y livrent rarement, mais ils donnent souvent leur loisir aux amourettes.
AMOUR, GALANTERIE. Vamour est plus vif que la galanterie ; il a pour objet la personne , il fait qu'on cherche à lui plaire dans la vue de la posséder, et qu'on l'aime autant pour elleHnême que pour soi. Il s'empare brusquement du cœur et doit sa naissance à un je ne sais quoi d'indéfinissable qui entraîne les sentimens et arrache l'estime avant tout ejumen et sans aucune information.
La galanterie est une passion plus voluptueuse ^ue Yamour; elle a pour objet le sexe , elle fait qu'on aime des intrigues dans le dessein de jouir , et qu'on aime plus pour sa propre satisfaction que pour celle de sa maîtresse. Elle attaque moins le cœur que les sens, et doit plus au tempérament et à la complexion qu'au pouvoir de la beauté dont elle démêle pourtant le détail avec des yeux plus connaisseurs on moins prévenus que ceux de Yamour. Vamour nous attache uniquement à une personne et lui livre notre cœur sans réserve , en sorte qu'il le remplit entièrement , et qu'il ne nous reste que de l'indifférence'^ pour toutes les autres. La galanterie nous entraîne généralement vers toutes les personnes qui ont de la beauté ou de l'agrément , et nous unit à celles qui répondent à nos empressemens et à nos désirs , de façon cependant qu'il nous reste encore du goût pour les autres. L'excès de Yofnour mène à la jalousie ; l'excès de la galanterie mène au libertinage. V. Amitié.
AMOUR , FEU. Ces deux mots se disent fjgurément l'un pour l'autre. Mais feu s'emploie ordinairement en poésie , et est plus élégant au pluriel qu'au singulier. Corneille dit souvent on beau feu pour dire un amour vertueux et noble.
AMOUR. V. AaDEUR.
AMOURETTE. V* Amour.
AMOUREUX. V. Amaht.
AMP
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AMPHIBOLOGIE. V. AMBiômTÉ.
AMPHIBOLOGIE, CONTRE-SENS, r^inphiboîûgie est dans une phrase qui peat également servir à énoncer plasiears sens différens , et que rien de ce qui la constitue ne détennine a Fun plutôt qu^à l'autre. Le contre-' sens est dans une phrase qui ne peut avoir qu'an sens , mais qui aurait du être construite , de manière à en avoir un autre.
AMPHIBOLOGIQUE, LOUCHE. Une phrase est louche lorsqu'elle renferme des mots qui , au premier aspect , semblent avoir on certain rapport, quoique véritablement ils en aient un autre. Par exemple, si en par* lant d'Alexandre on disait, Germanicns a égalé sa vertu, et son bonheur n'a jamais eu de pareil^ cette phrase serait louche, parce qa'après avoir la et son bonheur, on serait porté à penser que la conjonction et réunit sa Tertu et son bonheur, comme complémens da Terbe a égalé; la phrase signifie, Germanicns a égalé sa vertu et son bonheur; mais en lisant, n'a jamais eu de pargl, on s'aperçoit qae son bonheur n'a pas rapport à égalé , mais à une nouvelle proposition dont il est sujet et que la conjonction et lie avec la première. Le défaut est bien plus grand encore quand le sujet de la seconde proposition est éloigné de son verbe par plusieurs mots, comme dans cette phrase , je condamne sa paresse, et les fautes que sa nonchalance lui fait faire en beaucoup d'occasions m'ont toujours para inexcusables. En lisant jusqu'à d occasion^, on croit que les fautes que s^ nonchalance lui fait commettre en beaucoup d'occasions a rapport au vterbeye condamne, aaqacl il paraît lié par la conjonction et. Ce n est qu'après avoir lu m'ont paru incxcnsa- Wes, qu'on commence à s'apercevoir qu'on est dans l'erreur , et que les fautes que sa nonchalance lai fait commettre en beaucoup d'occasions est le sujet d'une seconde proposition, et qu'il se rapporte à m'ont para inexcusables.
Dans la phrase louche l'erreur ne dure pas , elle est bientôt détruite par les mots suivans ; mais dans la phrase amphibologique, qui offre deux significations différentes que rien ne porte à préférer , l'erreur reste ou du moins le doute. Quand je lis, Lisias promit à son père de n'abandonner jamais ses amis , je me demande quels amis i* S'agit-il des amis de Lisias ou de son père ? Si j'ai adopté sans examen une interprétation qui n'est pas la vrMe, 1 erreur reste ; si je ne sais laquelle des deux je dois adopter , Je reste dans le doute et l'incertitude.
AMPHIBOLOGIQUE, ÉQUIYDQUE. Une
phrase éçuivopie est celle qui a deux sens:
l'un naturel, qui paraît être celui qu'on veut faiye entendre, et qui est effectivement entendu de ceux qui écoutent; l'autre détourné, qui n'est entendu que de la personne qui parle , ou de celles qui y font réflexion.
Une phrase amphibologique paraît telle à tous ceux qui l'entendent. Vamphibologie ne consiste pas dans la yolonté de celui qui parl^, mais dans la nature même de la phrase.
AMPLE, LARGE. Ample se dit particulièrement des toiles, des étoffes et d'antres choses semblables, et /indique l'étendue de ces choses en longueur et en largeur d^na une proportion plus que rigoureusement suffisante pour l'usage que l'on en veut faire ou qu'on en a déjà fait. L'idée de largeur et à» longueur entre dans celle du mot ample , d« sorte que si l'une ou l'autre de ces qualités manque , la chose n'est pas assez ample. Une toile n'est pas assez ample pour faire des chemises à une personne qui a beaucoup d'embonpoint, si elle manque de la largeur nécessaire pour cet emploi. Un habit n'est paf assez ample s'il est trop étroit.
Ample ne peut pas se dire d'une chpsÊ qui manque de longueur ou de largeur; mais large peut se dire de ce qui a assez de largeur sans avoir assez de longueur.
Large se dit d'une chose considérée dans l'extension qu'elle a d'un de ses côtés à Tautre. Ample se dit aussi des choses relativement à la quantité. On dit une ample provision , un ample discours, un ample repas; mais 2\ov& large n'est plus synonyme ^^ ample; la largeur n'entre plus dans l'idée qu'il représentée.
AMPOULÉ , EMPHATIQUE. Ampoulé suppose enflure dans les expressions; cmphatique^ exagération dans les. pensées. Ce qui est atnpoulé frappe l'oreille de grands mots qui ne conviennent point à la chose; ce qui est emphatique entoure la chose d'une importance qu'elle n'a pas. Le style emphatique est celui des enthousiastes; le style ampoulé celui des charlatans.
AMPOULÉ, BOURSOUFFLÉ. Us se disent du style. Le style ampoulé consiste dans l'exagération et l'enflure des expressions; le style hoursoufjlé consiste dans rafïcctation de tournures pompeuses et d'images gigantesques qui ne conviennent point au sujet.
AMPUTATION. V. Abcissiow.
AMUSANT. V. Agréable.
AMUSEMENT, DIVERTISSEMENT. L'tfmusement est une occupation légère et de peu d'importance, qui plaît pu ne fait que chasser
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'«nnni. Le divertissement est toujours accompagné de plaisir, et d'un plaisir plus vif, plus étendu^ que celui que procure quelquefois Vamusement, Vamnsement porte sur des occupations faciles et agréables qu'on prend pour éviti»- l'ennui. Le divertissement porte «ur des exercices ou des spectacles vifs et animés que Ton recherche pour se procurer da plaisir. La situation de l'a me et le goût particulier font de certaines choses un amusement ou an divertissement, La chasse est un amusement pour les uns , et un divertissement pour d'autres. L» danse est un amusement pour une femme qui n'aime que médiocrement cet exercice; c'est un divertisseihent ponr celle qui l'aime avec passion. Le divertisse^ ment, s'il- n'est pas assaisonné, dégénère en simple amusement,
AMUSEMENT,. RÉCRÉATION. Vamusement tend à dissiper l'ennui , il peut être de longue durée. La récréation a pour objet de se délasser d'an travail pénible , pour le reprendre ensuite avec plus d'ardeur, elle ne dure que jusqu'au délassement. La récréation indique un besoin de l'ame plus marqué que Vamusement, Les gens qui étudient beaucoup ont besoin de récréation ; les gens oisifs s'ennuient jusqu'à ce qu'ils trouvent wa. amusement k leur gré.
AMUSEMENT, RÉJOUISSANCE. Vamw sèment est ordinairement tranquille, paisible, et ne comporte pas des marques extérieures de plaisir et de joie. La réjouissance au contraire est bruyante , et se marque par des actions extérieures , par des danses, des cris de /joie, des acclamations de plusieurs personnes. Uamusement n'a d'autre but que de
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traire n^emporte'^pas toujoars l'idée du plaisir, et quand cette idée s'y trouve jointe , elle exprime un plaisir plus faible que le mot divertir. Celui qui ï^ amuse peut n'avoir d'autre sentiment que l'absence de l'ennui , c'est ' là même tout ce qu'emporte le mot amuser, pris dans sa signification rigotirense. On va à la ' promenade pour s^ amuser, à la comédie ponr se divertir. Ce qui amuse l'un divertit l'autre , selon la manière dont l'un ou l'antre est affecté. Avec des contes , on vous amuse ; avec des fêtes, on vous divertit. On ^amiise de tout, mais on ne se divertit pas de tout. Il faut ou bien peu d'esprit, ou bien de l'esprit pour f^amuser de tout. Il faut être bien malade d'esprit ou de corps ponr que rien ne divertisse. À force de se divertir , on devient incapable de ^amuser. On Camuse assez bien seul , mais seul on ne se divertit guère. Les jeux tranquilles , sédentaires , froids , ne font guère K^ amuser ; il faut quelque chose d'animé, de bruyant , de tumultueux , pour divertir. Des lectures nous amusent; des danses nous divertissent. On ne peut pas dire qu'une tragédie amuse , parce que le plaisir qu'elle fait est sérieux et pénétrant , et vp^ amuser emporte une idée de frivolité dans l'objet , et d'impression légère dans l'effet qu'elle produit. On peut dire que le jeu amuse, que la tragédie occupe ou intéresse , que la comédie di»
vertit.
AMUSER, TROMPER. Amuser quelqu'un, c'est l'occuper d.'un vain espoir, le leurrer de fausses promesses, pour l'amener, sans qu'il s'en aperçoive , à quelque chose de désagréable et de désavantageux.
Tromper quelqu'un, c'est lui donner pour
chasser l'ennui ; la réjouissance fait éclater la 1 bon ce qui est mauvais , c* joie à l'occasion de quelque événement heu- crédulité et de sa confiance.
est abuser de sa
reux ou cru tel.
, AMUSER , DIYERTIR. Amuser, c'est occuper légèrement l'esprit, de manière à dissiper l'ennui , et à faire passer le temps d'une manière agréable et tranquille ; divertir , c'est occuper agréablement et plus fortement l'esprit, de manière qu'on ne sente en quelque sorte le temps que par une succession de plaisirs soutenus. Le temps passe quand on s'amuse; quand on se divertit on jouit du temps.
ignifîcatj
propre du latin , ne signifie autre chose que détourner son attention d'un objet, en la
AN, ANNÉE. Ces deux mots se disent également d'un espace de temps composé de douze mois ; mais par le premier, on considère cet espace ou conmie un tout indivisible , abstraction faite de la durée ou de tout ce qui peut y avoir rapport; on comme une durée simple , abstraction faite des rapports qu'elle a on qu'elle peut avoir avec des effets , des raisonnemens , des résultats. Année an contraire «xprime la durée de douze mois, relativement aux effets , aux évènemens qoi sont joints ou peuvent être joints à cette durée , qui peuvent en être la causé ou l'occasion. Je puis dire, Yan passé ou Vannée passée ; dans le premier cas , je considère les douze mois comme un point , comme un
portant sur un antre; mais l'usage ^présent a
attaché à^ ce mot une idée de phiisir qu'on I tout indivisible ; dans le second, je les consi
prend à l'objet qui occupe. Amuser au con- I.dère soua un point de vue de durée suscep-
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ible de produire tel ou tel effet. Van passé )n craignait la guerre ; il n*y a dans cette exjression aucune idée de durée; la crainte de a guerre existait à cette époque. Vannée pasiée on a fait marcher sans cesse des troupes le province en province. Ici on voit Pidée de iarée, car ce mouvement successif de troupes n'a pu se faire que dans une durée de temps divisible. Vannée dernière a été fertile , abondante ; ici Ton voit la durée présentée sous le rapport des effets qu'elle a produits. On dit la première année, la seconde année, et non pas le premier cm, le second an y parce qae les mots premier et second supposent nécessairement une durée composée qui , poayant être considérée relativement à des effets , ne peut s^iUier avec le mot an qui en £sit toujours abstraction. On ne peut pas dire cet on, et on dit fort bien cette année , parce qae an étant la réunion de .douze mois en un point indivisible , ne peut pas se dire d'iine époque où ces douze mois ne sont pas écoulés oa considérés conune écoulés; au lieu qu^o/inée ex^imant une durée continue , et par consé(|uent divisible , on peut dire cette année depuis le commencement du mois de janvier, jusqu'à la fin du mois de décembre , parce que Vannée dure pendant tout ce tempslà. Vannée commence bien, et non pas Van commence bien ; Vannée finit bien, et non pas Van finit bien. Quand on dit le premier joiiT de Van, c'est une expression consacrée qui ne se dit que relativement à l'usage de se faire des visites et des complimens an commencement de Vannée. C'est un reste de l'ancien langage. Cela est si vrai qu'on ne dit pas le dernier jour de Van , mais le dernier jour de Vannée. On en peut dire autant des expressions Van 1824» le premier janvier, Van 1825 , le trois mars, qui sont restées dans le style des notaires et des praticiens, et qui remontent à un ancien usage. D'ailleurs ces expressions indiquent une époque indivisible dans une durée , mais dans une durée qui ïi a aucan rapport à un effet , ce qui rentre fians nos principes. — On dît Van quinze, parce qu'ici les douze mois sont considérés comme une époque, comme lyi point indivisible ; et l'on- dit la quinzième année , parce qu ICI quinzième exprime une suite, une série, «t par conséquent une durée dont cette quinzième année fait partie. C'est par la même raison qu'on dit , il est dans sa quinzième année , la quinzième année a été heureuse , malheureuse , etc. ; voilà pourquoi aussi on souhaite la bonne année , et non pas le bon ^- Bon jour bon em, est une esi)èce de ^cion populaire qui ne prouve rien contre
notre observation. — On dit 51 y a deux ans que je vis dans cette attente , et non pas il y a deux années que je vis dans cette attente , parce que dans cette phrase, an exprime une durée , mais une durée nmple qui Va aucun rapport à un effet , qui n'est susceptible d'aucune qualification. Si l'on voulait exprimer, une durée susceptible d'effets, on dirait , par exemple , j'ai reçu aujourd'hui une année de mon revenu. C'est une durée productible. — Une preuve cvidentc^ue le mot an n'exprime qu'une durée simple , et fait abstraction iie toute qualité de cette du^-ée, c'est que ce mot ne prend jamais de qualificatifs proprement dits; on ne dit pas un bon an, un mauvais an, un bel an,Xinan d'abondance, un €in de disette, un an fertile ; mais une bonne année , une mauvaise année, une belle année, une année pluvieuse, une année fertile , une année d'abondance , une année de disette. On dit absolument le nouvel an , comme on dit le premier jour de Van. Bon an mal an est une espèce d'expression proverbiale qui est étrangère à la question. — On dit vingt ans de guerre, si l'on veut seulement indiquer la durée de la guerre. Il y a eu dans ce siècle vingt ans de guerre. On dit vingt années de guerre pour faire sentir les effets produits* par la durée de la guerre. Cette province a été ruinée par vingt années de gtierre , et non pas par viugt ans de guerre , car les ans ne ruinent pas. — Ce n'est que par une licence poétique que Racine a pu dire,
Je puis choisir , dit-on , ou beaucoup d'a/w sans gloire. . .
Et La Fontaine,
Je suis sourd , les ans en sont la cause.
Les ans ne sont cause de rien , ils ne présentent qu'une durée simple, sans énergie et sans effet.
ANACHORÈTE , CÉNOBITE. Les anachorètes étaient des moines qui se retiraient des monastères pour vivre seuls dans desTîeux écartés et déserts ; on appelait cénobites ceux qui vivaient en communauté dans les monastères.
ANACIIRONISME , PARACHRONISME.
Termes de chronologie. Vanachronisme est proprement une erreur dans la date des cvènemens, qu'on place plus tôt qu'ils ne sont arrivés. Le parachronisme est une erreur qui consiste à dater un é»ènement d'un temps postérieur à celui auquel il est arrivé.
Dans l'usage ordinaire, on ne fait guère cette distinction , pt 00 emploie indiffci-em-
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ment wuuihronisme pour tonte faate contre la chronologie.
ANALOGIE , RAPPORT. V analogie est jok rapport on nne ressemblance qne plasiears choses ont les nnes avec les autres , quoique d'ailleurs elles différent par les qualités qui leur sont propres. Il y a de Vanedog^e entre les hommes et le^ autres animaux , parce qne tons ont quelque chose de semblable, le mouvement et la vie.
Le rapport est nne convenance, nne liaison qne des choses ont entre elles. Tonte analogie suppose un rapport ; car puisque Vanalogie est un rapport de plusieurs choses entre elles, Viutalogie ne saurait exister sans ce rapport. Mais tons les rapports ne sont pas des anaio" gies; il y a des rapports d*amitié entre des amis, des rapports de commerce entre des marchands ; mais il n*y a pas pour cela d'onologie entre eux , parce que ces rapports supposent des liaisons et non des ressemblances. Un homme prend nne femme dans une famille nombreuse , il contracte divers rapports avec les divers membres de cette famille ; mais ces rapports en eux-mêmes n'offrent point de qualités semblables que Ton puisse comparer.
Tons les individus , quoique liés par divers rapports, n'ont ancnne analogie entre eux.
ANALOGIE, INDUCTION. Vinductionest nne manière de raisonner par laquelle on tire une conclusion générale et conforme à tout ce qu'on a prouvé dans tous les cas par* ticuliers.
Dans l'usage ordinaire , et même souvent en logique, on confond Vinduction et Vana' logie. Mais on doit les distinguer, en ce qne Vinduction est supposée complète. Elle étudie tous les individus sans exception ; elle embrasse tous les cas possibles , sans en omettre un senl^, et alors seulement elle peut conclure et elle conclut avec une connaissance sûre et certaine. Mais Vanalogie n'est qu'nne induction incomplète qui étend sa conclusion au-delà des principes, et qui, d'un nombre d'exemples observés , conclut généralement pour toute l'espèce.
ANALYSE , DÉCOMPOSITION. On analyse et on décompose un tout pour connaître les parties dont il est composé, la manière dont ces parties sont liées ensemble , et les rapports qu'elles ont les unes avec les autres.
jénaljrse est le terme scientifique, et suppose toujours un examen scientifique.
Décomposition n'est plus synonyme à^ana- Ijrse , lorsqu'il ne suppose pas comme elle un examen des parties et de leurs rapports divers ; il ne signifie alors qne l'action 4e sé-
parer les parties les. unes des antres » et de faire disparaître le tout.
ANATOMIE , DISSECTION. Vanatomie est proprement Part de dissé%[uer. On se sert quelquefois de ce mot pour dire la dissection même. On dit faire Vanatomie d'un corps , faite Vanatomie d'un animaL C'est en ce sens qn'a/Mzfomte et dissection sont synonymes.
Faire VantUomie d'un corps , c'est le disse»
quer dans chacune de ses parties, pour se procurer une connaissance du tout. Cette expression a plus de rapport i l'art. Faire la dissection d*un corps est une opération à^anato»
mie par laquelle on divise les parties solides d'un corps, pour les considérer chacune à part. Cette expression a plus de rapport à l'opération même. Il faut avoir de l'adresse dans la main pour bien faire nne dissection. Il faut connaître le corps humain pour bien faire une anatomie. Ces deux mots se disent aussi des plantes.
ANATOMISER UN CORPS, DISSÉQUER UN CORPS. Le premier est peu usité, et revient au sens du terme anatomie dans l'arttcle précédent. Le second est le terme général et se dit de toute opération anatomique.
ANATOMISTE, DISSÉQUEUR. Anatomis te se dit non-seulement de celui qui sait disséquer, mais encore qui est en état de donner de toutes les différentes parties des cadavres une description telle que les speclatears puissent se former une idée juste de la figure, de la position , de. la communication, de la structure , de l'action et de l'usage de ces parties. ^
Le disséqueur est celui qui sait disséquer , c'est-à-dire diviser les parties d'un cadavte avec des instrumens trancbans, pour en connaître ou en faire connaître la structure.
Vanatomiste doit être savant ; le disses queur doit être adroit.
On peut être bon disséqueur, c'est-à-dire séparer adroitement les parties du corps bumain que l'on veut connaître , sans être bon anatomiste, c'est-à-dire sans connaître parfaitement le jeu et les rapports qui unissent entre elles toutes les parties du corps. De même on peut être bon anatomiste sans être bon disséqueur. C'est ce qui arrive particalièrement aux grands praticiens qui , connaissant parfaitement l'anatomie et la dissection , n'ont plus , à cause de leur âge avancé ou de quelque infirmité, l'adresse et la souplesse nécessaires pour ^ien disséquer.
ANCÊTRES. V. Aïeux.
ANCETRES, PRÉDÉCESSEURS. Chacun d« c«8 mots désigne ceax à qui l'on snccède
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dans on cert^n ordre , et c^est la différence de ces ordres qui fait celle de leur signiOcation. Le premier est restreint à l'ordre naturel , le second à l'ojrdre politique ou social. Nous succédons à nos ancéires par voie de génération , leur sang coule dans nos veines. Pfous succédons à nos prédécesseurs par voie de fait et de substitution, leurs emplois ont passé de leurs mains dans les nôtres. Les ancétres d'un roi sont les hommes dont il desceod par le sang ; ses prédécesseurs sont ceux qui ont occupé le même trône avant lui.
ANCIEN , ANTIQtJE;, VIEUX. Vieux se dit des personnes et des choses. En parlant des personnes , il se dit de Tâge ; un homme lieux est on homme avancé en âge : en ce sens , Topposé de vieux est jeune. Il désigne aussi des personnes qui ont depuis long-temps telle on telle qnahté, qui exercent depuis long-temps telle ou telle profession. Un 'vieil ami , un vieux coquin » un vieux soldat. En ce sens Topposé de vieux est noavean. On dit du vin vieux par opposition à du vin nouveau ; mais cette expression ne signifie autre chose que du vin fait depuis plus d'un an.
En parlant des choses , il signifie qui est osé, qui dure depuis long>temps. En ce sens neaf est opposé à vieux. J'ai remplacé mon vieil habit par un habit neuf.
ancien a rapport au temps. Quand on dit qn'Aristote est plus ancien que Cicéron, il ne s'agit point de leur âge , mais seulement da temps où ils ont vécu. Cela veut dire qaAristote a vécu dans un autre temps , dans nn autre siècle que Cicéron. Mais quand on dit que Qcéron était plus vieux que Virgile , on ne veut parler que de l'âge de ces deux aatears ; on ne peut pas dire Cicéron est plus ancien que Virgile , car cela signifierait que Cicéron vivait dans un siècle antériei^r à celai de Virgile, ce qui n'est pas vrai, puisqu'ils étaient contemporains. Une maison (ancienne est une famille connue depuis longtemps ; une vieille maison est une maison délabrée qui a besoin d'être renouvelée. D'<uiciennes histoires sont des histoires qui se sont passées il y a long-temps ; de vieilles histoires sont des histoires dont on est rebattu qui n'ont plus les charmes de la nouveauté. D^anciens loanoscrits sont des manuscrits qui ont été laits il y a long-temps; de vieux manuscrits sont des manuscrits dont on a fait tout l'usage qu'on pouvait en faire , des manuscrits dont on ne fait aucun cas. De vieux livres sont des livres usés et gâtés par l'usage ; d'o/i- <:iens livres sont des livres faits par des autears de l'antiquité.
•dnàen n'enchérit pas toujours sur vieux;
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il signifie quelquefois qui n'existe plus » ^ni n'est pas suivi, exécuté dans le temps présent. Quelquefois une mode est ancienne au bout de quinze jours , et cependant eUe n'est' pas vieille. Ici ancienne n'enchérit par sur vieille.
Je dis qu'un homme est mon ancien pour dire qu'il a été reçu avant moi dans une société dont je suis membre ; et ici ancien n'enchérit pas sur le mot vieux: quoiqu'il soit mon ancien , je puis é^re pltts jeune que lui.
Une coutume ancienne est une, coutume qui subsiste depuis long-temps ; une vieille coutume est une coutume abandonnée depuis long -temps. Ici loin qu'anc/e/i enchérisse sur vieux, dans la signification commune de ces mots , c'est au contraire vieux qui enchérit sur ancien.
Antique enchérit sur ancien et sur vieux.
Il se dit du temps de même qu'onciV/i / mais il indique un temps plus reculé , un temps où les usages , les coutumes , les lois , les reUgions étaient entièrement différens de ce qn'ds sont aujourd'hui , et dont l'étendue se perd dans la nuit des siècles. C'est dans ce sens qu'on appelle antiquité les siècles distingués par ces caractères, dont nous n'avons que des connaissances bornées ou très imparfaites, ou dont nous li'avons aucune connaissance.
Les temps antiques ont précédé la naissance de nos lob, de nos usages, de nos mœurs.
Ils appartiennent à des peuples ou à des nations avec lesquels nous n'avons presque tien de commun que ce que la nature donne à tous les hommes. Les mœurs antiques des Égytiens , des Grecs , des Perses. Les mœurs antiques des premiers peuples pasteurs. Cest un usage antique dont il n'y a point d'exenn ple chez les nations modernes..
On emploie aussi l'adjectif antique dans le sens à^ ancien , mais par une espèce d'exagération , et pour jeter du ridicule sur les mœurs , sur les usages, sur les modes qui s'éloignent trop de ce qui se fait aujourd'hui. Ainsi l'on dit cet homme a des manières antiques, <rette nw>de est bien antique. Il me semble que €h.ez la plupart des peuples les lois soient précisément comme les meubles €intiques et précieux que l'on conserve avec soin , mais don^ il y aurait du ridicule de se servir. ( Voltaiee.)
ANaENNEMENT, JADIS, AUTREFOIS.
Anciennement signifie dans les temps anciens ou dans les temps antiques, parce que l'adverbe .antiquement n'a pas été introduit dans la langue. Anciennement se dit particulièrement en par* lantdes usages, des coutumes, des moeurs avant nos jours. Anciennement on faisait la guerre aT^c des piques. Anciennement les soldats se
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luttaient corps k corps. Anciennement les rois s'envoyaient des énigmes à deyiner. y#/teiennement la force da corps décidait les batailles, de nos jours c'est le canon.
Jadis exprime on temps fort éloigné , de l'étendue duquel on n'a pas une idée bien précise, et que par cette raison on ne peut désigner d'une manière déterminée. Aujourd'hui est le contraire de jadis. Jadis parait se dire plus particulièrement lorsqu'il est question de faits. Jadis régnait en Egypte un roi qui était -adoré de ses sujets parce qu'il était bon et juste. On pouvait faire cela jadis, on ne le pourrait pas aujourd'hui. Jadis on pressait les convives de boire, aujourd'hui on ne les y invite même pas.
jéutre/ois si^iûe dans un temps passé où il existait d'autres circonstances , d'autres règles, d'autres opinions, d'antre mœurs qu'à présent. A (lèsent est le contraire ^autrefois. Autrefois on perçait avec un fer ronge la langue aux blasphémateurs ; à présent les lois sont beaucoup moins sévères à cet égard. .
ANQEN. V. AîwK.
ANCIENNETÉ, ANTIQUITÉ. Ces deux mots se disent d'un long temps pendant lequel les choses ont duré ou depuis lequel elles durent encore. Ancienneté se dit particulièrement des choses qui durent depuis longtemps , et qui ont pris naissance dans les temps modernes. Antiquité se dit des choses qui ont existé dans les temps qui ont précédé les temps modernes, et qui ont prolongé leur existence jusqu'à nos jours. Uancienneté des églises gothiques, Vancienneté ou Vantiqidté d'un usage. Vantiquité de l'Apollon du Belvédère, V antiquité des Pyramides d'Egypte.
Antiquité se 'dit quelquefois par exagération dans le sens à^ ancienneté. Vantiqtdté d'une mode.
ANDROGYNE, HERMAPHRODITE. On donne ces noms aux individus des animaux on des plantes qui possèdent les deux sexes.
Plusieurs animaux possèdent les deux sexes dans le même individu, mais ne peuvent pas s'accoupler seuls on se suffire à eux-mêmes ; tels sont les limaces, les cornets, les colimaçons, les vers de terre, etc.; ce sont les véritables androgynes. D'autres ont dans le même individu les deux sexes apparens on invisibles, mais peuvent se féconder sans l'intervention d'un autre individu, comme toutes les coquilles bivalves, les moules, les huîtres , etc. ; ce sont les hermaphrodites.
Le nom d*androg/ne doit être plus spécialement appliqué a9x animaux qui, ayant or-
dinairement les sexes séparés dans chaque individu, se trouvent les réunir par nne erreur de la nature.
Pendant long-t*fifips on a cm qu'il pouvait se trouver dans l'espèce humaine de véritables hermaphrodites; mais ce sont des individus dans lesquels les organes sexuels sont mal développés ou mal conformés.
ANDROÏDE, AUTOMATE. Automate est le *terme générique. On entend par ce mot une machine qui porte elle-même le principe de son mouvement. Ce mot Vient du grec autos ^ soi-même, et maé^ vouloir.
Vandroïde est un automate de figure hnmaine. Ce mot vient du grec andros , homme , et eidos, forme. Le canard de Yaucanson dans lequel était représenté le mécanisme des viscères destinés aux fonctions du boire , da manger, de la digestion, était un automate et non un androide ; le Auteur du même anteur était proprement un androïde. Tous les androïdes sont des automates , mais tous les automates ne sont pas des androïdes,
■ ÂNE , IGNORANT. On est âne par disposition d'esprit, et ignorant par défaut d'instruction. JjC premier ne sait pas parce qu'il ne peut apprendre , et le second parce qu'il n'a point appris.
Vâne a pu s'appliquer à l'étude , mais son travail a été inutile. Vignorant ne s'est pas donné cette peine.
A quoi bon parler science devant deit ânes? Leurs oreilles ne sont pas faites pour ce lan* gage. Ce n'est pas toujours inutilement que l'on parle devant des ignorans; ils peuvent profiter de ce qu'on dit.
Vânerie est un défaut qui vient de la nature du sujet, et Y ignorance est on défaat que la paresse entretient. Celle-ci est moins pardonnable, mais celle-là rend plus méprisable.
Les ânes pour l'ordinaire ue connaissent ni ne sentent pas même le mérite de la science; les ignorans se le- figurent quelquefois tout autre qu'il n'est. (Girard.)
ANÉANTIR, DÉTRUIRE. Anéantir, faire rentrer dans le néant. Détruire , rompre, renverser les rapports, les formes, l'arrangement des parties d'un tout, jusqu'à la ruine totale de l'ordre ou la disparition entière de la chose.
On ne peut point anéantir les corps, on ne peut que changer leurs rapports ou leurs formes. Anéantir ne peut donc se dire des objets physiques que par exagération.
En parlant des objets qui n'existent que dans I l'imagination des hommes ou qui sont l'effet
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de leur volonté, on dit bien anéantir, parce qu'on pense que la même volonté qui a donné l'existence à la chose peut la réduire au néant. Ou détruit et on anéantit une opinion : dans le premier cas , on l'éteint dans tontes les têtes, dans tous les esprits, sans reffacer de la mémoire des hommes; dans le second cas on la détruit de manière à Teffacer de la mémoire des hommes. Combien d'opi' nions ont existé chez des peuples anciens qni sont anéanties parce qu'elles ne subsistent plus nulle part , et que ni les écrits ni la tradition ne nous en ont transmis ni la connaissance ni la mémoire !
On dit par exagération qu'un homme est anéanti, pour dire quil a perdu toute espèce d'activité, de courage, de ressource; ou bien Ton entend par là V anéantissement des causes qui soutenaient auparavant son activité , son courage , etc.
L'homme ne peut ni créer ni anéantir un grain de sable; mais dans l'ordre méthapysique il peut anéantir ce qui tient de lui son existence , existence qni n'est alors que métaphysique. On détndt une promesse, une obligation couchée par écrit, en détruisant récrit, en le déchirant , en le brûlant , en désunissant ses parties de quelque manière que ce soit. On anéantit une-promesse , une obligation , en convenant de part et d'autre de la regarder comme nulleV V anéantissement n'est alors que la destruction totale d'une chose métaphysiqne , d'une chose qui n'avait qu'une existence métaphysiqne.
En parlant d'objets métaphyStques, il reste toujours quelque chose de ce qu'on détruit , on n'en peut anéantir que l'apparence; en parlant d'objets métaphysiques , on til anéantit que des considérations de notre esprit dont l'existence est variable et changeante.
On dit détruire une armée , et anéantir une armée. Détruire une armée supposé les soldats qui la composaient que l'on tue , que l'on disperse , que l'on met en fuite , mais il reste toujours plusieurs de ces soldats dans un lieu on dans un antre. Anéantir une armée c'est faire qu'une chose qu'on appelle armée n'existe plus. Après la destruction ^fV une armée un certain nombre des parties qni la composaient existent encore ; mais ces parties n'étant plus, liées plus réunies, et celte li.iison , cette réunion formant ce qu'on appelait une armée , J'armée n'existe plus ; eHe est rentrée dans le néant, elle est anéantie. Détruire une armée se dit donc par rapport à la désunion de ses parties ; anéantir mie armée se dit par rapport à son mode d'existence.
Ce sont deux manières différentes de considérer
la même chose. En détndsant une ^rmée on Vanéantit.
ANÉANTISSEMENT , ANNIHILATION
Ces deux mots indiquent la réduction d'une chose au néant; mais V anéantissement semble marquer une action subtile et entière , et l'onnihilation un^ action partielle et iuccessive. V annihilation successive des parties conduit à Vanéantissement du tout, et cet anéantissement se fait tout d'un coup au moment de ïannihilation de la dernière partie subsistante.
ANÉANTISSEMENT. V. AiuTrEMEirr.
ANÉANTISSEMENT. V. ABOtmoir.
ANECDOTES , ANNALES , CHRONIQUE, COMMENTAIRES, FASTES, MÉMOIRES, RELATIONS, VIE. L'histoire est l'exposition ou la narration , tempérée quant à la forme , et savante quant au fond, liée et suivie des faits et des évènemens mémorables les plus propres à nous faire connaître les hommes»
les nations, les empires, etc.
H y a des histoires universelles , des histoires générales d'une contrée , des histoii'es particulières , etc.
Les/astes sont des espèces de tablettes ou des notes, des inscriptions, des nomenclatures , en un mot des souvenirs de, change- > mens authentiques dans l'ordre public, d'actes solennels , d'institutions nouvelles , d'origines importantes, de personnages illustres les plus dignes d'être transmis à la portérité.
La chronique est l'histoire des temps ou l'histoire chronologique divisée selun l'ordre des temps. Les gazettes sont des espèces de chroniques.
Les annales sont des chroniques ou des histoires chronologiques divisées par années, comme les journaux proprement dits le sont par jours. Les annales se bornent à exposer les faits sans ornement année par année , au lieu que l'iiistoire raisonne sur ces mêmes faits dont elle recherche les causes , les motifs , les ressorts, etc. '
Les mémoires sont les matériaux de l'histoire. Le style de ce genre est libre; on peut y discuter les faits i on y développe les afftiires, on y entre dans les détails.
Les commentaires sont des canevas d'histoires ou des mémoires sommaires.
La relation est le récit ou le rapport circonstancié d'un événement , d'une entreprise, d'une conjuration, d'un traité, d'une révolution , d'une fête , d'un voyage , etc. Le mérite de ce genre consiste sur-tout dans l'exactitude , le choix , l'utilité des détails et la vérité des couleurs.
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Les anecdotes sont des recneils de faits secrets, des particalarités cnrienses propres à cclairclr les mystères de la politique et à déyelopper les ressorts oachés des évènemens.
L'objet de ce genre est de manifester les caoses, -les mobiles , les ressorts inconnus ; les causes •onvent ii petites qni produisent ces grands effets ; ces mobiles sonvent frivoles qui inspirent d'importantes résolutions; ces ressorts sonvent ai fragiles qui opèrent les révolutions les plus mémorables.
La vie est Thistoire de l'homme dans tons les momens et dans tontes les circonstances, jusque daAs samaisoui dans sa famille, au milieu de ses amis , avec lui-même. L'histoire nous dépeint l'homme en habit de parade, ou l'homme public; la vie nous peint l'homme, conune on dit , en déshabillé , ou l'homme privé. Celle-là donne plus à l'admiration , celle-ci à l'ei^en^ple. (Exti^it de KouBAUD.)
ÂNESSE, BOURRIQUE. Vânesse est la femelle de l'âne propre à la génération et à donner du lait. La bourrique est le même animnl considéré sous les rapports des services qu'il rend à l'homme comme béte de somme. On boit du lait à'ânesse; on se sert des bourriques pour porter des fardeaux ou traîner des charrettes.
Bourrique est un terme d'injure que l'on applique quelquefois à des individus de l'un ou de l'antre, sexe, pour signifier le défaut d'instruction,
ANGE, ESPRIT. On donne le nom général dUesprits à tous les êtres purement spirituels et intellectuels qui , sans avoir aucun rapport avec la matière , passent cependant pour avoir la faculté de se faire voir aux hommes et de leur parler. Tels sont les anges, les démons, les revenans, etc.; tel est Dieu lui-même. Les anges dans la leligion chrétienne sont des esprits bien-heureux, dont on a composé la hiérarchie céleste , qui environnent le trône deBieu , et qui lui servent de messagers pour faire connaître sa volonté aux hommes ; en ce sens, on les appelle simplement anges; mais on distingue deux sortes à^ anges y les bons anges et les mauvais anges ; pour désigner ces derniers, il faut les distinguer par quelque épithète caractéristique. Les mauvais anges , d'une nature méchante et perverse , induisent les hommes au mal, et les punissent de l'avoir commis ; ils habitent les enfers , comme les bons Iiabitent le ciel.
Quand on vent désigner les anges par leurs fonctions , on se i;ert du mot anges , les bons anges, les mauvais anges; qutL^id on veut les distinguer par leur nature ou leur séjoii.*. on les appelle esprits. Dieu envoya souvent les
anges aux patriarches pour leur faire connaître ses volontés. C'est Vange Gabriel qui annonça à la vierge Marie qu'elle serait la mère du sauveur du monde.
Yoilàqu'au môme instant do haut des deux ouverts Ua aR^'« e;it deneendu sur le irôoe des airs.
( V OLTAIRE. )
Mais on dit les esprits bienheureux, les esprits célestes habitent le ciel, les esprits infernaux habitent les enfers. Les mauvais anges sont des esprits malins.
On dit aussi V esprit saint, ou le Saint- Epritf pour désigner la troisième personne de la Trinité.
ANGE, DÉMON. Ange seul signifie un bon ange, un habitant des cieux, on ministre du Très Haut.
Démon signifie nn mauvais ange , haletant des enfers, on se répandant dans le monde pour induire les hommes an mal et les tourmenter. Ils se ressemblent en ce qu'ils sont l'an et l'antre d'une substance incorporelle; mais ils diffèrent par leurs inclinations, par les effets qui les caractérisent, dont les uns ne tendent qu'au bien, et les antres qu'au mal. Pour désigner un démon , le mot ange, qni se prend toujours en lionne part, ne suffit pas, il faut y ajouter quelque épithète qui le fasse distinguer; un ange de ténèbres, un mauvais ange, ou l'appeler simplement démon on diable.
ANGOISSES, TRANSES. Le caractère des angoisses est assez bien indiqué parrétymologie de ce mot, qui vient du latin angustus, étroit, serré, pressé. Les angoisses sont nn état de peine, d'anxiété, de douleur, dans lequel l'ame est comme serrée, oppressée, de manière qu'elle ne sent de tonte part que l'impression irrésistible du mal, sans apercevoir nulle part l'espoir du soulagement.
Les transes sont un état de peur violente qui glace les facultés de l'ame , comme le froid ^ace les membres du corps.
Dans les angoisses, l'ame est oppressée par la douleur; l'oppression, la gêne extrême, forment le caractère de cet état. Dans les transes, l'ame est saisie d'une grande peur qui l'engourdit, qui émou^se ses sensations, qui éteint son activité, qui la glace. L'excès de la penr est le caractère de cet état. Le malade qui est dans les angoisses de la mort est oppressé par la douleur qu'il souffre, et qu'il sait devoir le conduire au trépas. Cette douleur est la seule chose qui l'occupe. Celui qni est dans les transes de la mort est moins affecté par la douleur qu'il éprouve , que par
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la crainte de là mort qn*i] croit présenta, et qa*il envisage avec horreur.
ANGOISSE, ANXIÉTÉ. V anxiété a heaLW coup de rapport avec les angoisses. Elle oppresse comme ces dernières, et tient Tame dans nn état de sonfirance. Mais dans anxiété, quoique Famé soit oppressée par Fidée du mal, elle ne le considère pas absolument comme sans remède. Dans les angoisses de la mort, le malade regaixle la mort comme inévitable; s'il n'éprouve que de V anxiété, il pense qu'U peut être guéri, mais la crainte' da contraire étant la plus forte, lui cause une oppression qui approche de celle des angois^ ses. Les angoisses bannissent tout espoir, Yanxiéeé admet un léger espoir. Cette longue et pénible anxiété me suivait partout; j^en traînais après nioi l'insupportable poids.
( J.-J. Rousseau. )
ANGOISSES. V. Affres.
ANGOLA, ANGORA. On se sert indistinctement de ces deux mots pour désigner trois races d'animaux à poil soyeux et blanc, qui appailiennent aux espèces du chat, du Lipin et de la chèvre, et qui proviennent d* angora en Anatolie; mais le véritable nom est angora. Angola est le nom d'un État de l'Afrique qui ne produit point ces espèces d'animaux.
ANGORA. V. AsGOLv
ANHÉLATION , OPPRESSION. Ces deux mots signifient à pca près la même chose; c'est l'état d'un personne oppressée qui fait qu'eUe respire dii'iicilement. V anhélation est nn terme technique , X oppression est le terme ordinaire. Vanhélatiàn semble expliquer plus particulièrement ja fréquence et la difUcolté de la respiration.
ANICJROCHE , DIFFICULTÉ , EMPÊCHE- MENT, OBSTACLE. Ces quatre mots se disent de ce qui retarde le cours d'une chose ^ d'nne affaire , dt; ce qui s'oppose à son exécation. "
Vanicrocke est une chose imprévue , qui se rencontre dans le cours de l'exécution, et qui, s'attachant à quelque partie on à quelque circonstance , retarde ce cours.
La di^culté vient de la nature même ou des circonstances dé la chose; elle la rend difficile et exige une application ou un travail extraordinaires.
V empêchement gêne, incommode, embarrasse; il s'oppose au coars de l'action, de l'exécution , et naît de ce qui nous entoure.
Vobstacle empêche une chose ou une personne d'agir, d'avancer, de faire des progrès, de parvenir à un but.
Pour contînner sa marche, i] faut dégager la chose de Yanicroche / pour aller promptement , il faut éviter, écarter, ou surmonter les difficultés; pour aller librement, il faut ôter V empêchement, le lever, s'en débarrasser, s'en délivrer, s'en affranchir; c'est an lien à rompre pour avan^^; ilfant détruire I'o^jtacle, l'applanir on le surmonter.
ANIM AD VERSION , IMPROBÀTION
Vanimadversion se dit du public , improhation se dit des particuliers. Une chose que tout le monde blâme, encourt Vanimadversion publique; une chose qu'une personne improuve est trouvée mauvaise par cette personne.
ANIMAL , BÊTE , BRUTE. Il se trouve ici une différence réciproque dans l'étendue de la signification. Autant le premier de ces mots l'emporte sur le second dans un des districts du langage , autant dans un autre district le second l'emporte sur le premier , de sorte qu'ils deviennent également genre et 'espèce l'un de l'autre.
En langage didactique, animal indique le genre , et ^ere indique l'espèce.
En langage vulgaire , animal %t restreignant dans des bornes plus étroites , ne s'applique qu'à une partie de ce qui est compris sous le nom de béte, c'est-à-dire à celles d'une certaine grandeur , et non aux plus petites. On dirait donc le Uon esUvnk animal dangereux, la puce est une petite béte très incommode.
Ces dénominations employées au figm*é forment des invectives , celle d'animal attaque la grossièreté des manières ou l'impertinence de la conduite ; celle de béte attaque le manque d'esprit ou d'intelligence. Béte , dit Diderot , se prend souvent par opposition à un homme. L'homme a une ame , mais quelques philosophes n'eta accordent pas aux bétes,
Brute est un terme de mépris qui ne s'applique qu'en mauvaise part. Il s'abandonne à son penchant comme une brute.
Animal est un terme générique qui convient à tous les êtres organisés vivans. TJcuii" mal vit , agit , se meut de lui-même.
Si on considère Yanimal comme pensant , voulant , agissant , réfléchissant, on restreint sa signification à l'espèce humaine ; si on le considère comme borné dans toutes les fonctions qui marquent del'intelligence et de la volonté et qui semblent lui être communes avec l'espèce humaine , on le restreint à li béte. Si on considère la béte dans son dernier degré de stupidité et comme privée des soins de la raison et de l'honnêteté , selon lesquelles nous devons régler notre conduite, nous l'appellerons brate, •
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À ces obserrations, tirées de PEncyclopédie, Doas allons joindre celles de Roubaud.
Fixons , dit-il , Tidée rigooreose de cbacan de ces termes. V animal est littéralement Tétre .qai respire; ce mot vient de animas, ame, souffle, respiration. La hé te est Fétre qai mange ; ce mot vient de ed, es, est, manger.
La brute est l'être qui broute.
Le mot animal désigne un règne particnlier de la nature , par opposition à végétal et minéral.
Le mot béte caractérise une classe d'animaux par opposition à Tbomme.
Le mot brute indique les sortes de bétes les plus dépourvues de sentiment et livrées à l'instinct le plus grossier, par opposition à celles qui montrent de la connaissance, de Tintelligence , de la sensibilité.
Ces trois dénominations s'appliquent injurieusement à l'homme. Vous rappellerc£ animal , pour lui reprocher les d4fauts ou les imperfections des purs animaux , mais surtout la grossièreté , la rnclesse , la brutalité des manières et de la conduite. Vous l'appellerez béte, lorsque vous l'accuserez de déraison , d'incapacité , d'ineptie , de maladresse , de sottise, d'imbécillité. Vous l'appellerez brute dans le cas où vous voudrez peindre en un mot la déraison complète , comme une bêtise , la stupidité parfaite, et mieux encore l'aveugle brutalité , l'impétuosité féroce , la licence effrénée des penchans et des moeurs.
ArïIMAL , ANIMALCULE. Jnimal se dit de tout ce qui a vie ; mais on a donné Je noin^ à*ammalcules , aux animaux microscopiques des infusions.
ANIMALCULE. V. Animal.
ANIMER , EXCITER , INCITER , POUS- SER , ENCOURAGER, AIGUILLONNER, PORTER. La plupart de ces mots ne sont synonymes que dans le sens figuré ; et ils y sont assez indifféremment employas l'un pour l'autre , parce qu'on n'en prc^d que l'idée commune , peut-être souvent faute d'en avoir saisi les propriétés dislinctives.
Animer , c'est inspirer une nouvelle activité , communiquer un ferment , doniier de la chaleur , exciter une passion ou un sentiment vif dans l'amc de quelqu'un pour qu'il agisse avec empressenieut et avec constabce.
Ejcciter, c'est pousser vivement, presser fortement quelqu'un pour l'engager à poursuivre un objet, on à le poursuivre avec plus d'ardeur .'//tctVer , c'est s'insinuer assez avant dans l'esprit de quelqu'un et le solliciter assez fortement pour le déterminer , l'attacher , l'entraîner, le porter à la pounuite d'an objet. |
Pousser, c'est donner une impulsion, imprimer des mouvemens, forcer le penchant, prêter ses forces à quelqu'un pour le faire aller ou avancer plus vite vers un but. Encourager, c'est aider la faiblesse, élever le cœur , animer et ranimer le courage , inspirer , soutenir la hardiesse. , l'audace , donner une nouvelle énergie à quelqu'un , pour que rien ne le détourne d'un objet ou ne l'arrête dans sa poursuite. j4iguiUonner , c'est piquer quelqu'un dans les endroits sensibles , le solliciter avec des traits perçans , l'exciter par les moyens les plus pressans et avec une force en quelque sorte coactive , pour qu'il fournisse une qav- TÎère. Porter , c'est déterminer le penchant ou la volonté de quelqu'un , l'emporter par son ascendant , le mener sans résistance , disposer en quelque sorte de lui , et lui faire suivre ce qu'on veut. 1
On anime celui qui manque du côté de l'ame , celui qui ne 3ent pas vivement , celai qui ne sort pas de sdn apathie , celui qui n'est pas propre à l'action , celui qui manque de volonté , de chaleur et d'ardeur. On excite celui qui ne songe pas à la chose , celui qui manque de résolution , celui qui agit languissamment , celui qui s'arrête ou se rebute. On incite celui qui n'est pas disposé à la chose , qui ne s'y intéresse guère , qui ne s'y attache pas, qui ne la pvend pas à cœnr , qui n'a ni penchant , ni motiG» assez forts pour lui ins- 1 pirer de l'empressement. On pousse celai qui balance , celui qui *ne se hâte pas , celui qui agit mollement, celui qui manque de vigueur, de force , de fermeté , de constance. On encourage celui qui est lâche ou timide , celui qui se défie de Inkméme , celui qni s'exagère les difficultés , celui qui se lasse , celui que les mauvais succès rebutent. On aiguillonne celui qui ne peut vaincre sa paresse ou son inertie , celui qui est d'une humeur récalcitrante , celui qui va mollement ou nonchalamment , celui qui succombe ou qui se cahre. On porte celui qui est dominé ou subjugué , celui qui a un caractère trop facile , celui qui ne sait se conduire lui-même , celui qui est seulement comme un êti*e passif. ( Rou-
BÂUD. )
ANIMOSITÉ, INIMITIÉ. VanimositéA nu sentiment vif et permanent de haine contre quelqu'un. Vinimitié est un éloignement , une division entre des personnes faites pour s'aimer. Vanimosité poursuit avec chaleur , et saisit toutes les occasions de nuire ; Vinimitié .est quelquefois secrète et se cache sous les apparences de l'amitié. 11 a une grande anùnosité contre cet homme et s'attache à le persécuter. Il a toujours eu une grande ini*
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ntUîé entre ces deux frères. H y a nne tn/initié secrète entre ces deux familles.
Vanimosité est toujours produite par qnelqti'injure réelle ou imaginaire dont on cherche à se venger^ Vinimitié n'est quelquefois que l'habitude de virre séparés y divisés « en mésintelligence. Uinimitié se perpétue, souvent entre les familles , par la seule raison qu'elle existait entre les pères , et sans que les enfans aient eu lieu de se plaindre les uns des antres. Les inimitiés peuvent cesser par les rapprochemens , par les réconciliations » par l'intérêt. Vanimosité est profondément gravée dans }e cœur ; elle ne finit que par la vengeance ou par la mort.
Vinimitié n'empêche pas toujours d'estimer ceux qui en sont les objets » ni de leur rendre justice ; mais elle empêche de Ws fréquenter « de les caresser « de leur faire du bien , à moins que ce ne soit par quelqne motif de vanité ou de grandeur d'ame.
Vanimosité éteint toute espèce de sentiment de justice et d'humanité envers ceux tjai çn sont les objets ; elle est implacable.
ANIMOSITÉ , ANTIPATHIE. Vanimosité a pour cause quelque injure réelle ou imaginaire ; Vantipathie est un sentiment naturel et aveugle , une répugnance non raisonnée et indépendante de la volonté. On n'a <le Vanimosité que contre 1rs personnes ; on a d<» VantijHitfiie pour les personnes et pour les choses. On veut nuire à ceux contre lesquels on a de Vanimosité ; on repousse , on éloigne I(s personnes on les choses pour lesrjuelles on a de Vantipathie,
Vanimosité a des causes connues ; celles (le Vantipathie sont souvent secrètes et inconnues< Rien ne dépend moins de nous que \'' antipathie.
ANIMOSITÉ , HAINE. Vanimosité ajoute à la heUne une certaine activité qui tend sans cesse an mal et à la vengeance. Elle ne se dit que des personnes ; la haine se dit des personnes et des choses. Avoû' de la fiaine contre qaelqn'nn. La liainedes hommes contre l'injustice.
Animosité se prend toujours en mauvaise part; haine se prend quelquefois en bonne part. La haine du vice.
Vanimosité se manifeste nécessairement par
des actions. Son animosité contre moi se
manifeste dans toutes les occasions. La hmne
(^t quelquefois secrète et cachée. Il attendait
celte circonstance pour faire éclater sa haine.
La haine est nn sentiment de peine et d'a-
vei-sion qu'nne personne ou une chose excite
iiu fond de notre cœur , soit à cause du mal
qu'elle nons fait \ qu'elle nOUS a fait « ôoi que nous croyons qu'elle pent nous faire ; soit parce qu'elle choque ou contrarie nps goûts ou nos passion.**. Vanimosité est plntàt l'effet constant de la haine , qui tend sans cesse à s« développer.
ANIMOSITÉ , RESSENTIMENT. L'««imosité est un sentiment durable et actif qui tend sans cesse à faire du mal à la personne contre laquelle elle est dirigée. Le ressentiment est le souvenir amer et profond d'une injure particulière dont on désire ardemment de se venger. Le ressentiment ne vçnt que la vengeance de cette injure; Pa/ii/no^tV/ vent le mal de la personne sons tous les rapports.
ANIMOSITÉ , RANCUNE. Vanimosité se montre à découvert , et ne cherche point à se cacher; la rancune est le ressentiment d'nne injure qui reste caché dans le coeur pour mieux trouver l'occasion de se Tenger, et jas< qu'à ce qu'on ait trouvé l'occasion et qu'on en ait profité jusqu'à satisfaction entière.
ANIMOSITÉ, AVERSION. Vanimosité jouit avec satisfaction de la présence de la personne dont elle se venge. Vai^ersion repousse la présence et l'idée des objets qu'elle ne peut souffrir ; elle les éloigne ou en détourne les yeux. CVest la haine qui ùtit agir Vanimosité ; c'est l'horreur des d!éfauts de la personne ou de la chose , et quelquefois le dégoût et Tennui, qui causent Vai^ersion,
ANNAL, ANNUEL. Ces deux mots ont chacun rapport à année , mais avec cette différence qa^annal est un terme de palais qui ne se dit que des choses qui ne durent qu*nn an , qui ne sont valables que pendant un an ; ou bien que , dans le langage ordinaire , a/inuel se dit et de ce qui ne dure qu'un an et de ce qui recommence ou se renouvelle chaque année. Possession tuinale , procuration annale , qui finit au bout d'une année. Eerenn annuel, qui est du chaque année. Dans la repu* blique romaine , ]e coneulat était annuel» Le» Atbéniens commencèrent à choisir des archontes annuels. Fête annuelle f qui reTÎent chaque année.
L'adjectif annuel, pris à la rigneoTy pourrait convenir à tous adjectifs des Idtet , poisqu'elles reviennent tontes an bout de ckiaqne année ; cependant on a donne ee nom eiv quatre principales fêtes de l'année , pons les distinguer des antres. Ces quatre fêles "sont Pâques , la Pentecàte , Noël et l'Assoviption-
Y. AjfNIVE&SAlEE.
En botanique on appelle plai^tea a9V!iuelles celles qui ne viennent que de graine».* qui meurent chaque année ^ et qu'il lant semé»* toi^s les ans ;par opposition à vivaces, qui a^
Aira
ANNALES. V. AmcDOTu.
ANNAUSTE. HISTORIEN.
nia«mble paiemml et simplement lea faits publics , et Ua distriboe par année ordre de datea. L'hiilorien rassemlilK 1< pu!
ibliei M les tBfU
ngre.
ANNEAD , BAGDE. Jantau se dit de to cercle d'or , d'argent on d'autre matière q l'on |ïorte ordinairement aaxdoïgts des maim, ■oit pour servir d'omement, soit co marqne d'état oa da dignité.
En parknt dei anneaux qni lont que d'état ou de dignité t on dit loojonr»
soient ornés oa -non d'une pierre encbiuée.
Anneau nuptial, anneau pastoral, et non iague nuptiale , bagae pastorale.
En parlant des anneaux qoi ne sont destinés qu'a la parure , on dit anneau de tons ceux qui ne «ont point ornés de pierres ; ceux-ci seuls partent le nom de bagués, -.^NNÉE. V. Ah.
■JfcHMESÉ. V. Adbérent.
'laHïMwLATION. V. AniASTusEMEnr.
^jAJSNfttiiSAlRe , ANNUEL. Ces deux
it di^^fie année à la
;',i^p1sck , ' AXIS -JliVEItnM^IEST.
On m;, spit de te. fraùl IBDt' poar JaiB^cD».
iiaitre quijqiu' ditiS(),an.ipuÙic, ,a^na dlfCé»
,li'|i^an««w)x>"ii«rà(w«-<M>iuiaît»fIta<^' IftnA [^WiWpl^iwnt. k , fwK - e«Bntdtr« ii< ohoi^ WJwW'î-'''*»**''"''"'*^ Iniftire.tiQn aqi»,M« ..p«H)t,4e ïUfl.qni doitJUi|l< Vfivefti»«mfi« MndiH*app*lcr À:U.m uw tibe3e,dwij3,ii<gligei(c:a<Mi'Voaliliipen' Motiif^irf r^Qdùiablea. On «nnonear^nè vente de marchandises ; on donne .nuif^fe l!«iniaéf,4^BfH](* V^ fO|i>Mc«aU» de marcl|Mi4ifW<&li>o,&^he.de'«Mrnii*ii»en#<pn«w £Ûf|hrtf9Bajtca! 91e. oaua 9ù.,n^auieati<pia •ft^ i)flWS.(in^HM>donB,H-unBt<MtaHiecpo' ytt,nMfi^i)Miitsiii>Fi*>'-< .n|.,|, ■...;."; ■..• .., MANNfWeill'U' APPBiEN»RB:''Ll -tàffà^ <Mttâni-aan*'àne Se"eeE-4eTCt'ftfr])^ -Mt'fle' faire connaître , de faire saioif a'qtl»)î|^>Urfan'
« w i b i a MM t ;Miwl4oàb>^>ii ne <wiuijifciiH(t 'pis ,
^MnèidMsb'qllIoit nnffWiMfliJBéWsàe ëtl'Kibti u> «MDd'Iit'.pcnenn^ S*«î*rfle*n 'h'kimueV:
Elle (apposé de pliu que la personne qni lutnonce est ctorgée on s'est chargée elle-mime Saniamctr : ii m'a envoyé aon frère pour •a^aanoncer la mort de mon père. Personne ne voulait se charger d'-mnoncer i cette mère la mort deson fis; jem'en chargeai, jela lai annonçai. On loi a annoncé la perte de son procès. On Ini a annoncé sa nominatiaii it la place qu'il désirait.
Apprendre «ignjfie amplement donner le premier àqnelqu'un la connaissance d'onévè.
Si l'on est chargé ou qu'on se soit chargé de lui donner cette connaissance, on le lut annonce ; dansle cas contraire , on le lui apprend.
On dit annoncer nne vente , nn spectacle, parce qn'on suppose qne le public s'y intéresir ou peut s'y intéresser.
ANNONCER , INFORMER. On dit annoncer quelque choseàqadqu'un, etin/ormtr quelqu'un de quelque chose; La preffùèrt locution signifie taire connaître le premier à quelqu'un une chose qn'il a intérêt de connaitreet qn'on est chargé ou qu'on s'est chargé de Ini Jàire connaître. Lasecouds «gnîlie faire
stancesd'nn événement, d'un fait, à quelqu'un qni, à cause de ses rapporta aâciaaiou
de ses fon
veiller s
mtinueiàïous mal conduire , j'en informerei )tre père. Uns autorité intérieure infoimc
ettent dans l'arrondissement soumise sa sur*
illance. Je tous infornterai de tout ce qui
Qdrait à porter atteinte aux lois,
liffôrmer, dit (îirard ,'TentermeparlicuIiè- 1
i^ot dans l'idée de son sens tme idéed'an-
torité i l'égard des personnes qu'on informe ,
, . m^- idée de dépendance à l'égard de crllis
«PM jiffi. AiljS WM robi*t da Vinfomuttinn ;
q'i^t.pan ottfe iaiaoB,i}ne.(le„mot est à mer-
•^^^ jBrfqji'il aat .qawtipB .dos- services on
de»,infil¥«»sationai4B.e*ps empjktyéd.par. d'an-
~.<J^ bt.ntuuwBdont ae.rDjnparleplks
les domestiques , les sujets , tii^
,t9K1«mV^*>M ixendwTi^saii àqitatqa'nn
— .4ç,iFuj;,c<»ndu*He!«tjdB.lei*TS»c«siHu. ■. .
AtfNONCER, IN.sT£.uroE.,O0ai«on«
■Sf^P-WK^ÀW»?. aa-'iU.fipDceJW!»r*t?ui-
|stances,lMUjJ(,,^i^„flqn4ftp^«çj,i„ yaite nne idéejiutç. Am^er apamfft^i; qne Je fait ; inm-nîre sdpDosé'qiie Von n'ojnet rien
;Jé'cé^ip'^'lS);>écûnnaiu«&'rii'oM.' , „
; 4NSON-Cim,FXlIït' SAVOIR, ôp it-
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nonce à qnel<jQ*tin nn événement qnî le concerne y. afin qnHl le connaisse, et qu'il prenne son parti en conséquence. On /aie savoir un événement à quelqu'un afin qu'il ne l'ignore pas, qu'il profite de cette connaissance, et qu'il régie sa conduite en conséquence.
Girard dit f^e faire savoir a plus de rapport à ce qui satisfait la curiosité , de sorte qu'il convient mieux en fait de nouvelles.
Il est bien vrai que faire savoir convient bien en fait de nouvelles ; mais est-il bien vrai qne faire savoir n'ait d'autre but que de satisfaire pleinement la curiosité? Il me semble , au contraire , que cette expression ne s'emploie que lorsqu'il est question de quelque événement, de quelque situation nouvelle qui peut influer sur les résolutions et la conduite de ceux à qui on les fait savoir. Quand un commwçant^iV savoir quelque diose à son correspondant , il ajouté ordinairement que c'est pour lui servir de gouverne, c'est-à-dire pour lui servir de guide , de règle , de renseignement. Assurément s'il arrive un événement , tel qu'une guerre , une paix , etc. , qui doive influer sur l'augmentation ou la diminution du prix de certaines marchandises, ce n'est pas pour satisfaire la curiosité de son coirespondant qu'un négociant le \mfait savoir, c est pour qu'il augmente ou qu'il diminue le prix de ses marchandises , et qu'il en règle en conséquence la vente et les expéditions.
Il en est de même dans le discours ordinaire : on dit, sondez ses di^ositions , ses inteatioiia , etfiiUe«-]i»-mili savoir , ^n que je règ^ U-dessua ce qae|e dois loi écrire.
Quand il ne s'agit que de la simple curiosité , on écrit une chose , on la mande. J'aurai soin de vous écrire, de vous mander toutes les nouvelles.
ANNOTATEUR , COMMENTATEUR
Vannotateur est celui qui fait des annotations , des notes sur un ouvrage ; le commentateur est l'auteur d'un commentaire.
ANNOTATIONS, NOTES. Les unes et les autres sont destinées à éclaircir quelque passage d'un auteur ; mais les notes proprement dites sont courtes et précises , elles ne disent rien qui ne soit nécessaire à cet éclaircissement. Les changemens des mœurs et des usages les rendent nécessaires pour la plupart des auteurs anciens, dont, sans leur secours , plusieurs passages ne seraient pas entendus (l'an grand nombre de lecteurs.
Les annotations permettent un peu plus de développement que les notes ; ce sont des commeçtaires succincts.
les notes se bornent à éclaircir on expliquer nn texte. Elles expliquent brièvement les mots» les passages , les allusions. Les «n- /toraftoif s'étendent sur ces explications; elles les développent quelquefois pins qu'il n'est nécessaire pour la sinqple explication , et en tirent des conséquences ou des inductions qui, utiles sous quelque autre point de vne, n'ont pas toujours un rapport direct avec le bat principal.
Lorsque le mot ou le passage est suffisamment expliqué , la note est complète ; lor»qu'il résulte de cette explication nne vérité d'un autre genre » cette vérité développée et présentée au lecteur forme ^ avec la note une annotation.
lies notes peuvent très bien exister sans annotations; mais les annotations ne peuvent pas exister sans notes , parce qu'eUes sont fondées sur les notes , qui sont une partie d'elles-mêmes.
ANNOTATIONS j COMMENTAIRE. Le* annotations sont^ comme nons l'avons dit, des commentaires succincts; les commentaire^ proprement dits sont des interprétations ou des explications détaillées dW texte. Les annotations et les commentaires servent à interpréter ou expliquer un texte \ mais les premières ne se bornent pas toujours à ces interprétations , et donnent quelquefois des vues qui en sont tirées , mais qui s'en écartent. Le commentaire au contraire , quelque détaillé qu'il soit , tend toujonrs à l'interprétation et la développe sans s'en écarter.
Les ahnotations sontplus détachées et tom* bent toujours «ut à» passages pairttroliers ; le commentaire a plus i» suite et se iait sou**' vent sur un (mvrage entier. Un çomfffeMtairç sur la Bible.
ANNOTATIONS^ INTERPRÉTATICMÎÎ.
Les annotations tendent à donner l'explication juste des mots ou des passages , à en fixer le sens. Elles supposent un sens connu de plusieurs que l'on fait connaître à tous, ou un sens cadié que l'on expose en l'établissant sur des raisonnemens clairs.
V interprétation suppose une chose ambiguë , non une chose dont on cherche le sens , mais dont on cherche le véritable sens. Van" notation instruit, V interprétation propose. Si Vannotation est bien faite , il n'est guère possible de se refuser aux lumières qu'elle donne. Quelque subtile que soit V interprétation , il y a toujours du doute , car chacun a ses raisons pour soutenir le sens qu'il a adopté. Je laisse la subtile interprétation des dogmes que je ne comprends pas. ( J.-J. Rousseau ).
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ANNOTATIONS, EX PLIC ATIONS. Lea euc^ plitationSf plus étendues que les annotations y ne se bornent pas, comme ces dernières, à donner le sens d'un mot ou d'une phrase ; elles tendent à faciliter l'intelligence dans les choses qu'elle ne peut comprendre , dont elle ne saisit pas bien les y éritables rapports. Elle fait Yoir par des développemens leur Haison avec les principes d'où elles sont déduites. V. Apostille.
ANNUAIRE. V. Almanach.
ANNUEL. V. AwiTAL.
ANNUEL. V. Anniversaire.
ANNULER , INFIRMER. Ces deux mots ne se disent que des tictes qui font règle entre les hommes.
Infirmer ne se dit que des actes ou jugeœens prononcés par des juges subalternes ; et le pouvoir ^infirmer n'appartient qu'au tribunal supérieur duquel dépend celui dont on infirme le jugement. Ici infirmer est opposé à confirmer.
ANNULER, RENDRE NUL î DE NUL EFFET. Une loi est annulée lorsque le législateur déclare solennellement qu'elle ne sera plus en vigneiu', qu'elle ne sera plus exécutée en aucune de ses parties. Une obligation réciproque est annulée lorsque les parties qui se la sont imposée déclarent formellement qu'ils y renoncent départ et d'autre.
En termes de commerce, on annulp un billet, une lettre de change , une vente, un marché, etc. Quand on annule on détruit l'effet , les obligations , les conditions de la^ chose.
ANNULER , RÉVOQUER. On annule ce / qu'tin autre a fait ou ce à quoi un autre a eu part. On annule une loi ancienne , une promesse réciproque , un billet par lequel on s'était engagé envers un autre. On révo- <[ue ce qu'on a fait, ce qu'on a donné , ce qu'on a établi soi-même , ou ce qui a été fait , donné ou établi en vertu d'une autorité à laquelle on a succédé pleinement, et que l'on a actuellement entre les mains. On peut révoquer un testament , un legs, tant qu'on est vivant : un tribunal annule un testament, un legs, après la mort de celui qui les a faits , lorsqu'ils ne sont pas faits conformément aux lois. On révoque une procuration , un ordre , une permission que l'on a fait, que l'on a donné soi-même. Un supérieur annule une permission qu'un inférieur avait donnée mal à propos; s'il l'avait donnée lui-même, il la 'révoquerait. Louis XIV a révoqué l'édit de Nantes , en vertu du même pouvoir par lequel Henri IV l'avait donné.
ANO
Révoquer se dit ordinairement d'une grâce J d'une faveur , d'un don, d'un bienfait , d'une marque de confiance. Annuler se dit particulièrement des actes qui engagent , obligent , soumettent.
Annuler suppose que l'on a trouvé la chose mauvaise j révoquer suppose que l'on a changé d^avis , et qu'on n'est plus dans les mêmes dispositions qu'au temps où l'on a donné, établi la chose.
Ce qu'on annule ne peut plus avoir d'effet, est regardé comme ntil dans tontes ses parties; ce qu'on révoque à l'égard d'une personne peut avoir lieu à l'égard d'une autre. On révoque une permission que l'on avait donnée à une personne , et on accorde la même permû' sion à une autre personne. On révoque les pouvoirs d'un avoué à qui on avait confie ses affaires , et on les confie à un antre. On révoque un legs que l'on avait fait à une personne , et on fait le même legs à une antre personne.
Celui qui annule annonce la volonté de ne jamais rétablir; celui qui révoque ne s'engage pas à ne pas accorder , à ne pas donner de nouveau ce qu'il révoque,
ANNULER , CASSER. En parlant des actes, annuler signifie rendre nul , de nul effet , sans aucune idée accessoire. Casser emporte l'idée d'une autorité souveraine. On annule on acte dont on veut simplement détruire l'effet; on casse un acte parce qu'il est contraire aux formes requises par la loi.
ANQPLIR, ENNOBLIR. Anoblir ne signifie pas rendre noble , faire noble , comme le dit Féraud ; car l'action à* anoblir un homme ne le rend point autre qu'il n'était auparavant, n'en fait pas un autre homme. L'action à^anoblir ne fait autre chose que donner nn autre titre; elle n'augmente point le mérite, elle n'en donne pas quand on en manque. Un fat anobli reste toujours un fat. Il ne change guère qu'en prenant des airs de vanité et d'importance qui le rendent plus ridicule qu'il n'était auparavant.
Ennoblir, c'est donner à une personne ou à une chose de la considération , de l'éclat, de l'importance. La vertu ennoblie l'homme- Un homme de probité et de talent , quoiqu'il n'ait pas le titre de noble, ennoblit h plus mince emploi; et un homme qui n'a que ce titre avilit souvent par ses vices ou ses inepties la place la plus éminente.
Celui qui a le pouvoir à^anoblir n'a pas celui dUennoblir. Ce dernier ne dépend que des bonnes qualités et des vertus. Celui qui s'est ennobli par son propre mérite n'a p»s besoin d'être anobli.
ANT
ANT
ANOMAL, DEFECTIF. Termes de giammaira. On appelle verbes défectifs, ceux qai manquent de quelque temps, de quelque mode ou de quelque personne; et verbes aftormuix, ceux qui ne suivent pas la conjugaison commune.
ÂNONNEMENT , HÉSITATION, jinonnement, embarras qu'éprouve en lisant un enfant ou une personne qui ne sait pas bien lire. Hésitationy difficulté de lire qui vient de la timidité, de la crainte, du troi^>le de Tesprit. Vânonnement d'un enfant; Y hésitation d'une personne timide, coupable, criminelle, troublée.
ANONNEK , HÉSITER. Anonner, lire avec peine, avec difficulté, avec embarras faute de savoir bien lire. Hésiter, lire avec difficulté , avec embarras, par timidité , par crainte, parce qn'oDcta l'esprit troublé, ou pai^ quelque autre cause qui ne vient pas de l'ignorance. Un enfant ânonne, une personne timide hésite,
ANONYME. V. Au^ntme.
ANSE, ANSETTE. Anse se dit d'une sorte de demi-cercle attaché à un panier, à une corbeille , à un pot , etc. , et dans lequel on peut passer les doigts, la main ou le bras pour le porter.
Ansette se dit d'une petite anse, et les metteurs en oeuvre donnent ce nom à une attache dans laquelle on passe le ruban d'une croix.
ANSETTE. V. Ahse.
ANTAGONISTE. V» Adversaire.
ANTÉCÉDENT, ANTÉRIEUR, PRÉCÉ- DENT. Antérieur signifie particulièrement ce qui est avant l'existence , la manière relative d'exister. Une édition antérieure à une antre existait auparavant.
Antérieur porte l'idée propre du temps plus avancé dans le passé, d'une priorité de temps appelée par cette raison antériorité.
Par extension, il désigne une priorité de situation ou d'aspect. Nous disons la face anté» Heure d'un bâtiment, comme une époque an^ térieure.
Antécédent, quoique propre à marquer une priorité de temps , sert plutàt à indiquer nne priorité d'ordre, de rang, de position on de marche , avec cette circonstance particulière qu'il dénote un rapport d'influence , de dépendance, de connexité, de liaison établie entre l'un et l'autre objet. Ainsi en logique , il marque le rapport du principe avec la conséquence; en théologie, celui d'un décret, d'une volonté qui influe sur un autre décret on sur une antre action; en mathématiques, pelai ^ç V\l)4?ctioQ d'po ferme à Vautre ;
en grammaire, un mot qui entraine un régime ou demande un complément. Dans l'enthiméme, le conséquent est tiré de Vanté' cèdent; dans la proposition grammaticale, Vantécédent a une liaison nécessaire avec le subséquent , etc.
Précédent détermine une priorité ou de temps ou d'ordre ; mais une priori^ inui^édiate , de manière qu'un objet touche à l'autre sans aucun intermédiaire. L'événement précédent est celui qui est arrivé imounédiatement avant celui dont on parle, tandis qu'un événement antérieur est seulement arrivé auparavant, et n'a qu'uuo priorité vague et indéterminée.
Antérieur et précédent sont du langage ordinaire; antécédent n'est que du langage didactique. Ce dernier est quelquefois employé substantivement , et les autres sont de. purs adjectifs. (Roubaud.)
ANTÉRIEUR. Y. AirrÉcÉBÊifT.
ANTENNES, CORNES. On donne ces noms, en histoire natnrdle, aux pointes qui sortent ordinairement de la tête des insectes. Mais les cornes diffèrent des antennes en ce que celles-ci sont mobiles sur leur base, et se plient en différens sens an moyen de plusieurs articulations, au lieu que les cornes-, dépourvues d'articulations, n'ont point cette faculté.
ANTIENNES, ANTENNULES. Les antennes sont des oi^anes en forme de cornes, ou plutôt de filets articitlés, mobiles, situés sur la tète des crustacés et des insectes, et ne faisant point partie de leur boucbe* C'est par ce caractère qu'on les -distingue des corps analogues nommés antennules ou palpes , qui sont insérés sur les organes de la manduca-»
tion. f
ANTENNULES. V. Aittemites.
ANTICHTONES, ANTIPODES. Ces deux mots se disent des peuples qui habitent de« contrées de la terre diamétralement opposées. Us sont synonymes, si ce n'est qu'on se sert plus ordinairement du second.
ANTIDOTE, CONTRE-POISON. Anci-^ dote se dit de tous les remèdes propres à diminuer ou empêcher l'effet des maladies, en s'opposant à leurs principes; c'est un terme général. Le quinquina est un antidote contre la fièvre. Contre^poison se dit des i-emèdes propres à empécner ,les progrès ou à détruire l'efi'et d'un poison que l'on a pris. Antidote a un sens beaucoup plus étendu que contre « poison,
ANTIPATHIE , HAINE. La liaine vient d'un mal que nous font ou que nous ont fdit
le» personne» on les choses, qu de celai que
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'maas ecoyons qu'elles peuvent nous faire; c'est le ressentimeiit cPiin cœur irrité , ou le senti» ment vrai on présomé des mauvaises qualités d'une personne on d'une chose.
ï/a/Utpatkie est un sentiment naturel qui nous donne malgré nous de Téloignement pour certaines personnes ou certaines choses, sans que nous puissions en démêler la eaine.
. La cause de la kéime est oonnue , c'est le mal q» nous font ou tfous ont isit les persoimee «a les ohoses , celui que nous croyons qu'dks pMrvent nous faire, ou la manvaise opinilMi que nous avons conçue de leurs quaKtés. La -eaiise 4iè Vantiptuèie est inconnue, elle semble tenir à la nature, à l'oppo-^ siiioti sedràte'éeé hiUiieiirs, on ne jsanntit en tDudre raison.
La héittê^ lorsqft'eBé est l'e^t . d'un mal qu'on ^prouve on qu'on a éprouvé dfe la part des personnes, nous Èrrite contre elles , nous excite à leur Aire du mal; lorsqu'elle est l'effet de l'opiniot» qu'on à dies choses , elle nous enga^ à les fuir, à les éviter. Mais ce sentir ment peut être modéré par k raisom.
liOntipathie ne nous porte point à iaire du mal aux personnes ou aux choses; mais leur présenoe aaus révolte, et noua n'avons pas la force de la supporter. La raison ac peut ùen. QW^dVamtipaihie, Il y a des gens poi»
lesquels on conçoit de V antipathie dès la pretolère vue, et c'est pour la vie. Il y a des peiv« sonnes qui ont xaibantifathie invincihle pou^* les souris; elles ne les tueraient pas, mais leur présonce les ùlt crier et fuir,
La cause de la haine est dans le cœur oql dans l'esprit ; la cause de Vantipathic est dans h» sens. , ^
Nous pensons que Girard s'est trompé lorsqu'il a dit que le mot de haine s'applique ordinairement aux personnes. On dit la haine du vice , U haine de rinjustice , la haine du mal, la hoêhè de la violence, etc.
. ANTIPATHIE, AVERSION. La cause de Vauersion n'est pas inconnue comme celle de V antipathie. Si V antipathie vient de la nature , Vaversion est l'effet de l'habitude et du jugement. JF'ignOre pourquoi je conçois de Vanti-' pathie pour uûe personne dès la première vue ; mais je sais pourquoi je prends une personne en aversion. Ce sentiment naît en moi , âoit à cause des défauts que je lui connais et que j'ai en horreur ; soit à cause du dégoût ou de l'ennui qu'elle me cause. Nous prenons de même les choses en at^rsion à cause de l'impression que font sur nous leurs mauvaises qualités. L'effet de Vaversion est à peu près le niéme que celui de V antipathie; nous ne pou- JQW ppportçr IfL préwncj ni Tidéj des per-
sonnes que nous avons pnses en aversion , nous les évitons , nous les fuyons. Cependant ce sentiment est moins fort que celui de Van» tipathie,
ANTIPATHIE, RÉPUGNANCE. Vomi* pathie et la répugnance ont, dans quelques cas , beaucoup de ressemblance;. car quelquefois la réjmgnance vient d'une cause qu'on ignore , et semble inspirée par un sentiment secret dont on ne saurait se rendre compte.
Je ne sais pourquoi j'ai la plus grande répw gnance k faire cette démardie. Mais le jdos souvent on connaît la cause de la répugnance, La répugnance est un état de l'ame dans lequel on éprouve aunledans de soi une opposion à faire quelque chose. Dans cet état on est détourné de faire la chose parla difficulté, le dégoût, l'aversion et d'autres sentimens qoi s'y opposent. On surmonte la répugnance, elle est soumise à la volonté de l'homme ; on ne surmonte pas V antipathie , elle tire sa source de la nature, qui est plus forte que la volonté.
ANTIPATHIE. V. AifiMosrrK-
ANTIPHRASE, CONTRE-VÉRITÉ. Antic phrase exprime un sens contraire a celui que la phrase aurait naturellement; et contre^' rite, une expression ou une pensée contraire à cdOe qu'aurait naturellement la propositioo. Ainsi quand vous dites d'un homme qui a £ut une lâcheté^ voilà ce qui s'appelle un brave, vous faites une antiphrase, c^r vods exprimez un sens contraire à celui qu'a la phrase, laquelle vent dire , voilà ce qui s'appelé un lâche. Si vous remerciez , dans les termes ordinaires , un ennemi du mauvais service qu'il vous a rendu, c'est une contre^ vérité, l/antiphrase est une ironie qui est dans les mots ou dans la qualification; la contre-fvérité est une ironie qui est daqs le fond même des choses.
La contre^rité est dans la pensée ou dans les choses mêmes incompatibles avec la vérité ou la vraie opinion que l'on a. Par celle-là vous feignez de dire le contraire de ce qne vous voulez dire ; par celle-ci vous feignez de penser le contraire de ce que vous pensez en effet. L'antiphrase est nu tour grammatical ; la contre-vérité est un tour d'esprit.
ANTIQUAILLE. V. Ahtiqujs.
ANTIQUE. V. AjiBcur, Vaux.
ANTIQUE, ANTHJUAILLE. j^iifue pris substantivement se ditdesmonumens cdrienx qui nous sont restés de l'antiquité, ^itft'i^iiai^ est un terme de mépris par lequel on désigne des choses anciennes ou antiques de peu de valeur.
ANTIQUITÉ, y. Akowwktr, Jmi^mtéi
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se dit aa pluriel des oavrages qui nous sont restés des anciens.
ANTRAX, CHARBON , CLOU, FURON- CLE. Termes de chinxrgie. Ces quatre mots , presque synonymes, désignent chacun une espèce de phlegmon, avec cette différence que le charbon est le furoncle tombé en pourriture, et qu'il est un symptôme ordinaire des maladies pestilentielles.
Le mot antrttx désigne proprement les vésicules sphacéleases qui s^élèvent sHr la peau en temps de peste , et qui sont semblables à celle qn'anrait faite une brûlure.
Le mot clou est le terme dont le vulgaire se sert à la place de celui àe furoncle. Le clou est proprement une tube rosit é dure qui se forme par tout le corps, dans la graisse, sons U peau, et est accompagnée d'inflammation, de rougeur et de douleur.
ANTRE, CAVERNE, GROTTE. L'idée première de ces trois termes est celle de trou, creux, vide. L'idée distinctive de X antre est celle d'enfoncement, de profondeur; son aspect intérieur offre d'abord l'obscurité , une épaisse obscurité, une horreur effrayante. Sa propriété relative est de dérober à la vue , d'environner de ténèbres, d'ensevelir c<»nme i^a fond d'un puits.
L'idée distinctive de la caverne est cdle de concavité, de voûte ou d'arc; son aspect intérieur offre d'abord un grand vide^ un creux énorme, une large contenance et une clôture.
Sa propriété relative est de couvrir, enfermer, protéger on défendre de tous côtés; de mettre à couvert et à l'abri.
L'idée distinctive de la grotte est celle d'une cavité, d'un réduit, qui n'est par lui-même ni aussi noir ni aussi enfoncé que V antre , ni aussi creusé et aussi vaste que la caverne. Son aspect intérieur offre une petite caverne qui» plutôt que d'effrayer et de rebuter, aura de 1 utilité et des attraits. Sa propriété relative est de cacher, d'isoler, de tenir à l'écart, de prêter un abri conunode, une retraite solitaire, un lieu de repos, un asile.
On s'enfonce dans un antre pour n'être pas vu, découvert; on s'enfonce dans une caverne pour y être en sûreté, hors d'atteinte; on se retire dans une grotte pour y être seul.
Peintre devient une tanière; les animaux féroces se gîtent dans des antres. Le caserne devient un repaire; des bandes de brigands s€ réfugient dans des cavernes. 1a grotte devient une retraite; les anachorètes habitent ^«s grottes.
l^s sombres horreurs de Vautre conviennent aux opérations mysj^érieuses^ ^^^ objejs
hidenit, aux Scènes ténébreuse^. Les sibylles ,,* Trophouius , et tant d'autres devins s'envelop* peut des .ténèbres d'un antre pour percer celles de l'avenir; Enée et Didon forment dans un antre , sotis les auspices de Jnnon , des nœuds mystérieux. Les forges de Vulcain sont bien placées dans des antres.
La vsiste capacité de la caverne est propre à recevoir et à contenir d'énormes objets, de grands amas, la multitude. Une caverne est le palais d'Eolé et la prison des vents. Les cyclopes, hauts comme des montagnes, s'établissent dans des cavernes avec de nombreux troupeaux et d'immenses provisions ; les vents s'engouffrent, roulent, se battent, mugissent, grondent avec le bruit du tonnerre , dans des cavernes.
La simplicité et la commodité de la grotte prêtent à des scènes riantes , aux douceurs de la solitude, aux jeux de la nature. La grotte de Calypso est un délicieux séjour. La nature s'amuse quelquefois à parer les grottes d'ornemens inimitables, et à y opérer des prodiges.
ANXIÉTÉ. V. AwGoissEs. APATHIE, INSENSIBILITÉ. Le mot d'apathie est formé du grec pathos, et a privatif. D'après son étymologie, il signifie privation de tout sentiment passionné.
V insensibilité signifie défaut de sensibilité. Le sens du mot apathie embrasse ordinairement l'ame toute entière , et celui qui est dans cet état est incapable de se porter avec passion vers un objet de quelque nature qu'il soit.
Le sens du n^t insensibilité n'est pas sî concentré, n'embrasse pas l'ame toute entière , et s'applique à divers objets. On n'a pas de X apathie pour une ^ose, mais quand on est dans Xapathie , ce sentWQ^nt est étendu sur toutes les parties de l'ame» et ne poursuit aucun objet intérieur. \
V insensibilité, au contraire , peut repousser l'impression d'un objet extérieur, sans que l'ame repoui^e également l'impression des autres. On peut avoir de V insensibilité pour l'amour, sans en avoir pour la gloire; ou pour la gloire , sans en avoir pour l'amour.
V apathie suppose que l'ame n'a pas la volonté de poursuivre les objets extérieurs , et que rien en elle ■ ne l'excite à cette poursuite. Vinsensibilité suppose que les objets extérieurs, ne font aucune impression sur elle* Dans le premier cas, l'ame est représentée comme inactive; dans le second cas, comme impassilùb. '
Je ne crois jpas que l'on puisse dire, en général, comme h ^t rSncyclopédie, yi| l'w*
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t€iuibiUté int des monstres: VmstnsiàUiié yoar les objets de U yolnpté , }M>ar les attraits da vice, et qui laisse à la raison' son énergie et son exercice tout entier , ne pent faire qn« d'honnête^ gens : la proposition de l^ncyclopédie ne pourrait être vraie que s'il s'agissait dWe insensibilité ^inêcsXe et absolue; ce qni, selon cette même Encyclopédie, ne Mnriit avoir lien; car, continue-t-elle, IV/tsensitHité ne peut point occuper tout entier le coeur de Thomme, puisqu'il est essentiel à un être animé d'avoir du sentiment; mais elle peut en saisir quelques endroits, et ce sont ordinairement ceux qui regardent la société. U fallait donc dire V insensibilité fait des monstres, lorsqu'elle a pour objet les devoirs sacrés de la société. .
D'ailleurs, il n'est pas vrai que V insensible lité touche ordinairement les endroits du cœur qni regardent la société. Combien ne voit-on pas de gens qui, insensibles à leurs propres intérêts , les ont sacrifiés tout entiers aux devoirs de la société, an bonheur de leurs ami*, au soulagement des malheureux.^
APATHIE, INDIFFÉRENCag. Vapathie ne poursuit aucun objet , elle ne sent pas le prix des objets. V indifférence ne poursuit aucun objet ni ne s'en éloigne , elle n'est pas plus affectée par leur jouissance qu'elle ne le serait par leur privation.
Uàpadûe produit toujoçirs l'inaction, elle étouffe la raison, ^indifférence ne produit pas toujours l'inaction, parce que dans la paix dont l'ame jouit, la raison conserve son empire. Au défaut d'intérêt et de goiit on suit des impulsions étrangères, et l'on s'occupe des choses au succès desquelles on est de soi* même fort indifférent.
L'Encyclopédie dit que Xindifférence fait des sages; oui, si elle est modérée et qu'elle ne se porte pas sur les devoîn de la société : un homme indifférent au bonheur de ses enfans, de son épouse, de ses amis, de son pays, est un monstre. U peut supporter avec la même égalité d'ame le bonheur on le malheur qui leur arrive, mais il ne doit pas être indiCEerent sur les moyens de prévenir le dernier.
La véritable indifférence philosophique est celle qui, regardant dn même oeil tons les évêuemens de la vie, n'en suit pas moins, pour les dii:iger,les règles et les conseils de la raison.
APATHIQUE, INSENSIBLE. Ces deux adjectifs se disent d'un état de l'ame où les objets extérieurs ne font point d'impression sur elle, Maiâ apathique u pliu» de rapport à l'inaction de l'ame qni ne les poursuit pas et i
et insensible en a davantage aux objets mêmes qui ne font aucune impression sur l'ame.
L'ame apeuhique est paralysée toute entière par Vapathie , eUe ne s'exerce sur rien ; l'ame insensible n'est frappée que par quelques endroits. On peut être insensible à une chose, et ne pas l'être à plusieurs autres choses. L'honnête homme est insensible aux attraits da vice , il ne l'est pas aux attraits de la vertu.
L'homme apathique n'agit jamais que contre son gré , ou poussé par une force extérieure ; l'homme insensible à certaines choses agit souvent avec goût lorsqu'il est question d'autres choses.
APERCEVOIR, VOIR. Voir, c'est recevoir d'une manière distincte, claire et parfaite, les images des objets par l'organe de la vne.
Apercevoir^ c'est 'voir d'une manière confuse , obscure , imparfaite. Je vois un homme qui se présente à moi, qni s'ofire à ma vue; s'il reste asses long-temps sous mes yeux pour que j'aie le temps de distinguer ses traits et de ne pas le confondre avec un autre. Tapercois un homme qui passe rapidement devant moi »
qni fuit ou qui cherche à se cadier. Tapercois un homme dans la foule , dans l'obscurité, dans l'éloignement; je le 'vois lorsqu'il est seul près de moi, dans un lieu éclairé.
T aperçois de loin une tour, mais je ne saurais ow/r si ell« est ronde ou carrée. On Doit une chose qui se montre à découvert ; on l'ape/voiV lorsqu'on la découvre sous une autre chose destinée à la cacher , i la déguiser. J'ai *vu ses traits, et j'ai aperçu des signes de tristesse dans sa physionomie. J'ai aperçu, sous sa politesse apparente, le déplaisir qu'il éprouvait à me voir. J'ai aperçu sa haine dans ses manières froides et embarrassées.
On aperçoit une chose qu'on commence de voir.
APERCEVOIR, REMARQUER. Apercevoir, c'est voir imparfaitement , superficiellement; remarquer, c'est ifoir avec attention, avec préférence. La première fois que je fus dans cette assemblée, je vis tout le monde sans remarquer personne; la seconde fob, je remarquai deux personnes que je connaissais depuis long-temps. Quand nous embrassons d'un coup d'œil tons les objets qui font en même temps une sensation dans nos yeux , sans donner nheattention particulière à aucun, nous les voyons; quand nous portons notre attention de l'un à l'autre , nous les remar* quons chacun en particulier.
APfTISvSER. V. AccouRciR.
APHÉRÈSE, APOCOPE, SYNCOPE. Aphé-
aat ne acnt aucun motif pour le» pouisoivre; I rise ^îgailic retrauçhement. C'e^ une figure
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de diction par laquelle on retranche une lettre on nne sylbbe du commencement d*un mot. On appelle sjnicope le retranchement qui se fait an milieft da mot, et apocope celle qui se fait à la fin.
APHORISME, AXIOME. Vaphorisme se dit en droit et en médecine ; c'est nne maxime courte dont la vérité est fondée sur Texpélience et snr la réflexion , qui comprend en pea de mots un principe de doctrine.
Vaxiome se dit de toutes les sciences ; c'est nue proposition , une vérité si claire qu'on ne âaoïait la mettre en doute.
V aphorisme instruit , c'est le résultat de la science ; Kixio/ii« éclaire , c'est le flamheau de la science.
Les maladies , selon la doctrine d'Hippocrate , sont guéries par la nature , et non par les remèdes , et la vertu des remèdes consiste à seconder la nature : voilà un aphorisme ; otst le résultat d« l'expérience et de la doctrine d'Hippocrate. Deux corps ne peuvent occaper à la fois le même esjpace : voilà un axiome, c'est une vérité évidente qui se présente d'dle*méiiie à celui qui cherche la science.
APHORISME, APOPHTHEGME. Vaphorismetst tiré de Pexpérience et de la science, c'est nne règle de doctrine; Y apophchegme tire son mérite de loi-vnéme et de la personne de la boQche on de la plume de laquelle on l'a recaeilli. C'est un l>on mot, une parole remar-' qnaUe par eUe-même , dont le sens est frappant, et dontnn homme illustie est l'auteur.
Voici un apopktAegme que l'on nttrihne à Leunidas : on loi demandait pourquoi les braves gens préfèrent Plionnenr àla vie ; c est , répondit-il, parce qu'ils tiennent la vie de la fortune , et l'honneur de la vertu.
APHORISME, SENTENCE. V aphorisme Mrt d'instruction en droit on en médecine.
U sentence est le résultat de plusieurs vérités fondaes en une seule et qui sert dans un grand nombre de circonstances. Le malhenr est le grand maître de l'homme ; voilà une sentence.
APHORISME , MAXIME. L'/i/;Aom/Be offre an résultat de doctrine ; la maxime, une règle (le conduite. Dans les cas douteux , prenez le parti le plus honnête. Voilà une maxime qui peut servir de règle dans la conduite.
APITOYER, ATTENDRIR. ^/«Vorer, c'est exciter b pitié. [Je suis parvenu à Vapitojrer sur mes maux, snr mes malheurs.
Mtcfidrir a une signification plus étendue; ii signifie non-seulement disputer à la pitié , ïuaijj encore â tonte autre passion douce, Gçmm Ja cpiDttij^rftUoii , |a (cAdreftse , l'a-
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mour. On apitoie quelqu'un stir le sort d'un malheureux ; on attendrit un homme dur , une maîtresse indifférente , nne personne à laquelle on fait une peinture vive de sa situation pour en obtenir quelque chose.
Apitoyer marque toujours un sentiment de pitié , de compassion , qui rabaisse la personne qui en est l'objet ; attendrir ne marque point ce sentiment.
Lorsqu'on veut critiquer ou blâmer l'action de s^attendrir sui' le soit de quelqu'un , on préfère le mot apitoyer , qui emporte souvent une idée d'ix'onie , et marque la faiblesse ou la duperie de celui qui se livre trop facilement à ce sentiment. Vous vous apitoyez sur le sort de gens qui sont plus riches que vous.. Vous êtes bien dupe de vous apitoyer sur le sort de ces intrîgans.
En ce sens , il y a dans le verbe apitoyer une idée de critiqneon d'ironie qui n'est point dans le verbe attendrir.
APITOYER,TOUCHER. -^/>ift>rer dit beaucoup plus que toucher. Il suppose une pitié , nne compassion entière et permanente. Toucher se dit d'une impression que l'on fait sur l'esprit ou sur le cœur , et qui souvent disparait en même temps que l'objet qui l'a produite. Toucher la pitié de quelqu'un. ( Voltaire. ) Vos lettres me touchent le cœur.
( SÉviGNÉ.) Si l'amour delà vertu et la crainte des dieux ne vous touchent plus , au moins soyez touchés de votre réputation et de votre intér^. ( Flégueer.) On ouvre un li%'r(? de dévotion , et il touche. ( La Bruyère. ) S) vous êtes touché de mes raisons. ( Voltaire. )
APOCOPE. V. Aphérèse.
APOCRYPHE , SUPPOSÉ. Apocryphe est tiré d'un mot grec qui signifie secret , caché , inconnu. LeÀ chrétiens appellent apocryphe tout livre de PéciTture dont l'auteur est inconnu, et sur la foi duquel on ne peut faire fond. Ils disent un livre apocryphe , un passage apocryphe. ^
Dans le discours ordinaire on appelle apo' cryphes des faits , des nouvelles auxquelles on ne peut i^outer foi , parce que leur source n'est pas bien connue , ou leur authenticité bien établie.
Supposé se dit d'une chose fausse donnée comme vraie. Un acte supposé , un testament supposé.
Apocryphe marque toujours un doute. Dans le sens que nous lui donnons , il signifie douteux. On n'est pas d'accord sur l'anthenticitc^ de la chose apocryphe ; on ne saturait prouver clairement qu'elle est supposée ; mais on ne saurait prouver non plus qu'elle est authentique, Si l'on ti'oiivait quelque preurç
APO
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éndente de son aathemicité i elle cesserait d^étre apocrjrphe , du moins dans l'esprit de ceux qui seraient frappés de cette preuve. Si la preuve de la supposition est évidente , la chose ne peat plus être apocryphe y c'est-àdire douteuse; elle est supposa,
APOLOGIE , JUSTIFICATION. Apologie est un mot tiré du grec qui signifie discours ou éérit pour la défense d'une personne inculpée.
L'inculpation peuts^attacher ou aune classe particulière d'hommes , ou à un homme en particulier. Elle peut être vague et consister dans quelques reproches généraux ; ou précise et consister dans quelque reproche particulier. Dans tons ces cas , elle peut n'être point portée devant les magistrats , mais être seulement répandue dans le publie , où elle fait tort à la réputation des personnes inculpées , et teud , à mesure qu'elle prend de l'autorité et de la consistance , à les faire paraître coupables aux yeux des magistrats, et à attirer sur eux des persécutions. C'est là le véritable cas de V apologie. Alors eUe prend la défense des personnes ou de la personne accusée , s'efforce d'éclairer le public et les magistrats, et tâche de prouver que les^ inculpations sont fausses, et que les personnes inculpées sont innocentes.
' C'est ainsi que les premiers chrétiens , en butte à des calomnies et à des persécutions , furent obligés de présenter aux empereurs , au sénat et aux magistrats, des apologies pour la défense de la religion chrétienne ; et afin de répondre aux fausses inculpations par lesquelles on s'efforçait de les noircir comme ennemis des dieux , des puissances , et permrbateurs du repos pnbUc.
Bans les apologies , les apologistes ne discutant que des faits généraux , réfutaient les reproches odieux que les idolâtres faisaient aux chrétiens d'égorger des enfans dans leurs, mystères, d'y manger de la chair humaine ; d'y commettre des incestes, etc. S'il s'agissait de quelque particulier accusé devant les tribunaux , les apologistes ne s'y présentaient point ; ils publiaient leur apologie ou l'adret saient aux empereurs et aux magistrats ; sans quoi ils eussent été , non apologistes , mais avocats ou défenseurs.
Telle est à peu près l'idée que nous avons encore aujourd'hui de Vapologie. Si l'on répandait parmi nous des calomnies contre les protestans , les juifs ou quelqu'autre secte , l'écrivain qui prendrait leur défense serait leur apologistf , ferait leur apologie. De cette apologie pourrait résulter lent justification , ç'e9t*à«4ire la pi^euvç évidente qu'ils w sont
point coupables ; mais l'ouvrage n'en colUe^ verait pas moins le nom Ôl apologie»
On peut iaire Vapologie d'un homme, de h conduite d'un homme inculpé dans le public.
Lorsqu'il est accusé devant un tribunal , ce qu'on écrit pour sa défense n'est plus une apologie , mais ce qu'on appelle un mémoire, et quelquefois un mémoiie justificatif ,
"Vapologie s'exerce dans un vaste champ; elle embrasse tous ks raisonnemens, tontes les inductions , tous les faits éloignés qui peuvent servir à la défense de l'inculpé , ou qai peuvent appuyer ou confiimer les principales parties de cette défense.
La justification ne consiste que daos des preuves, dans la manifestation de l'innocence, dans des productions de témoins, d'actes authentiques , etc.
Vapologie est un moyen de justificadon ; elle a pour but la justification , mais elle n'est pas l^justific€Uion même. Vapologie n'est que la défense de l'accusé ; la preuve on la manifes- | tation de son innocence fait sa justification. Vapologie et la justification peuvent se faire de vive voix ou par écrit.
APOLOGUE , FABLE. V apologue est nn petit récit fabuleux qui couvre une vérité an. voile de l'allégorie. La fable est un récit fabuleux destiné à faire goû^r une vérité morale à laquelle elle sert de voile. La différence entre l'un et l'autre , c'est que UfaUe ne fait |>arlerqueles animaux et les choses inanimées, et 'que V apologue, plus étendu, fait parler les animaux , les dieux , les hommes , les êtres insensHiles, et même des êtres abstraits et métaphysiques. Vapologtie peut êtie regarde comme le genre, et Ia fable comme l'espèce.
On confond souvent ces deux mots et on les emploie l'un pour l'auti'e.
APOLOGUE , ALLÉGORIE. On n'a pas assez distingué Yallégorie d'avec Vapohgue ou là. fable morale.
Le mérite de Vapohgue est de cacher le sens moral ou la vérité qu'il renferme, jus- 'qu'au moment de la conclusion, qu'on appelle
moralité.
Le mérite de Vallégorie est de n'avoir pas besoin d'expliquer la vérité qu'elle enveloppe ; elle la fait sentir à chaque trait par la justesse de ses rapports.
Vapohgae , par sa naïveté, doit ressembler à nn conte puéril , afin d'étonner davantage, lorsqu'il finit par être une grande leçon. Son artifice consbte à déguiser son dessein, et a nous présenter des vérités utiles sous l'appa^ d'un mensonge frivole et amusant.
Vallégorie f avec moins de fineMe,9cpw-
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])09e non pas de dégager , maig d'embellir la J n'y a que la créature. Les anciens peuples vérité et de la rendre plus sensible. déifiaient tous les êtres
Les détours sont convenables à V apologue ; sans perdre sou objet de vae, il feint de s*a-
Imaser et de s'égarer en chemin , fait même quelquefois semblantde s'occuper sérieusement de détails qui n'ont aucun trait au sens m(^ rai qu'il se propose ; c'est le grand art de La Fontaine.
n n'en est pas de même de V allégorie; on la voit sans cesse occupée à rendre son objet sensible, écartant , comme des nuages , tout j ce qui altère la justesse de l'allusion et des j npports.
Quelquefois dans Vapologue la justesse des rapports est aussi précieuse que dans Vallégorie; mais alors, en se rapprochant de celleci , {^apologue s'éloigne de son vrai caractère , qui consiste à faire un jeu d'une leçon de sagesse , et à ne laisser apercevoir sou but qn'an moment qu'on y est arrivé. ( Mar-
MOSTEL. )
APOPHTHEGME. V. Aphorisme.
APOSTASIE, V. Abjuration.
APOSTÈME, APOSTUME. Vapàstème est nne tameur contre nature , occanonnée par quelque humeur corrompue. Apostume signi* fie la même chose; mais le premier est le terme technique , et le second le terme vulgaire.
APOSTER , POSTER. Poster, c'est placer des hommes en un lieu, soit pour observer ce
déifiaient tous les êtres qui leur paraissaient utiles ou dangereux.
Par V apothéose on n'honorait qu'un individu de l'espèce. humaine, dont on croyait faire un dieu par la cérémonie de Vapotkéose; par la déification, on reconnaissait comme des dieux tous les individus de certaines espèces de la nature. Lts Égyptiens avaient déifié les bœufs, les chats, les ognons, etc. Dans ces temps de ténèbres, dit Bossuet , tout était Dieu, excepté Dieu lui-même.
APOTHICAIRE, PHARMACIEN. Le/^Aormacien sait la pharmacie , c'est-à-dii% l'art de préparer et de composer les remèdes. Vapo»
thicaire vend des remèdes pour la guérison des maladies; le pharmacien les compose.
Aujourd'hui , parmi nous , les apothicaires sont obligés d'être pharmaciens , dans les villes. Dans les villages il y a des apothicaires qui ne sont pas pharmticùens , et qui se contentent de vendre les médicamens qu'ils achètent dans les villes.
APOTHICAIRERIE, PHARMACIE. L'«pothicairerie est le magasin-, la boutique d'un apothicaire. La pharmacie est le lieu où l'on prépare les drogues.
La pharmacie est aussi l'art de préparer et de composer les remèdes.
APOTRES, DISCIPLES. On dit les apStres de Jésu6-Christ , et les disciples de Jésus- Christ. Par les disciples, on entend tous ceux ^se passe, soit pour combattre avantagent 1 qui. ont suivi ou qui suivent la doctrine de ^i°ent. l' JésQs^Christ ; par les apâtres , on entend les
'^poster, c'est placer des hommes en un lien pour faire un mauvais coup. À la guerre , on poste des soldats dans un bois, sur une emmenée , etc. ; les assassins apostent quelqu'un pour attendre les passans sur les grands chemins , afin de les voler ou de les assassiner.
APOSTILLE , NOTE. Vapostille est un renvoi que l'on met à la marge d'un écrit pour y ajouter quelque chose qui manque dans le texte
douze disciples de Jésus qui ont été choisis par lui-même pour prêcher son évangile , et le répandre dans toutes les parties du monde. APPAISER, CALMER. Appeiser c'est ramener à la paix, ramener la paix. Il se dit de tout ce qui marque opposition, division , effort contre les personnes ou les choses. On apaise l'ennevûf les enncnds. On appaise les haines, les querelles, les différens, les disputes, les contestations , le^ sédidona , letf émeutes populaires. On appaise les haines , les inimitiés ,
, ou pour l'échiircir et Tinter- T . ; ^V^^T^^ '^ ^'^^ ' T '
prêter. La note est destinée au même usage,' '«»^»e. *» J-l^-^^'l^c^ww'^'ia^^ng^^^^^^aais efle a plus d'étendue que VapostiUe.
APOSTUME. V. ApoATàMX.
APOTHÉOSE, MâlFICATION. Apothéose, cérémonie par laquelle les Romains pkçaxent an rang des dieux leurs empereurs lorsqu'ils étaient morts et quelquefois même pendant «eur vie; comme les papes plaçaient autrefois P*rmi les saints, des hommes distingués penf^ant leur vie par nne piété éminente.
I^ déification est l'acte d'une imagination *ttpw9titieB«e qui suppose la Divinité où il
Dans toutes ces choses > il y a division, opposition, effort .contre les personnes ou contre les choses.
Calmer, c'est ramener le calme, rendre calme ; ramener une personne qui éprouve de l'agitation, ou une chose agitée, à la situation on elle était avant cette agitation, à sa situation naturelle. On calme le trouble d'une ame agitée, on calme une assemblée, on calme les esprits , l'imagination ; on calme les passions.
On peut dire de plusieurs choses qu'on les calm^ oa c^q'oii lea appaise, selon le point de
Vue soas lequel on les considère. Les vents , les flots ^appaisent f lorsqa*ils ne font plus une guerre aussi violente, soit entre eux, soit aux objets qu'ils menaçaient auparavant de dommage et de destruction. Ils se calment lorsqu'on les considère sous le simple rapport de leur diminution , de leur retour vers leur état tranquille et naturel.
La mer ^appaise lorsqu'elle ne semble plus attaquer avec fureur les navires qu'elle tourmentait, qu'elle brisait, qu'elle submergeait auparavant ; elle se calme , lorsque son .agitation diminue, et qu'elle revient peu à peu à son état naturel , à son état de calme.
On appaise la colère d'un père par le repentir, par des soumissions, par des promesses ; on le calme par une meilleure conduite.
On calme les craintes , les inquiétudes , les soupçons, les scrupules, tout ce qui cause dans l'ame du trouble, de l'émotion. On*a/7paise la haine, la vengeance, le ressentiment, l'animosité , et tout ce qui met l'ame dans un état d'opposition et de guerre. On s'efforce diappaiser ses remords.
Appaiser porte l'idée d'accorder , de réconcilier, de réunir; le calme n'indiquant que la seule agitation de la chose, n'ajoute aucune idée à celle du rétablissement de la chose dans sa situation ou tranquillité naturelle.
Appaiser indique tin effet particulier pour vaincre on dissiper la cause qui excite la .division , l'opposition ; calmer fait seulement regarder le. trouble en lui-même sans aucun rapport iudiqné avec la cause et avec les moyens de le faire cesser.
Appaiser aiùène lui effet plus grand ,' plus plein , plus durable par lui-même , la paix ou un accord fixe , l'état de paix , un calme général et constant. Calmer n'exprime poçitivement que l'action de baisser, diminuer , affaiblir , ou de ramener un cabne qui n'est peutêtre que momentané ; car il n'y a souvent que des momens de calme, aussitôt suivis de nouvelles agitations.
' Appaiser s'applique principalement au trouble ou à la cause du trouble qui met la division, la discorde entre différens objets. Calmer se dit simplement de la chose qui est dans le trouble , ou du trouble dans lequel elle est , sans autre l'clation. On appaise des «unemis , leurs querelles , les différens des familles, les séditions , les émeutes, les puissances animées ou déchaînées contre un objet; on caime les personnes émues, leurs émotions, les passions ,• la douleur , la cause , le sujet , l'effet de l'agitation simple en elle-même. En deux mots on q.ppaise ce qui nuit, ce qui peut npire; ce ^ui e^t disposé à ao^i'ej on
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calme ce qui agite, ce qui est agité , où l'agir tation simple en elle-même.
La cause qui produit le désordre s^ appaise ^ elle est active; la cause qui éprouve le déaordre se calme , elle est passive.
Les vents impétueux à sa voix s^ appaise rent , Le soleil reparut , les ondes se calmèrent.
( Voii TAIRE. )
On appaise quelqu'un par des satisfactions, des répara tionSf des dédommagemens , paides supplications, des humiliations ; ou même par des voies opposées , par une force , une vertu, des moyens capables de l'arrêter, de vaincre sa résistance, de l'amener à des seii* timens contraires, de le désarmer, de le gagner. On calme quelqu'un par des. adoucis* semens , des soulagemens, des insinuations ; par des avis , des conseils , des soins ; par un pouvoir , un ascendant, des moyens capables de le consoler , de le rassurer , de le ramener à des idées plus douces et à des sentimens plas tranquilles. (Tiré en partie des Synonymes de
R0UBAUJ>. )
APPAISER, PACIFIER. La différence qu'il y a entre ces deux mots c'est qn'on/Mcifie comme médiateur , négociateur , réconciliateur , en vertu de titres , de pouvoirs , d'autorité , en cas de guerre entre des poissances , des troubles intestins dans un Etat , de grandes dissensions dans les familles , etc., et par des traités, des conventions, des arrangemens réciproquement agréés par les parties; idées particulières qui ne sont point énoncées par le verbe appaiser, ( Roubaud. )
S'APPAISER. V. S'abattre.
APPAISER. V. Adoucir.
APPAISER. V. Amortir.
APPARAÎTRE, PARAÎTRE. Paraître , c'est se présenter , se faire voir , se montrer, s'offrir à la vue. Pour paraître il faut avoir un corps ou quelques qualités capables de frapper les sens. ^
Apparaître ne se dit que des objets qui ^ invisibles par leur nature , se présentent sn* bitement à la vue sous une forme sensible. Le jour paraît, Yonrore paraît , le soleil parait, un homme paraît dxDS une société , dans une ville , dans une promenade. Mais un ange apparaît , parce qu'il est invisible par sa nature , et que ce n'est que par des causes surnaturelles qu'il est revêtu , ou parait revêtu d'un corps- Un spectie , i|n revenant apparaissent' Di^^ est apparu à Moïse.
Apparaître se dit aussi des choses qui u^
paraissent que rarement, de loin en loin , ^
qui ne sont pas prévues. Alors apparaître au-
[ ftçç de para((r.ç par cette circonptaiice, 1*5
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soleil a paru tonte la journée. On a vu cette nuit un globe de feu apparaître dans les airs. Il apparaît de temps en temps sur la surface lie la terre des hommes rares et exquis , qui hrilleot par leurs vertus , et dont les qualités éioinentes jettent un éclat prodigieux. ( La Bruyère. )
Apparaître prend tantôt l'auxiliaire être et tantôt Tauxiliaire avoir ; et paraître ne prend ({ae le dernier. Lés grammairiens disent que ce verbe prend indifféremment Tanxiliaire être ou l'auxiliaire avoir. Cela n'est pas naturel ; il faut nécessairement que chacun de ces verbes indique une nuance différente, nn point de vue différent. Je pense qu'il faut (lire a apparu , quand l'action di apparaître n'est considérée que relativement au spectre qai Fa faite et non relativement à l'impression de l'apparition sur les personnes. Quand je dis le spectre a apparu trois fois pendant la noit, je ne veux parler que de l'action du spectre , indépendamment de tout effet , de tonte impression. Mais quand on veut marqier l'impression de l'apparition sur les personnes , il faut dire est apparu. Si l'on me demande à qudle heure le spectre s'est rendu visible, je répondrai il a apparu à minuit ;mais si l'on vent savoir de moi à quelle heure j'ai nj apparaître le spectre , je dirai il m'est apparu à minuit. Le premier offre un sens actif ie second un sens passif. On ne peut jamais (lire le spectre in'a apparu,
APPAREIL , PRÉPARATIFS. Les préparatifs consistent dans le rassemblement et les dispositions de divers objets qu'on a jugés nécessaires pour l'exécution d'une chose. Vappnreîl résulte de l'assemblage , de la vue de «es objets. Des préparatifs de -guerre, les préparatifs d'un siège , les préparatifs d'une fête , d'un repas. On voyait dans tontes les villes fortes Vappareil de la guerre. J'ai vu <lans cette maison Vappareil d'une grande fête , d'an grand repas. On voit dans cette maison tout Vappareil de la pharmacie. Faire une chose avec appareil, c'est la faire de manière » en donner une grande idée à ceu x qui en voient les préparatifs et les dispositions.
APPAREILLER, ASSEMBLER. Assembler c'est seulement mettre ensemble. j4ppareiller <''est mettre ensemble des choses pareilles, Hui se conviennent. On assemble toutes sortes de meubles ; on appareille des < hevaux , «les vases, des tableaux^ etc.
APPARENCE, EXTÉRIEUR. L'tf^/wre/ice «t l'effet que produit la vue "d'une chose , ou Vidée qu'on s'en forme par cette vue.
Extérieur , ce qui se voit d'une chose.
V (apparence dit quelque chose de pins vague,
de moins positif; elle dépend de la manière dont nous voyons les choses , elle est sujette aux tariations que peut produire l'illusion ; onVoppose àla réalité. Extérieur dit quelque chd^e déplus positif, V extérieur fait partie de la chose.
En parlant des personnes , extérieur se dit soit à l'égard des formes et des habitudes , soit à l'égard des actes qui ont rapport aux mœurs. Un homme d'un bel extérieur ; un extérieur honnête, modeste.
Vapparence est sonvent trompeuse ; il ne faut pas toujours jager d'une chose par Vex-' térieur.
APPARENCE , DEHORS. Vapparence est l'effet produit sur la vue par les dehors. Les dehors sont ce qui produit Vapparence , ce qui affecte les sens. Le dehors est ce qu'on voit, Vapparence l'effet que produit cette vue.
Vapparence d'une maison peut être fort belle dans l'éloignement , et fort désagréable quand on esta portée d'en examiner les dehors.
En parlant des personnes , dehors se dit plus particulièrement des manières; et apparence i des actions et de la conduite.
S'APPARENTER. V. S'allier. *
APPARIER. V. Accomplir.
APPARITION, VISION. V apparition est la présence sensible et subite d'un objet invisible par lui-même , mais rendu visible sous une forme étrangère à sa nature. Elle frappe les sens extérieurs et suppose un objet existant au dehors.
La vision se passe dans les sens intérieurs, et ne suppose que l'action de l'imagination.
Vision y sskn% épithète, se prend ordinairement en mauvaise part. Il n'y a guère que les folles qui aient des visions,
APPARTEMENT, LOGEMENT. Le logement est l'endroit où on loge, et il comprend tout ce qui est nécessaire pour y loger ^ selon la qualité des personnes. On a, dans les grandes maisons , des logemens pour ses ajnis, qui comprennent une chambre et un cabinet, une chambre et une antichambre , et souvent une chambre seulement. On a , pour les domestiques , des logemens situés dans les entresols, aux mansardes, et ils ne consistent qu'en petites chambres, et souvent en un cabinet.
Le logement est pour le besoin; V apporte»
mentf pour la commodité et pour le luxe.
V appartement comprenà toujours plusieurs pièces de suite. Le» appartemens ordinaires sont composés d'une antichambre, d'une chambre à coucher, d'une salle à manger, d'un salon, de plusieurs cabinets, etc. Les grands apparu
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temenSi^ne Ton nomme appartemens de parade exigent on plus grand nombre de pièces.
APPARTENANCES, DÉPENDANCES. On ^it, en termes de jarispradence , nne maison avec ses appartenances et dépendances, et ees deux mots signifient la même chose. Tout ce qaJL les caractérise, c^est qae lorsqu'ils sont joints , il forment une expression de jurisprudence. Les appartenances et dépendances d'une maison de campagne sont les cours , les jardins , le parc , les avenues , les écuries , les remises , etc.
APPARTENANT , APPARTENANTE
Adjectif verbal , tiré du verbe appaurtenir.
Les graiçmairiens ne sont pas d'accord sur l'emploi de cet adjectif verbal. Les uns veulent qu'on dise une maison appfurtenant à un tel , les autres une maison appartenante à un tel. Beauzée est du nombre des derniers , et l'Académie partage cette opinion; elle dit les biens appartenons à un tel ; une maison à lui appartenante.
Voltaire a dit une ville appartenante aux Hollandais; Barthélemi, des officiers appartenans aux premières familles d'Athènes.
Nous préférons la première opinion', parce qu'ici le mot appartenant tient beaucoup plus du verbe que de l'adjectif.
APPAS, ATTRAITS , CHARMES. Attraits, ce qui attire, ce qui tire à soi. Le propre des attraits est donc de nous faire pencher , incliner, aller vers un objet. Il est visible que cet effet est le premier degré d'intérêt qu'inspire nn o)]iet aimable. Une femme, même modeste, avouera bien de faibles attraits, mais non ces puissans appas que lui prodigue nn adorateur. Le mépris, la haine, la jalousie, feront dire qu'une femme n'avait d'autres droits au rang où elle a été élevée , qu'un peu à^attraits peut-être et beaucoup d'artifice. *
Appas a beaucoup d'analogie avec appât.
Le propre des appas est d'exciter, comme l'appât , le goût et l'envie de posséder l'objet et d'en jouir. Les appas ont donc un'plus grand effet que les attraits, ils sont plus puissans. Comme l'appât trompe, les appas peuvent tromper, et l'on est bien fondé à dire des appas trompeurs et perfides. Ce n'est pas qu'il y ait toujours dans les appas, de l'art ou de l'artifice. A la vérité, il y a des appas faux, factices, empruntés , comme ceux des coquettes ; mais il y en a de simples , de naturels , d'innocens , comme ceux de la bergère. Appas ne peut jamais être pris en mauvaise part, qn'autant qu'on y joint une épithète qui le flétrit. Il ne faut même pas imaginer
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que dei appas trompeurs soient tonjmirs artU ficiels ou apprêtés. Pour être trompeurs, il suffît qu'ils ne tiennent pas ce qu'ils semblent promettre; c'est-à-dire qu'ils trompent les désirs et les espérances qu'ils avaient fait concevoir, on plutôt que nous nous soyons trompés nous-mêmes à cet égard ; et le reproche tombera fort bien sur des appas très réels et très avoués. Les appas sont donc on simples on naturels , on apprêtés et factices; tandis que les attraits sont tonjours l'ouvrage de la nature. Ils ont aussi moins de force et de puissance que les charmes, qui d'ailleurs ne tiennent rien de l'art , et que le fard affaiblirait plutôt que de les relever. Malherbe réonit souvent les appas et les charmes y et s'arrête toujours sur ces derniers, comme sur le plus haut degré de l'éloge.
Charmes est le même mot que charme ^ enchantement , avec une analogie bien sensible. Le propre des charmes est de noos frapper et de nous enlever , par une force secrète, mystérieuse, toute-puissante, irrésistible. Ménage dit qu'ils agissent par une vertu occulte et magique. Ainsi les attraits préviennent favorablement et nous attirent; les appas flattent le cœur ou les sens , et nous séduisent; les charmes s'emparent en quelque sorte de nous , et nous enchantent.
Let attraits inspirent le penchant on battrait; les appas, le goût et le désir; les charmes , l'amour ou la passion et l'enthoa* siasme. Si les attraits se font suivre , comme dit Girard, les appas se font aimer et recher* cher; les charmes ae font aimer, rechercher, adorer. Avec des attraits, une femme est agréable, même sans être absolument jolie; elle plaît. Avec des appas , elle est séduisante par un genre de beauté .ou par des beautés animées; elle entraîne ou captive. Avec des ' charmes , j on ne demande pas si elle est belle, elle est plus que belle; elle ravit, elle transporte.
Il ne faut que certains traits intéressans ou piquans pour avoir des attraits. "Les appas consistent dans un assemblage frappant de traits ou jolis ou beaux , qui semblent attaquer le cœur et l'obliger à se rendre. La grâce surtout, plus belle qae^a beauté, forme les charmes ; les charmes et les grâces font également des je ne sais quoi, tout ce qu'on veut, tout ce qu'on sent.
Ce que nous avons dit des attraits, des appas, des charmes, par rapport à la beauté du corps, est assez clair et assez développe pour que le lecteur l'applique facilement a tout autre objet uu physique ou moral* ( Extrait de Roubaud.)
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APPÂT ^ liEtntRE. Ap^ âe dit de la pâtare qne l'on expose dans les endroits convenables pour attirer des oiseanz, des poissons on d'antres animaux, dans le dessein de les prendre ayec des pièges tendnrdans les mêmes endroits , on de s'en emparer facilement de quelque antre manière.
Le leurre n'est pas tonjonrs nne patnre réelle, mais quelque chose qui ressemble à une pâture, et qu'on expose aussi pour attirer et prendre des animaux. Vappât et le leurre se montrent à découvert.
Au figuré, Vappât et le leurre agissent ponr nous tromper , l'un sur le cœur par les attraits, l'autre sur l'esprit par de fausses apparences.
APPÂT, PIÈGE. Le piège est nne machine destinée à surprendre et à attraper des ani- On le cache pour le dérober à la vue.
Vappât est la pâture que l'on met sur le fiège, on vers le piège, pour attirer les animaux. Le piège n'agît point sur nous , il attend que nous y donnions ; on est pris dans le piège.
APPÂT, EMBUCHE. Vappât est une patate qui attire les animaux pour les prendre. Ces deux mots ne sont synonymes qu'au Hgnré, et l'on entend par em^ucAe, une entreprise secrète pour surprendre quelqu'un dans le dessein de lui nuire. Vembéche se cache, Vappât se montre à découvert. L'embuche n'agit point snr nous , et ne suppose de notre part ni un mouvement dç cœur , ni nne erreur de jugement , mais seulement de rignorance ou de l'inattention. On est surpris par Vembûche.
APPÂT. V. Amorce.
APPAUVRIR , RUINER. Ces deux mpts ont rapport aux richesses, à la fortune , mais le second enchérit sur le premier. Appauvrir c est rendre pauvre , ruiner c'est priver de tons moyens, de toute ressource. On app€tuvrit un homme en diminuant successivement ses richesses; on le ruine lorsqu'on continue de \ appauvrir , jusqu'à ce qu^ n'ait plus rien. Les dépenses folles appauvrissent celui qui s'y livre ; et en les continuant , il court a sa ruine. Celui qui est appauvri est pauvre; celui qui est ruiné est indigent.
APPELER, NOMMER. On nomme pour "^Hi^il,er. dans le discours , on appelle pour w'Q J%^ d^i)^ le besoin. Le Seigneur appela ^^H? ks.ftniip^ijuçi. çt^les nomma devant Adam V^UV, IJinstc^içç' jïç.^urs noms. Tel est le sens ""^Ç^-^hpbs^u. rineiaiiîp^s toujours nom^ ^^r les choses par leur nom, nî appeler toutes ^ïtes de gens à son secours. (Girard.)
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Appeler n'est point synonyme de nommer ; lorsqu'il signifie inviter à venir à soi, comme dans les cas posés par l'abbé Girard. Appelezmoi cet homme et nommez-moi cet homme , sont des phrases fort différentes. C'est toi qui l'as nommé, je le dis et me nomtne, ce n'est pas dire, c'est toi qui l'as appelé , je le dis et VD^ appelle. Mais dans une acception secondaire, appeler signifie dire le nom de la personne ou lui donner un nom , sans l'intention de la faire venir à soi ou à son secours , et c'est alors qu'il devient synonyme de nommer.
Nommer, dire le nom ou donner un nom.
Appeler annonce proprement des signes faits avec la main; appel est un signe fait pour faire venir. Mais comme en appelant il est assez ordinaire que l'on nomme les personnes, on a dit appeler pour nommer. Comment Vappelez'vous ? Comment se nomme-t-il ? Nom" mer marque le nom propre de la personne ; appeler n'énonce qu'un signe ou nne qualification distincte quelle qu'elle soit. On nom." me quelqu'un par son nom, on X appelle de diverses manières.
Appeler demande à sa suite quelque nom ou quelque signe particulier pour qu'il signifie nommer; mais on ne nomme les gens que par leurs noms ou propres, on patroniriiiques , ou usités ; et on les appelle ou de leurs noms, ou de • différentes qualifications. Vous nommez Tibère, et vous Vappelez monstre. Yous nommez Louis XII, et vous l'oppelez le père du peuple. (Extrait de Rou-
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APPELER , ÉVOQUER. 'Appeler se dit des hommes et des animaux qui vivent avec nous et autour de nous sur la terre. C'est leur faire un signe de la main ou de la voix pour leur indiquer que nous voulons qu'ils viennent, qu'ils paraissent.
Évoquer signifie faire apparaître , et se dit des mânes , des esprits , des ombres , de tons les esprits dont le séjour est censé dans le sein de la terre. On évoque les âmes des morts , les esprits infernaux.
On appelle simplement par le nom ou en faisant signe de venir; on évoque par des prestiges, par des paroles ou des actions mystérieuses. *
APPELER, INVOQUER, Nous appelons les hommes ou les animaux qui sont comme nous sur la terre; nous invoquons la Divinité, les saints, les puissances célestes, et tout ce qne nous regardons comm« au-dessus de nous, soit par l'habitation dans les cienx, soit par la dignité et le pouvoir sur la tene.
On appelle pour quelque chose que ce soit;
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on invoque ponr demander de Vaide, da secours. On appelle par des signes ou par le nom; on invoque par des vœux et des prières.
Les poètes invoquent Apbllon et les Muses.*
APPELLATIF, PROPRE. On dit en granuuaire un nom appellatif, et un nom propre^ La première de ces expressions désigne un nom d^une classe entière d'individus qui se ressemblent à certains égards. Homme est un nom appellatif; il désigne la classe entière des individus qu'on appelle hommes. ]
On dit un nom propre , ponr désigner un nom par lequel on ne désigne qn*un seul individu. Socrate est un nom propre.
APPENDICE. V. Aonmorr.
APPENDRE, PENDRE. Ces deux mots signifient attacher une chose en la liant par sa partie supérieure; mais ils diffèrent par l'intention de celui qui fait Vaction qu'ils signifient, et par le lieu oii se fait cette action. On pend partout, dans une chambre , dans une cuifiine , à un arbre, à une .muraille , à une cheville y à un clou ; mais on xCappend que dans les temples , dans les églises , dans les chapelles y dans tout lien consacré à la Divinité • ou à un saint.
On pend dans une multitude d'intentions diverses; mais o\\ VLappend(\pCen signe d'hommage^et de reconnaissance. Appendre à la voûte d'une église les drapeaux pris sur l'ennemi.
APPÉÏER, DÉSIRER. Appétet est un terme de physique. Il signifie désirer vivement par instinct , par inclination naturelle, indépendamment de la raison.
L'estomac appète la nourrîture; la femelle appète le mâle.
Désirer est le terme ordinaire, et ne suppose pas cette impulsion aveugle de la nature qu'jndiqne appeler. On désire les honneurs , les richesses ; on ne les appète pas.
APPETISSER. V. AccoTiRCiR.
APPÉTIT, INCLINATION. Les inclinations diffèrent des appétits que la nature a établis dans tons les hommes , tels que la faim et la soif, lesquels appétits ne tendent qu'à notre conservation , et cessent, lorsqu'on a satisfait les besoins corporels; au lieu que les inclinations ont pour objet le bonheur de l'ame qui a sa source dans les sensations agréables et dans la continuation de ces sensations.
APPF'TIT, faim. Ces deux mots indiquent également dans l'homme le désir de la nouniturc.
La faim est nn besoin |)re$sant de nourriture; c'est une sensation pi as nu moins im-
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portnne qni nous spllicitev nous presse de prendre des alimens, et qui cesse qnand on a satisfait au b(;soin actHiet qui l'excite.
"V appétit est moins pressant qne la^'m.
Il tient plus au plaisir qu'au besoin de manger.
La faim se contente de toutes sortes d'alimens, et quand elle est satisfaite elle cesse. V appétit est plus délicat , il met du choix dans les mets , et souvent il s'irrite en le satisfaisant.
\Afaim n'attend pas, elle se jette avidement sur le premier aliment qui se présente:
X appétit zXXenà. patiemment.
APPLAUDIR, APPROUVER. Ces deux verbes signifient manifester son approb.ttion ; mais applfuidir , c'est manifester son approbation en public eu battant des mains; et approuver , c'est manifester son approbation de quelque manière que ce soir.
Outre Xapprohalion , applaudir suppose un .sentiment vif et prompt qu'éprouve celui qui applaudu et qui excite ses applaudissemens, sans lui laisser le temps de la x^exion; approuver, au contraire, suppose l'examen et la réflexion. Les applaudissemens marquent une approbation d'enthousiasme subit; l*ap' probation indique une opinion réfléchie er raisonnée.
Upe pièce de théâtre qui a été vivement applaudie n'est pas toujours généralement ap' prouvée, parce que la réflexion et le sang-froid con;!amnent qocK^efois l'enthousiasme.
APPLAUDIR, LOUER. On applaitdit et on loue les personnes et les choses; mais applaudir a toujours un rappport plus marque à la chose, et louer à la personne qui l'a faite. Qnand on dit qu'on a applaudi une tragédie, il est certain qu'on veut parler de l'ouvrage même; mais quand on dit qu'on loue géncralemei^t ime tragédie, il semblé que les louanges tombent plus particulièrement sur l'aatenr que sur la pièce même.
On dit aussi applaudir à quelqu'un pour dire , le féliciter du succès des moyens qu'il a dioisis et employés pour faii-e une chose; et applaudir k une chose pour dire , témoigner qu'on la- trouve bonne , juste , raisonnable , digne d'éloge. On applaudit à la conduite de quelqu'un.
APPLAUDISSEMENS , LOUANGES. Quoique ces deux mots s'appliquent également aux choses et aux personnes , il me semble cependant voir dans les applaudissemepis »»
accessoire qui les rend plus propres aux choses, soit actions , soit discours ; et je remarque dans les louanges un rapport plus particulier aux personnes.
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On applaudit en public, et aa moment que l'actioD se passe , on que le discours est pror nonce. On loue dans toutes sortes de circonstances les personnes absentes ainsi que les présentes , et non-seulement en conséquence de ce qu'elles ont fait ou dit , mais encore en conséquence des talens qu'elles ont acquis , et des qualités , soit de Tame , soit du coi'ps , dont la nature les a gratifiées.
Les applaudissemens partent de la sensibi« ]ité au plaisir que nous font les choses ; une simple acclamation , un battement de mains , suffisent pour les exprimer. Les louanges sont sapposées avoir leur source dans le discernement de l'esprit ; elles ne peuvent être énoncées que par la parole.
On est toujours flatté des applaudissemens, de quelque façon qu'ils soient donnés ; il se trouve même des gens qui les recherchent par k voie des cdbales. Il n'en est pas ainsi des huanges ; elles ne plaisent qu'autant qu'elles paraissent sincères et qu'elles sont délicates ; l'apprêt et la trivialité en diminuent le mérite : on en craint de plus l'ironie. ( Girard.)
APPLICATION, MÉDITATION. Applicadon , action par laquelle l'ame fixe son attention snr un sujet , et en fait long-temps l'objet de ses pensées.
La méditation est l'action de l'esprit qui s'applique fortement à un objet et le considère sous tontes ses faces , poiLr le connaître dans tons ses détails.
Vapplication est une attention suivie et sérieuse; elle est nécessaire pour former la liaison des idées , et n'en pas interrompre le fil. La méditation est un examen attentif de lobjet , la considération attentive et la comparaison de toutes ses parties , «de tous ses rapports et de tous les points de vue sous lesquels on peat le considérer ; elle est indispensable pour connaître à fond.
Vapplication ne suppose que la forte attention de l'esprit , qui souvent . n'a point de succès; la méditation suppose le désir d'approfondir et une aqtion réfléchie , qui a toujours lui résultat plus ou moins utile.
Le succès de Vapplication dépend de l'intelligence ; le succès de la méditation dépend de la justesse du raisonnement et de rhabitude d'une saine logique.
APPLICATION , CONTENTION. La contention est une application forte et pénible de lesprit à quelque objet de méditation ; elle suppose des difficultés dans la matière , ou de l'opiniâtreté , de la fatigue ou de la faiblesse de la part de Tesprit. Une matière difficile à
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comprendre tjà^eàeltt conteneioh. ¥owp un esprit faible et qui n'a pas la force de soutenir son application , la moindre application devient contention,
APPLIQUER , APPOSER. Apposer est un terme de pratique et- de chancellerie. Il signifie mettre une chose sur nne antre. On ap»
pose le sceau sur un acte ; on cLppose le soeÛé snr nne armoire, sur un appartement.
Appliquer est nn terme du langage ordinaire, qui signifie mettre une chose sur nne autre , en sorte qu'elle y reste attachée. Appli^' quer un emplâtre sur un mal , appliquer de la broderie sur une étoffe ; ou bien presser nne chose sur une autre , de manière à laisser nne impression snr cette dernière. Appliquer na fer chaud sur l'épaule , appliquer un sceau sur de la cire. Figu rément, appliquer xm. soufflet , un coup de poing.
APPLIQUÉ , KTTEmilY. Appliqué, dont l'esprit est attaché à une chose avec tant de fermeté et de constance, qu'il ne peut en être détourné. Attentif, qhi a l'esprit si fortement et si exclusivement tendu vers une chose , qu'il ne peut en être distrait.
Celui qui est appliqué à nne chose s'en oôcnpe sérieusement et la considère sons tons les rappoits ; celui qui est atte/U^k nne chose ne* la perd point de vue , et écarte tout ce qui pourrait l'en distraire. ^
APPOINTEMENS , GAGES , HONORAI- RES. Les gages, disent Girard et VEncxclopédie, regardent les domestiques, les occupations serviles , et ce mot marque toujours quelque chose de bas. Cependant il y a des gages attribués aux offices de justice , aux offices de la maison du Roi , et même aux plus grandes, charges. Ainsi ce mot ne marque pas toujours quelque chose de bas et une occupation servile ; mais il désigne toujours un serviteur , celui qui sert un maître, qui lui est engagé moyennant des salaires attachés à l'office.
Les appointemens , ajoute-t-on , s'appliquent a ce qu'on appelle ou à ce qu'on peut appeler places , et à toutes sortes de places , grandes ou petites , et ils sont fixés par celui qui a l'autorité, an lieu que les gages sont de convention. Cette distinction est un peu précaire. A l'égard des offices publics, il est établi que les gages sont certains et ordinaires, attri-, bues par édits on lettres-patentes , et payés par les trésoriers ordinaires ; et que les ap', pointemens sont des pensions ou gratifications annuelles, accordées par brevets et payées au trésor royal. Entre particuliers , il laut bien que l'on convienne des appointemens comme des gages » mais appointemens est un mot hon«
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vête <|iii sert k distingner des emplois et des «erviees honnêtes et habituels qui ne vous mettent point aa rang des domestiqnes : c'est une sorte de pension qai dure autant que le •trvice.
- Le mot konaraîre désigne clairement un aerariee et nue rétribution honorable. Par un ancien usage , les honoraires sont la récompense de l'enseignement , du conseil , de ce qui demande de la science , une capacité distinguée , Texercice d*un talent ou d'un art noble ou libéral. On en donne, soit pour un service habituel , tel que celui d'un instituteur , d'un gouverneur ; soit pour un service passager, tel que celui d'nu médecin, d'un avocat.
' APPORTER , PORTER , TRANSPORTER, EMPORTER. Porter n'a précisément rapport qu'à la charge du fardeau ; apporter renferme ridée du fardeau, et celle du lieu où on le p<»tc ; transporter a non-seulement^rapport au fardeau et an lieu on l'on doit le porter , mais encore à l'endroit d'où on le prend.
importer, dit Girard', enchérit par-dessus toutes ces idées , en y ajoutant une attributi<M| de prppriété à l'égard de la chose dont im fie charge.
Nous- faisons porter ce que , par faiblesse ou par bienséance, nous ne pouvons port'er nousmêmes ; nous ordonnons qu'on nous apporte ce que nous souhaitons avoir f nous faisons transporter ce que nous voulons changer de place ; nous permettons ^emponer ce que nous laissons aux autres, on ce que nous leur donnons- ^.
- Les crocheteurs portent les fardeaux dont on les charge; les domestiques apportent cç (^e leurs maîtres les envoient chercher ; les voituriers transportent les marchandise^ que les commei*çans envoient d'une ville à une autre; les voleurs emportent ce qu'ils ont ptis.
VirgHe a loué le pieux Énéc d'avoir porté son père sur ses épaules , pour le sauver du sac de Troie. $àint Lue nous apprend que les premiers fid^s apportaient aux apôtres le prix des biens quHls vendaient. L'histoire nous montre que la Providence ptinit l'abus de l'autorité , en la transportant en d'autres mains.
Porter , transporter , emporter , se disent, figurément des choses morales et spirituelles ; ainsi l'on dit porter son jugement sur quelque' chose , porter impatiemment uu affront ; Cyriis transporta l'eiiipire des Mèdes aux Perses , et Alexandre Terapiie des Perses aux Grecs j les Stoïciens X emportent sur touà les
autres philosophes ; la perte d'une bataille emporte la désolation d'un pays ; le sublime «t le pathétique entraînent et emportent toate notre admiration.
APPORTER , PORTER. Porter, c'est simplement soutenir une chose sur soi , s6it qu'on reste dans le même lieu » soit qu'on se trans* porte avec la chose d'un Uea à un antre.
Porter un fardtau , porter une lettre à la poste.
Apporter est le verhe porter auquel on a ajouté la proposition à.
Cette préposition donne an verbe porter l'idée accessoire d'un but, et «z/jporfer signifie porter d'un lieu quelconque à un autre lieu que l'on considère comme un but. Il est vrai que quand on dit porter une lettre à la poste, la poste est bien véritablement le but du mouvement, et cependant on ne pourrait pas dire, apportez cette lettre à la poste. C'est que le but que suppose le verbe apporter est fort différent. On entend par ce but un lieu où la chose est désirée , demandée , on. elle pourra être utilement employée , où elle concourra avec d'autres choses à produire quelque effet. Quand un enfant désire quelque chose qu'il voit et qu'on veut lui donner , il vaut mieux porter l'enfant à l'objet que è^ apporter l'objet à l'enfant. ( J.-J. Rousseau. ) Ici ces deux mots sont bien employés. L'objet ne désire point , ne demande point l'enfant , c'est porter qu'il laut dire; Ihais l'enfant désirç l'objet, et ce désir amène nécessairement le verbe fl/>porter. Quand je demandé quelque chose à Àion domestique, je désire cette chose, je veux l'avoir auprès de moi , il me Vapporte,Onporte dans une ville beaucoup de marchandises dont elle ne sait que faire, parce qu'elle n'a point de débouchés; on a/7/7orre beaucoup de marchandises dans une viUe de commerce, parce qu'elles y sont désirées et qu'elles contribuent à y entretenir un commerce actif. On porte à un général ennemi les clefs d'une ville , lorsqu'il n'a pas dessein de s'emparer de la ville , ou qu'il sait qu'il peut s'en emparer sans peiné. C'est l'affaire des habitans qui veulent éviter par cette soumission les fortes contributions et le pillage. Mais si un général désire ardemment de s'emparer d'une ville forte dont la conquête n'est pas sans difficulté ou sans embarras^ on lui apporte les clefs delà ville- Dans le premier cas , les clefs n'étaient pa* désirées, dans le second elles l'étaient. Jai besoin de pierres pour construire un édifice , j'en fais apporter, et non pas j'en {aïs porter' Je fais apporter ces pierres dans un endroit où elles sont a^ileç , qn ^n en f«ra un em*
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Mporter, dît Cirard« ajonte à Tidée de ^rter et de ttemsporter une attribution de propriété à l'égard de la chose dont on se charge. Cette observation ne nous paraît pas jaste. II est bien vrai qu'on emporte ce qui est à soi ; que des voleurs emportent , comme leur appartenantes, les choses qu'ils volent ; mais cette idée de prc^iiété n*est qu'accessoire aa mot emporter ; elle ne paraît que lorsqu'on Tajonte formellement à cette expression. Le véritable sens à^empûrter est ôter d'un lien. Quand on emporte un blessé du diamp de bataille où il a été Uessé , un mort de la maison où il est décédé , on n'entend point par là qu'on s'attribue la propriété du blessé ou du mort; on vent dire seulement qu'on l'âte du lien oà il était. Quand on dit à un domestique, tons ces livres m'embarrassent ici , emportezles , et les mettez dans ma bibliothèque, on ne donne pas les livres au domestique, on lui dit serdemenr de les 6ter du lieu où ils sont.
APPOSER. V. Appliquer.
APPRÉCIATION, ESTIMATION, appréciation si^;uifîe estimation du prix, il ne se dit qne des marchandises et des choses mobilières; estimation se dit de toutes sortes
d'objets.
APPRÉCIATION , PRISÉE. V appréciation I se dit de toutes sortes de personnes ; la pri* \ iee se fait par un huissier et ne se dit qne des menbles. C'est un terme de pratique.
APPRÉCIATION , ÉVALUATION. L'eWluation se dit des choses qui consistent en poids, nombre ou mesure, appréciation semble dire quelque chose de plus certain, quelque chose de fondé sur des connaissances I plus sûres ; évaluation semble dépendre dayaniagedes conjectures, et de vues sujettes a l'erreur.
APPRÉCIER, ESTIMER, apprécier ^ c'est ]Qger du prix courant des choses » dans le commerce de la veuti^ ou^e l'achat.
estimer, c'est jug^ de la valeur réelle et I uurinaèoue de la chose.
^r> iVy a cette différence entre la valeur <^tleprix, que la première eat fondée sur Vu- ^ute , et la seconde spr les rapports d^ va* IcQT des choses emra elles.-
•^iprécier, c'est. donc jugev de ce que vaut ine chose comparée à ce que vaut une autre chose. Quand on dit que le prix du blé est de Jngtfraucs le sac, cela veut dire que la^aleur
on gac de blé est en rapport avec la valeur
Que somme de vingK francs; et c'est ce qui 'appelle juger du prix o^ apprécier,
U valeur réellet e^ iptrisisèque d'pB^ chose
û *« juge que par je besoin qu'on en a , l'u-
sage qu'on peut en faire , et par l'alKmdanea ou la rareté réelle ou présumée de la chose.
La valeur d'un verre d'eau sur le bord; d'une rivière est très petite, parce que la.
quantité de l'eau y est infiniment surabondante à nos besoins. Dans un lieu aride 9 ^ au contraire , il a une très grande valeur ,
t on V estime en raison de l'éloignement et de t
a difûcidté de s'en procurer.
Comme l'abondance «t la rareté varient ^ la valeur réelle et intrinsèque varie aussi ; et comme les prix ne sont que le résultat des valeurs comparée», ils doivent uéoessatremeBt varier de même.
Ainsi apprécier tmé diose , c'est juger dé sa valeur comparée avec la valeur d'une autre chose; et estimer une chose, c'est juger de l'utilité plus ou moins grande de cette chose» dans le temps où on \esdme.
Ces deux mots se prennent ^anssi dans un sens moral et figuré. Apprécier raie personne^ c'est juger de son utilité comparée avee l'utilité d'antres personnes. Dans un atelier de cent ouvriers , il y enia deux qui travaillent mieux que les autres , et le maître sait les ap* précier, c'est-à-dire qu'il attache un prix plus grand au travail de ces den± ouvriers qu^ celui de leurs camarades. Je sais apprécier ce qne vous faites pour moi , signifie je sais combien ce que vous faites pour moi m^est plus avantageux que ce qde font les autres , et je nneis aux services que vous me rendes an prix proportionnée à la plus grande utilité qne j'en retire.
Estimer les personnes , c'est juger de leur valeur réeUe et intrinsèque, les- «f{ûii«r par leur propre mérite , par les bonnes tj^- Utés plus ou moins rares qu'elles possèdent* Les hommes ne doivent être estimés qu'ea proportion de l'utilité di^nt ils sont dans la société , et du bien qui. rçsnlte de leurs bonnes qualités ou pour une partie dis çettç ao* ciété , ou pour cette ^cieté entière.
APPRÉCIER , PRISER. Apprécier ^ c'fest.
juger du prix ^ priser 9 c'est mettre un prix à des <^oses qui- doivent étn- vendues ï l'en*chère ou partagées. Quand on apprécie * obj doit avoir dessein de déclarer le prix réel des choses; quand on /VA je,,' onmetbrdinairementi le piixplns bas , pour laisser la liberté et l'ap*-'' pàt anx.endbières. Priser n'est |^ère d'usage* qu'en termes de pratique.
APPRÉHENDER, CRAIÎfDRE. Jppréheh*der, c'est éprouver de l'inquiétude par l'idée d'un .mal .qui peut arrivée en^d'un bien qui peut ne pa&.an-iver. j
Craindre^ c'est éprouver dans l'ame on
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moaveraent inquiet , occasioné par la me d*tin mal à venir.
Appréhender marque toujours de Vincertitude; il ne se dit que des choses qui peuvent arriver ou ne pas arriver. On appréhende de perdre son procès; on peut le perdre ou ne le pas perdre. Si l'on dit qu'on craint de perdre son procès , on marque par là une inquiétnde fondée sur des raisons plus plausibles , sur des données plus probables*, jippréhender marque plus d'incertitude que craindre et laâsse plus d'espérance.
.Voilà pourquoi appréhender ne se dit point des choses certaines et inévitables. On n'<2/>préhénde point la mort, on la craint; on craint la vieillesse, on ne X appréhende pas.
Craindre snppose la vue d'un mal dans l'avenir. Appréhender marque la vue de la possibilité d'un mal dans l'avenir.
Craindre , dit, Condillac , c'est se voir menacé d'un mal. Quand on appréhende, on n'est pas menacé. Il y a autant de chance d'un eôté que de l'autre.
APPRÉHENDER, REDOUTER. Appréhender, c'est craindre un «mal qui peut arriver, abstraction £aite des moyens de le détourner , de le surmonter , de le repousser. Redouter, c'est craindre un mal qu^on ne se sent pas la fpi^ce ou les moyens de détourner, de surmonter, de repousser. Appréhender est sus^ eeptible de degrés ; redouter marque toujours une crainte très forte.
APPRÉHENDER, AVOIR PEUR. Appréhender suppose un mal réel qui peut arriver.
Avoir peur, c'est être dans l'inquiétude pts l'idée d'un danger ou d'un péril prochain qui menace notre conservation.
Quand on appréhende , le danger est éloigné, la chance ouverte. Quand on- a peur, le danger est présent on imaginé présent ; on ntf voit point de chance.
APPRÉHENSlbr^, CRAINTE. V appréhender tst une inquiétu(^ qui naît de l'incertitude de Pavenir', et qui fait craindre qu'un mal .n'arrivé oa qu'un bien n'arrive pas.
; La crainte est une émotion fâcheuse de l'ame à la .vue d'un mAl à venir qu'elle croit oertainj-j' .. • ■
■> Vappréhenswtt suppose l'alternative y elle laisac. la réflexion et ])Uisou moins, d'espoir. O^.JUppréhende que la (ièvre ne revienne à un malade I sans qu'il ..y ait des symptômes suffisans ; mais oiî la craint lorsqu'il y a quelque ^pppxçnce qu'i#e; ^reviendra.
. APPREHENSION , . PEUR. Vapprékension se porte dans l'avenir, .et suppose un. mal qui peut arriver ou iie pas arriver. La peur est
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causée par la présence d'an mal vif et subi réel ou cru tel , qui menace , on cpi^on crc menacer la conservation. Dans Vappréhensù on a le temps de la réflexion , on peut chc chcjlr des moyens d'empêcher le mal. La /wi saisit les sens, elle ôte toute réflexion trouble la raison.
APPRÉHENSION. V. Aiarmk.
APPRENDRE, S'INSTRUIRE, fl sembh dit Girard, qu'on apprenne d'an maître e écoutant ses leçons , et qu'on s'instruise pi soi-même en faisant des recherches.
Cette observation n'est pas exacte. On o/i prend en faisant soi-même des recherches, < on s'instruit en écoutant, les leçons d'un mai tre. L'enfatit qui lit , dit J.-J. Rousseau , d pense pas, il ne fait que lire, il ne s'i/u truit pas. On peut donc apprendre de soi même comme d'un maître , et on ne s'instrm pas toujours en apprenant de soi-même.
Apprendre , c'est acquérir , de quelque nu nière que ce soit , quelque connaissance qu'oi n'avait pas ; et oh peut acquérir àes connais sance qu'on n'avait pas, on par les discoaR d'un maître, ou par sa propre méditation oti par l'exercice habituel de ses sens et l'asage de la réflexion et de l'expérience. Voltaire a dit dans la Henriade ,
Je chante ce héros
Qui par de longs malheurs apprit k gouverner.
Selon la distinction de Girard, Voltaire aurait dû dire s'instruisit à gouverner.
On apprend la géographie et l'histoire soit d'un maître, soit en étudiant soi-même ces deux sciences ; et on ne pourrait pas dire d'un jeune homme qui \ts ai apprises ainsi, qu'il s'est instruit delà géographie , de l'histoire; il faut nécessairement dire qu'il a appris lai seul les mathématiqties , l'histoire , etc. La distinction de Girard est donc absolument fausse.
Instruire , ce n'est pas seidement donner des connaissances nouvelles , mais éclaircir les connaissances que l'on a, en faire connaître •tous les détails, en éearter les préjugés et les erreurs , enseigner la manière d'en faire k meifleur emploi possible, etc. Or, tontes ces choses peuvent s'apprendre aussi bien d un maître que par l'étude , et l'on dit qu'on s est instruit en écoutant les 'leçons d'un maître , comme on dit qu'on s^ét instruit par 1 expérience ; par l'étude , etc.
Toute la différence qu'il y a entre appren^ dre et s'instntire, c'est que le premier se dît d'une connaissance en eBe-même, et le second des détails de cette connaissance , de ses prO" priétés , de ses qualités , de toutes les circon*
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lances qiiil*accompagnent; choses qai peavent Inssi bien Rapprendre d'un maître qae de la ftéflexion oa de Tapplication à Tétade. J'ai appris d'un professeur d'histoire les princibaux eTènemens qu'elle renferme; mais en liisant plusieurs questions à ce professeur , et en m^appliqnant moi-même â des recherches lérienses, je me suis instruit de plusiéturs particularités curieuses qui m''auraient été inconpaes sans ces instructions particulières et ces Recherches suivies.
APPRENDRE, ÉTUDIER. Étudier, c'est s'appliquer à l'étude pour acquétir des connaissances dans quelque science.
Apprendre, c'est acquérir des connaisi tances dans quelque science.
On étudie pour apprendra et on apprend à force àH étudier. Plus on apprend, plus on sait, et quelquefois plus on étudie, moins on sait.
Celui qui étudie s'applique à la recherche '.des connaissances. Celui qui apprend orne son • esprit de connaissances nouvelles.
\ APPRENDRE, ENSEIGNER. Apprendre, dans le sens où ces deux mots sont synonymes, signifie conimaniquer à quelqu'un des connaissances qu'il n'avait pas auparavant.
Enseigner, c'est donner des leçons d'une science , d'un art.
Enseigner a plus de rapport au maître. On
dit en ce sens , c'est un maître qui enseigne
:- bien, et non pas c'est un maitre qui apprend
bien.
r Apprendre a rapport à l'élève et aux pro- \ grès qu'il fait. Je lui apprends la mnsique , et il fait beaucoup de progrès. On peut ensei" gner une science à quelqu'un sans lui rien ap' prendre, c'est-à-dire sans lui communiquer des connaissances nouvelles. Alors l'enseignement ne sert de rien , l'élève ne le comprend pas.
Il semble qa^enseigner est plus convenable lorsqu'à «'agit d'enseignement donné de vive ▼oix, et apprendre lorsqu'il est question de l'exécution . mécanique d'une chose. On e/iscigne à une jeune personne la manière dont elle doit se comporter dans le monde ; on lui apprend à coudre , à broder. On enseigne à nn jeane homme ses devoirs, lorsqu'on lui fait connaître en général ce qu'il doit faire dans tontes les circonstances de sa vie.' On apprend a nn jeune homme son devoir , s'il doit agir dans une circonstance particulière, et qu'il •oit indécis sur le parti qu'il doit prendre.
Enseigner semble plutôt convenir lorsqu'il e«t question de sciences spéculatives, et apprendre lorsqu'il s'agit d'arts qui consistent
dans la pratique. On enseigne la philosophie, | ignore» sans doute.
la métaphysique , etc. ; on apprend à danser , à faire des armes , etc. Un maître qui donne. à quelqu'un des connaissances générales sur la musique lui enseigne la musique ; s'il s'agk de quelque instrument particulier , il lui a/>prend à en jouer. On enseigne la morale , et dans ce sens on ne V apprend ip^s , parce que les enscignemena de morale forment un corps de doctrine qui s'appliquent à tous lès cas , «t ne se hdrnent pas à un cas particulier.
APPRENDRE,INSTRUIRÈ.//2jrrm><?,dans le sens où nous le prenons ici, a une si^-* iication beaucoup plus étendue c^apprendre.
Apprendre, c'est donner des connaissances nouvelles. Iristndre, c'est donner toutes*: les connaissances et les lumières nécessaires pour se bien conduire dans lès diverses circonstances de la vie, et mettre en état de' montret qu'on n'ignore rien de ce qu'on doit savoir selon son âge, son état ou sa condition. C'est dans^ ce sens qu'on dit- qu'.un jeune homme est ifistruit, qu'il a beaucoup d'instruction. Si vous apprenez une science à un jeune homme, il la saura, et répondra bien: sur cette science ; mais peut-être qu'il paraîtra stupide et ignorant dès que vous le soitirez de cette scicnce^ Il n'en sera pas de même d'un jeune homme instruit; il a des notions suffisantes sur tout ce qui le concerne 5 jamais il ne paraîtra embarrassé si on ne le sort pas de la sphère dans laquelle on a circonscrit son instruction.
Apprendre suppose des connaissances plus profondes, instruire des connaissances plus étendues et plus variées.
APPRENDRE, INFORMER. Ces deux mots ne sont pas pris ici comme les précédens dans le sens d'cnseignel , d'instruire.
Apprendre dans le nens où nous le prenons ici, c'est avertir quelqu'un d'un événement , d'un fait. Je lui ai appris la mort de son père.
Informer, c'est avertir quelqu'un d'un événement dont la connaissance peut influer sur sa détermination , sur sa conduite. Il ignorait qaé l'on était dans l'intention de le poursuivre pour l'ouvrajje qu'il vient de publier ; je l'en ai informé , et il a pris la fuite. On informe un père de la mauvaise conduite de son fils, afin qu'il y mette ordre.
APPRENDRE, INSTRUIRE. Apprendre, c'est . seulement faire connaître l'événement , le fait. Instruire, c'est en faire connaître les détails. On vous a sans doute appris la perte de votre procès , mais je vais vous «n-. struire de plusieurs circons^nces que vous
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APPRENDRE, FAIRE SAVOIR. ^Appren- '^S^rtf donner à qaelqa*an la connaissance d'un éyènemtnt, d'un fait cp*il ignorait.
Faire savoir, inatmire des circonstances, ^lei changemcns d'nne chose à lagaelle la personne qa*on instruit s'intéresse. Vous savex ^e TOtre père est tombé malade à Lyon , je Tona /erai savoir tons les changemens qui auront lien dans sa maladie ^ soit en bien , toit en mal. Je m'intéresse beaucoup k tous y /aitefiiaoi savoir de vos nouvelles.
, Tttire savoir suppose qu'on connaît la «Ihose et qu'on désire ne rien ignorer de ce qui peut y avoir rapport.
Faire savoir se dit aussi dans l'intention de prévenir on d'empêcher quelque faute ou quelque /démarche que pourrait causer Tignortnce de la chose qu'on fait savoir. Je vous ad fait savoir cet événement afin que vous puissiez vous conduire en conséquence* •
APPRENDRE. Y. AioroKrcsR.
APPRENTI , ÉLÈTE. Apprenti ne se dit qu'en parlant des arts mécaniques, des'profesnom qui ne demandent qu'une simple rontibie. Élève se dit en parlant des art» libéraux, . des professions qui exigent de l'imagination , du génie , une certaine élévation dans Tame.
Un cordonnier a des apprentis , un peintre a de» élèves,
APPRÊTER , PRÉPARER. Apprêter , travailler à rendre une chose prête peur sa destination. On apprête pour l'usage prochain. Préparer , travaiHeT d'avance à mettre en état les choses nécessaires pour une fin. On apprête un dîner qui atfra lien aujourd'hui , on prépare tout ce qu'il Ibnt pour un diner qui aura lien demain , de manièrt qu'il n'y aura plus qu'à Tapprêter. On prépare pofir un usage futur.
Apprêter ne suppose pas beaucoup de travail ni de peine ^ c'est donner la dernière façon à la chose. Préparer suppose plus de travail et d'appareil.
APPRÊTER, DISPOSER. Apprêter, c'est rendre les choaes prêtes, de manière qu'il n'y ait plus rien à y faire, et qu'on puisse les employer à l'instant mémi?. Disposer , c'est arranger , ordonner les choses de manière à les rendre propres à un but. On apprête à dîner, et on dispdse la salle à manger où doivent se •rendre les convives.
APPRÊTÉ. V. Affecté.
APPRÊTS. V. Appareil.
APPRÊTS , PRÉPARATIFS. Préparatifs, assemblement et premières dispositions de divers objets qu'on a jn^és nécessaires pour
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l'exécution â'anc chose. Dcf priporatifs âc guerre , les préparatifs d'un siège , Veaprépo' ratifs d'une fête , d'un grand dîné.
Apprêts se dit en général de divers ohas* gemens «^% l'on fait éprouver à une chose, des diverses façons qu'on loi donne pour la mettre entièreipent en état d'étr* appliquée â l'usagv auquel on la dest^ie•
On fût à<u préparatifs afin de ne mtnqner de rien quand il sera question d'agir; on (ait des apprêts afin que tout soit bien disposé et prêt à être mis en œuvre qnand il faudra tu faire usage. On commence par \e& préparatifSf on finit par les apprêts.
\x& préparatifs d'un festin consistent dans le rassemblement des viandes « da gibier , du poisson, des légmnes, des fruits^ etc.; IV prêt des viandes consiste dans leor assaisonnement) dans leur cuisson, dans leur accommodage.
APPRIVOISER, PRIVER- Apprivoiser ^ rendre privé, familier, traitable. Les chiens et le» autres animaux qui naissent au milieu de nous sont naturellement/7riw. Votre serin, votre moineau, vos tourterelles, ne sont privés que parce que vous les avez apprivoisés. Apprivoiser se dit plus particulièrement des animaux naturelltment sauvages et faronches.
Un oiseau /?nVe est un oiseau accoutumé avec les hommes ; il ne s'agit là que d'habitude. Un ours , un lion, sont quelquefois apprivoisés, c'est-à-dire qu'on a adouci leur naturel féroce et malfaisant , au point qu'ils ne fontpoint de mal aux honmies. Apprivoiser un animal sauvage. ( BuPFOir. )
Si l'on vient à bout d'apprivoiser le zèbre et d'assouplir sa nature sauvage et récalcitrante.... ( BuFFOir. )
APPROBATION. V. Adhésiow. '
L'APPROCHE , LES APPROCHES. L'approche se dit des choses qui approchent dont on approche , ou qui sont sur le point d'être présentes.
JLes approches se dit de plusieurs effets qni marquent la présence prochaine d'unk chose.
Les approches de la mort. On peut dire aussi l'approche de la mort, lorsqu'on considère iâ mort, abstraction faite des drconstances qui indiquent son approche. L'approche At2J^Vf^ à la chose même qui approclie^ les approches ont rapport apx circonstances qui indiquent l'approche,
APPROCHER, METTRE AUPRÈS- ^/^ procher, c'est diminuer la distance qu'il y ^ entre une chose et une autre. Cette table est trop éloignée, approche^-là . Mettre auprès, c es placer une chose près d'une autre, abstracuon
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faite âe tonte distance qui existait on pouvait exister entre ces deax choses. Je fais approcher nmt table pour en être moiiM éloigné ; je iais mettre ane table auprès de moi poor pouToir m^en servir immédiatement.
APPROCHER. V. AfiORnER.
APPROCHER. T. Àvora Accis*
APPROFOOTttR, CREUSEBT. Au propre, creuser signifie pratiquer une profondeur ; et approfondir , creuser de nouveau ou rendre plus profond-. On ereusetm fossé , on Vappro* fondit ensuite si l'on trouve qu'il n'est pas assez creusée
An figoré , creuser se dit des matières abstraites ; c'est pénétrer dans ce que ces matières ont de pins caché , de plus compliqué; et ap» profondir ces matières, c'est en prendre, en les examinant à fond, nne connaissance entière et parfaite. Celni qui creuse une science y pénétre d« pins en plus; celui qui a approfondi une science en connaît toute l'étendue et la profondeur » il n'a plus besoin de creuser,
S'APPROPRIER, S'ARROGER, S'ATTRI- BUER. C'est se foire , de son autorité privée, un droit quelconque , ou du moins y prétendre.
^approprier , se rendre propre, se faire nne sorte de propriété , prendre pour soi ce qui ne nous appartenait pas. S*arroger , requérir avec hauteur , prétendre avec insolence , s'attribner avec dédain ce qui n'est pas dû. S'attribuer , prétendre à une chose , se l'adjuger , se l'appliquer de sa propre autorité.
L'homme av^de s* approprie ; l'homme vain s'arroge ; l'homme jaloux s'attribue.
L'intérêt fait qu'on s'approprie ; l'audace qu'on s'arroge ; l'amour-propre qu'on s'at^ tribue.
Vous vous appropriez au détriment d'au- Irai ; vous vous arrogez à la honte d'autrni ; vous vous attribuez à l'exclusion d'autrui.
Les Médicis s'approprièrent insensiblement la seigneurie de Florence. Les Romains s'ar^ rageaient insolemment le droit de dicter des lois aux peuples entre lesquels ils se plaçaient comme médiateurs. Les Carthaginois s'attri" buèreht long-temps l'empire de la mer.
On s'approprie particidîèrement ce qui sert , des objets d'utilité; on. s'arroge ce qui enfle , des objets de vanité; on s'attribue ce qui flatte , des objets de considération.
On s'attribue une invention , un ouvrage , un succès ; on s'arroge des titres , des prérogatives, des prééminences; on s'approprie ^n champ , un effet , un meuble.
Ou est communément disposé à s'approprier
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la chose qu'on trouve , qnanâ on n'en con* nait pas le maître ; à s'arroger comme un droit le service ou les hommages qui nous étaient volontairement rendus ; à s'attribuer un succès auquel on aura seulement contrihaé ou concouru.
n se peut qu'on Vous contesté on qu'on réclame ce que vous tous attribuez, qu'on vousdispute ou qu'on vous refuse ce que vous vous arrogez , qiPott revendique on qu'on te* tire ce que vous vous appropriez.
Celui qui s'approprie acquiert un titre par la possession ; celui qui s'arroge se fint un titre de son arrogance; celui qai s'attribue doit avoir quelque titre pour justifier de sa pré* tention.
Pour éluder les oppositions , on iappro»
prie insensiblement ; pour interdire les oppo» sitions , on s'arroge fièrement; pour échapper aux oppositions , on s'attribue sourde* ment.
APPROUVER. V. Applaudir.
APPUL V. AiDB.
APPUI, SOUTIEN j SUPPORT. Appui, ce que l'on met auprès d'une chose pour la fortifier , pour la maintenir dans une situa* tion droite , pour faire qu'elle résiste à Fim* pulsion des corps étrangers. Vappui se met tout auprès.
Soutien , ce que l'on met sous une chose pour la porter on aider à la porter, pour empêcher que ce qui la porte ne succombe sous le fardeau.
Support est une addition faite au soutien f qui concourt à porter la chose.
Ce qui est violemment poussé, ou ce qui penche trop , a besoin d'appui ; ce qui est excessivement chargé a besoin de soutien / les pièces d'une certaine étendue qui sont élevées ont besoin de, supports.
Dans le sens figuré , Vappui sert it se main* tenir dans la situation où l'on est; le soutien aide à supporter les attaques , les peines »
les chagrins ; le support est un surcroît de soutien. On est appuyé par un protecteur 1 puissant, soutenu ^par des personnes qui ont un crédit ou de l'habileté ; on trouve du sup' port dans les bons services et la générosité de ses amis. Y. Aide.
APPUYER, ACCOTER, ACCOUDER, ADOSSER. Appuyer est un terme général' »
qui sert comme de genre à ces mots , accoter, accouder, adosser. On s^ appuie de toutes sottes de manières , on s^accote quand' on s'fl^, puie stir le côté ; on ^accoude quand on i appuie sur le coude ; on ia^esic q'iand on s'«^ /^aîe avec le dos.
AQU (
Apre. Y. Âcftï et AcsABx.
APRÈS. T. À
À PRÉSENT. V. ACTUKLLEMEITT.
APTITUDE, DISPOSITIONS. Aptitude, qualités natarellts soit da corps, soit de l*esprit, qui sont exdasiyement celles qu'il faut pour réussir à bien faire qaelqae chose.
Dispositions, qualités qui font présumer qu'on dcTiendrait apte à une chose si Ton s'y appliquait.
Jj aptitude indique d'une manière certaine que l'on est propre à la chose , et qu'on y réussira si Ton s'y applique. Les dispositions ïie donnent que des espérances , elles disent beaucoup moins qa^aptitude. On prend quelquefois pour des dispositions une faible inclination , un goût léger. On peut avoir des dispositions sans avoir d^ aptitude, et de Vap^ titude sans avoir des ^positions.
Un jeune homme désire devenir savant, il travaiUe sans cesse à s'instruire , voilà des dispositions à l'étude ; mais il a l'esprit lourd et bouché , l'intelligeuce bornée , le jugement faux , il n'a point à^ aptitude à l'étude. Avec toutes ses dispositions , et toutes les peines qu'on pourra se donner pour les cultiver , il ne parviendra jamais à son but. On a quelquefois de Vaptitude à une chose sans le savoir , sans y avoir des dispositions ; ceux qui découvrent cette aptitude la font connaître , inspirent les eUspositions ; on s'appUque à la chose^t on réussit. Avec des dispositions, on peut devenir propre à la chose ; avec de Vaptitude, on y est propre naturellement.
APPUTER. V. Accoter.
APYRE, RÉFRACTAIRE. Pour qu'on puisse qualifier une substance de réfractaire , il suffît qu'elle résiste à la violence du feu, sans se fondre , quoiqu'elle éprouve d'ailleurs des altération? considérables; au lieu que le corps véritablement apyre ne doit éprouver de la part du feu ni fusion , ni aucun antre changement. Toute substance apyre est réfractaire , mais toute substance réfractaire n'est pas apjrre.
AQUATILE, AQUATIQUE. Le premier se dit des plantes qui sont entièrement submergées , ou qui flottent à la surface de l'eau. Aquatique se dit en histoire naturelle des plantes et des animaux qui aiment Teau, qui se plaisent dans l'eau ou dans les lieux humides.
AQUATIQUE , V. Aquatile.
AQUILON, BORÉE, BISE. Ces trois mots «e disent du vent du nord , mais les deux premiers s'emploient particulièrement en poésie, lie dernier s'emploie en vers et en prose. Pjir
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aquilon et Borée les poètes désignent tons les vents orageux. Le mot hise ne signifie qu'un vent du nord froid, désagrcaUe et incommode.
ARABE, INTÉRESSÉ. L'homme intéressé est âpre au gain et ne néglige rien de ce qui peut lui faire gagner de l'argent; V arabe cherche à s'en procurer par toutes sortes de moyens , même par des duretés , des "vexations , des cruautés. U est impitoyable.
ARABESQUE, ARABIQUE. Ces deux mots désignent ce qui vient des Arabes ou de l'Arabie. Arabesque est un terme d'art qui désigne ces sortes d'omemens bizarres que l^s Arabes employaient dans leurs peintures et leurs sculptures , et où l'on né voyait point • de représentations d'hommes ou d'animaux, parce qu'elles leur étaient défendues par leur religion. Peinture arabesque, goût arabesque, et substantivement des arabesques.
Arabique, qui vient d'Arabie, qui se trouve en Arabie. On dit golfe arabique et gomme arabique.
ARABIQUE, y. Arabesque.
ARABLE , LABOURABLE. Par terre labourable, on entend toute terre susceptible d'être labourée avec la charrue ou autrement. Par terres arables, on distingue celles qui se labourent ordinairement avec la charrue , à la différence de celles qui se labourent avec la pioche ou la bêche. Les vignes ne sont pas des terres capables.
ARAIRE, CHARRUE. Par le mot charrue , on entend une charrue ordinaire dont on se sert pour le labourage ; on appelle araire une sorte de charrue qui convient aux terres légères , et qui est en usage dans quelques cantons du midi de la France.
ARATOIRE, DE LABOURAGE. Le second était le seul dont on se servait autrefois pour signifier , qui a rapport au labourage. Le premier est un motnouveau que l'on a substitué au second et qui signifie la même chose. On dit encore des instrumens de labourage ; mais on dit aussi des instrumens areUoires, Le premier a l'air plus simple; le second a l'air scientifique.
ARBITRAGE, JUGEMENT. Le jugement est prononcé suivant les lois. Varbitrage est le Jugement d'un tiers qui n'est établi ni par Ja loi , ni par le magistrat, mais par les parties.
ARBITRAIRE. V-. Absolu.
ARBITfRATEUR , ARBITRE. Ce sont des personnes nommées par les parties, ou de leur consentement , pour terminer une affaire. La différence entre eux, c'est que V arbitre est
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tenu de procéder et de juger selon les formes de la loi ; aa liea qu'on s'en remet entièrement à la propre discrétion d'un arbitrateur, sans être obligé à anenne procédure solennelle, oa à saivxe le cours àes jugemens ordinaires. Uarbitrateur peut accommoder à son gré raifaire qui a été remise à son jugement. ARBITRE, "V. Arbitrateur.
ARBITRE , JUGE. Ui juge est un magis-* trat constitaé par le souverain pour rendre la justice s^on les lois,
"L arbitre est un juge choisi ou consenti par les parties, pour décider une affaire selon son opinion et sa conscience.
ARBITRE. V. Amiable coupositbttk.
ARBORER, DRESSER. Dresser, c'est simplement mettre droit, dans une direction droite. On dresse ce qui est couché. Arborer, c'est dresser, élever pour 'servir de signe. On arbore un pavillon sur un vaisseau , pour indiquer de quelle nation est ce vaisseau. On arbore des enseigne» mititaires. On arbore des lauriers, en les portant en triomphe pour les montrer.
ARBORISATION , DENDRITE. Ces deux mots se disent l'un pour l'autre , avec cette différence qu'on entend particulièrement par arborisanons celles dont les dessins sont intérieurs, et par dendrités celles dont les dessins sont superficiels.
On donne cependant le nom de dendrités aox unes et aujc autres, en distinguant les ^risations par le nom de dendrités profondes , les dendrités proprement dites par le nom de dendrités superficielles.
ARBRE, ARBRISSEAU , ARBUSTE. L'a/brt n'a qu'un seul tronc, et s'élève plus haut qne les deux autres. Varbrisseau s'élève moins naut que VarUfre et a, au lieu de tronc, un grand nombre de tiges branchues qui se divisent et se subdivisent près de terre , et forn>ent^ un buisson. Varbuste est moins élevé ^^y arbrisseau , ne surpasse pas les herbes ordinaires, et a souvent la forme d'un buisson. vJi^^'"^'' diffère sur-tout de Varbre et de orbnsseau , en ce que ces derniers poussent «n automne , dans les aisselles des feuilles , des boulons qui se développent au printemps ; au »»«n que Varbuste attend le renouvellement de
*«▼€ pour produire des boutons.
ARBRISSEAU. V. Arbre.
ARBUSTE. V. Arbre.
ARCHITECTE, CONSTRUCTEUR. Arcftïjecre indique la profession; constructeur «<liqne l'art. On appeUe particulièrement constructeur celui qui possède Part de con-
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Constructeur se dit particulièrement de celui dont la profession est de construire des vaisseaux de mer.
ARCUATION , COURBURE. Ces deux mots désignent l'état d'une chose courbée; mais courbure est le terme ordinaire , et arcuation un terme de médecine. On dit la courbure d'une roue , la courbure d'un arc. Les médecins disent Varcuation des os.
ARDENT, BRULANT, CHAUD, EM- BRASÉ , ENFLAMMÉ. Ces cinq mots expriment les différens degrés par lesquels un corps combustible peut passer depuis le moment où le feu lui a été appliqué. Tant qu'on en peut * supporter le toucher.il est chaud; quand on ne peut plus le toucher sans ressentir de la douleur il est brûlant ; il est ardent lorsque le feu dont il est pénétré s'est rendu sensible aux yeux par une couleur rouge qu'on remarque à sa surface; il est enflammé lorsque le feu dont il est pénétré s'élance et se rend seu' sible aux yei^x au-delà de sa surface; il est embrasé lorsque le feu a cessé de s'élancer et de se rendre sensible aux yeux au-delà de sa surface , et qu'il parait seulement pénétré dans toute sa substance à peu près comme dans le cas on il n'était cpCardent.
ARDEUR, CHALEUR. La chaleur est la qualité d'un corps chaud; abstraction faite de son action sur les autres corps. Vardeur est une chaleur active , ardente , qui tend à se communiquer. On dit la chaleur, d'une barre de fer , pour indiquer la sensation qu'elle fait éprouver aux êtres sensibles qui en approchent. On ne dit pas Vardeur d'une barre de fer tant qu'elle n'est pas ardente, tant qu'elle ne peut pas opérer la combustion sur les corps voisins. La chaleur est l'état d'un corps chaud ; Vardeur est l'activité d'un corps ardent. Les corps chauds ne sont pas toujours ardens, mais les corps ardens sont en même temps chauds. On ne peut pas dire du corps simplement chmtd qu'il est ardent. On peut dire qu'il est chaud ou qu'il est ardent , selon qu'on le considère sons l'un ou l'autre de ces points de vue. C'est ainsi qu'on dit la chaleur du soleil et Vardeur du soleil. Dans la première phrase on le considère sous le rapport de sa qualité de chaud; dans la seconde on le considère sous le rapport de l'activité avec laquelle ses rayons dardent sur les corps. La chaleur a donc rapport à la qualité de la chose, et Vardeur à son activité plus ou moins grande.
ARDEUR, AMOUR. Figuréraent, ardeur se dit en poésie pour amour, au singulier comme au pluriel ; mais cette expression n'est point
•^rc s^dcment des bâlimens, des édifices. | admise en ce sens en prose. En vers elle a été
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•î sonvent prodiguée pour le setal besoin de la rime qu'on ne peut remployer ânjonrdlxni qa'ayec la pins grande précaution. Rien n'est si fade que les vires ardeurs, les tendres ardeurs, les ardeur^ sans pareilles. Voltaire donne un exemple de ce mot bien placé en poésie dans les vers suirans de lifitliridate :
J'ai pu par une longue et pénible industrie , Des plus mortels Tenins prévenir la furie.
Ali ! qu'il eût mieux valu, plus sage et plus beurenx, £t repoussant les traits d un amour dangereux , IVe pas laisser remplir à*ardeurs empoisonnées Ua eoeiir déjà glacé par le froid des années.
* ARÈNE , GRAVIER , SABLE. Ces trois mots désignent un amas de particules de pierre formé du débris des matières lapidifiqnes calcinables. V arène, le gravier et le sable calcinable , sont de la même substance et ne différent que par la grosseur des grains. Le cours des eaux , Taction de la gelée, Fimpression de Pair, etc., réduisent peu à peu les pierres en petites parties plus ou moins fines. Les plus petites forment le sable calcinable , les plus grosses sont du gravier, et on a donné le nom d^arène à celles qui sont plus grosses qntf le sable, et plus petites que le gracier, ( Encyclopédie. )
ARGOT, ERGOT. On confohd quelquefois ces deux mots. Us ne sont point synonymes f et yoici leur différence.
u^rgotae dit d'un jargon dont se servent entre eux les gueux et les filous de profession , pour n'être pas compris des autres personnes. Il se dit aussi do l'extrémité d'une branche qu'un jardinier négligent a laissée en taillant un arbre.
Ergot se dit d'une sorte de petit ongle pointu qui vient an derrière de la patte d» certains animaux , conmie le cOq » le chien , etc.
ARGUMENT, RAISONNEMENT. Dans Vargument on tire une conséquence d'ûiie oti de deux propositions. Le raisonnement a plus d'étendue; c'est un enchaînement de jngemens qui dépendent les uns des autres et qui fervent à développer une raison.
ARIDE, SEC. Il me semble qu'on a mal défini jusqu'à présent le premier de ces mots. Aride ne signifie pu ce qui est entièrement dépourvu d'humidité , mais ce qui par sa nature et par celle des parties qui le composent est totalement dépourvu des qualités propres à opérer la végétation. Les sommets des montagnes sont arides , quoiqu'ils soient fréquem. ment arrosés par des pluies» et que les nuages qui les couronnent y déposent continuelle, ment des eaux , qui non-seulement rendent leur superficie humide^ mais encore filtrenj dans les profondes cavités des montagnes pour venir former an bas de cçs montagnes'
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les fontaines qui font les sources AtA rivières* On n'appelle donc pas les sonumets arides y parce qu'ils manquent d'eau , mais parce que la nature des parties dont ils sont composés n'y favorise aucune espèce de ▼égétation.
Aussi le mot aride ne se dit-il aa propre qne relativement à ces parties^ cMiuses uniques de l'aridité. Aride ne se dit giio des terres, des sables , des rochers.
Sec signifie qui n'a point d'hamidité on qui en a peu. Aride, au propre et an fignré est opposé à fécond, et non pas à humide, Une montagne aride est ceQe qtd fie produit rien; une terre féconde est celle qtii produit. Un esprit aride est celui qui ne tronve point dans sa nature les| principes de la production; un esprit fécond est celui qoi tire keanconp de productions de son fond. L'esprit de l'homme ne demande qu'à s'instruire; qnoi* que aride dans le éommencement, il devient bientôt fécond par l'action des sens. ( Co9-
DILLAC.)
Sec est opposé à humide. Un terrein sec est un terrein qui manque d'eau; nn terrein aride est un terrein qui est dépourvu de substances propres à la végétation.
C'est improprement . et par exagération qu'on dit un champ aride , d'un champ qni n'a cessé de produire que faute d'humidité, c'est un ehamp que la sécheresse a rendu stérile. On dit en littérature qu'un sujet est aride lorsqu'il ne fonmit aucune idée; cmnme ou dit qu'un rocher est aride lorsqu'il ne fournit aucun signe de végétation.
On dit qu'un discours est sec , quand on n y trouve pas cet agrément et cette fraîcheur qui donnent delà vivacité et de l'éclat au discours, comme une douce, rosée répand w charme sur la végétation.
ARIETTE. V. Air.
ARISTARQUE, CRITIQUE. Aristarqne est le nom d'un graiomairien célèbre. On donne aujourd'hui ce nom par plaisanterie à un homme qui se pique de faire de bonnes critiques. Critique se dit sérieusement d'un homme qui s'adonne à la critique.
ARME, ARMURE. Arme est tout ce qui sert au soldat dans le combat, soit pour attaquer, sait pour se défendre. Armure n'est d'usage que pour ce qui sert à défendre des atteintes ou des effets du coup, et seulement dans le détail , en nommant quelque parue du corps. On dit par exemple une armure de tête , une armure de cuisse, etc.
ARMES, ARMOIRIES. Signes symboliques qui distinguent les personnes, 1m "' milles, les communautés, les peuples, ^c.
Les symboles se peignaient, se gravaient,
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s'appliquaient Mr. les armes ; â« là Tnsage de dire orme jpoar armoiries. Le dernier mot est le nom propre de la chose; le premier n'est employé cpxedans tme acception détonmée. H iBt sei^ble (JIM 1a mot armes ne doit pas être employé dans le sens à^armoiries tontes les fois qu'il formerait nne éqxiiyoqae« Ainsi le blason est la science des armoiries , et non celle des oriTze^ en général; (trmoiries est le mot propre de la science , armes celai de l'osage conmrnn. ( Extrait de Roubaud.)
AAMISTIGE, TRÈYE, SUSPENSION D*ARM£S. Trêve, convention par laqaeDeon s'engage à suspendre pour qadqae temps les actes d'hostilité, sans qae poar cela la paix soit iaile. X«a trèm peot avoir one dorée pins on moins longne; il y en a de très longues.
Ia suspension pannes est pins restreinte; die ne s'étend qn'i quelques joors.
Varmistiee, que Ton confond tonventavec hksu^nsion d'armes y est la pins courte de tontes les brèves.
On contient d'une trèpe ponr entamer des négociations ;d*nne suspension d'armes, Tponv attendre des secours ou des ordres; d'nn armistiee , poor enterrer les morts.
ARMOIRIES. V. Armes.
ARMURE. V. Arme.
AROMATE, PARFUM..L'aromaf« est proprement le corps d'où ^'élève une odeur forte et agréable; le parfum est l'odeur agréable qui s'élève d'un corps, aromate est borné à ce sens, et ne se dit jamais an lien de parfum; mais parfum, se dit aussi dans le sens d'oromate y sur^tout en parlant des/7a;^mj de l'Orient \a. même substance peut donc être ap- ' pelée aromate ou parfum.; aromate quand elle est considérée comme une production végétale dont on tire un parfum , parfum qnand elle est employée à répandre une o^eur agréable.
Aromate ne se dit jamais de l'odeur même ou de la yapeur. On dira bien que la rose répand un parfum agréable ; mais on ne dit pas qu'çUe répand un aromate agréable, quoiqaon puisse dire qu'elle est un aromate agréable.
Tout aromate est ou peut être parfum,, c estnà-dire être employé à répandre une odeur agréable; tout /Nzr/zim n'est pas aromate.
Varomate appartient uniquement au règne végétal; les parfums sont tirés des différens règnes. Les racines des végétaux, tels que le gingembre, l'iris de Florence ; les bois , teb que Paloès, le £assa£ras; les écorces , comme J* cannelle, le macis * le citron ;les herbes ou les feuilles, comme le baume, le basilic , la mélisse j les fleur», comme la violette , la rose,
le safran; les fruits et Its semences « eomm« le girofle , le cumin , la baie de laurier ; les gomm^ ou résines , comme le storàx, le beo»
join, l'encens, la mirrhe, sont des aromates et des parfums. Le musc, la civette , l'ambte jaune, sont des parfums et non des aromates.
Varomate n'est parfum, que qnand il est employé i répandre une odeur agréable ; mais il sert à la cuisins et dans la pharmacie conune à la parfumerie. Le parfum ne s'adresse qu'à l'odorat; Varomate flatte Fodorat et le goût. Les aromates servent à composer différentes sortes de remèdes ; les parfums sont quelquefois ordonnés pour la guérison de certains maux.
Varomate est moins un parfum proprement dit, qu'une production végétale dont on tire un parfum. On cueille les aromates et on fait dea parfums.Le parfumeur vend des parfums; le droguiste ou l'épicier des aromates,
ARRACHER, RAYIR. Arracher^ c'est tirer à soi et enlever avec violence, avec peine, un objet qui , retenu par un autre , se défend contre vos efforts. Ravir, c'est prendre, enlever par un tour de force ou d'adresse , un objet qui ne se défend pas ou qui est mal défendu. On arrache un arbre , une dent , un clou enfoncé dans un mur; on ravit des biens, nne proie, des choses mal gaffées. La première action est plus lente et plus violente, l'objet résiste; la seconde est plus prompte et plus subtile , comme celle de dérober; l'objet est en quelque manière surpris. Ces deux mots conservent parfaitement an figuré leur idée propre.
Vous arrachez les mauvaises herbes d'nn champ. Empêchez que les biens , les honneurs, les places, les emplois, ne soient ravis aux citoyens utiles et capables, par des hommes qui s<Hit et qui se jngent eux-mêmes indignes de les obtenir. Le soldat effréné arrache lai ûUe des bras de sa mère , et lui ravit l'hcmnenr.
On arrache d'un cœur le trait qui le déchire. On ravit k un subalterne la gloire d'une action qu'il a faite. L'importnnité arrache un consentement,^ la snbtiÛté le ravit. On ravit à nne femme ses faveurs , plutôt qu'on ne les lui arrache. Un jnge inndienx ravit à un accusé l'aveu du crime qu'il a commis; la torture arrache à un accusé l'aveu du crime dont il n'était pas coupable. Des secours redoublés arrachent un misérable à la mort. Les séductions rami^/if à une personne simpleson innocence. Un homme faible se laisse arracher son ^cret; l'homme inconsidéré s'étonne qu'on le ,lui ait ravi. L'orateur pathétique m^ arrache des lana&; l'orateur sublime ravit mon admi-
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ration. On se défend de pleurer platot que d'admirer. L'éloquence de Cicéron arrache des mains de César la grâce de Ligarluset ravit tous les suffrages. La' mort a eu beau ravir tout ce qui nous était cher, nous aimons encore la vie, elJl faut qu'elle nous arrache à nous-mêmes. Les vraies louanges ne sont pas celles qui s'offrent à nous , ce sont celles que nous arrachons. Croyez-vous avoir fait l'aumône quand des sollicitations importunes vous ont arraché quelques secours?
Croyeai-vous consoler un malheureux quand vous lui représentez que toute espérance lui est ravie P Le vice ravie les hommages dus à la verta ; la vertu arrache au vice ses propres hommages. Il faut quelquefois ^arracher au mondepoursesentirsoi-même;il faut quelque»
fois se ravir des.plaisirs pour les mieux goûter.
Des peuples barbares arrachent le cœur sahglant de leurs victimes palpitantes pour en frotter la face de leurs idoles. Des princes barbares ravissaient à leurs frères la lumière du jour.
ARRACHER DE , ARRACHER À. Arracher de Indique l'action simple de tirer avec effort une chose d'un lieu ou de la séparer d'une autre chose à laquelle elle tenait ou qui la retenait.
Mais lorsqu'il est question d'une personne à laquelle on veut enlever ce qui lui est cher , ou ce qui fait partie d'elle-même , le rapport n'est plus un simple rapport d'extraction , mais la personne que l'on veut priver de la chose qu'on arrache est le vrai but de l'action. Ainsi on dit arracher un œil , un bras h une personne; arracher un enfant^ sa mère, une épouse ^ son époux, arracher àe l'argent à un avare. ,
Il en est de même lorsqu'il faut soustraire quelqu'un à un danger , à un crime , à quelque cause qui tend à nuire. On arrache un homme à la mort , à la vengeance de ses ennemis.
ARRANGEMENT , ORDRE. Varrangement consiste dans les dispositions qu'on fait ou qu'on a faites pour établir un certain ordre. V ordre est le résultat de Varz-angement,
ARRANGEMENT , CONCILIATION. Ces
deux mots se disent des personnes qui sont divisées entre elles , ou opposées les unes aux autres. V arrangement est l'action de faire disparaître les oppositions par une combinaison adroite des avantages et des désavantages , et par la compensation des uns par les autres.
La conciliation est l'action de rapprocher les esprits de manière qu'ils sbîent d'accord ,.
qu'ils ne soient plus divisés. Varrangement
a rapport aa:c choses , la conciliation aux personnes.
ARRANGEMENT. V. Agcommodemsitt.
ARRANGER. Y. Assembler.
ARRANGER. V. Ajuster.
ARRANGER. V. Agekcer.
ARRANGER , RANGER. Arranger , c'est établir un ordre entre plusieurs choses d'espèces différentes , de manière que chacune de ces espèces ait un rang qui lui soit propre, et que tous les rangs soient disposés de manière à avoir entre eux un rapport général d'utilité , de convenance , de propreté , etc. On disait anciennement arrajrer , an lien à! arranger , et arrajr signifiait alors ordre , disposition.
Je fais apporter dans un appartement vide que je vais occuper , tous les meubles et les ustensiles dont j'ai besoin. Ces meubles et ces ustensiles sont pêlek4&éle dans une grande pièce où ils ne doivent pas rester tons ; il s'agit de les arranger , c'est-à-dire d'assigner à chaque espèce un emplacement conve* nable y relativement à son service particulier et à son rapport général avec l'ensemble.
Ainsi je les arrangerai , en faisant placer dam l'endroit que je crois propre à servir de salon, les canapés , les fauteuils et les autres meubles que je destine à orner cette pièce ; dans les chambres à coucher , tous les lits qui conviennent à chacun ; dans la cuisine , tous les ustensiles qui y sont propres , etc. , «te. Par ce moyen , j'assigne à chaque espèce de meubles et d'ustensiles le heu , le rang qu'elle doit occuper ; je les arrange. '
Mais après avoir fait cet arrangement, cette disposition générale, il s'agit de donner une place convenable à chaque objet , dans la classe qui lui a été assignée , et cette opération exigeant aussi un choix , une fixation particulière de place , un ordre convenable entre toutes les parties de la classe , c'est aussi ce qu'on appelle arranger. Varrange mon salon , ma chambre à coucher , ma bibliothèque. Par exemple , }^ arrange ma biblothèque en fixant la place des livres d'histoire , celle des livres de philosophie , dç scien-
ces , etc.
qna
Cette opération finie , je n^ai plus placer les objets dans les lieux et les endroits que j'ai assignés. L'ordre est établi , les rangs sont fixés , il ne s'agit plus que de placer les objets dans ces rangs. C'est ce qui s'appelle ranger. Si , en ôtant plusieurs livres de leur place , on détruit l'ordre ou le rang , il faudra que je rétabliBse ce rang, que Je les range do nouveau. Mais si l'on n'a fait ^ue déplacer
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quelques livres ; de manière qae le rang soit toujours sensible , je ne dirai pas qu'il faut que je les range de nouveau , mais qu'il faut que je remette à leur place éeux qu'on en a ôtés, parce qa'on ne range véritablement qu'en mettant toas les objets d'une même classe dans l'ordre convenable ou qui a été déterminé.
Arranger snppose delà réflexion , une opération de l'esprit ; ranger ne suppose que l'établissement ou le rétablissement du rang , par une opération purement physique. Si la plus grande partie àxA fauteuils d'un saloit sont ôtés de la place qu'ils occupaient quand ils étaient rangés , il faut les reuiger de nouveau, c'est«à-dire en rétablir l'ordre, le rang. S'il n'y a qu'un on deux fauteuils qui soient dans ce cas , il faut simplement les remettre à leur place. L'ordre ou le rang n'est pas entièrement détruit. On range un salon quand la compagnie est partie , et on le range en mettant chaque chose à sa place.
' ARRÊTER , RETENIR. Arrêter , faire cesser par un obstacle le mouvement d'une chose. On arrête par une digue le cours de Tean ; la digue met obstacle à ce cours. On est arrêté dans son chemin par une barrière.
Un cheval est eirnêté dans sa course par un mur. Un homme est arrêté dans sa marche par un fossé , par un précipice : toutes ces choses sont des obstacles.
Retenir , tenir dans un sens opposé au mouvement qae fait un objet, ou qu'il est disposé a faire , afin d'empêcher ce mouvement, de le modérer ou de le ralentir. On retient un cheval qui veut partir ; on le retient , quand U est parti , pour ralentir son mouvement ou pour le faire cesser. Un cavalier retient son cheval , lorsqu'en lui tirant la bride il le force de s'arrêter ; on dit qu'il Yarrête si Ton considère cette action comme un obstacle qu'il met à la continuation de sa marche. Un homme n'est pas retenu dans une rue par un embarras , il est arrêté ; un embarras ne retient pas , c'est un obstacle qui s'oppose à la continuation de la marche ; il arrête.
Celui qui arrête empêche la continuation de l'effet ; celui qui retient agit sur l'activité de la cause.
Arrêter suppose un obstacle hors de l'objet en mouvement ; retenir suppose une action exercée sur l'activité de cet objet. On arrête ma homme qui marche , en se plaçant devant lui , pour l'empêcher de continuer sa marche ; on le retient lorsqu'il est près de tomber , en w prenant par le bras ou par ses vétemens.
Arrêter n'est pas susceptible de degrés; on *st arrêté ou on ne Test pas ; on .cesse son
mouvement , ou on ne le cesse pas. L'action de retenir est susceptible de degrés , parce qu'elle s'exerce plus ou moins fortement sur l'objet.
Un homme allant à quelque endroit rencontre un ami dans la rue. Celui-<:i l'engage par la persuasion à suspendre un moment sa marche, et cette persuasion devenant un obstacle , l'honune ^arrête. Il peut dire alors qu'il a été arrêté par son ami , s'il considère l'action opé-' rée sur lui par son ami comme un obstacle qui a empêché la continuation de sa^ marche ; mais il peut dire aussi qu'il a été retenu par son ami , s'il ne considère cette action que comme ayant opéré sur lui la résolution de suspendre sa marche.
J'avais promis d'aller chez vous à sept heures du soir, mab j'ai été retennu (^ et non pas j'ai été arrêté ) dans la maison où j'ai dîné , et je n'ai pu en sortir que fort tard. Je n'ai pas éprouvé un obstacle réel qui m'ait empêché d'aller chez vous ; mais on a agi sur moi de manière que je n'ai pu tenir ma parole : on < m'a retenu.
Dans les affaires, on est arrêté p2Le un obstacle qui est hors de soi. 7'étais en route pour Paris , mais ma voiture s'est rompue en chemin , et j'ai été obligé de te^ arrêter ; on est retçnu par les sentimens , par des considérations , pair des réflexions ; toutes choses qui sont en soi. Je voulais poursuivre cet homme , mais j'ai été retenu par la pitié que m'a inspirée sa famille , par considération pour son père, par la crainte d'être blâmé.
ARRÊTER, FIXER. Fixer, rendre stable, invariable ; arrêter , faire cesser un mouvement, dans sa direction actuelle.
Arrêter a plus de rapport au mouvement ; fixer en a davantage à l'objet même. Oh iC arrête que ce qui est ^ mouvement ; on fixe une chose qui est susceptible d'être mise en mouvement. Fixer un objet , c'est le rendi*e tellement stable , qu'il trouve de l'empêchement à toute espèce de mouvement. Ce qui arrête empêche d'aller plus avant ; ce qui fixe rend immobile. On arrête un corps dans sa chute ; on fixe un clou dans une muraille. .
ARRIVAGE , ARRIVÉE. En parlant des marchandises, on dit arrivée de toutes celles qui arrivent en un lieu, par terre ; et arrivage , de celles qui arrivent par eau.
ARRIVÉE. V. Arrivais.
ARROGANT , FIER. Fier se prend en bonne et en mauvaise part ; c'est dans ce dernier sens que nous l'entendons ici.
L'homme^î^r est tellement enflé des qualités ou des avantages qu'il possède , qu'il re-
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garde les antres hommes comme infiniment auTclessons de lui , comme ne méritant ni son attention , ni sa considération , ni son estime.
L'homme arrogant est tellement enorgueilli de la supériorité des qualités ou des avantages qu'il croit SToir, qu'il pense que tous les autres doivent reconnaître cette supériorité , et qu'il s'efforce sans cesse de la leur Caire sentir par ' ses procédés , par set discours , par ses manières, par êeB airs.
Les choses qui inspirent Ik fierté sont ordinairement réelles; le vice ne consiste que dans le mépris orgueilleux qu'il en conçoit pour les autres.
Les choses qui inspirent V arrogance ne sont souvent que dans l'imagination; le vice est dans l'opinion même. Yoilà pourquoi la yfer^ se prend enhonne part» lorsqu'elle n'est pas viciée par un sentiment de mépris pour les autres ; et que Varroganoe se prend tonjours en mauvaise part , parce qu'elle est viciée dans sa source. On eaxfier de aes richesses , de ses talens , 'de ses places , de ses dignités , etc. Un homme est fier de ses protecteurs ; une fenune eêtfière de sa heauté : si à ces sentimens de fierté ne se joint pas le mépris des autres , ils ne sont point hlàmahles , et alors le mot fier n'est pas pris dans le sens que nous expliquons ici^
L'homme^er se croit an-dessus des autres; il reste ferme et tranquille dans cette opinion , et ne suppose pas qu'on puisse la lui contester.
L'homme arntgant n'est pas si fier de la supériorité qn'il ^ecte ; il travaille sans cesse à la bien établir , à en faire parade , ou à la défendre.
Vhommefier est grand, silencieux, dédaigneux , tranquille : il vous évite ; il ne daigne pas vous parler ; il s'offense quand on lui parle ; à peine daigne-t-i! vous répondre.
L'homme arrogant est violent , impétueux , bruyant, prodigue de paroles hautaines ; loin de vous éviter dédaigneusement, il vous cherche audacieusement , il vous provoque , U désire des occasions de faire ostentation de sa supériorité.
L'homme yîer hun^lie , l'homme arrogant révolte.
ARROGANT ,ROGUE. Rogue est un terme familier peu usité. L'homme rogue n'est ni l'homme fier , ni l'homme arrogant; c'est celui qui a un caractère repoussant , peu commnnicatxf ; qui marque par ses paroles et ses actions de l'aigreur plutôt que de la hauteur , de la brusquerie plutôt que du dédain.
• L'homme arrogant est hautain et impérieux; l'homme rogue est brusque et taciturne. L'homme arrogant brave les hommes ,
26 ) ABR
les 'provoque ; Fhomme roguâ ne les aime pas ; il est choqué de leur présence et de leurs discours; il les repousse et les écarte,
ARROGANT, DÉDAIGNEUX. L'homme arrogant vent vous soumettre k la snpériorité' qu'il affecte; il le montre par son air et ses discours hautains; l'homme «/^âj^n^uo: ne se soucie pas de vous , et il le monbre par son air et ses manières méprisantes. Le dédain est on des vices qui entrent dans la composition de la fierté*
ARROGANT, SUFFISANT. Le vice de V arrogant tient à son orgueil; le vice du suffisant tient à sa présomption. Le suffisant est celui qui ayant une grande opinion de son esprit et de son jugement , souvent sans avoir ni l'un ni l'autre , décide de tout avec assurance , et souvent i tort et à travers. L'homme arrogant brave l'opinion des autres ; le suf» fisant ne daigne pas la compter pour qndqae chose , il ne daigne pas fmâne s'en informer ; ses prétendues lumières lui suffisent.
ARROGANT , IMPORTANT. Varrogant veut se faire valoir par sa snpériorité , et par la soumission des antres ; Vùnportant par l'exagération de son crédit et de son influence sur les grandes affaires.
S'ARROGER. V. S'aivrop&ier.
ARROSAGE , ARROSEMENT. Arrosage est ixn terme d'hydrautique qui se dit des canaux pratiqués pour conduire les eaux dans les terres trop sèches ; arrosement se dit de l'action d'arroser. On a fait de grandes dépenses pour \ arrosage de ces prairies. .
ARROSEMENT , IRRIGATION. Ces deux mots signifient l'action d'humecter les terres dans le dessein de les fertiliser ; mais arro^ sèment se dit pour verser dé l'eau sur les plantes et sur les terres en forme de rosée ; et irrigation j de l'action d'humecter les terres en y faisant circuler des eaux par des canaux ou desrigoles.L'arrojem^/ir d'un jardin, V irrigation d'une jtairie.
ARROSER. V. Abreuver.
ART , MÉTIER , PROFESSION. Profes^ sion est un terme général qui se dit des différons états que l'on embrasse dans la société. luAprofesiion des armes , la profession d'avocat , de médecin , de menuisier , de cordonnier.
Il y a deux espèces die professions relativement à l'espèce de travail qu'elles exigent et à la nature de l'ouvrage dont elles s'occupent.
Toute profession qui exige le travail des mains, et qui se borne à un certain nombre d'opérations mécaniques qui ont potu bat tu»
même ouvrage qae lliomme répète sans cesse , s'appelle métier. Le métier de menuisier , de cordonnier.
Tonte profession qui exige ||n travail de Tesprit et qai s'exerce au gré de l'imagination et àvL génie est nn art.
Le métier fait Phomme de travail , l'artisan, roaviier. La profession distingue entre eux les artistes et les artisans.
n n'y a point de métier qui n'ait exigé quelque opération de l'esprit pour trouver et établir les règles au moyen desquelles on peut l'exercer convenablement ; et le métier ronsidéré sous ce rapport s'appelle aussi arf, sans qu'on puisse pour cela\ donner le nom ^artistes à ceux qui l'exercent , d'après ces règles , machinalement et par routine. Ainsi l'on dit Vart du cordonnier , Vart du boulanger y Vart du menuisier , quand on ne considère dans ces métiers que la collection des règles que l'esprit a inventées pour les exercer convenablement. En ce sens, art n'est synonyme ni de métier, ni de pro^ fession, parce qu'il ne signifie point un état , an genre d'occupatioD> de travail , auquel on s'est livré , mais de simples observations sur la manière de diriger un genre d'occupation et de travail. Un savant peut étudier Vart du boulanger, en recueillir et en perfectionner les règles et les procédés ; mais il ne sera pour cela ni artiste , ni artisan , parce qu'il n'emploie point le travail de la main pour exécuter un ouvrage,
ART,SCIENCE. C'est l'industrie de rhomme appliquée aux productions de la natiu:e on pour ses besoi^is, ou pour son luxe , ou pour son ^mnsement , ou pour sa curiosité ,. etc. , 7Ù a donné naissance aux sciences et aux ^ts ; et ces points de réunion de nos différentes réflexions ont reçQr les dénominations de science ou à^art, selon la nature de leurs objets. Si l'objet s'exécute, la collection et la dispositron technique des règles «elon lesquelles il s'exécute , s'appellent art. Si l'objet ^t contemplé seulement sous différentes faces, la collection et la disposition technique des observations relatives à cet objet s'appellent icience. La métaphysique est une science ; la morale est un art.
Il est évident, par ee qui précède, que toat art a sa spéculation et sa pratique : sa spéculation, qui n'est autre chose que la conïiâissance inopérative des règles de Vart ; sa pratique, qui n'est que l'usage habituel et non refléchi des mêmes règles. Il est difficile , pour ^ pas dire impossible , de pousser loin la pratique sans la spéculation ; et réciproque- °icat de bien posséder la spéculation sans la
pratique. Il y a dans tout art un grand nom*' bre de circonstances relatives à la manière » aux instrumens, à la manœuvre que l'usage seul apprend. C'est à la pratique à présenter les difficultés, et à donner les phénomènes; et c'est à la spéculation à expliquer les phénomènes et à lever les difficultés.
ARTICULER, PROFÉRER, PRONON- CER. Proférer, c'est prononcer des paroles à haute voix ; articuler , c'est prononcer distinctement, ou marquer les syllabes en les liant ensemble. Prononcer, c'est exprimer on faire entendre par le moyen de la voix.
L'homme sexxi profère des paroles , car seul il parle pour exprimer ses pensées. Quelques oiseaux articulent parfaitement des syllabes , des mots , et plusieurs de suite. La différence des climats et des habitudes fait que les habitans d'une région ne peuvent pas prononcer ce que d'autres prononcent avec une grande facilité.
Une personne confuse on interdite ne pourra "pdiS proférer une parole; c'est tout si elle balbutie. Lorsque le canal du nez est obstrué par l'enchifrènement , il n'est plus possible de bien articuler les lettres et les syllabes nasales ; et l'on dit qu'une personne parle du nez , lorsqu'en effet la voix sonore ne passe point par le nez. Les peuples qui par* lent la même langue ne la prononcent pas tous de même ; c'est dans ce sens que Ton dit que chaque province a son accent.
En grammaire , articuler ne se prend quo dans un sens physique, pour exprimer l'action de l'instrument \ocal. Proférer n'a d'autre idée physique distincte que celle de parler de manière à être entendu et compris , mais avec une idée morale et d'intention et d'attention. Prononcer s'emploie dans différens sens et avec des rapports divers , soit physi* ques, soit moraux. Il y a des articulations fortes et des articulations faibles ; il y en a de labiales , de Unguales, etc. Il ne suffit pas dH articuler distinctement , il faut bien pro^ noncer, c'est-à-dire faire sonner les mots, comme le font les gens les plus polis et les plus instruits. On distingue aussi la prononciation oratoire et la prononciation familière. Tandis qu'on ne profère que touthaat, on prononce ou haut ou bas , etc. Nous disons proférer des formules, ^ro/è>cr des blasphèmes , pour marquer le poids quk>n veut donner aux paroles, ou l'éclat qu'on leur donne. Nous Casons prononcer un. discours .
prononcer un jugement, pour marquer la solennité de l'acte , l'autorité de li^ peESOnUBt ( Extrait de Roubavo. )
ARTICULER, PARLER , PRONONCER
Parler, c'est dire des mots d'une langue. Arti' tuler, c'est prononcer distinctement ces mots et marquer les syllabes en les liant ensemble. On dit en ce sens que certains oiseaux auxquels on apprend à prononcer des mots, parlent. Un perroquet qui parle ; apprendre à parler à une pie. On dit aussi que ces oiseaux articulent.
Parler, dans un sens plus restreint , signifie manifester ses pensées par la parole. En ce sens les oiseaux ne parlent pas , parce qu'ils oe manifestent pas leurs pensées par les mots qu'ils prononcent. Articuler se dit attssi daiis ce sens, et signifie prononcer distinctement les mots en les liant de manière à les faire concourir à exprimer une pensée.
ARTISAN , OUVRIER. L'un et l'antre indique un homme de peine et occupé de la main. V artisan exerce un art mécanique; Youvrier fait un genre quelconque d'ouvrage.
Le premier est un homme de mérite , le second un homme de travail. "Vartisan professe, V ouvrier pratique. Un particulier qui fait pour son plaisir de beaux ouvrages au tour, par exemple, est un bon ouvrier t mais il n'est pas artisan. Cette distinction est visiblement fondée sur la valeur propre des mots ; le mot ai ouvrier a donc un sens plus étendu que celui d*artisan. L'agriculture n'a pas des artisans j elle a des ouvriers. Du rapport qu'il y a entre Vouvrier et l'ouvrage , il est résulté qu'on dit figurément ouvrier quand il s'agit d'ouvrage d'esprit. Ces vers sont du bon ouvrier ou du bon faiseur , et non pas du bon artisan.
On se sert du mot ouvrier lorsqu'on veut représenter les gens à l'œuvre, sur-tout quand ^Is sont en nombre et de différentes classes. Ainsi vous avez à votre maison beaucoup d^ ouvriers, soit artisans, comme maçons, menuisiers , etc. ; soit artistes , comme peintres , doreurs , etc. Il y a dans un atelier à^artisans beaucoup Ôl ouvriers employés.
Dans un atelier ou une boutique le maître est plutôt Vartisan proprement dit ou par exceUence ; les compagnons sont les ouvriers. Les ouvriers travaillent pour le maître; Vartisan en chef travaille pour le public. C^ni-ci est riTLt espèce d'entrepreneur , les autres sont des gens de journée ou à gages.
Ouvrier exprime plutôt la condition naturelle ou le besoin de travailler; artisan, la condition civile ou l'occupation de laquelle on vit dsrns la société. Dans la division des classes de la société, les artisans composent la dernière, et les ouvriers de tons les genres sont compris sons la première dénomination dans cette classe. L'oumer est considéré comme
attaché et subordonné à Vartisan, Vartisan gagne sur le public des profits on plntôt ses dépenses; Vouvrier gagne des salaires chez son maître ; l'un et l'antre gagnent leur vie par leurs services^
Les vocabulistesse trompent donc lorsqu'ils définissent en général Vartisan l'homme qui travaille, à quelqu'un de ces arts mécaniques qui demandent le moins d'intelligence, tels que ceux de cordonnier, de serrurier, etc.
Ce n'est là qu'une acception particulière da mot artisan, opposé, dans certains cas, à celui ai artiste, pour distinguer les arts libéraux ou supérieurs , des arts inférieurs et parement mécaniques. Il n'y a qu'à ouvrir les historiens et les écrivains politiques pour se convaincre que le mot artisan est générique , et qu'il embrasse tous les genres d'arts. Mais dans le discours ordinake artisan n'annonce en efiet que la profession des métiers les plas communs. JJ ouvrier est de tous les métiers et de tous les arts ; il est ou artisan ou artiste.
Aussi le mot ouvrier sert-il plutôt à désigner par des qualifications accessoires les degrés d'industrie; et artisan les autres qualités ou de l'homme ou de l'état. Ainsi l'on dira un ouvrier excellent , habile , adroit , actif , lent , mauvais , etc. J'avoue que ces qualifications diverses sont quelquefois confondues ; mais il n'en est pas moins vrai qu'un terme est plos propre que l'autre dans les cas que nous venons de distinguer. Yeut-on, par exemple, se convaincre que Vouvrier est plutôt caractérisé par l'industrie ? Il n'y a qu'à considérer qu'il s'applique aux arts qui demandent le plus de talent, d'inteUigence , d'imagination, de génie, et même figurément aux ouvrages d'esprit. Le| monde dit proverbialement à l'œuvre on connaît Vouvrier, c'est-à-dire son industrie ; nous dirons fort bien , au costume on reconnaît Vartisan , c'est-à-dire sa profession.
Artisan marque l'état ou la profession d'une manière générale sans servir à spécifier tel ou tel art ; cette dernière propriété semble être particulière au mot ouvrier. On dit qu'un tel est un artisan , mais on ne dit pas qu'il est artisan en serrurerie , en ébénisterie , en toiles , en cuivre , etc. ; et l'on dit qu'un tel est ouvrier en soie , en laine , en fer blanc et noir , etc.
Ces deux termes qui , au propre , ne désignent que des gens d'une condition snbalteme, s'appliquent merveilleusemeht, dans le figuré , aux personnages les plus illustres , à Dieu même. Dieu est le divin artisan , I'onvrier miraculeux, le suprême artisan du monde. Un prince est Vartisan de la fortune
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et de h grandeur d'un sojet ; un philosophe | par laquelle elle la domine et la gonverne , éans
est Vouyrier et \ artisan de sa propre fortune. Bocihours dit qu'il faut , à la yérité , ou joindre à ces mots une épithète. qui les relève, oa leur attribuer un régime qui les tire de lear bassesse naturelle.
Il est à remarquer qu'ils ont en effet quelquefois un régime au figuré , tandis qu'ils n'en ont point au propre. On ne dit point f Vartisan, Y ouvrier d'une porte, d'une serrure; mais ^ dit Vartisan de sa grandeur , im artisan '■k fourbes et de calomnies , ouvrier de la piRc, d'une révolution, de fictions ingénieuses , buyrier de sa fortune.
n me semble qu^artisan se dit communément pour auteur, inventeur, créatenrj; ou cehd qui règle, dirige , conduit la chose; et qa'oumer signifie plutôt exécuteur, négodateor, agent, ou celui qui travaille , opère, met en ceuvre les moyens. Ainsi je dirais plutôt qu'un homme est Vartisan de sa. maison, de son malheur, d'une calomnie , d'une. fiction qu'il crée, qu'il invente, qu'il fabrique , qu'il forme ; et qu'il est Vouyrier d'une paix, d'un» entreprise, d'une révolution, d^une conjuration qu'il négocie , qu'il réalise, qu'il poursuit, qu'il effectue; mais on ne se sert guère aujourd'hui, dans ces cas-là, que du mot artisan.
ARTISAN, ARTISTE, artisan se dit de celui qui exerce une profession mécanique ou rinteUigence n'est pas absolument nécessaire.
Artiste se dit de celui qui exerce un art on le génie* et la main doivent concourir.
Les arts mécaniques ne sont pa^ tellement bornés au travail de la main qi^ l'esprit et le génie ne puissent les perfectionner. Sous ce point de vue, un artisan qui réussit à donner aux ouvrages de 'son art des formes nouvelles , plus agréables , et qui sait les varier avec goût , peut passer pour un artiste,
ARTISTE. V. Artisaw.
ASCENDANT, EMPIRE. Ces* deux mots expriment ce qu'on peut sur l'esprit des autres.
Autrefois les astrologues appelaient ascendant le degré de l'écliptique qui se lève sur l'horizon au moment de la naissance de quelqu'un, et lui attribuaient une influence considérable sur la vie et la fortune du nouveauné, qui consistait sur-tout à lui donner du penchant pour une chose plutôt que pour nne antre. Ce mot n'est plus usité an
qu'on .puisse quelquefob en apporter la raison. Ainsi Ton dit qu'un tel homme a beaucoup A^ ascendant sur l'espidt d'un antre, pour dire qu'il tourne son esprit à son gré, et le détermine à ce qu'il veut.
Hascendant est dans celui qui l'exerce, une supériorité habituelle qui dirige à son gré la volonté d'un autre; dans celui qui est soumis, une habitude irréfléchie de céder aux impulsions d'un autre, soit par l'opinion confuse qu'on a de son mérite et de ses lumières , soit par timidité, par crainte, par faiblesse, par pusillanimité, ou par quelque antre causç qu'on ne saurait expliquer. ' ^ *
V empire est nme espèo» à! ascendant, taa^ plus fort que V ascendant ordinaire , et dont on peut mieux assigner la cause/L'art de trouver et de saisir le faible des hommes forma l'empire qu'on prend sur eux. C'est par un ton affecté qu'il réussit.^ Ses airs sont tantôt sou** pies, tantôt impérieux, et toujours propres à soumetti^e nos idées à celles qu'on v^eut nous faire adopter. Vempire vient d'un ascendant de domination arrogé avec art ou cédé par imbécillité.
Vascendant se conserve par une espèce d'illusion ou de vertu magique ; Vempire .par l'ar^^e flatter, d'inspirer la crainte, de se renore nécessaire.
Celui sur l'esprit duquel nous avons de Vascendant n'a pas la force de nous résister ; celui sur l'esprit duquel nous avons de Vempire n'en a pas le courage.
ASCENDANT, INFLUENCE. V influence ne domine pas ; n'enti'aîne pas comme Vascen» dant; elle ne détermine pas l'effet, elle aide à le produire. Uinfluence ne conunande pas , elle incline. Celui qui a de Vascendant sur une personne est sur delà déterminer; celui qui n'a que de Vififluence sur cette personne peut espérer de concourir à sa détermination.
ASILE, REFUGE. Asile, lieu où l'on est en sûreté contre le danger, où l'on est à l'abri de quelque mal, où l'on ne peut être saisi , d'où l'on ne peut être enlevé.
Refuge, lieu où l'on se sauve pour éviter un péril, un dan^r pressant. Il se dit aussi des personnes : vous êtes mon refuge*
TJ asile suppose un danger quelconque que l'on craint, le refuge un danger pressant, une poursuite actuelle à laquelle on veut échapper. Comme la Divinité est le refuge des malheureux , et qu'il n'y a pas de gens plus malheureux que les criminels , on a été naturellement porté à penser que les temples étaient
propre , mais on l'emploie encore au figuré , et on indique par - là certaine supériorité qu'une personne a quelquefois sur une açtre, | un asile pour eux. (MoiïTesQuiEU.)
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On dMccfae» on m prépare mi a$ile par prudence 9 par précaution, ponr le mal à ▼enir ; on cherche nn refuge par nécessité et eontfjB le mal présent.
Vasiie ne se prend que ponr nne retraite konnéte et respectable; et il n'en est pas de sémt du refuge, La solitnde est nn asile pour le philosophe; les bri^ande ont des refuges eoBune les bétes féroces. Un honnête homme recherché injustement trouve un etsile chez tti ami; nn Tolenr poursuivi par la justice IrouYe nn refuge che< ses eomplices. Les rédoits où s'assemblent de» joueurs, des yagahomèM , des fainéant i s'appellent des refuges et non des agiles,
itôPEGT, TUE. La vue n'a rapport qu'à l'àetioa de l'eeil sur nn objet; Vaspect supposé dans l'omet di£férentea maniérée d'être Offert a la vue.
On peut Toûr nne chose en face , par derfHkté , de côté , de bas en haut , de haut en bfts î «'est toujours la vue de l'objet , mais de Toljet Ta de différente» manières ; et ces différentes manières se nomment des a5;pecrj. Pour bien juger des choses, il faut les voir sous tous les aspects.
Fise ne suppose aucun changement, aucune inodifieation dans le sujet qui voit. Quand je tois un objet sous différens aspects, IB'est toujours la même action de voir ; le changement ne s'opère que dans l'objet qui est prétenté sons det faces différentes.
L'oi^cf suppose donc dans l'objet un changement qui fait telle ou telle impression sur le sujet qui voit. Tant qu'il n'y a pas dans cet objet Une modification particulière qui fait impres^on sur l'ame, on n'anra que la vue de l'objet. Un bosquet offre nne vue agréable A ce jugement est une opération de notre esprit qui résulte uniquement de l'Impression ^u'a faite sur nous la vue du bosquet. Un bos^et offre un aspect agréable si l'agrément que nous lui trouvons résulte de l'impression qu'ont faite sur nous les différentes parties dont il est composé. "Vaspect de ce bosquet tti'a charmé.
Phèdre dit dans Racine, en parlant d'Hip- JJctyte:
J« le vis f je rougis , je palis à sa ^ue.
Elle ne devait pas dire à son aspect, parce qu^l n'y a rien dans ce sa jet qui produise ces hnpressions diverses , qui toutes viennent du coeur de Phèdre. Hippolyte lui-même est, pour ainsi dire, étranger à ces impressions» mais il en est autreihent quand Énone dit à Phèdre :
Qn dira que Phèdre trop eQ| D« ion ëpo%x trafiiJEftit Vaspeci
Aspect est idi le mot propre^ On suppose que Thésée est instruit de tout. L'objet inspire des craintes, il fait impression sur le cœur de Phèdre; ce n'est pas sa vue qu'elle doit fuir, c'est son aspect,
A cet air ▼énérahle , à cet auguste aspect , Les meurtriers stti^ris sont saisis de respeet.
( YOLTJUaB. )
Je puis dire d'an homme qui s'avance hardiment vers l'échafaud , que la vue de l'échafaud ne l'effraie point, c'esté'dire qu'elle ne fait aucune 'impression sdHni, et alors c'est vue qui est le vrai terme," parce qu'il n'y a point d'impression de l'objet sur le sujet. Mais je dirai d'un antre, qu'à Vaspect de l'échafaud il tomba en défaillance, parce qae l'objet offre de quoi faire une forte impressioa sur le sujet , et que cette impression a lieu.
Je vois mon père qui n'a point de reproche à me faire, et qui ne parait nullement disposé à m'en faire, et cette vue ne me trouble point parce qu'elle ne cause point sur moi une impression extraordinaire, et qu'il n'y arien dans mon père qui soit propre à produire cette impression; mais si je sais que mon père est irrité contre moi, ce courroux est une disposition qui fait impression sur moi , et je dis : à Vaspect de mon père je fus déconcerté.
La vue det grandeurs ne fait ancube impression sur son ame stoïque. "Vaspect àti grandeurs lui inspira une ambition démesurée.
Aspect exprime quelque chose d'inopiné, de subit, d'extraordinaii^e que ae marqae pas le mot^ue. Quand cet accessoire n'existe pas, vue pent se mettre au lieu dH aspect, parce que la vue continue peut faire sur)'ame la même impression que l'aspect, lorsque l'objet est la source de cette impression. Ainsi roa dira la vue de ces malheureux (fit enfin une impression sur son ame. Alors l'objet fait impression sur le sujet , . comme dans les exemples où nous avons employé aspect, et c'est cette impression seule qui peut rapprocher les mots vue et aspeef.
ASPIRER, PRÉTENDRE. Ces deux mots désignent des efforts pour parvenir à nne chose , pour r^btenir. Mais le premier désigne des efforts soutenus par un désir ardent, et le second des efforts soutenus par des idées vraies ou chimériques de droit, de mérite, de justice. "^
Aspirer (Césigne la poursuite ardente" d'une chose qui dépend des hommes ou du sort; prétendre suppose nne justice ^ui doit être rendue, on pris; qui doit être accordé aa mérite.
AS
Un homme (([d'ospire anx honneurs , &it pour y parvenir des efforts proportionnés à ses désirs ; nn homme qui prétend anx honneurs s*en croit digne, on agit comme s'il s'en croyait digne.
Celui qui aspire à quelque chose emploie pour y parvenir la rase , l'artifice , quelque^ fois la force et tous les autres moyens que lai inspirent ses yiolens désirs; celui qui prétend à quelque chose expose ouvertement ses droits vrais ou chimériques, et s'efforce de les faire valoir.
Celui qui aspire est affligé , humilié quand il ne réussit pas; celui qui prétend , quand il n'obtient pas, est mécontent et crie à l'injustice.
ASSAILLIR, ATTAQUER. Se porter contre quelqu'un ou quelque chose pour lui nnire , est l'idée qui forme la synonymie de ces deux mots ; mais assaillir signifie s'y porter brusquement et comme à l'improviste, et attaquer signifie s'y porter ouvertement et sans sorpriset
Celui qu'on attaque doit «^attendre à être attaqué, il doit être prê^ à se défendre. Celui qu'on assaille est en quelque sorte surpris et par le moment de Vattaque qu'il n'avait pas pré7u,et par l'impétuosité subite, et quelquefois par le nombre des assaillans.
AssaÛUr suppose que l'ennemi est ou se croit en sûreté: On assaille un camp retranché, nnp forteresse.
Dans le langage ordinaire , il n'est pas nécessaire d'être plusieurs pour assaillir; il suffit -^'attaquer avec impétuosité et à l'improviste la personne, les personnes ou la chose. Un homme qui voyage est assailli par un voleur, si celui-ci commence par s'emparer de lui pour le dépouiller; il est attaqué par le voîenr, si celui-ci se présente à lui, et le menace de le tuer s'il ne lui donne sa bourse. On est assailli -psiT un orage, parce que l'orage fond subitement et à l'improviste.
An figuré la différence de ces mots subsiste. . Vous êtes attaqué par un créancier qui vous poursuit en justice; vous êtes assailli par une multitude de créanciers qui semblent s'être donné le mot pour vous poursuivre en même temps, chose à laquelle vous n'avicE pas lieu de vous attendre. Jamais tentationplus dangereuse ne vint assaillir mon cœur. ( J.-J» Rousseau.) Mille mouvemens contraires m^ assaillirent à la fois.
Les choies' assaillissent et n* attaquent pas? û n'y a que les hommes ou les animaux qui o^taquent. On est assailli et non pas attaqué par un orage ; on est assailli par une grêle de pierres.
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ASSASSIN, MEURTRIER , HOMiaDE.
Le ^ens général de ces trois mots est , qui jl tué un homme ou des honunes ; la différence consiste dans la manière dont l'action a été
faite.
Celui qui a tué ou tenté de tner un homme à dessein prémédité, par trahison, avec avantage , soit que l'honmie fut sans défense ou le plus faible , est nn assassin^
Celui qui, de dessein prémédité, a tué ouvertement un hommesans qu'il y eût ni rixe , ni duel , est un meurtrier.
Homicide se dit particulièrement de celui qui a tué un homme involontairement ou dans le cas d'une défense légitime.
Vassassin est un lâche qni a craint de se mesurer avec son ennemi ; le meurtrier , un scélérat qni tue pour tuer , ou parce qu'il est paye pour le faire. Vhomicide involoup taire est nn malheureux qui mérite la piti^
Vassassin se cache , il se place au passage de celui qu'il veut faire périr , eu aposte des gens pour consonuner ion crime. Les OT#iirtriers agissent avec plus d'audace , ils «attaquent à force ouverte. Les meurtihrs te rassemblent ordinairement pour n'avoir point de résistance à craindre.
Quoiqu'un juge ordonne la mort du haut de son tribunal , qu'un militaire la donne sur le champ de bataille , qu'un exécutei^r des hautes œuvres ôte U. vie en vertu d'un jugement , ils ne sont point appelés homixtidu parce que leur action est commandée ou autorisée par les lois , ou qu'elle se foit en vertu d'une autorité légitime.
ASSEMBLAGE. V. Agewcemïtjt.
ASSEMBLAGE, ASSORTIMENT. Vas^ semblage est une réunion de plusieurs choses qui n'eut aucun rapport entre elles, ou qui sont considérées comme n'en ayant aucun.
Vassortiment est un assemblage de choses qui ont des rapports entre elles , et qui sont considérées relativement à un. effet commun qu'eUes produisent ou qu'elles doivent produire.
On peut augmenter ou diminuer 1 assem^ blage, sans que pour cela ilthange de nom; mais si l'on retranche de Vassortiment de»
choses qui rompent l'effet ou la tendance au but commun, ce n'est plus qu'an assemblage ou un assortiment imparfait.
ASSEMÎiLEU, JOINDRE, UNiR. Ce»
trois mots indiquent les rapports que peuvent avoir entre elles des parties destinées k former un tout.
Assembler , c'est , dans plusieurs arts, mettre toutes les pièces d'un Quvrage à leur pUc^
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après qaVIlea ont été taillées* Un menuisier. Après avoir fait les différentes pièces d*ane commode , les assemble , c*est-à-dire qa'il met chacane à Li place qu'elle doit occuper. Jusque-là ces pièces ne sont pas liées , ne sont pas jointes les unes aux autres , elles peuvent être déplacées à volonté. L'ouvrier les joint par de^ rainures , par des clous , par des chevilles , ou de quelque autre manière^', et alors on ne saurait les séparer sans effort. Toutes ces pièces ainsi jointes peuvent présenter des irrégularités qui, sans nuire àla jonction, peuvent nuire à Tensemble et empêcher quelque partie de concourir à un seul et même ouvrage parfai^. Pour parvenir à ce but, l'ouvrier unit ces parties en faisant dbparaître les irrégularités ; alors les parties ne sont plus distinguées les unes des autres , elles sont unies, c'est-à-dire, qu'elles concourent parfaitement entre elles à former un seul et même ouvrage.
Dans un sens plus étendu , ces trois mots ont à peu près le même sens , si ce n'est qvL^ assembler ne suppose pas des parties taillées et disposées d'avance.
On assemble des personnes dans le dessein de les mettre ensemble ; on les joint par quelque lien moral qui les attache les unes aux antres ; ou les unit en leurinspii^ant les mêmes intentions.
Assembler ne marque que le rapprochement des individus; y o//iâ&*e, un lien quelconque ; unir , une conformité d'opinions et de vues. Deux personnes assemblées quelquefois par le hasard sont jointes par les nœuds du mariage , et souvent ne sont pas unies.
Ce qui est assemblé peut se séparer; ce qui est uni résiste à tous les efforts , il peut être séparé et dissous sans être désuni.
ASSEMBLER, RASSEMBLER. On a dit :
On assemble ce qui n'avait jamais été assemblé ; on rassemble ce qni avait été séparé.
Cette observation manque absolument de justesse. Un conseil s'assemble régulièrement deux fois par semaine, et cependant à chaque fois il s]assemble , et si , outre ces assemblées ordinaires, on, veut on former quelqu'une d'eitraordinairc , on dit encore qu'on assemble le conseil , quoiqu'il ait déjà été assemblé un grand nombre de fois. Un amateur de peinture cherche partout de bons tableaux pour se former un cabinet ; les tableaux qu'il trouve n'ont jamais été ni assemblés ni séparés , et cependant il les rassemble.
L'auteur de cette assertion a confondu le verbe rassembler où la préposition re estabso- Inment itérative, avec le verbe rassembler où cette préposition re donne au verbo assem- 1
bler dés accessoires différens de la Tepétition de l'acte. À l'égard de cette repétition , rassembler n'est pas plus synonyme di assembler, que reprendre de prendre , redemander de demander , repromettre de promettre , et quantité de verbes de cette espèce dont on ne s'est pas avisé de faire des synonymes. Dans le sens de l'auteur , il est vrai qu'on rassemble ce qui avait été séparé , mais cela'' ne fait rien à la synonymie que nous cherchons ici.
Assembler , c'est rapprocher différens objets les uns des autres , les mettre ensemble.
Rassembler , c*^st rapprocher des choses éparses et éloignées les unes des autres.
Nous assemblons les personnes on les choses qui ne sont pas éloignées de nous , qne nous avons sous la main , que nous connaissons , que nous savons ou trouver. On assemble ses livres , quand on les prend dans divers endroits où l'on sait qu'ils sont, pour les mettre ensemble : mais si l'on a des livres à Bordeaux , d'autres à Paris; si l'on en a à la ville et à la campagne , et«qu'on veuille faire de tous cas livres une seule bibliothèque, on les rassemble: c'est l'éloignement des objets les uns des autres qui forme la différence. On assemble le conseil , tons les membres du conseil sont connus , on sait où les trouver. On assemble ses amis , ses connaissances , lorsqu'ils sont tous dans le lieu où l'on est ; on les rassemble, lorsqu'ils sont épars dans différentes provinces , dans différens pays.
On assemble les troupes qui sont dans le lieu ou dans les environs. Le général fait as" sembler chaque année toutes les troupes de la province pour les passer en revue. On rassemble toutes les troupes qui sont éparses dans des lieux éloignés les uns des autres.
Ce prince avait rassemblé dans cet endroit la plus grande partie de ses forces. ( Yol-
TAIRS. )
On assemble les choses que l'on possède , que l'on n'est pas obligé de se procurer, de chercher ; il ne s agit que de les mettre ensemble.
On rassemble les choses que l'on est obligé de chercher pour les trouver , qu'on est obUgé de se procurer à prix d'argent on autrement.
Il n'est pas seulement question de les mettre ensemble , mais il faut des peines , des soins , des dépenses pour se les procurer ; et ce n'est que^ lorsque ces soins ont eu du sncoès qu'on peut les assembler. Un seigneur assemblait autrefois tous ses vassaux pour les mener à la guerre ; un partisan cherche partout des hommes qui veulent se joindre à lui , il les rassemble. ,
En assemblant on forme des assemblées;
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en rassemhîant on forme des rassembiemens.
Il y a encore cette différence entre assembler et rassembler, en parlant des hommes de gaerre , qne le dernier semble indiquer quelquefois un projet à exécuter , ce que n'indiqae pas toujours le premier. Un prince assemble beaucoup de troupes dans une province , afin d'y avoir des forces imposantes ; on prince raji^mi/tf beaucoup de troupes dans nne province frontière , dans le dessein de faire une invasion chez Pennemi. ASSEMBLER. V. Appareiller, Agkkckr.
ASSENTIMENT, CONSENTEMENT.L'a*senûment est une action par laquelle l'esprit se range d'un avis, d'une opinion, y adhère, l'approuve , par sentiment aa par conviction. \a consentement est un acte de la volonté par lequel on consent à une chose soit avant qu'elle K fasse , soit au moment où elle se fait* V assentiment ne se dit que des choses de spéculation. On donne son assentiment à une opinion , à une proposition.
Le consentement ne se dit que des actions.
On consent qu'âne chose se fasse.
V assentiment suppose la conviction ; il est libre, c'est l'esprit qui le donne , et il est toujours sincère. Le consentement est souvent forcé , et ne prouve pas toujours que l'on croie que la cfaiose à laquelle on donne son consentement soit bonne.
On peut donner son consentement à une chose sans y donner son assentiment^ c'està-dire nu'on peut , par quelques considérations particulières , consentir qu'elle se fasse , sans adopter les motifs qui engagent à la faire.
Vassentiment tombe sur la chose même ; on l'adopte , on y adhère, on la trouve juste et vraie. Le consentement ne toqjbe pas sur la chose même, mais sur l'aiaion par laquelle la chose s'opère. Celui qui donne son assen- 1 tinent est du même avis que celui qui le lui
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le caprice du tyran ; V assujettissement suppose des lois que le maître peut changer à son gré. , Dans V asservissement , la crainte glace toutes les faculté^ de l'ame ; l'homme est dégradé. Dans Vassujettissement , l'exécution des lois laisse parfois quelque place à la ju^tice^ mais la nécessité de se soumettre à toutes , quelque injustes qu'elles soient , produit l'abattement ; l'homme est avili.
Asservir désigne un état violent , une extrême contrainte; assujettir marque un état habituel , une habitude d'obéissance.
Au figuré, asservir se dit des personnes ou des choses qui ont pris sur nous un tel empire , soit à cause de nos relations avec elles , soit à cause de nos opinions , de nos passions ou des circonstances, que notis ne pouvons ou ne voulons pas leur résister. Nos passions, nos devoirs nous asservisêenT;'nn maître non* , asservit à des devoirs pénibles. Mais en ce sens , le pouvoir qui asservit n'est pas toujours si* absolu que dans le sens politique/On ne -peut pas résister à un tyran , mais on doinpt* quelquefois ses passions, on surmonte ses pên-* chans , et l'asservissement cesse. On est as^sen^t à la mode , aux usages ; mais on peut se «eustraire à cet asservissement. On s'asservit quelquefois volontairemeifl. Un poète s'asservit aux règles.
Assujettir au figuré dit, comme au prop#e, quelque chose de moins impérieux, de mdins tyrannîque qu'asservir. Une place assujettit^k' des devoirs gênans; en la quittant» on fait cesser Vassujettissement.
. Vassujettissement n'est pas toujours l'e^et de k force ;tl est souvent celui de la volonté >. de la nécessité , et l'on dit plus souvent s'assujettir que s'asservir. On s'assujettit à des de;, voirs, à des règles, à des usagées; on s'assujettitAUn. fantaisies, aux caprices de quelqu'un. ^ On fréquente les voisins asèez pour entretenir un commerce agréable , trop peu pour s'y assu-
jettir. { J. J. Rousseau.)
Celui qui est asservi est fortement attaché ; il a beaucoup de peine à reprendre sa liberté : celui, qui est assujetti est plus libre de rompre
ses liens. '
Asservir indique un état constant, permanent, qui produit une contrainte coptinuelle; ^vub wjui Lcuiui *cï» **rtijiittn» « »*»* ww«w vi-w v,v» assujettir marque un état susceptible -d. jntervitnde,ànne dépendance extrême, qu'onde- j captions, et dont la principale gêne consiste pouille entièrement de leur liberté, saus règle ^^^^ |^ répétition fréquente des actes. Nous
den^nSe ; celui qui donne son consentement ne juge pas la chose, mais n'empêche pas qu'elle se fasse.
ASSERVIR, ASSUJETTIR. Ces deux mots peuvent se prendre au propre ou au figuré.
Dans le premier sens , asservir se dit d'un pays dont on réduit les habitans à un état de s^r-
ni loi que la volonté du tyran.
Assujettir un pays c'est le soumettre à certaines règles, à certaines lois, obliger les habitans de les observer» sans leur laisser la liberté de les examiner on de les changer.
V asservissement ne jsupposç d'antres lois que
répétition fréquente sommes asservis par un homme qui a pris sur nous de l'ascendant et de l'empire,; nous sommes assujettis à faire certaines choses ^aux
mêmes époques.
ASSERVIR, SOUMETlISlE. Dans le sena
politique, asservir c'est réduire ^> U servitude ;
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êtfumeftrê cVst ranger soat sa dépendance 1 1 davantage; et l'on dit en Toxlà suffisamment , muA son autorité , en mettant hon d*état de lorsqu'on en a précisément ce qu'il en faut
résister.
Soumettre est an terme générique qni martfjXe une certaine disposition , mais susceptible de beaucoup de degrés. La soumission Ta depuis la déférence iusqu'i V asservissement.
Soumettre exige, d'un côté, une supériorité, one autorité quelconque , et de Tautre une infériorité, une dépendance vague. On est soumis à la force, à la nécessité, à la loi, à la Tolonté» au jugement d'autrni; on Test plus oa moins, ^écea•airement ou volontairement.
, asservir suppose d*uQ côté une puissance trèa fost« ou on pouvoir tyranniquei et de l'iuitrtf une extréJoDie dépendance, une dure contrainte. On est asservi par des passions vio- Itntepy par dea devoi^ et par des besoins presaana et sans cesse renaiiwana , en un mojt par I*opproBiioi).
Uni qui est asseryi peut rarement résister; cftlni qui est soumis peut quelquefois cesser de rétre, «a repoussant les motiû qui l'y ont portée
On est toujours asservi par nue force supéneare; on. est quelquefois soumis par des niotiis d'intérêt, de prudence, d'estime , d'attachement , etc. , sans qu'il y ait une forcç extéiieure qni influe sur la soumission^
■■■ àSSEKYIR, SUBJUGUER. Asservir est Taete d'un tyran , subjuguer celui d'un conquérant. Celui qni asservie abuse de sa puissance ; celui qui subjugue use de son droit.
Subjuguer cfxprime un empire ou un ascendant plus ou moine absolu , mais sans exiger nécessairement, comme o^^emr, l'oppression on l'abus. Subjuguer ^ c'est mettre sous le joug; mais il y a un joug doux, un joug léger, comme un joug pesant, un joug de fer.
Subjuguer exige d'une part une ki^ree on un ascendant victorieux, et de Tantre une forte dépendance , une grande impuissance. On sub^ fugue des ennemis , des rebelles par la force des armes ; des passions , par la force et par l'empire He la raison^; des esprifs faibles , par l'ascendant du génie ou la force de l'esprit.
ASSEZ, SUFFISAMMENT. Ces deux mots regardent également la quantité; avec cette
pour l'usage qu'on en veut faire.
À l'égard des doses et de tout ce qni se consume, assez paraît marquer plus de quantité que suffisamment; car il semble que quand il y en a assez , ce qni serait de plus y serait de trop ; mais que , quand il y en a suffisant' ment, ce qui serait de plus n'y serait que Taboadance sans y être de trop. On dit aussi d'une petite portion et d'un revenu médiocre, qu'on en a suffisamment ^ mais on ne dit guère qu'on en a assez.
Il se trouve dans la: signification amassez plus de généralité; ce qui, lui donnant un service plus étende, fin fend l'usage plus compiUQ ; au lieu que suffisamment renferme dam son idée un rapport à l'emploi des choses, qui, lui donnant un caractère plus particulier, en borne l'usage k un .plus petit nombre d'occasionS' (GiaAR]>.)
ASSIÉGER, OBSÉDER. Assiéger o'est entourer d'armes et de soldats une ville, une place, un camp, ou quelque autre lieu, dans le dessein de s'en emparer par la force. Etre assiégé se dit des personnes qui sont dans nue place ainsi entourée. Au figuré, enfermer, environner. Les eaux nous ont assiégés; ses créanciers ^assiègent. .
. Obséder signifie proprement assiéger , mais il ne se dit qu'au figuré, où il signifie être assidu auprès de quelqu'un, pour se rendre maître de son esprit , et lui faire faire ce qu'on désire de lui. Les personnes et les chosef noas assiègent, comme nous assiégeons les choses et les personnes. Il n'y a que les personnes oa les êtres intelligens, et les êtres moraux qui obsèdent, et ils n*obsédent que des personnes. Qn assiège paf l'assiduité , par les assauts , par les pourshites, pour parvenir à un but quelconque ; on obsède par l'assiduité , par l'artifice, par la malignité, pour pan^enir à gagner et gouverner la personne; ainsi, obséder quelqu'un c'est Vassiéger sans cesse, le circonvenii' ou l'envelopper par les circuits artificieux de la séduction , pour s'emparer de son esprit et de ses volontés. Mille ennuis jol^ assiègent ; les malheurs Yassiégeaient de
différence, qp^assez a plus de rapport à la quantité qu'on vent avoir , et que suffisam" ment en a pltis à la quantité qu'on veut employer. *
L'avare n'en a jamais assez; il accumule et soulfaite sans cesse. Le prodigne n'en a jamais ^uffisammeru ; il veut toujours dépenser plus qu'il n'a.
On dit c'est fusez lorsqu^on n'en veut pa*
I toutes parts. Je suis assiégé d'une fonle d'importuns. Ses créanciers \ assiègent. H est obsédé par sa femme, par ses enfans, par ses héritiers. L'homme poli et fin obsède les femmes; l'homme rustique et brutal les assiège,
ASSIETTE , SITUATION. Ces deux mots viennent de l'ancien Verbe seoir, qui signiile mettre en place, placer sur. Le verbe asseoir ajoute à seoir la particule à qm lui fût sigai-
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ûer étaUif et reposer sur le Uea , sqr Vem* placemept, sur la 'base.
Assiette se dit de la manière dont un o<H>p8 est posé sur mi aatre relatÎTeiueiit à la solidité , à la fermeté , à Tlmi^obilité » à la difficulté d'être ébranlé.
La situation embr «isse proprement les divers rapports locaux quQ la chose peut avoir avec les objets qu'elle regarde ou qui la regardent ; ïassiette est Cornée à la place ou à Tobjet sur lequel la chose pose et se repose. ^
Une maison de campagne est dans nue jolie situation quand les alentours en sont agréables} une place de guerre est forte d'as" siette, quand sa base est ferme , escarpée , insarmontable. Une ville est dans une situation et non dans une assiette /favorable pour le
commerce. Il ne s'agit ici que de ses rapports ^„ ^y„, «uwv »«»w . .w..g..«..w.. ^^
avec les lieux qui l'entourent on avec lesquels | ajournement , €S Fi-êst qu'une sommation elle peut conununiqaer facilement, | çQuunaudement fait par autorité de justiee
Assiette se dit aussi de la manière d'être'
nières dont Vassiettê est susceptible. Vne bonne assiette , une mauvaise assiette, un* assiette inébranlable.
ASSIGNATION, AJOURNEMENT. Termes de pratique; V assignation est un exploit par lequel une partie est appelée en justice à certain jour, heure et lieu, pour répondre aux fins de Pexploit. Ajournement si gnifie à peu près la même chose j mais tout ajournement porte asiignation, et toute «*• fignadon ne popte ^s ajournement ; ew Vae»
signation en conséquence d'une saisie po»
venir affirmer sur icelle , et l'affiiination a venir déposer en qualité de témoin^ n'empoftent ajournement que quand cdui qu'on assigne est Qbligé à satisfaire aux fina de f •■• ploit par une convention expresse oti laiâtê* En tout autre cas Vassignation n'cit point
assis, couché 9 relativement au repos , à la commodité , à l'habitude que l'on a contractée. Tant qu'on n'est pas placé d'nne manière conforme a ces choses , on est dans une situai tîon plus ou moins gênante , on n'est pas dans son assiette. Quand un malade n'est |>as dans son assiette, il change souvent de situation,
Asssiette et situation se disent aussi de Vame ,"de l'esprit. On dit avoir l'esprit dans une assiette tranquille, et l'on marque par U que resprit est calme , tranquille , constant , qu'il jouit du bien-être qu'il croit lui Buffîre , qu'à ne s'agite pas pour trouver mieux. On dit que l'esprit est dans une situa^ tion agréable, lorsque tous les objets extérieurs auxquels il a rapport ne produisent sur loi que dès impressions agréables. Mais cette expression ne marque pas autant de fixité que le mot assiette» Celui qui est dans une assiette tranquille y reste et ne désire pas de changer de situation. Quek que soient les agrémens d'nne situation, on «peut , sous plusieurs rapports , n'y pas jouir d'une assiette tranquille , «t en désirer une autre. La vertu tient l'ame dans une assiette ferme et inébranlable. *
Assiette signifiant la manière dont un corps est posé sur un autre , ne signifie pas par Ini-
ASSISTANCE. V. ^roi.
ASSISTER. V. AiDKR.* ASSOCIATION , SOCIÉTÉ. Vassociation est l'action de s'associer , de former une so^ ciété, La société est le résultat de Vassocia* tion. C'est en vertu de Vassociation, c'est-àdire en vertu du ti;aité ou contrat par lequel les membres d'une société se sont unis à certaines conditions, que la société existe.
ASSOCIÉ. V. AïXii-
ASSOCIÉ, COLLÈGUE, CONERBRE.
L'idée d'union est commune à ces tr<ii» termes ; mais elle y est présentée so^a des aapecte diiférens.
Les associés sont unis en vertu dHin contrat ou traité qu'on nomme Afjociaftoi», qui fixe les avantages , les devoirs et les droits de chacun d'eux , et qni » poiw but leur intérêt commun.
Les collègues 4ont unis par une opération commune à laquelle iU sont vouéa dana la même magistrature , dans le même emploi. LesjugA d'un même tribçmal , les professeur» dan» la même université, s'appellent coUègHes„
Le» confrères sont uni» en ce qu'il» font partie d'un même corp», «u qa*il» exercent des fonctions ou des professions semblable»,
«s. pose sur un autre , ne sigmne pas par im- ™ -^- ^ ^^ , ^3,^i^.
même la solidité , la fermeté parfaite. Un corps | «« V\^ ^^* "î*""" , ^ A»i;««ni'*ir «•*pent êt«, nosé sur un autVT d'une manière tion de piété qm a pour but d honorer par
pent êtro posé sur un autre d'une manière. | plus ou moins solide , plus ou moins stable.
Une flèche posée sur un clocher peut y être plus ou moins stable. Elle est dans une bonne assiette, si elle tient fermement à la chose sur laqœHe elle est posée, dans une mauvaise as--
ticulièrement un mystère ou un saint.
Les associés sont tous intéressés à la prospérité de la société; les collègues sont engagés par l'honneur à s'aider franchement les uns les autres, et à employer pour atteindre au
Mtjucuc eue esv posée, aans uuciuauviuac cw- ica oi*«.i.»-o, ■*'- — — r — j — t _
siette, si les vents la font vaciller. Ccst par des j but commtip Jou» leurs taUn» et toute» lev» •^fH^ qa'«i| désigne le» ^tifiéroite» ma- 1 lumières-
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"Les confrères , en honorant le corps ou la société dont ils sont membres , s^honorent euxmêmes.
Un huissier est le confrère d'un autre buls- . sier , un cordonnier d'un autre cordonnier , un moine d'un ordre d'un autre moine du même ordre. Ils put le même état , ils exercent la même professipn.
ASSOCIER. V. AoRÉGMi.
- ASSOMMER, T\2^^. Assommer, c'est proprement faire mourir en frappant au sommet de la tête, ou par extension faire mourir en donnant des coups sur quelque partie du «Porpsqne ce soit.
Tuer , c'est ôter la Tie d'une manière violente autrement que par une exécution de jnstice»
Ces: deux mots se disent des hommes et des animaux, mais assommer ne se dit que des gros aniinaux. On tue une puce, on ne Vassomme pas.
ASSONANCE, 0PNSONNA*NCE. Ces deux termes de rhétorique et de poésie ne signilient pas exactement la même chose. UassO' nance se dit de la propriété qu'ont certains mots de se terminer par le inême son ou par d^ sons à peu près semblables , sans cependant former des rimes.
La consonnance est la ressemblance des sons qui forme la rime, lu assonance est un défaut en prose et en vers , et on a soin de l'éviter en français. La consonnance est admise dans les vers , mais on ne la souffre que pour la rime.
ASSORTIMENT. V. Assemblage.
ASSOUPIR , ENDORMIR. Ces deux mots expriment des actions qui mènent à un sommeil profond.'
Assoupir, c'est causer pîir degrés cet engourdissement des facultés de Tame et du corps qui conduit au sommeil.
Endormir, c'est causer immédiatement le sommeil sans que l'intervalle entre l'assoupissement et le sommeil ait été sensible.
Une personne assoupie n'est pas encore endormie, elle est près de se réveiller ou Aé Rendormir y elle n'est pas plongée dans le sommeil.
La lecture d'un ouvrage ennuyeux , les fumées du vin, assoupissent ; une. grande lassitude endort. On dit aussi que la lecture d'un livre ennuyeux endort, mais alors on veut parler d'un livre très ennuyeux , et qui provoque le soimn£^il sans rintermédiaire successif de l'assoupissement.
Au figure , assoupir signifie dim\naex\ l'actiyité, éteindre l'ardeur, empêcher les suit«s.
et il ne se dit que des choses* Assoupi»
haines , . les séditions , les qnereKes. Les haines publiques et particulières furent as»
soupies, (Fléchier.) 'Les querelles fnrciit etssoupies, (Voltaire.) Assoupir, en ce sens , n'a ^ tout-à-fait la même force qu'au propre; caj les haines, les querelles, les affaires peuvent se réveiller , et assoupir ne tend pas ici à un état fixe et permanent coinme le sommeil.
Endormir, au figuré, ne se dit que des hommes, et signifie les tromper, c'est-à-dire engourdir leur attention sur tout ce qu'ils ont intérêt de savoir , faire que toutes ces choses n'occupent pas plus leur esprit que s'ils étaient endormis, et les tenir toujours éveillés et attentif sur les fausses apparences qu'on lenr présente pour leur faire illusion. Endormir l'ennemi , c'est lui dérober la connaissance de ce qu'on projette en effet , et lui inspirer une fausse confiance par des apparences de projets qu'on n'a pas dessein d'exécuter.
On endort ceux que l'on vent tromper par des flatteries, par de fausses caresses, etc. Assoupir ne se dit point en ce sens.
ASSOUPISSEMENT, SOMMEIL. Vassottpissement est l'état d'un homme ou d'un annual dans lequel les facultés du corps et de l'ame sont plus ou moins engourdies par l'effet de la fatigue , par l'ennui , par la disposition prochaine au sommeil, 1,' assoupissement est le commencement du sommeil.
Le sommeil est un état de l'animal où l'engourdissement des facultés du corps et de l'ame est complet , et où il jouit d'un repos pendant lequel il repave ses forces et oublie ses peines.
1j assoupissement n'est pas très profond, il suffît d'un bruit léger ou d'une inquiétude quelconque pour en faire sortir. Le sommeil est plus ou moins profond, il faut un brait on une agitation un peu considérable pour le faire cesser. JJ assoupissement très profond est le sommeil; le spmmeil très léger est l'a; soupissfiment,
\J assoupissement ne va pas toujours jus- ^u^au sommeil; ce sont deux états distincts dpnt le dernier est le complément du premier.
Le sommeil commence toujours par Vassou' pissement , mais ce dernier est quelquefois si court, qu'il semble ne faire qu'un avec le premier , et qu'on les exprime l'un et l'antre par le mot sommeil; mais dans la réalité ils sont toujours distincts l'un de l'antre.|
V assoupissement existe toujours et peut se terminer sans le sommeil,
Asfoupisserneni nç se dit point au figuré;
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on ne dît pîis V assoupissement d'une affaire , d'ane querelle , de la douleur , quoiqu'on dise aisonpir une affaire, tlne querelle, la douleur; mais sommeil s'emploie souvent figarément. Le sommeil de la raison , des passions ; le Sommeil de la mort.
ASSOURDIR, RENDRE SOURD. ^J50«r^/r cVst affaiblir la sensation de l'ouïe ou en interrompre rusage. Rendre sourd, c'est détruire entièrement la se;nsation de l'ouïe . Le bruit da canon assourdit; quelquefois il rend entièrement sourd. Celui qui est assourdi ne Test que momentanément, il reprend l'usage de l'ouïe , mais quelquefois plus faiblement qu'auparavant; celui que le bruit du canon a rendu sourd ne reprend pas ordinairement cet usage. Un grand bruit qui remplit entièrement l'organe de Touïe assourdit, c'est-à-dire qu'il empêche, pendant qu'il dure, d'entendlte tout autre bruit; quand le bruit cesse, l'assourdissement se dissipe , au moins en partie. Il y a beaucoup de gens qne le bruit fréquent du canon rend sourds , c'est-à-dire chez qui il diltruit entièrement la sensation de l'ouïe.
ASSOUVIR , SATISFAIRE. Ces deux mots sont synonymes en ce qu'ils signifient l'un et l'autre appaiser un désir, uue passion. Mais assouvir suppose un désir ardent, extraordinaire , infatigable , sans cesse renaissant , une passion violente toujours croissante ; et satisfaire suppose un désir ordinaire et modéré.
Cet enfant a une faim vorace qu'on ne saurait assouvir. 11 est aisé de satisfaire les besoins de cet enfant , il se contente de peu. Ce qui suffirait pour satisfaire la faim de six hommes ordinaires , ne sufBt pas pour assouvir la voracité de celui-ci.
An figuré , ces deux expressions offrent les mêmes différences. Un homme violent, excessif, a de la peine à assouvir sa haine, sa vengeance , sa vanité ,. sa fureur , sa rage ; quelque mal qu'il ait fait à son ennemi, il n'est point assouvi s'il lui en reste encore à faire; c'est un tyran qui ne peut s^ assouvir de sang. Son ambition ne peut être assouvie. Il suffit quelquefois d'un repentir sincère pour satisfaire la haine d'un ennemi. La haine d'un ennemi féroce ne peut être assouvie que par la destruction de l'objet. ^
ASSUJETTIR, ASTREINDRE. Celui qui est astreint est lié ; celui qui est assujetti est soumis. lie premier est obligé d'agir en conséquence d'une règle , d'une loi , d'une convention , d'un usage , d'un devoir qu'il s*est imposé à lui-mênae; le second agit par l'effet d'une force supérieure à laquelle il est soumis. Dans pliuiears circfmstaiiçes astreindre dit
moins t^ assujettir ; car on peut souvent rompre» ou dénouer les liens qui attachent à la chose ; tels sont ceux que l'2>n a formés de sa propre vdlonlé , ou oui , ayant été formés de concert avec la volonté des autres, peuvent être dissous par cette même volonté. Le sage ne se conforme pas toujours aux choses que l'usage impose.
L'usarge est fait pour le mépris du sage ; Je me conforme à ses ordres gênans Pour mes habita , non pour mes senlimens;
(YOLTAIBE. )
Il n'en est pas de même des choses auxquelles on est assujetti; la cause est toujours hors de nous , an-dessus de nous, indépen- , dante de liotre volonté-; malgré soi il faut se soumettre.
On peut dire de certaines choses qu'on y est astreint ou qu'on y est assuj'etti: astreint, si l'on ne considère que la gêne qui résulte de la répétition des actes ; assujetsi, si l'on ne , considère que l'impression de la puissance qui soumet à cette disposition.
ASSUJETTIR. V. Asservir.
ASSUJETTISSEMENT , SUJÉTION^. Vas^ suj'ettissement est un état de gêne, de contrainte qui nous est imposé par quelque chose qui est au-dessus de nous. Les lois, les règles , l'autorité , l'empire , les coutumes , les bienséances , nous imposent des assujettisse' 'mens, et nous y tiennent. V assujettissement est un état qui nous tient dans la dépendance de toutes ces choses , de manière que nous sommes obligés de faire tout ce qu'elles
exigent.
La suj'étion est la gêne, la contrainte même qui nait de V assujettissement et nous force à faire les choses auxquelles cet état nous astreint.
V assujettissement nous tient assujettis ; la sujétion nous met dans la nécessité de faire ce à quoi nous sommes assujettis.
V assujettissement est une dépendance permaninte , un état habituel ; la sujétion est une gêne qui se fait sentir toutes les fois qu'il faut faire une chose qui dérive de V asservis sèment. La nature nous tient dans un assujettissement continuel par tous les liens qui nous attachent aux hommes et aux choses ; et nos besoins sont SCS sujétions qui nous rappellent notre assujettissement^ toutes les fois que nous sommes obligés de les satisfaire.
V assujettissement a un rapport particulier à la cause, an principe, à la force , au titre , à la puissance qui nous tient assujettis ; la sujétion 2i un rapport spécial à l'action , à la gêne, à ^'obligatio^ actuelle ^ui W>^ «««^
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imposée par V assujettissement , à l'effet qne noas ressentons tontes les £ois qu'il faat faire une chose qu'il «xige.
Autrefois les vassaux étaient tenus par leurs seigneurs dkns un dur assujettissement , et c'était une cruelle sujétion pour eux d'être obligés de travailler gratuitement pour ces sdgneurs, une grande partie de l'année.
ASSUKANCE, BOMËRIE. Termes de commerce de mer. La bomerie est une espèce de contrat ou de prêt à la grosse aventure , assigné sur la quille du vaisseau , différent 4le V assurance , en ce qu'il n'est rien du , en vertu de ce <H>ntrat , en cas de naufrage f mais seulement quand ce navire arrive à bon port. On a donné ce nom à l'intérêt des sommes prêtées entre marchands sur la quille du vaisseau ou sur les marchandises qui y sont chargées , moyennant quoi le prêteur se soumet aux risques de la mer et de la guerre ; et comme la quille d'un vaisseau s'appelle boaem en hollandais , on a nommé ce prêt bodemerie, ou bodmerie , dont nous avons fait bomerie.
A5SURÉ , SUR , CERTAIN. On dit des choses qu'elles sont certaines, pour dire qu'elles sont tellement connues , prouvées , vérifiées , qu'elles ne penvent être révoquées en doute. L'existence de la ville de Rome est une chose certaine ; deux et deux font quatre est une proposition certaine , une chose certaine, nn fait certain.
On dit aussi qu'on est certain d'une proposition, d'un fait, et alors la certitude tombe non sur la chose , mais sur l'esprit qui a examiné la chose et qui en a pris , par ce moyen , une connaissance évidente.
Être. certain d'une chose, c'est en avoir la certitude. Or la certitude est produite par l'évidence ; et comme on disUngne trois^ degrés d'évidence , savoir l'évidence métaphysique , l'évidence physique et Tévidence morale, on distingue ^fissi, par rapporta ces trois degrés d'évidence, la certitude métaphysique, la certitude physique, et la certitude morale.
La certitude métaphysique est celle qui naît de l'évidenee métaphysique ; telle est celle qu'un géomètre a de cette proposition que les trois angles d'tm triangle sont égaux à deux angles droits , parce qu'il est< métaphysiquemeat, c'esl-à-dire absolument aussi impossible que eela ne soit pas, qu'il l'est qu'un triangle soit carré.
La certitude physique est celle qui naît de l'évidence physique ; telle est celle qu'a une personne qu'il y a du feu sur sa main , qpand^llo le roit et ^'^Ik w f4nt hràler ,
parce qu'il est physiquement impossible que cela ne soit pas , quoique absolument et ngourensement parlant , cela put ne pas être.
La certitude morale est celle qui est fondée sur l'évidence morale 3 telle est celle qu'une personne a du gain et de la perte de son procès , quand son procureur ou se* amis le loi mandent , ou qu'on lui donne copie du jugement , parce qu'il est moralement impossible que tant de personnes se réunissent pov en tromper une autre à laquelle ils prennent intérêt , quoique cela ne soit pas rigoureusement et absolument impossible.
Ainsi l'on est plus ou moins certain d'nne chose, lorsqifon en a une de ces trois espèces de certitudes.
On dit qu'on est ju!r d'nne chose, lorsqu'on en a acquis ou qu'on croit en avoir acquis lyie telle certitude , qu'on regarde l'opinion qu'on en a prise , comme une chose indubitable et invariablement fixée dans l'esprit.
Une chose certaine est une chose dont la vérité a été constatée par l'évidence; une chose sure est une chose dont Topinion s'est établie dans Tesprit d'une manière fixe et inébranlable , par la force de l'évidence « qu'on en a acquise. Quand on dit qu'on est certain d'une chose , on veut dire qu'on en a acquis une connaissance parfaite , par l'an oa l'autre des trois degrés d'évidence dont nous avons parlé.. Quand on dit qu'on est sdr d'une chose, on veut dire que la connaissance de cette chose est tellement établie dans l'esprit en conséquence de la certitude qu'on en , a acquise , qu'on en a une conviction parfaite , et que tous les efforts qu'on voudrait faire pour l'en chasser seraient inutiles. On est certain d'une chose', parce qu'on a connu qu'elle est vraie ; on en est sdr en conséquence de cette connaissance* Dans le premier cas, c'est IVxamen qui a agi ; dans le second , c'est l'éHdence obtenue par l'examen.
Mais quoiqu'on puisse dire qu'on est certain on qu'on est sûr d'une chose, on ne peut pas dire de toute chose qu'elle est certaine ou qu'elle est sére.
Une chose est certaine , lorsqu'elle offre une évidence métaphysique , physique ou morale , propre à en établir la certitude dans l'esprit. Si l'évidence est ^lU que la chose ne puisse pas être autrement , on peut dire que la chose est certaine ; mais on ne peut pas dire qu'elle est sûre : par exemple , deux et deux font qgatre , est ulie proposition certaine , mais on ne peut pas dire que c'est une proposition sUre , parce qu'dle est 4*fUM éviteic* qui n'admet aoenna Tariation ,
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ascsne ezceptîoii , et que la dxoae ne peut pas être aatrement.
Mais si la chose admet quelque variation y qaelqae exception absolument possible , comme il arrive dans la certitude physique et sar-toat dans la certitude morale, on peut dire qu'elle est certaine ou qu'elle est sUre , selon ^'on aura en vue son évidence positive^ oa son opposition aux variations , aux excep» dons dont elle est susceptible. Je dis d'un événement qui s'est passé il y a mille ans ou à mille lieues d'ici , que c'est un fait certain, lorsque je ne considère que l'évidence des prpaves morales qui l'ont fait admettre comme tel. Mais je puis dire aussi que c'est nn fait sur , si je le considère comme un fait qui , absolument parlant , peut avoir eu ou n'ayoir pas eu lieu. Je le présente en opposition avec toutes les possibilités qui pourraient en faire douter. C'est un fait certain signifie j en parlant de choses morales, c'est un fait établi par une évidence morale ; c'est nnfait sûr signifie c'est un fait qu'on ne peut contredire par aucune des exceptions possibles (ja'admet une évidence morale.
Sur se dit quelquefois des choses ou des personnes sur lesquelles on peut compter , aaxqnelles on peut se fier. Cette nouvelle est
certaine , car elle me vient d'une voie très sure. £n ce sens si^r n'est pas synonyme de certain , car certain a toujours un rapport direct ou indirect à l'évidence , et sûr n'en a iciqn'à la confiance. On dit uu ami sûr, un ^pion sûr, et non un ami certain ^ un espion certai4.
Sur s'emploie ordinairement en parlant de choses qui concernent la pratique , qui servent de guide , et dans tout ce qui sert % la conduite; mais les choses que l'on dit sures en ce sens , ne peuvent pas être dites certaines ^ à moins qu'outre leur sens de direction de conduite, elles ne soient susceptibles d'être démontrées par le raisonne-, ment. On dit nn remède sûr, une conduite ^itre , une voie sûre , un moyen sûr , ' parce qnc les mots remède , conduite , moyen ^ voie, indiquant essentiellement une direction vers un but , ne sont pas par eux-mêmes suscep- Oûles d'être soumis à l'évidence. Ainsi une Qiaxime certaine est une maxime sûre, parce qu une maxime, outre sa flestination d'éclairer la conduite et d'être propre à conduire à un but, renferme en elle-nieme une vérité susceptible d évidence. Ainsi une maxime certaine est une maxime dont on a connu la vérité par i évidence, etunemaxime^i^re est une maxime T" conduii sÂrenkent à un but.
^^^f^mn ei «2r se duent aiueî par rapport
à ravenir, Aûuî Ton dit, je sois certiun qiw je réussirai y et je suis sûr que je réussiraL Dans le premier cas , on veut dire qu'on a examiné tous les rapports des moyens qu'on a dessein d'employer avec le succès , et que cet examen a produit une sorte d'évidence ; dans le second , on veut marquer qu'on a écarté tous les obstacles qui pounraient empéeher le succès.
Assuré a un rapport particulier à la durée des choses , et au témoignage des ■ hommes.
Cet homme a nue fortune assurée» C'est un trait d'histoiire très bien assuré. La faveur des princes n'^t jamais bien ojfuree.V.CBaTaiN.
^ ASSURER. V. Affermir. ^
ASSURER. V. Affirmer.
S'ASSURER AUX BONTÉS DE QUEL- QU'UN , S'ASSURER DANS LES BONTÉS DE QUELQU'UN , S'ASSURER SUR LES BONTÉS DE QUELQU'UN. Racine a dit :
Mais je v^ assure encore aux bontés de mon frère.
La Harpe a critiqué cette expression. On dit, je tOLOssure dans vos bontés, et non pas je vûLOSSMire à dos bontés.
On dit s'assurer sur , dans le sens d'avoir^ confiance. Racine a dit :
Ne vous assurez point sur, ce coeur ineonstant.
( Phèdre. ) Ne vous assurez point sur ma faible puissance.
( Ipwgéhiz. )
ASSUltER, RASSURER. ComeiUc et Racine ont employé assurer au lieu de rassurer,
"M* assurer, dit Yoltaire, ne signifie pas me rassurer. Je suis effrayé , on me rassure ; je doute d'une, chose, on tol assure qu'elle est vraie. Assurer avec un régime direct ne s'emploie qu^ pour certifier. Tassure ce fait.
ASTHÉNIE, ADTNAMIE, ATONIE. Termes de médecine. Ces trois mots exfSKoatmX un état de débilité dans le corps humain. Mais asthénie est plus général et s'applique à tout le système; adjmamie se dit particulièrement de la faiblesse muscnlaii*e; et atonie de la faiblesse des organes , produite par une diminution de tpnicité.
ASTRE, ÉTOILE. Astre est nn mot général par lequel on désigne tous les corps célestes , c'esl>à-dire le soleil , la lune , les planètes , les étoiles et les comètes. Par le mot étoile, on désigne les corps célestes lumineux par eux-mêmes.
Les astrologues se sont imaginé que les astres influaient sur le caractère, le tempérament, la conduite , les inclinations , ]a destinée des hommes, et nous avons cooicrfé
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une partie de War langage à cet égard. Boi- Icau a dît qu'an libmme ne doit point faire des rers , '
S*Un'a reçu du ciel l'influence secrète , Si son astf^ en naissant ne l'a formd poète.
Étoile se prend y)nvent pour destin. Quelques hommes ont cru que nous avons tous une étoile qui nous conduit et à laquelle nous ne pbuvons pas nous soustraire. Une bonne étoile, une mauvaise étoile ; une étoile heureuse , ûnQ étoile malheureuse. Toutes les fois quMl est question d'influence, il faut se servir du mot astre, et du mot étoile quand il s'agit d'un sort inévitable. On dit l'influence des astres , et non pas l'influence des étoiles.
Uétoile n'influe pas , elle conduit. On ne peut résister à son étoile.
Sous quel astrç ton maître a-t-il reçu le jour ? Sous quel astre , bon Dieu I faut-il que je sois nce !
Cest ma malheureuse étoile qui m'a conduit dans cette ville, jdstre présente une idée accessoire de brillant, d'éclatant.
On voit paraître Guise , et le peuple inconstant Tourna bientôt ses yeux vers cet astre éclatant.
( Voltaire. )
Les poètes disent d'une belle femme que c'est un astre, ils ne disent pas que c'est une étoile.
ASTREINDRE. V. Assujettir.
ASTREINDRE, CONTRAINDRE. Astreins dre , du latin astringcre , lier étroitement. Cest lier , assujettir à des choses dures , sévères, gênantes, et qui reviennent souvent. Je suis astreint à me lever tous les joui's à quatre heures du matin. On m'a astreint à snivre cette règle de point en point. Les moines sont astreints à prier Dieu le jour et la nuit. On a voulu Vastreindre à des conditions humiliantes. *
Contraindre, ohWgeT quelqu'un par violence ou par quelque considération à faire une chose.
Astreindre s^uppose un assujettissement résultant de quelque règle, de quelque loi, de quelque condition , de quelque usage , ou d'une libre volonté qui s'y est soumise. Cette règle astreint k un travail journalier. La loi astreint les citoyens à respecter les magistrats. L'usage astreint à faire des visites à ses parens et à ses amis , à chaque renouvellement d'année. Il s'est astreini à un régime austère.
Astreindre marque toujours une action répétée; contraindre ne suppose qu'une action seule. Un d(>mestique est astreint à exécuter les ordres de son maître, et ces ordres reviennent souvent ; un débiteur est contraint à payer ans dette.
Celui qnî est astreint est lié par la loi,' par la règle , par le^ conditions , par des bienséances, e£c., qui pèsent constamment sur lui ; celui qui est contraint est obligé par une force actuellement active de faire une chose qu'on exige de Ini.
Lorsqu'on a fait une chose à laquelle on a été contraint, on est libre , et il ne sulwbte
plus de lien ; lorsqu'on a flttt une chose à laquelle on est astreint, le lien subsiste toujours , et on ne laisse pas pour cela d'être astreint à toute» les choses de la même espèce qui se présenteront dans la suite.
ASTROLOGIE , ASTRONOMIE. Vastro^ nomie est la connaissance du ciel et des phénomènes célestes. Vastroloffie est l'art de prédire les évènemens futurs par les aspects, les positions et les iiifluences d«B corps célestes. Les anciens appelaient astrologie ce que nous nommons aujourd'hui astronomie.
On divise V astrologie en deux branches , V astrologie naturelle, et V astrologie judiciaire. V astrologie naturelle est l'art de prédire Jcs effets naturels , tels que les cliangemens de temps, Jes vents, les tempêtes, les orages, les tonnerres , les inondations , les tremblemens'de terre, etc.
V astrologie \Màici2ire, à laquelle on donne proprement le nom di astrologie, est l'art prétendu d'anndncer les évènemens moraux avant qu'ils arrivent : j'entends par évènemens moraux ceux qui dépendent de la volonté et des actions libres de l'homme.
ASTROLOGUE, ASTRONOME. V astronome connaît le cours et le mouvement des astres; V astrologue raisonne sur leur influence. Le premier observe l'état des cieux , marque l'ordre des temps , et les révolutions qni nausent des lob établies par 4e premier mobile de la nature , dans le nombre immense des globes que contient l'univers; il n'erre guère dans ses calculs. Le second prédit les évnemens, tire des horoscopes , annonce la plme > 1® froid , Je chaud , et toutes les variations des météores; il se trompe souvent dans ses prédictions. L'un exprimé ce qu'il sait , et mente l'estime des savans; l'autre débite ce quil imagine , et cherche l'estime du peuple.
Le désir de savoir fait qu'on s'appliqo« a V astronomie; l'inquiétude de l'avenir fait donner dans V astrologie. (Extrait des Synonymes de Girard. )
ASTRONOME. V. Astrologue.
ASTRONOMIE. V. Astrologie.
ASTUCE, FINESSE. Ia finesse est prise ici dans un sens moral. C'est la qualité d'un esprit délié et clairvoyant qv, eMmiM»' e»
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détail les choses, leurs différentes parties , les rapports de ces parties entre elles on avec le toot , on avec les circonstances et les objets da dehors, parvient à connaître ces choses d'une manière plus claire, plus détaillée et pins exacte que ceux qui n'ont p^s cette qualité , et qui dirige en conséquence les actions de celui qui est pourvu de cette faculté.
Il est permis d'avoir de \a finesse, et ce mot , dans sa signification naturelle , n'emporte une idée de blâme que dans l'esprit de ceux qui ont intérêt à n'être pas connus pour ce qu'ils sont. Il m'est permis d'employer ^i finesse avec mon ennemi, si, par ce moyen, je pois connaître les projets qu'il a formés contre moi et les détourner; si je puis connaiti'e et rompre les moyens qu'il emploie pour me nuire.
Si à hi finesse on joint l'intentix)]^ de nuire , c'est Y astuce. U astuce est une finesse pratique^ dans le mal ; c'est la finesse qui nuit ou qui veat nuire. Dans Vastuce , \aifiness0 est jointe à la méchanceté.
Qui pourrait blâmer la finesse d'un homme bienfaisant qui serait parvenu à connaître la situation , les dispositions , les peines d'un nulheoreux trop timide on trop discret, et qui ne se «ervirait de cette connaissance que pour lui donner des avis utiles, des secours nécessaires , des consolations ou de l'appui ? Qai pourrait ne pas abhorrer Vastuce d'un méchant qui ne prend adroitement connaissance de tODt ce qui concerne une personne, que pour divulguer ses fautes et ses faiblesses, et la perdre de réputation , quelquefois même pour la dénoncer?
ASTUCE , RUSE. Vastuce est une finesse qai cherche à nitire; la ruse une finesse qui cherche à tromper , à en imposer. L'une tend directement à faire le mal; l'antre à cacher sous de fausses apparences le mal qu'elle veut faire. Vastuce cache ses intentions, la ruse cache sa marche et déguise ses moyens. Vastuce marche appuyée de la finesse; la ruse marche accompagnée de la tromperie et du mensonge. L'homme astucieux semble vous mener au bien lorsqu'il sait qu'il vous mène au mal; l'homme rusé vous mène par des voies détournées , où vous ne pouvez plus vous reconnaître, et vous y tend des pièges et des embûches.
ASTUCE, PERFIDIE. Voftuce est une finesse qui tend à nuire; la ruse, une finesse qui tend à tromper. On en peut dire (Uitant de la perfidie qui tient en mcnîe temps de ^astuce et de la ruse. Mais \i. perfidie enchérit •ar ces deux vices ; sm* Vas(uce, en ce qu'elle
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tend à faire un plus grand mal ; sur la mse , en ce qu'elle n'emploie pas tel ou tel moyen particulier pour tromper, mais tous les moyens les pins puissans , tous les ressorts les plus cachés ; c'est un mensonge de toute la personne. "L^ perfidie est une fausseté noire et profonde qui emploie pour mieux tromper toutes les apparences de la fidélité, de la loyauté , de la franchise.
L'homme rusé vous mène à «es fins en cachant ses moyens ; le perfide vous Qiène aux siennes en affectant toutes les apparences contraires. Le rusé vous fait croire une chose fausse^ parce qu'elle entre dans le plan qu'il a formé pour vous tromper ; le perfide manque à sa foi , à sa parole , en affectant une probité et une fidélité inviolables. Celui qui est victime de Vastuce ou de la ruse , n'a pas toujours une confiance entière dans ceux qui les exercent à son égard, sans qu'il s'en aperçoive; celui qui est victime de la perfidie est d'autant plus facilement, d'autant plus cruellement trompé , qu'il a dans celui qui le trompe une confiance entière fondée sur la foi des sermens , sur les engagemens les plus sacrés , sur l'assurance qu'on lui donne qu'on est inviolablement attiaché à ses engagemens, sur des démonstrations continuelles de fidélité, de probité , de franchise. •
Vastuce et la ruse ne S'exercent guère dans des cas particuliers, et n'attaquent pas toujours directement les fondemens du bonheur. La perfidie s'attache à ces fondemens, elle empoisonne lessentimens du cœur, elle déchire les liens que chérissait celui qu'elle attaque , et lui fait des blessures dont il ne guérit pas aisément. L'épouse infidèle qui accable son mari de caresses , de protestations d'amour et de fidélité, qui cherche toutes les occasions de lui donner des preuv^ apparentes de sa sagesse, de son attachement à ses devoirs, et de son horreur pour le vice auquel elle s'est livrée, est une épouse perfide. Celle qui, coupable des mêmes fautes , n'a pas employé les mêmes moyens pour lui en imposer , est infidèle, mais elle n'est -paiS perfide.
On peut employer Vastuce et la rus^nvers toutes sortes ^e personnes., mais on n'emploie la perfidie qu'envers celles auxquelles on a inspiré quelque confiance , avec lesquelles on est atfaché par <les devoirs, des obligations étroites ou sacrées. Plus les liens sont sacrés, plus la couiîance est grande , et plus la per^ fidie est atroce.
11 entrç de la ruse dans la perfi.iic, mais c'est l'excès de la ruse , la ruse portée sa plus haut point de la fausseté.
ASYLE, V. Asile.
ATR ( «42 )
ATELIER i BOUTIQUE , MAGASIN , CHANTIER. V atelier et la boutique sont l'an et Tantre des lietix oh Ton travaille ensemMe et séparément. Mais Vateliér se dit dés peintres , des scnlptears , des fondeurs et de quelques autres; le chantier , des charpentiers , marcUands 4^ bois, constructeurs de vaisseaux; et la boutique, de presque tous les autres arts mécaniques. Le chantier est ordinairement plus ^rand que Vateliér, et Vateliér plus grand que la boutique, * Vateliér et la boutique sont couverts , le chaiùier ne l'est pas toujours, ni presque jamais en entier.
X! atelier et le chantier sont des bâti mens séparés ; la boutique et le magasin sont des lieux particuliers d'un bâtiment ; la première a communément- une ouverture sur la rue.
Les ouvrages se font dans Vateliér et dans la boutique, se renferment dans le magasin , et restent ai^ contraire sur le chantier jusqu'à ce qu'ils soient employés ou vendus.
ATINTER , PARKR. Parer, c'est embellir une chose par des ornemefts. Atinter, c'est parer avec un soin minutieux et . d'une manière ridicule. *
Atinter est un terme populaire et de déni* grement; il suppose que la personne ou la chose ne mérite pasl^ ornemens, est au-dessous des omemens. Il suppose du ridicule, de la petitesse dans la personne qu'il atinte , et de l'affectation dans les ornemens.-
On dit s^ atinter et se parer,
ATOME, PARTICULE. Les oromej comme les particules sont les plus petites parties des corps qui servent à les composer. Mais atome se dit àe» particules que l'on suppose ne pouvoir être divisées ; et particule est le terme ordinaire qui se dit des parties les plus petites des corps, abstraction faite de cette pi*opriété*
ATONIE. V.AsTHÉïTiE. ' •
ATOURS, PARURE. Parure se 'dit des hommes et des femmes pour signifier tout ce qui peut contribuer à donner de l'éclat ou ^e l'élégance à leur habillement. Atours ne se dit sérieusement que de la parure et des omemens des reines et des princesses. Partout ailleurs , il ne se dit qu'en plaisantant.
ATRABILAIRE, MÉLANCOLIQUl^ Ces deux mots se disent de celui qui est triste et chagrin par l'effet du tempérament ou d'une bile noire et tenace attachée aux viscères , ou par le sentiment habituel de son imperfection, ou enfin par l'effet de quelque chagrin.
MélancoliqueyàHhien moins qvi* atrabilaire.
L'état du premier est susceptible de plusieurs degrés, dont les plus faibles n'offrent rien
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de fâcheux; le second est attaqué d^one maladie cruelle.
Le mélancolique est dans ,nn état de Un* guenr et d'anxiété qui n'est souvent distingué de l'état ordinaire ,,qne par l'absei^ce de U gaîté qui naît du contentement de soi-même^ Vatrabilaire est dans un état de fermentation et d'angoisse. La tristesse da mélancolique est morne et inquiète; celle àe Vatrabilaire est sombre et farouche. Le mélancolique se plait dans la méditation qui exerce assez les facultés de l'ame pour lui donner un sentiment doux de son existence, et qui, en même temps, la dérobe au trouble des passions , aux semations vives qui la plongeraient dans l'épuisement; Vatrabilaire ne se plaît à rien , il ne peut vÏYre avec lui-même , son existence lui est à charge. Le mélancolique n'est point ennemi de la volupté, il se prête aux illnsions de l'amour, et savoure les plaisir^ délicats de l'ame et des sens ; Vatrabilaire ne se prête à aucun plaisir, son cœur est endurci. Le jnélancoUque, sensible à l'intérêt que vous lui témoignez, l'est encore aux peines de ses semblables; Vatrabilaire , ennemi des antres et de luimême , voudrait ne voir que des êtres plus mallteurenx que lui. Le mélancolique meurt lentement , Vatrabilaire se tue quelqnefoû. La maladie de Vatrabilaire est la mélancolie portée an plus haut degré.
ATRE, FOYER. Vâtre est proprement l'endroit le plus enfoncé d'une cheminée, et oà l'on fait le feu. Le fo^er est non-seulement l'endroit ou Von fait le feu, mais encore tonte la partie de la cheminée qui s'étend depuis Vdtre jusqu'au parquet. On met les matières combustibles dans Votre. Vâtre reçoit les cendres.
ATROCE, ÉNORME, GRAND. Ces trois adjectifs se* disent des crimes, et en marquent les différens degrés. Un grand crinle est un crime qui, rangé dans la classe des crimes, est porté au plus haut degré de cette classe, mais sans l'excéder. U y a des crimes plus ou moins grands.
Énorme, du latin enormis, formé de ndnnd, règle , et de la préposition e , signifie littéralement qui est hors delà règle et outre la mesure. Un crime énorme est une crime qui excède la classe des actions que l'on appelle ordinairement crimes ; c'est plus qu'un grand
l'un crime , c'est un crime extraordinaire.
Atroce ajoute à Vénormité un sentiment extrême d'inhumanité, de cruauté^, de férocité , de barbarie , dans celui qui commet le crime. Voler est un crime plus ou moins grandi selon les circonstances j tuer «9
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homme pa^ irengeance est un grand crime ; mer an homme qui ne &ous à fait aucan mal est nn crime énorme"; tner son père, sa mère, et trouver da plaisir à les voir souffrir, est an crime atroce, TpUie faisant passer son char mr le cadavre de son père, Néron faisant assassiner sa mère, commettent des crimes atroces.
ATROCE , BARBARE , CRUEL. Ces trois mots se disent des hommes qui commettent des crimes , par rapport anx sentimeos qui les y portent.
Un homme cruel est un homme dur et inhumain, insensible, qai aime à faire souffrir et a voir souffrir. Un homme barbare est un homme dont la cruauté provient de Tigno' rance et du défaut de civilisation ; un homme atroce est un homme dont l'ame est tellement dénaturée qu'il se plaît de préférence à commettre les crimes qui violent les lois les plus sacrées de la nature et de l'humanité.
L'homme barbare agit par un sentiment aveugle, et n'aurait besoin que d'être éclairé. L'homme cruel se livre à la passion horrible qui lui fait trouver du plaisir aux souffrances de ses semblables. L'homme atroce est entraîné par une espèce de fureur qui n'aspire qu'aux plus grands excès du crime.
L'homme atroce est barbare et cruel ; il enchérit sur ces deux vices, par un excès qui ne peut être retenu dans aucune borne , et qui brave ce qu'il y a de plus respectable et ïie plus sacré.
On dit qu'un animal est cruel, parce qu'il agit par suite d'un penchant naturel qui lui fait aimer le sang , et qui ne peut être réprime. Mais on ne peut^pas di^e qu'un animal est barbare ni qu'il est atroce, parce que bar" oare suppose un vice qui peut être corrigé par les lumières de la raison, et que l'animal n en est point capable; et atroce, une connais- Mncc des lois sacrées que l'on viole , et que l'animal n'en est pas susceptible.
On dit aussi une ame atroce, une ame oarbarey une ame 'cruelle; un cœur bar- ^<^ , etc.
S'ATTABLER , SE METTRE À TABLE
* '««^*re à table signifie s'asseoir auprès d'une table pour prendre un repas. S'attabler signifie s'asseoir auprès d'une 4able et y rester rong-temps, soit pour manger , soit pour jouer a quelque jeu. Une personne qui mange seule se met à table , lorsque son repas est ^^^ ; plusieurs personnes qui mangent en- *^ble se mettent de même à table lorsque le '«pasett servi. Mais lorsqu'on s'est mis à tçble Çi on y reste pendant un tempâ beaucoup
plus long que de coutume , cette action de se , mettre â table s'appelle s'attabler. Vous voua êtes mis à table à six heures et il est minuit ; il y a cinq heures que vous êtes attablés. On ne se met pas à table pour jouer, on s' attablé, sur-tout lorsqu'on a intention de jouer pendant long-temps. Quand on ne se sert pa^ da mot attabler qui est familier , on dit simplement s'asseoir ou prendre place. Il est temps de commencer à jouer; asseyons-nous ou pre> nons place.
ATTACHÉ. V. Uhi.
ATTACHE, LIEN. Attache, ce qui sert à attacher ; lien, ce qui sert à lier Or, il y a cette différence entre attacher et lier, que Uer a pour but d'empêcher des objets de se séparer ; et attacher , d'arrêter un objet. Ainsi Uen est une chose qui empêche plusieurs objets de se séparer ; et une attache une chose qui sert à arrêter , à fixer un objet en nn liea ou sur une autre chose. C'est av^c 'des liens qu'on lie les épis dont une gerbe est composée, et' ces liens les empêchent de se séparer; c'est avec des attaches qu'on tient une tapisserie étendue contre une muraille , un tableau Bxé à une muraille , et ces attaches servent à les fixer sur la muraille. Y. Attacher.
ATTACHE, ATTACHEMENT, DÉVOUE- MENT. Ces trois mots, dont les deux premiers sont pris au figuré , désignent diverses espèces de liens qui nous attachent à des personnes ou à des choses.
Attache se dit d*un lien plus ou moins fort qui nous attache à une personne on à une chose qae nous quitterions difficilement , dont nous ne nous séparerions qu'avec peine, soit à cause du goût, de l'inclination que nous avons pour cUe , soit par le simple effet de l'habitude que nous avons contractée d'en jouir, soit par quelque motif d'intérêt, d*amour-propre , de vanité, etc. On a de V attache pour les personnes ou pour les choses qu'on pourrait qtdtter ' et qu'on ne quitte t point , dont on pourrait se séparer et dont on ne se sépare point. On ne dit pas qu*on a de V attache pour sa femme, pour son père, pour ses enfans , parce qu'on n'est pas libre de rompre le lien qui nous attache à eux.
"L'attachement est un sentiment du cœur qui fait que l'on chérit une personne ou une chose, et qu'on y est attaché. V attachement est conforme aux lois de la nature ou de la société , aux règles de la convenance , de la bienséance. On a de YattachemenX pour son père , pour sa mère , pour son frère , pour sa sœur , pour sa femme , pour ses enfans ,- pour sa famille, pour ses amis, pour sesbienfai*
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tenrsi poar sa patrie , poar ses devoirs , pour toat ce que la nature et les lois obligent d'aimer, pour tout ce qu'on ne peut quitter , dont on ne peut se dlétacher sans blesser Tordre , la raison , les convenances.
Vattache n'a pour appui aucune de ces clioses, souvent même elle les blesse et les contrarie. On a de Vattache pour une maison qu'on habite , pour un meuble dont on se ' sert. Telle femme a de Vattache pour son chien ou pour son perroquet, et n'a d'affa-' chement ni pour son mari ni pour ses enfans.
Un domestique a de Vattachement pour son maître. Un maître a beaucoup à*ateache pour son domestique.
U attache et Vattachement peuvent con^ sister l'un et l'autre dans un sentiment très vif du cœur , mais le sentiment de Vattache est blâmable et blâmé a cause de son objet , et le sentiment de Vattachement est estimable et estimé à cause du sien. Un mari a de Vattackement pour sa femme, c'est-à-dire un sentiment du cœur très vif qui Vattache à elle ; c'est de Vattachement parce que ce sentiment est conforme aux bonnes mœurs , aux lois dé la décence, de la convenance, etc. Un mari a pour une maîtresse un sentiment très vif qui Vattache autant à elle , que Vattacheinent qu'il po^irrait avoir poui' sa femme ; c'est de Vattache parce que ce sentiment est contraire aux bonnes mœurs , à la sainteté des engagemens , etc. Telle femme a de Vat" tache pour son cliien ou son perroquet, et n'a de Vattachetnent ni pouc son mari ni pour ses enfans. Un jeune homme a beaucoup à^attachement pour une jeune personne que ses parens veulent lui faire épouser ; il a beaucoup dUattache pour une personne qu'il veut épouser contre la volonté de son père. Avoir de Vattache est rarement une louange et est souvent un sujet de. blâme; avoir de Vattachement est' toujours honorable , et ce mot ne se prend en mauvaise part que lorsqu'on y joint un adjectif qui le tire de son acception naturelle , un honteux attachement; mais avec cet adjectif 41 revient au mot attache et ne signifie pas autre chose.
^ Dévouement est d'usage pour marquer une parfaite disposition à obéir en tout, à faire toutes sortes de sacrilices. Il suppose le plus grand attachement possible. On est dévoué à sa patrie , à son prince, à sOn maître , à son bienfaiteur.
ATTACHÉ , AVARE , INTÉRESSÉ. L'amour de l'argent est le sens général de ces trois mots. Un homme attaché aime l'épargne et fuit la dépense ; un homme avare aime la possession et ne fait aucune usage de l'aigent
qu'il à ; un homme intéressé aime le gain et ne fait rien gratuitement.
Vattache s'abstient de ce qui e&t cher; Vavare se prive de ce qui coûte ; Vi/itértssé ne s'arrête guère à ce qui ne produit rien.
On manque quelquefois sa fortune pon:
ét^e attaché, comme on se ruine en faisanttrop de dépense.Xes avares ne savent ni domier, ni dépenser ; ils se laissent senlement extorquer par fa nécessité bu par le besoin ce qu'ils tirent de leur bourse. Il y a des personnes qui, pour être intéressées , rV en sont pas moins prodigues; elles donnent libéralement à leurs plaisirs ce que l'avidité du gain leur fait acquérir. (Extiait des Synonym**» ^* Girard. )
ATTACHÉ. V. Amî.
ATTACHÉ. V. * Adhérewt.
ATTACHEMENT, LIAISON. Ces denx mots sont pris ici an figuré et dans un sens moral.
Vattachement est un sentiment du cœur qui fait qu'on aime une personne et qa'on y est attaché.
La liaison prise dans le même sens est le résultat d'un sentiment du cœur qui fait qne Ton est lié à une personne.
Mais il Y a cette différence entre ces deux mots que le premier n'exprime point de réciprocité , et que le second l'exprime nécessairement. Quelqu'un peut avoir de Vattache' ment pour une personne sans que cette personne en ait pour lui, et le mot attachement n'exprime point cette réciprocité; mais lorsque le mot liaison se dit d'un lien du cœur , comme dans * liaison d'amitié , liaison d amour , etc. , il emporte nécessairement l'idée de la réciprocité oes sentimens. La liaison de deux amis suppose nécessairement un sentiment réciproque d'amitié de l'un pour l'autre. Il en est de même de la liaison des amans.
. ATTAQIEMENT. V. Attaché.
ATTACHER, LIER. Lier, entourer d'un lien , serrer avec unlien plusieurs choses pour empêcher qu'elles ne se séparent. C'est ainsi qu'on lie une gerbe de blé , une botte de foin, un faisceau de verges.
Attacher , c'est fixer , arrêter une chose dans la place ou la situation où l'on veut qu'elle reste.
En parlant des hommes et des animaux t les lier , c'est assujettir leurs mciphi-es p.'vr des liens pour empêcher leurs raouvemens.
On lie les pieds et les mains d'un criminel i et on Vattache à un poteau.
On lie les choses avec des Uens , avec des cordes, avec de l'osier, avec tout corps flf^ii"
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hle propre à entourer et à serrer. On attache avec des choses propres à fixer , à arrêter, comme des dous, des chevilles, etc. On attache anssi les hommes et les animaux avec des liens , lorsque ces liens les fixent à un antre objet dont on ne veut pas qu^ils se séparent.
Plusieurs choses liées ensemble ne peuvent se séparer , se disperser ; celui qui a les pieds oa les mains liés ne peut faire usage ni des uns ni des antres ; ce qui est attaché ne peut changer de place.
Figurément , on est lié par des promesses , par des engagemens ; on est attaché par les sentimens du cœur. Qu'un homme aime sa femme on ne l'aime pas , il n'en est pas moins lié avec elle par les liens du mariage. S'il Vaime , il lui est attachée L'autorité lie , l'inclination attache,
ATTAQUE, ATTEINTE. Ces deux mots se disent en médecine. "L'attaque est l'accès d^ane maladie qui est bien déterminée , bien constatée ; V atteinte est \)attaque légère d'une maladie dont l'existence n'est pas encore bien constatée. Celui qui a des attaques de goutte a la goutte; cKez celui qui n'a que des at' teintes de goutte , la goutte n'est pas encore tien déclarée.
ATTAQUE. V. AoREssiaN.
ATTAQUER. V. AssAiLtra.
ATTAQUER QUELQU'UN, S'ATTA- QUER À QUELQU'UN. Attaquer quelqu'un, dans le sens où nous prenons ici cette expresaon, c'est le provoquer par des paroles , par des injures, par des procédés désobligeans.
S'attaquer à . qiielqu'un , c'est le choisir de préférence pour l'objet d'une attaque, le rendre personnellement responsable d'une chose que l'on aurait pu attribuer à un autre. Cette expression niarque aussi la hardiesse que quelqu'un a d'attaquer une personne plus considérable ou plus puissante ^ne soi. C'est ainsi qu'un homme orgueilleux ^w> vous osez vous attaquer à moi ; c'est ainsi qn'on.dit, il ne faut .pas s'attaquer à des gens puissans.
n me semble que Roabaud a marqué très judicieusement . la différence de ces deux expressions. S'attaquer à quelqu'un , dit-Il , a conservé le sens de s'attacher à quelqu'un , s'en prendre à lui, avec l'idée >irticulière
^^^q^er , choquer , provoquer , offenser , ^ dans un esprit de ressentiment , de haine , "c vengeance , etc. Ainsi le verbe joint au pronom personnel diffère du verbe sim- P e, eu ce qu'il exprime un choix , une pré-
crence, un ressentiment, uile nassion oar-
ressentimeat> oite passion par-
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ticnlière , une volonté acharnée qnî fait qu'on s'en prend à quelqu'un plutôt qu'à d'autves, qu'on le prend pour l'objet de ses injures et de ses poursuites , qu'on s'attache» sans garder aucune mesure , à l'offenser , etc.
Un romancier du dernier siècle fait âire^k un de ses personnages : Tibère n*osa s'attiPquer a. ma personne , parce qu'il me crut assez aimé des soldats poor n'être pas utiaqtnÊ impunément ; c'est-à-dire que Tibère li'osa se déclarer ouvertement son ennemi et Vatta^ quer ouvertement couune tel , dans la craint« de n'être pas le plus fort , et pour éviter les risques d'une attaque à force ouverte.
En deux inots , attaquer n'exprîkne qu'une simple attaque , l'oppression , un acte d'hostilité ; s'attaquer annonce une résolution décidée de prei^re à partie, d^attaqusr fit àé poursuivre quelqu'un qu'on rend responsable de quelque événement , on pour on tort qu'on lui attribue.
ATTEINDRE , PARVENIR À. Atteindre , toucher à un but auquel on tendait soit par sa constitution naturelle , soit par les efforts d.u corps * 9U de l'ame.
Parvenij^ , venir an terme que l'on se proposait.
Atteindre a. rapport au but et à la direction qui y conduit ; si un enfant n'est pas assez grand pour atteindre un objet élevé qu'il veut avoir , il monte sur une chaise , et y parvient. , y
Parvenir a rapport aux voies etaux moyen»
qui peuvent conduire au terme.
Pour atteindre il Suffit de voir le but, de suivre la direction qni y conduit , et de pouvoir suivre cette direction jnsqu'au bout.
Pour parvenir , il faut choisir la bonne voie , vaincre les .difficultés , surmonter les obstacles , la ^égager des embarras qui em* pèchent la marche.
Atteindre suppose upie tendance continue vers un but , une direction droite qui y conduit, et souvent des efforts pour aller jusqu'au bout.
Parvenir suppose un plan, un projet, de l'intelligence pour l'exécuter , et la pe.rsévérance dans l'exéciition.
Ce qui empêche à' atteindre, c'est qu'on s'écarte de la ligne qui conduit à l'objet , ou qu'on ne peut pas la suivre jusqu'au bout. Ce ' qui empêche de parvenir , c'est le mauvais choix des moyens , la i^aladresse dans l'emploi des bons , ' ou la force supérieure des difficultés ou des obstacles.
Si le but et la direction sont dans la natoi^ et qu'il ja'y ait point d'obstacles qni faosseat
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ettivdinotion, «'«st atteindre qui est le mot propre. Un enfant soin atmntVsi^e de l'adoles- «eAM. Un homme MÛn aeteint Tage de qnatre- Tingt«^s ans.
S'il y a dea obataolea qui contrarient là dittedon» et que cea obstacles soieni éTitëa oa . écftrtés » parvenir est le loot qu'on doit employer* Si an homme attaqné dès aon enfance d'put maladie chromqoe qui semblait deroir abréger ses jonni^ vit long*temps malgré cette jnaladjn. On ditqae, malgré cette maladie , il est parvenu à un âge très avancé, et non pas qu'il a atteint un âge fort avancé.
ATTEINT, CONVAINCU. Termes de palais. Quoique ces deux mots aient deux sens différens, on les joint ordinairement Tun avec l'autre ; et Von dit qu'un bomme a été .atteint et ço/n'oincu d'an crime. Un a censé atteint est seulement celui contre lequel il y a de forts indices; mais il n'est convaincu que quand son crime est parfaitement constaté. ^
ATTEINTE. V. Attaque.
AITELER , BILLER. Ces deux mou signifient attacher des che7aax à quelque objet pour le tirer; mais biîler est un terme de marine et de rivière qui ne se dit que des ehevaux que Ton attache ponr tirer des bateaux ou des trains de bois , et atteler de ceux que l'on attache à une voiture quelcon que p our la tirer.
ATTENANT. V. Adjaceht.
ATTENDRE, ESPÉRER. Roubaud, en critiquant judicieusement l'explication que Girard donne^de ces deux expressions , en fait connaître lui-même la difTérence avec beaucoup de justesse et de clarté.
Espérer , dit-il , signifie à la lettre voir eu avant , dans l'avenir ; et , par une restriction reçue , px'évoir quelque chose d'heu-
Attendre signifie être attentif, s'appliquer, avoir l'esprit tendu vers ce qui doit arriver.
Ainsi espérer indique primitivement un acte de prévoyance , et attendre , une continuité d'attention. On espère , on se flatte , on aime à croire qu'une chose arrivera ; on attend ce qui doit arriver f on y soii^e , on s'en occupe. On espère donc le succès , on attend l'événement. Le succès qu'on espère est un succès heureux ; l*éyènement qu'on at' tend peut être heureux ou malheureux. On attend révènemcut même , de même qu'on espère le succès en lui-même. Un accusé es" père un jugement favorable , et il attend aon jugement.
On espère contre tonte espérance ; espérer Ht déalgue donc pa9 nécesaoitcttent tue oou*
fiance fondée sur quelque motif. On attend ce qu'on a lien de croire qui sera ; V attente est donc accompagnée de la confiance , ou plutôt elle est fondée sur la confiance. On espère ce qu'on désire , on attend ce qu'on croit. On espère gagner à la loterie , on at" tend impatiemment qu'elle se tire. Vous e5péreznn service de quelqu'un , vous Y attendez d'un ami.
Ce n'est donc pas précisément une grâce ou une faveur qu'on espère / mais l'on espère un bien incertain , et l'on attend une chose ou nécessaire ou très probable.
ATTENDRIR. V. Apitoter.
ATTENDRIR. V. Amollir.
ATTENTAT , CRIME.' Le crime est une infraction grave aux lois de la morale ; Yat'^ tentât est une attaque contre ce qu'iLy a He plus sacré et de plus respectable dans la société humaine. Un vol est un crime , une trahisdn est un crime; s'élever contre la liberté de ses concitoyens, assassiner un homme , enlever une femme k son mari , un 'enfflut â son père, sont des attentats ^ ils violent les droits les plus sacrés de la natnre et de la société. Tons les crimes ne sont pas des attentats, parce q^e tons ne portent pas atteinte aux droits les plus sacrés de la société ; mais tous le^ attentats sont des crimes, parce qu'ils attaquent la société dans ses bases et dans ses principes fondamentaux. C'est un crime de trahir son ami; c'est nu attentat de lui ôter la vie. Vattentat est un crime atroce , une action qui viole les droits les plus sacrés.
ATTENTIF. V. Appliqué.
ATTENTION , EXACTITUDE , VIGI- LANCE. Attention , action de Tesprit qni , tendu vers un objet, s'y fixe, s'y attache pour le considérer.'
Exactitude, attention à ne rien omettre de ce qu'on doit faire.
Vigilance, attention soigneuse et active sur quelqu'un ou sur quelque chose.
Ces trois mots marquent différentes manières dont l'ame s'occupe d'un objet. Rien n'échappe à Y attention; Yexactltude n'omet rien ; la 'Vigilance fait la sûreté. Si l'ame s'occupe d'un objet pour le connaître , eUe donne attention; pour l'exécuter , elle apporte de Y exactitude; pour le conserver , elle emploie la vigilance. Vattention suppose la présence d'esprit, Y exactitude la mémoire, la nfigilance la crainte et la méfiance.
Le magistrat doit être attentif, Vambassadeur exact, le capitaine uigilant. Les discours des autres demsindent de Yattenâon ; le maniement^des aijbûres, de Ycxactitudei ra{>proclio
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da danger, de la 'vigilance» Il £nit écouter avec attention^ remplir sa promesse avec extuy titude, et apporter de la 'vigilance sur ce qui nous est confié*
VattenHon fixe la pensée sar on objet et Vj attache; an contraire de la dissipation, qni la dérobe à elle-même , de la réyerie qui la laisse errer au, hasard sor mille objets, dont aacun ne l'arrête, et de la distraction qni la porte loin de Tobjet qui doit l'occuper .
ATTENTION, RÉFLEXION, MÉDIT A- TTON. VattenHon porte Fesprit sur des objets qoi sont bors de lui. Lorsqu'elle se porte sur ce qui se passe au-dedans de nous-mêmes, elle s'appelle réflexion ; et lorsque la réflexion est profonde et long-temps ^e , elle s'appelle méditation,
ATTENTIONS, ÉGARDS. Ces deux mots indiquent des procédés , des manières particulières de se conduire avec les autres.
Les attentions sont des témoignages de Yat" tention particulière que l'on fait aux personnes : elles consistent dans des soins officieux qoi leur prouvent l'envie de leur procurer clés agrémens ou des avantages , de contribuer à leur satisfaction» de leur plaire et de leur inspirer des sentimens favorables.
Les attentions sont l'effet de l'empressement et du zèle; et cet empressement est inspiré ou par une sorte d'affecdon, ou par le désir de gagner l'affection et la bienveillance des autres, ou par quelque motif secret d'intérêt.
Les attentions ont plusieurs degrés , suivant les intentions de celui qui les a , ou ses rapports avec les personnes. Il y a des attentions que les bienséances , les convenances exigent, comme celles que l'on a pour ses parens , pour ses amis, pour ses bienfaiteurs , pour ses col- Ifg^cs , pour ceux qui rendent des services on dont on en espère. Il y en a pour ceux pouf lesquels on se sent de l'inclination , de l'attachement, par quelque motif que ce puisse être. H y en a enfin qui ne sont que de grâce et de fiYeur, pour ceux auxquels on n'çst attaché par aucun lien , et qu'on ne distingue par ancnn des motifs que Von vient d» dire.
Un ministre invite à sa table un gf and nombre de personnes; il semble d'abord ne pas porter son attention sur les uns plus que sur les autres; mais enfin il parle aux uns avec intérêt, aux antres avec affection et bienveillance; à d'autres avec complaisance, à d'autres «vec politesse : il leur marque par-là qu'il a ^inattention à eux. Il a des attentions pour eux.
Les égards consistent proprement à regarder lei penonnts sous oertaioajiispects, sotu
certains rapports, et à eonaidirer wmméùt il convient de les traiter sous ces rapports. Par les égards, nous gardons dans nos actions et dans nos procédés les^mesures que la raison » l'équité, la bienséance, les convenances, Vhm^t manité, nous prescrivent envers elles, k oer« tains égards. Ainsi , par exemple, en consid»* ration de la pauvreté ou de l'infortune dû quelqu'un, nous aurons pour l«i àt» égards; et nous, nous relâcherons de nos droits rigou^ reux contre lui. 4
Les égards sont les effets de k considération , et la considération est inspirée n6n« seulement par un sentiment de justice ^ mais encore par tout sentiment d'honnêteté « et pav les convenances sociales.
Les égards réciproques que les hommes se doivent les uns aux autres sont un des devoirs les plus indispensables de la société. Les égards sont des façons d'agir ou de se compoiter envers les antres , plus ou moins circonspectes , plus ou moins affectueuses, eu égard à leurs bonnes qualités , à leur rang dans la société , à leur situation heureuse ou malheureuse. Les hommes se doivent tous des.égards les uns aux autres. L'homme le plus malheureux , le plus coupable, a encore quelque droit â nos égards^ par la seole raison qu'il est homme.
Les égards' varient suivant les individus et les différens rapports qu'ils ont avec nous. Les égards d'un supérieur envers son inférieur consistent à ne jan\ais laisser apercevoir sa supériorité , ni donner lieu de croire qu'il s'en souvient. Les égards d'un inférieur envers son supérieur consistent à ne rien dire, à ne rien faire qui puisse lui faire croire qu'on méconnaît cette supériorité. Les égards d'un égal envers son égal consistent à ne rien laisser échaper qui puisse lui faire croire qu'on ne reconnaît pas cette égalité, et qu'on se croit au-dessus de lui. Les égards envers un bienfaiteur exigent qu'on ne dise et qu'on ne fasse rien qui puisse lui faire croire que le souvenir de ses bienfaits est effacé ou affaibli. On a des égards pour les malheureux en no disant , en ne faisant rien qui puisse leur rendre plus amer le sentiment de leur situation , et en disant ou faisant nu contraire tout ce qui peut adoucir le sentiment de leurs maux , ou les flatter de quelque espoir consolant. On a des égards pour ses parens, pour ses amis , pour ses connaissances. Ils consistent à ne rien dire on à ne rien faire qni puisse leur faire soupçonner le rèlâdieutent des nœuds qui nous Uent à eux. Le criminel condamné justement au supplice n'est pas absolument privé de tous les égards qui l'attachent à ses semblables ; et celui ^ gai lui ferait dii r^roches on loi dirait des vfr,
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farté aa moment oàU va inbir le iiipplice, manqaerait aux égards qae Ton doit au mallicar et à la qualité d'homme.
Les attendons sont libres, volontaires, de pscférence et de choix; celai qui y manqne se montre malhonnête, distrait on léger. Les égards étant commandés par les qualités on par la situation des hommes , sont des devoirs qae prescrivent la nature , Thumanité on les lois de la société ; ceini qui y manque se montre npqnvent inhumain et barbare.
- Le manque d^aetêntions ne va pas toujours jusqu'au cœur de ceux qui en sont les objets. Le manque à* égards pique au vif, attriste, chagrine , augmente le sentiment des maux.
JjCs attentions ne tombent guère que sur <5trtftine8 classes de la société ; les égards regardent l'humanité toute entière.
Les attentions ûtittent , les égards attachent.
ATTENTIONS , MÉNAGEMENS. Ces deux mots marquent la manière d'agir , de se comporter avec les antres.
On a des attentions ^pouv quelqu'un, et ces attentions n!ont d'autres bornes que celles que veut y mettfe celui qui les a.
Les ménagemens , an contraire , emportent nécessairement l'idée de bornes , de modération.
Les ménagemens ont rapport à l'impression que peut faire sur l'esprit des autres l'action qu'on prépare, et tendent à modérer cette action de manière à ne pas les choquer , les offenser ou blesser trop brusquement des sentimens dont ils sont affectés. Si l'on veut annoncer k un père la mort de son fîls , il faut user de ménagemeris , c'est-à dire ne pas lui annoncer brusquement cette mort , mais le préparerpar degrés à l'apprendre.
On a «des ménagemens pour ceux que l'on craint de blesser ou d'offenser. Tel homme est dur , emporté , abondant dans son sens ; si vous voulez obtenir quelque chose de lui, il faut avoir des ménagemens, c'est-à-dire évher de le choquer , de mettre d'abord en avant ce qui pourrait exciter son emportement. À un homme de ce caractère on ne proposera pas tout d'un coup tout ce qu'on vent de lui, mais on proposera beaucoup moins pour parvenir à obtenir un. peu plus ; c'est ce qui s'appelle avoir des înénagemens.
Les attentions flattent l'amour-propte ; les ménagemens évitent jL'irriter les passions.
Les attentions ne supposent point d'obstacles à éviter ou à écarter ; les ménagemens en supposent toujours.
Avec des attentions on parvient à gagner ceux qu'on vent s'aliacher; avec des ménage-
mens on parvient peu à peu k adoucir les dispositions de ceux qni étaient opposés ou qui avaient ^e la répugnance.
ATTÉNUER, BROTER, PULVÉRISER.
Le premier se dit des fluides condensés , coagulés; les deux autres se disent des solides. Dans l'un et l'autre cas , ou divise en molécules plus petites, et l'on augmente les surfaces. Broyer marque l'action , pulvériser marque l'effet ; il faut broyer pour pulvériser, il faut fondre et dissoudre pour atténuer, {^Ency clopédie.)
ATTÉRISSEMENT. V. Aixuvioir.
ATTESTATION, CERTIFICAT. Vattestation est un acte authentique par lequel on atteste la vérité d'un fait dont on a été témoin; le certificat est un acte authentique par lequel on assure la vérité d'une chose dont on a acquis la certitude de quelque manière qae ce soit. Jj^ attestation tombe sur le fdit même; le certificat sur la certitude qu'en a l'esprit.
n faut pour attester, avoir vu ovl entendu; pour certiiîer, il suffit d'être sur que la chose est vraie.
V attestation sert à établir ,1e fait; le cerd' ficat sert à le confirmer.
ATTICiSME, URBANITÉ. Atticisme se disait chez les anciens d'une certaine délicatesse de goût dans le langage, particulière à la ville d'Athènes. Nous l'avons conservé dans le même sens. •
Urbanité ,est aussi un mot des anciens qae nous avons conservé ponr exprimer la politesse du langage des villes. Uujbanité consiste, dit Quintilien, en ce que les choses que nous disons soient telles qu*on n'y remarque rien de choquant, rien de grossier ou de bas , rien qui sente la province ^ ni dans les termes, ni dans la prononciation, ni dans le geste.
Vatticisme exprime beaucoup plus. Il »
dit des grâces d'un style léger et correct. Vnrbanité tient a la manière , Vatticisme au fond. Urbanité ne se dit guère aujourd'hui qu'en parlant des anciens Romains. Nous appliquons le te<;me d*atticisme aux productions de notre langue.
ATTIFER , PARER. Parer, c'est ajouter à nue chose ce qui peut lui donner plus d'agrémens, plus, d'attraits, plus d'éclat. Attifer, c'est parer d'une manière ridicule et affectée. Parer suppose le bon goût, la décence, la modestie ; attifer marque l'affectation , l'exagération , la petitesse d'esprit, l'effrosterie. Une femme décente se pare pour aller att bal ; une foUe s'atti/e pour 0e faire vemaf qner.
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ÀTTIREB!; TIRER. Jtttrer se dit proprement de l'action qa*exerce nn corpssarnnantre corps ponr les faire approdier par la seule force d'une qualité naturelle. C'est ainsi que l'aimant attire le fer , qne le soleil attire les vapears. On dit aussi dans le même sens qne l'appât qn'on noiet sur un piège attire les animanx , qn'nne chose attire notre attention.
Tirer se dit des hommes ou des animanx qui font effort pour déplacer quelqne chose qa'on a saisi de la main on avec nn instmxnent, ponr l'approcher de soi on l'entraîner avec soi. Tirer nn clou d'une planche ; des cheranx qui tirent une charrette.
Attirer suppose une force secrète, nn attrait, un appât dans ce qui attire; tirer suppose une force physique et visible qui ùàt des efforts pour déplacer.
ATTIRER. V. AuicMR.
ATTITUDE, POSTURE. La postttre est Tine manière de poser le corps qui dépend de la Yolonté , et qu'on accommode aux diverses circonstances où l'on se trouve et aux divers sentimens de Famé que l'on veut témoigner.
Vattitude est une disposition particulière da corps qui nait naturellement d'un désir , d'ane passion ou d'une action qu'on fait ou qa'ou va faire.
Ces deux choses se distinguent particulièrement par' leurs causes .'l'une qui est la volonté de l'homme; l'autre qui est une suite naturelle et nécessaire des passions , des actions , des sentimens.
Un homme plongé dans le sommeil est dans la posture d'un homme qui dort ; quand il se TéveiUe il prend une autre postiire , c'est-àdire celle qui lui convient le mieux. Un homme est dans Vattitude d'une personne qui réflé- <^t , qai médite , et il y reste tant que dure son action de réfléchir ou de méditer. Dans le premier cas la posture dépend de la volonté; dans le second Y attitude est un effet natnrel et iïnmédiat de la réflexion ou de la iiieditation. Un homme en s'asseyant dans «ne société prend une posture bonne ou mauvaise , décente ou indécente , ce qui vient de sa volonté ou de son inattention , ou de son Ignorance. IJn homme agité d'nne passion violente prend malgré lui Vattitude qui répond a cette passion. Un homme qui cesse d'être en repos et qui veut marcher, prend naturellement Vattitude que nécessite cette ac tion.
Par la posture on marque le respect, la
soumission qu'on a ponr les personnes ; mais
cette position vient de la volonté de celui qui
prend. Posture respectueuse, posture de
suppliant.
Par Vattitude on marqae la sîfaatîon d« ^ son âme, la nature de l'action qne l'on fait ou qne l'on va faire , et cette attitude vient immédiatement de cette iituation on de la nature de cette action. On dit VattUude de la douleur, de la tristesse , de' la joie , et non Ut posture de la donlecur, de la tristesse , etc.
Toutes les attitudes sont bonnes par ellesmêmes parce qu'elles dérivent de la nature et qu'elles sont vraies. Elles ne peuvent étr« fausses et mauvaises que dans les arts diudessin, et cela vent dire qu'elles ont été mal saisies, qu'elles sont mal représentées, qu'elles s'éloignent de la nature.
Toutes les postures ne sont pas bonnes 9 parce qu'elles sont produites par la volonté qne l'erreur, l'ignorance, les préjugés. dirigent souvent fort mal. La posture est bonne lorsqu'elle est convenable aux circonstances , aux convenances; dans le cas contraire ell* est mauvaise.
ATTITUDE. V. A%oîr.
ATTOUCHEMENX, TACT, TOUCHER.* Ces trois termes sont relatifs à la sensibiUté répandue sur la surface du corps et excitée par l'action immédiate d'un objet physique sur les houpes nerveuses.
Le tact est proprement le sens qui reçoit l'impression des objets, comme la vue, l'ouïe, le goût, l'odorat. Le toucher est l'action de ce sens, l'exercice de toucher, palper, manier, ou le sens actif. V attouchement est l'acte de toucher , de palper , l'application particulière du sens actif ou de l'organe , et particulièrement de la main.
Un corp^ vous touche , et le sens du tac$ éprouve une sensation analogue à la qualité palpable du corps froid ou chaud , humide ou sec , dur on mou , etc. Vous touchez un corps, et par le sin^ple a^touchemetit vous éprouvez ou vous produisez vons>mâne tel effet.
C'est au tact que l'on attribue les qualités distiuctives du sens ou de l'organe : on di£ la finesse , la grossièreté , la délicatesse du tact. C'est au toucher que vous reconnaisse* la qualité des choses. On dit qu'un corps est doux ou rude au toucher. C'est par Vattou chement que vous distinguez les circonstances paiticulières de tel acte rebtivement à tel objet. On dit que les accusés se purgeaient autrefois d'un crime par Vattoucheinent in nocent d'un fer chaud , et que Jésus guérissait les malades par un simple attouchementm
Le tact est beaucoup plus fin , plus sur ^ plus exquis dans les animaux nus , et surtout dans les reptiles, que dans les autres ani^t
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UkAiix; il est leur fens dommant et ï^gisMor , comme la vue Feftt dans les oiseaux, Todorat daiis les chiens , Tome dans les chats et antres quadrupèdes dont Toreille e^t tapissée endedans de poils très déliés. U y a dans les corps des qualités et des modifications qol ne sont sensibles qa*aa toucher, et c'est par le toucher que l'homme parvient "à corriger surtout les erreurs de la vue, et même à sup> pléer à son défaut. Vattouchement trop restreii^t dans l'usage n'exprime qu'un toucher assez léger, un maniement doux, analogi^eà l'idée de palper, ou simplement l'action douce et légère de tâter , et arec l'intention propre à l'être animé. Lorsqu'il s'agit de deux corps ensemble , on dit didactiquement contact.
Si l'on voulait considérer le teict, le toiieher, Vattouchement dans un sens purement matériel comme de pures actions physiques, et selon tonte l'étendue du verbe toucher , le tact serait comme un coup simple , un choc subit^ léger et instanlÉué de deux corps qui •se rencontrent, ou d^nn corps qui frappe contre un antre. Le toucher, avec un sens plus générique et une action plus forte , embrasserait les différentes manières de frapper, de manier , d'agir contre ; Vattouchement indiquerait une sorte d'attache et de continuité que n'aurait pas le ta^t, mais avec une sorte de légèreté ou de mollesse qui ne serait pas Xiécessaire au toucher.
Noua disons plutôt tact, au figuré , pour exprimer un jugement de l'esprit prompt, aubtil, juste y qui semble prévenir le raisonnement et la réflexion, et provenir d'un goût , d'mi sentiment, d'une sorte d'instinct droit et sur. Au physique , nous disons plutôt le tou* cher pour exprimer le sens, et nous ne le disons qu'en physique. Nous donnons pour l'ordinaire a Vattouchement un s^nâ moral et mauvais , relatif à la déshonnêteté et à l'impudicité.
ATTRACTION. V. ÀmsnL ATTRAITS. V. Appâts.
ATTRAPE j TROMPERIE. Vattrape est une petite tromperie innocente que l'on fait dans la seule vue de plaisanter et qui ne cause aucun préjudice à celui à qui on la fait.
La trompefie est sérieuse; c'est une action que l'on fait dans le dessein de tromper, de porter préjudice, de faire du tort. Dans les petits jeux de société on fait des attrapes, uniquement dans le dessein de faire rire aux dépens de la personne à qui on les fait. Dans la société on fait des tromperies dans le dessein dt tromper sérieusement, de duper ceux à TO on les &it| de leur fait? du chagrin, d'a-
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bnser de lenr^ime foi et ^ leur confiance.
Les jeunes gens se font des attrapes dans lenis jeux familiers; les gens de mauvaise foi, les fripons, font des tromperies dans les affaires, au jeu , dans le commerce.
ATTRAPER, TROMPER. Ces deux verbes signifient induire - quelqu'un en erreur par- de fausses apparences.
Attraper , du vieux mot attrape qui signifiait attrape, ruse , signifie encore anjocird'hui induire quelqu'un en erreur , ou lui causer par ruse quelque préjudice.
Attraper suppose une action prompte et qui s'opère promptement. Celui qu'on attrape est pris comme dans une trape qui s'abaisse sur lui. Tromper suppose une suite de ruses qui tendent au même but. Un marchand attrape quelqu'un lorsqu'il lui vend une chose plus cher qu'elle n^ vaut. C'est une action simple , et lorsqu'on attrape ainsi quelqa'an une fois, il n*y a pas apparence qu'on Vattrape une seconde. Un fabricant trompe quand après s'être engagé à livrer une certaine quantité de marchandises de bonne qualité, il en fournit de mauvaise. C'est une ruse, une trompefie suivie qu'il emploie pendant tout le temps de la fabrication.
Attraper diff^e aussi de tromper par l'importance de l'objet. Vous m'avez attrapée vous m'avez vendu trop cher on objet de pea d'importance; vous m'avez trompé en we vendant trop cher une "^grande quantité de marchandises, ce qui m'a causé un tort considérable.
Vous ne m'avez qa^attrapé en me faisant croire une chose qui n'est pas, si celte errenr ne peut me causer aucun préjudice; vons m'avez trompe si vous m'avez fait croire une chose qui n'est pas, et que cette errenr me cause quelque grand préjudice.
Attraper n'est souvent qu'une*" plaisanterie qui ne fait de mal à ^personne, et on en rit; tromper est toujours une action sériease et blâmable. .
Attraper est souvent d'un homme fin, rusé, malicieux; tromper est toujours d't"»
malhonnête homme.
attribuer; imputer. Ces deux termes expriment l'action dé mettre une chose sur le compte de quelqu'un. La lui attribuer f c'est la mettre sur son compte par une prétention , un jugement, une assertion simple, comme sa chose propre , son effet direct , son ouvrage immédiat; la lui imputer, c'est la mettre sur son compte, en la rejetant sax lui , en lui en rapportant on. appliquant le mérite j ou m^e eu la lui prêtant par des io-
jQLX jL
(lit)
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dactioDA» dea oonjectoret) des 43i9mI>inaiâQns, oa même des soppositioiis et dès i^nduction»
gratuites oa hasardées. On attribue platôt les choses s on imputa sar-totit le mérite des choses*
Les théologiens attribuent au démon les oracles da paganisme. La théologie enseigne qoe réglise peut noas imputer les mérites sarabondans des saints.
Vons iUtribuez un ouvrage à celui que vous en croyez Tanteur , le facteur immédiat ; vous imputez un événement à celui que vous en préjugez la cause plus ou moins éloignée, ou même indirecte ou accidentelle. Vous attri»
huez une faute à celui qui, selon vos connaissances. Ta commise ou fait immédiatement commettre. Vous imputez une mauvaise action à celui qui » selon vos conjectures ou vos suppositions, en a été la première cause ou le moteur. Celui qui , par son action directe , décisive, a produit, effectué Une chose, est dans le cas qu^on la lui attribue; celui qui , pat son influence , ses conseils , ses instigations, a amené une chose, est dans le cas qu'on la lui impute»
On attribue la raine des empires aux con-, qnérans , à cause qu'ils la consomment ; il faut Vimputer au mauvais gouvernement , car iî la cause.
On attribue les revers on ne sait à quoi , an sort ; on impute ses fautes à autrui, à qui l'on peut.
Les anciens' légidateurs attribuaient leurs lois à de» dieux avec qui ils étaient en commerce ; car on a toujoqrs senti que la loi devait émaner du ciel , puisqu'elle est la puissance et la justice. La plupart des désordres des en&ns peuvent être justement imputés aun pères, car on leur transmet la corruption du cœur , comme celle du sang.
L'action compliquée d^ imputa est t à raison de la nature et de la variété de ses opéra<* tions, plus susceptible que l'action simple d^ettnbuer, des modifications et des qttaliucations qui annoncent un jugement plus hasardé ou plus arbitraire , qui rendent l'acte pl«s suspect ou plas critique, et qui font prendre là chose en mauvaise part.
Si l*on attribue quelquefois légèreibent, on impute gratuitement. Ou attribue par des vraisenkblaiices ; pour imputer, il faut des preuves. 'L'opinion attribué; la partialité impute, ^ attribue à l'un plmât qu'à l'autre ; pour **'»r l'un, on impute à l'autre. Il y aura incertitude et partage , lorsqu'il s'agit dlmtr^ *•''' • les uns étttnkaent-k cetanteur-là ce ^pcîe ^ autres ottribueittÀ celai^oi. Il y aura pré*.
croire , mais
puter. Les uns vous imputrnii k bUn* oe i|ae les autres vous imputent à louange.
On vous attribue ce qui est réel ou qu*on croit l'être ; on vons impute ce qui n'est paa dans vos actions , ou même une chose qui n'est pas^
On vons attribuera un discours , un propos qui a été tenu ; on détournera le sens de vod paroles pour vous imputer ce que vous fi'avea jaAiais pensé.
Votre tyran vous attribue un crime dont, l'auteur est inconnu ou méconnu ; il vous ipipute à' crime Jusqu'à vqs songes.
Celui qui attribue croit ou fait semblant de Cfoire ; celui qui impute veut pititôt faire croire.
La malice est toujours disposée à vous at^ tribuer ce qu'elle peut mettre sur Vous ; la méchanceté, quand elle ne peut pas calomnier vos actions , vous impute des intentions , des pensées, des vues perverses. L'une aime à vods déclarer coupable ; l'autre s'applique et s'étudie à vo^ faire paraître et juger tel.
On attribue un fait positif, articulé ; on impute aassi des choses vagues, indéterminées.
Il résulte de ces observations îjip^attHbvm^ se prend indifféremment en bonne et en mau»
vaise part , et qu^imputer se pvend plntdt eiî mauvaise part. On attribue Ube bonne comme une mauvaise action , des vertus comme des vices; on impute une mauvaise action. plutôt qu'une bonne, des vices plutôt que des yer->. tus. On impute k bien, à gloire, à mérite.
Attribuer s'applique également an pfaysiqn* et au moral; et l'on attribue un effet à de»
causes quelconques , comme une action aux personnes. Le flux et le reflux de la mer sont attribués à l'action combinée de la lune et du soleil. Imputer ne s'emploie guère qu'au moralr et l'on nUmpute communément qu'aux personnes ou aux êtres personnifiés, aux cause»
animées , mais on ne peut pas faire de cette observation, relative à l'usage actuel* une règle absolument excltiâve. On dira foist bien^ que l'astrologie judiciaire imputait les a^émens de la figure, les qualités de l'esprit» la bonté du caractère, la régularité des moeurs, l'ordre , la paix, le bonheur , à l'aspect favo* rable des planètes de Jupiter et de Vénus; la violence , les vertus militaires , la tyrannie f les grandes catastrophes, à Saturne et à Mars ;, à Mercnire , les tempérametis humides , la facihté du caractère, la" mollesse, les fréquentes variations, etc. (Extrait en grande' partie di^ RouBAvn. ) ' *
8* ATTRIBUER. V. yAPraoraïKà.
^«n*ion et opposition, locsqu'U a'agit d'i«- ^'AT^^KZâTtiRr V. 3'i»ffW««a
AUB.
ATNJ&tè^ V. AFFLIGÉ.
ATTRITION , COOTRITION, COMPONC- TION. Ce sont trois termes de théologie , par lesquels on exprime la donlenr qu'on ressent d*a.voir offensé Dieu.
Vatlrition est une douleur et une détestation du péché, qui naît de la considération de sa laideur et de la crainte des peines de Tenfcr.
La contrition est la douleur d^avoir péché, causée sur-tout par Tamonr dé Dieu.
La componction est la douleur profonde d'une ame désolée d'avoir offensé Dieu.
ATTROUPEMENT, RASSEMBLEMENT
Ces deux mots signifient un concours d'hommes. Mais le rassemblement ne signifie qu'une grande quantité d'hommes assemblés, sans rapport à leur intention ou à leur dessein; et V attroupement suppose un rassemblement ^multueux fait dans le dessein d'exécuter quelque complot, ou d'exciter quelque sédition.
ATTROUPER. V. Ameuter.
AUBADE , SÉRÉNADE. Ces deux mots se disent d^in concert que l'on donne sous les fenêtres des personnes, soit par galanterie , soit pour les féliciter dans certaines circonftances , soit pour leur faire honneur. Mais aubade se dit d'un concert de cette espèce donné à l'aube du jour, et sérénade de celui qu'on donne le soir ou pendant la nuit.
AUBERGE , TAVERNE. Auberge, maison où les voyageurs sont nourris, logés et couchés en payant, et où ils trouvent des écuries pour leur« chevaux.
On donne aussi ce nom à une maison où l'on donne à manger en repas réglés , soit ^ titre de pension , soit à raison d'une somme convenue par repas.
Taperne, c'était autrefois un lieu où l'on buvait à l'excès et où l'on se Uvrait à la crapule^
Tat^erne ne se dit plus, à moins qu'on n'appelle ainsi un cabaret pour le dénigrer, et le faire regarder comme un lieu déshonnête , et fréquenté par la plus vile populace. ' AUBERGE , CABARET. Le cabaret est un lieu où Ton vend du vin en détail à quiconque en veut , soit pour l'emporter, soit pour le boire dans le lieu même. Vauberge est un lieu où on loge les voyageurs, ou dans les villes, une maison où l'on donne à manger par repas. .
AUBERGE , RESTAURANT. À Vauberge
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tête. Le restaurant est un lien on l'on tronve à manger à toute heure, et "où l'on paie à part, chaque mets que l'on se fait servir.
AUBERGE, HOTELLERIE. HâteUerîe devient vieux. Il se dit pour les auberges que l'on trouve sur les grandes routée, pour la commodité des voyageurs. On le confond aujourd'hui avec auberge,
AUBERGE, GUINGUETTE. V auberge esx établie dans les villages ou dans les villes , pour la commodité des voyageurs ou de quelques habitans. Les gidnguettes sont des cabarets grands ou petits situés autour des grandes villes , où le menu peuple va se divertir , manger , boire et danser les jours de dimanche et de fête, et où les denrées , qui sont de moindre qualité qu'à la viUe , sont ordinairement moins chères.
AUBERGE, LOGIS. On mange àans les auberges; dans les logis , on s'y retire pour une ou plusieurs nuits , ou pour une partie de la journée , et Ton y mange ou l'on n'y mange pas, selon sa volonté.
AUCUN, NUL. Ces deux mots signifient pas un, pas un seul ; mais nul a plus de force exclusive et absolue qu'aucu/i. JVul exclut chapun , chaque individu , chaque chose, d'une manière déterminée,, depuis la première jusqu'à la dernière. Aucun , négatif exclut quelqu'un , celui-ci ou celui-là , une chose et une autre, d'une manière indéterminée. Nul n'ose, c'est-à-dire il n'y a pas un seul qui ose ; aucun d'eux n'ose , c'est-àdire qu'il ne se trouve pas quelqu'un qui ose* L'homme négatif et sans égards, n'a nul égard pour vos -prières, il les rejette absolument. L'homme honnête et capable d'égards n'a aucun égard à vos piières, djinf telle occasion , il ne se rend pas. La justice rigoureuse , qui ne fait nulle- acception des personnes, n'en fera aucune en votre faveur; l'équité moins sévère^ qui fait quelquefois acception des malheureux et des faibles , n'en fera ancune; vous n'aurez nulle considération , quand vous devez ne pas en avoir du tout; vous n'en avez aucune quand vous auriez pu en avoir quelqu'une. (Extrait de Roubauu.)
AUDACE, HARDIESSE, ÉFFROl^TERIE.
Termes relatifs à la nature d'une action^ a l'état de l'ame de celui qui l'entreprend, c% à la manière avec laquelle il s'y porte.
.' La hardiesse marque du courage et de l'assurance, V audace de la hauteur , Ve/fronte' rie de l'impudence.
>af.a hardiesse se prend quelquefois e»mau-
on tronve a prendre ses repas à une cer- f v«ise part : il y a une hardiesse déplacée qui taine heure , et V.ou paie ordioMrçment paur la|^roche beaucoup de V effronterie i comme
AUG
il y a tma audace prise en bonne part, nne audace héroïqae qui est plus noble que la hardiesse. T2effronUTie se prend toujours en mauvaise parc On est ^r<fi dans le danger, audacieux àaiOA le di^scours, effronté àsins ses propositiona.
AUDACIEUX, EFFRONTÉ , HARDI. Ces trois mots désignent en général la disposition d'ane ame qai brave ce que les antres ci*aignent. Effronté dit plus qpHaudacieux , et se prend toajoars en mauvaise part; audacieux dit plus que hardi, et se prend aussi presque toujours en maavaise part.
L'homme effronté est sans pudeur ; l'homme audacieux , sans respect et sans réflexion ; l'homme hardi , sans crainte.
La hardiesse avec laquelle on doit toujours dire la vérité ne doit jamais dégénérer en audace^ et encore moins en effronterie.
Hardi se prend aussi au figuré. Une voûte hardie. Effronté ne se dit que des personnes ; hardi et audacieux se disent des personnes , des actions et des discours. ( Mncjrclojpédie, )
AUGMENTATION. V. Accroissemeitt ,
AOOITIOK. •
AUGMENTER. V. Ajouter, Agrandir.
AUGMENTER. V. Agrandir, Accroître, CroItre.
AUGMENTER, CROÎTRE. Les choses croissent par la nourriture qu'elles prennent ; elles augmentent par l'addition qui s'y fait des choses de la même espèce. Mieux on cultive nuterrein, plus lesarhres y croissent, et plus les revenus augmentent.
Croître et augmenter supposent et indiquent une nouvelle matière et une nouvelle quantité ; mais leur différence est dans la maniere de croître et dUaugmenter. Les choses inatérielles croissent par une addition intérieure et mécanique , qui fait l'essence de la ïiouriture propre et réelle ; elles augmentent par la simple addition extérieure d'une nouvelle quantité de même matière. Les choses spirituelles croissent par une espèce de nourriture prise dans un sens figuré ; elfes augmentent par l'addition des degrés auxquels elles sont portées.
Crottrp c'est grandir, s'élever, s'alonger, se tonifier; Télévation est son idée propre.
^uginenter marque l'addition, ou plutôt le pins dans quelque sens que ce soit, en hau- ^^ » eu largeur, en volume , en profondeur, en nombre, en quantité, etc.; tandis, que 'Oitre n'énonce que certaines dimensions dé- -• >e8.
'fl*** *'^*''^* *^'®®' proprement grandir ou 8^er, pousser ou acquérir plus de hanteor
et^elongneiir, avec la connstaace proportionnée, par la nourriture ou la conversion de substance, ou la génération, ou la production d'une noi^velle substance dans la chose même. Augmenter, c^est s'agrandir dans quelque sens que ce soit, devenir plus considérable, gagner ou acquérir en quantité quelconque par l'addition, le mélange, l'incorporation d'une matière ou quantité nouvelle dans la première.
Croître a par lui-même un sens déterminé et complet , sans avoir besoin d'aucune addition quelconque pour être parfaitement entendu. Augntenter n'a qu'un sens incomplet et indéterminé qu'il faut fixer par une addition expresse , on indiquer dans le discours. Il faut expliquer dans quel sens ou sous quel rapport la ^osit ojuginente ; on sait que la chose qui croît augmente en hauteur , en solidité, en grosseur.
Les plantes , les petits animaux croissent , ils deviennent plus grands. Les denrées augmentent , c'est-à-dire de prix ; le mal augmente , c'est-à-dire de force. U faut donc une idée accessoire pour en donner le sens.
On voit dans ces exemples et dans les suivans que c'est la même chose qui croit, et que c'est sa qualité qui augmente,
La rivière croit, c'est-à-dire qu'elle hausse ; la rivière augmenU, c'est-à-dire qu'elle s'élève, grossit ou s'étend.
L'incendie croiV, lorsqu'il s'élève vers le ciel de plus , gros tourbilloivi de flamme et de fumée; il augmente lorsqu'il s'étend, qu'il gagne, qu'il attaque de nouveaux objets.
On inférera de là que dans un ^sens étendu, analogue, dans le sens figuré, le mot croître conviendra particulièrement aux objets auxquels l'idée d'élévation et de hauteur s'applique; et que le mot augmenter sera plus propre pour les objets qui réveilleraient plutôt l'idée contraire.
La générosité ne fait que croître dans une grande ame; la lâcheté ne fait qaî! augmenter ^ans une ame- basse. - v
La chose qui croît s'accroît , celle qui aug" mente est augmentée. La première semble produite le changement , la seconde le souffrir.
La lune, les jours croissent eX. décroissent; le froid, les vents augmentent et diminuent.
(Extrait de Girard et de Beauzée.)
AUGURE, PRÉSAGE. Augure, en latin augurium , est formé du mot latin avis , oiseau. Vaugure se tirait chez lés anciens du chant, dii vol, et autres actions des oiseaux. Augure a été ensuite appliqué à toutes sortes de divinations et de cp^jectores sur l'avenir.
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présage,' m latin pretagium, do latin sii^rCf sentir, discemer subtilement. Présager, c'est pénétrer ou annoncer les choses avant qu'elles soient.
V augure est simplement ridée :^ue nous nous formo]|s de l'aTenir , d'après certaines don» nées ; et si nous disons d'une djose qu'elle est d'un bon ou d'un maifrais augure, c'est pour dire qu'eUe est du bon ou du mauvais augure. Le présage est également le signe , la chose qui annonce l'avenir ; et la coii^jectuie , le pronostic que nous tirons des objets.
Nous augurons , mais les choses n'augurent pas. Les choses présagent et nous présageons. On tire V augure, on voit certains présages, Vaugure est dans notre imagination et non dans l'objet ; le présage est dans notre esprit. Ainsi le mot présage a deux acceptions . différentes, et celle dHoMgure n'en a qu'une. Le peuple a, de tout temps, regardé les phénomènes extraordinaires du ciel comme' des présages, des signes, des avant-coureurs de grandes révolutions politiques; et souvent, en effet , ces phénomènes ont été funestes par les augures malheureux que la frayeur en a tirés.
Vaugure est plutât fondé sur des rapports ou des motifs imaginaires , supposés , incertains, vagues, frivoles. Le /^r^^iz^e est fondé plutôt sur des rapports ou des motifs réels , certains, connus, vraisemblables, plausibles. Vaagure est une conjecture futile ou légère ; le présage une conjecture légitime ou raisonnable.
"Le présage annonce un événement de qnelque nature qu'il soit ; Vaugure est un événement heureux ou malheureux. Le premier se ^ rapporte au fait, le second au succès. Vaugure roule sur les futurs contingêns ou regardés comme tels , et quelque intérêt qui nous y attache; le présage embrasse toutes sortes d'objets, de quelque ordre, de quelque na»
ture qu'ils soient, physiques ou' moraux , nécessaires on casuels, indiiférens ou intéressans en eux-mêmes ou pour nous. Le présage est particulièrement certain ou incertain ; Vaugure, bon ou mauvais. Un présage est de bon ou de mauvais augure. On augure bien "T)u mal d'une entreprise, onprésage avec certitude ou avec vraisemblance. En général , on considère plutôt dans le présage , la nature , la force , la réalité de ses rapports avec l'événement ou les raisons qu'il en offre; dans Vaugure , ce qu'il y a de riant ou de sinistre , le bien ou le mal qu'on y attache, l'issue ou la fin agréable ou triste qu'il promet. ( Rou-
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AUMONE, CHARITÉS. Ces denu mots
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sauce que l'on fait dans des vue» de rcKgion , pour soulager les indigens.
Parle mot d'aumàne, on entcaid tout don en argent feit pour le soulagerait des indigens ; par celui de ckarieéj , on entend la distribution et l'application de œa dons aux malheureux, avec tous les accessoires qui peuvent en augmenter le prix.
Va^m6ne suppose un désir général de soulager les pauvres; les charités supposent une commisération active qui fait qu'on s'attache aux malheureux, qu'on cherche à connaître leurs besoins, à les soulager, et qu'on fait tout ce qu'on peut soit pour diminuer ces besoins, soit pour consoler dans lenrs peines ceux qni les éprouvent.
Par Vaumône , ' on soulage souvent ceux qu'on ne connaît pas; par les charités, on cherche à connaître ceux qu'on veut soulager , on entre dans les détails de leurs besoins, de leurs peines ; on ne les perd pas de vue.
"Vaumône consiste en dons pécuniaires; les charités consistent non-seulement en dons pécuniaires, mais encore dans des secours de toute espèce , dans tout ce qui peut soulager la peine et la misère, même dans des consolations et des conseils. Le gouvernement et les personnes riches donnent des aumônes; les établissemens de charité les distribuent selon les besoins de chaque malheureux.
On donne souvent Vaumône dans les mes à des gens dont m ne. connaît pas les besoins ; mais si les infortunés à qui l'on domine ain&i sont accablés de maux , d'infirmités, de vieillesse, ce sont des charités qu'on leur fait; la cause de leurs besoins est évidente.
AUPRÈS, PRÈS. Toute la différence qu'il y a dans le sens propre, entre ces deux 'mots, c'est que le premier marque une proximité plus vague, et le second une proximité plus déterminée. U demeure près d'ici signifie qne sa ^demeure n'est par éloigné«t; il demenre auprès d'ici veut dire que sa Idemeure est très peu éloignée. Ma maison est près de l'église, en dix minutes on va de l'une à l'autre. Ma maison est auprès de l'église, elle touche à l'église ou à peu près. Près est susceptible de plus on de moins, îort près y tvhs près, 'ç\^ près, moins près. Auprès n'en est pas susceptible. On ne dit pas plus auprès , moins au' près. Il est vrai qu'on dit tout auprès, mai* c'est pour donner plus de force à l'eacpres' sxon.
Auprès n'éveille une idée d'assiduité ou de setatiment que dans un sens figuré, où on l'emploie pour ^primer l'ciçpèo* d« psosiiiùtô
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qoê ptoitàt la firéqatntttioii liâUtnelle , la familiarité , la faveur. On Ta placé auprès dn imiÛBtre; cet enfant est auprès de sa mère.
AUPRÈS (Mettre). V. Afphocheh.
AUPRÈS DE, AU PRIX DE. Ces deux expressions , qne Ton confond souvent , ra)irqaent chacune une vue particulière deFesprit. Quand je dis qu'une chose n*est rien auprès d^nne autre , j'entends par là que Ton remarquerait une différence énorme entre l'extérieur de chacune de ces choses, si l'on pouvait les considérer J'une auprès de l'autre. Mais je n'entends comparer ni le mérite intrinsèque de ces deux choses, ni l'intérêt qu'on j^eut prendre à l'une on à l'autre , ni l'application qu'on peut en faire, ni les avantages qu'on peut eu retirer. Mais quaiid je dis qu'une chose n'est Tien au pria: d'une autre, je veux parler du mérite réel de chacune de ces choses, des avantages qu'elles peuvent procurer , de l'intérêt qu'on peut y prendre, de l'appréciation qa'on peut en faire. Ainsi, voulant comparer senlement la grandeur de deux maisons ; abstraction faite de leurs commodités, de leur prix , dei leur valeur , je dirai votre maison n'çst rien auprès de la mienne. Mais si je veox vous faire entendre que votire maison est très inférieure à la mienne , relativement aux commodités,. aux agrémens à la valeur, au produit, etc., je dirai votre maison n'est rien au prix de la mienne.
^ Je dirai donc avec l'académie, votre mal n'est rien auprès du sien, la terre n'est qu'un point auprès du reste de l'univers; avec Marmontel, tons les ouvrages de l'homme sont vils et grossiers auprès des moindres ouvrages de la nature , auprès d'un brin d'herbe ou de l'œil d'nue mouche. Dans ces exemples, il n'est pas question de prix , de valeur , d'appréciation.
Mais je dirai avec^Marmontel, l'intérêt n'est nen em prix du devoir; avec Thomas , tqius les anciens physiciens ne sont rien au prix des modernes. Dans ces deux exemples, on compare deux choses relativement à l'intérêt que l'on doit y prendre , au prix que l'on doit y mettre, à l'appréciation que l'on doit en faire. (^Dictionnaire des Difficultés. )
AUSSI. V. AiKsi.
AUSTÈRE ,' SÉVÈRE , RIGOUREUX
L austérité marque plutôt dea règles sévères de conduite , dont elle ne s'écarte pas. Cette acception lai est propre dans tous les cas, et elle 'ïe présente pas toujoara des idées de vertu , car nous disons tous les jours d'un scélérat , T*il fut «11511^^ dans ses nu«iua; qa'iui des-
sin eat ausière lorsqu'il ne réunit paf i la correction la douceur et les grAces. On est austère pour soi; et lorsqu'on applique ses règles aux antres, on est près de la sévérité. La Bruyère a dit qu'un philosophe chagrin et austère effarouche et fait sonpeonner que la verta est d'une pratique ennuyeuse.
La sévérité exclut tonte idée de condescendance; quand nons appliquons ce mot anx principes, il porte un caractère de vertu ; quand nous l'appliquons anx actions, il porte un caractère de rigidité, il est opposé àl'éqni* té. Beaucoup d'hommes furent austères pour eux, sans être sévères aux antres. D'autres sont sévères pour autrui, sans être emstères pour eux-mêmes. On admire l'homme austère, on craint l'homme sévère. On est cuistère par habitude; on est sévère par principe , par caractère.
Il faut dé la sévérité dans la discipUne mi* litaire; trop de sévérité éteint l'amour. Un auteur trop sévère néglige souvent les grâces ; la plupart du temps il suffît d'être jcfi'èreponr être cru vertueux, et c'est ce qui fait que beaucoup de gens pi*ennent ce masque.
Rigoureux désigne celui qui fait profession de rigorisme. L'homme sévère ne se départ pas de ses principes , l'homme rigoureux les exagère. Le premier blesse , le second tue.
L'austérité n'est que pour soi , elle peut n'être pas à charge. La sévérité peut être l'ouvrage de la vertu , comme elle peut l'être du vice, et dans tous les cas, on la redoute.
Quant à la rigueur, c'est toujours un excès , on la proscrit.
AUTOUR , ÉCRIVAIN. Auteur se dit de toute personne qui a mis an jour un ouvrage littéraire quelconque de sa composition ; Corneille, Racine , Voltaire, madame deSévigné, sont des auteurs. Ce mot n'a i*apport qu'à la production , qu'à la création.
Ecrivain ne se dit que par rapport an style.
On dit un bon auteur , un mauvais au- \ teur ; un bon écrivain , un mauvais écrivain. Dans les deux premiers exemples , on a en vue le mérite de l'ouvrage , et on vent dire que le fond est bon ou qu'il est mauvais ; dans les deux derniers , on n'a en vue que la manière d'écrire, et l'on veut dire qu'elle est bonne ou mauvaise.' On peut être en même temps bon écrivain et mauvais auteur, c'est-àdire écrire avec correction , avec élégance , avec grâce , et ne pas traiter son sujet solidement et à fond , on n'avoir pas puisé dans les bonnes sources. On peut aussi être bon auteur sans être bon écYi^mn , c'est-à-dire avoir fait on ouvrage plein de raiaozmemens
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aiileur, nuis il n'eit pas lonioars an bon
nos joars. Vultaire eat mi bon aiiltiir et nn bon écrirain. La France a beanconp de bons icrivaint et moins de bons auteurs ; l'Allenugne a pra de bons ^criraint et nn grand nombre de bons auteun.
ADTHEPO'IQUE, SOLENNEL. Solennel, dans le disconrs ordinaire , se dit d'une cbose qni se fait areo beanconp' d'appareil et de cérémonies.FJte solennelle, ehasse solennelle, procession solennelle i en ce sens, il n'est pas ijnonjm^ d'authentique.
En jurisprudence , on appelle solennel et authentique Qn acte i^vËtn des formes qui )e rendent Talidi
Vautorité aalorité sans
m de Dies ; Dieu ■ ane tor les bommea ; on de la nature , so^re a de Vaatorité sur ses enfana -, ou des lois , un ■OQTerain a de ïautoritè anr «ea sujets i on d'noo supériorité morale telle que celle de l'homme Tertneux, de l'bonnéte homme aur les autres hommes , do bienfaiteor sur celui qu'il comble de bienfaits ; on enfin des choses qni ont de la prépondérance , de l'ascendant , de l'empire snt les esprits. L'autorité de la raison , dei preuves , des témoignages , ,des ^nionniuens , des auteurs , etc.
Eicepté l'autoril^de Dieu, qui eat sans bornes , parce que sa puissance est infinie , toutes les antres espèces d'autorités ont des
Ton ronunande on qni linflne ,
l'at
juqae t
formes strictement nécessaires pour (e ■valide , et que l'acte solennel est reiêto, d'i anrcroit de (otmaUtés qui le mettent hors de donte. Un mariage authentique est celui où l'on a employé toutes les formes strictement néceasairas ponr le rendre valide; un mariage tolennelest celui auquel on a appelé, outre
d'antres témoins, qui ont assisté aui conventions , à la céiébraiion , et qui ont signé le
L'acte est solennel par la publicité , par .la notoriété de la chose ; il est authentique par les formalités légales. Il est ^fenne^ par la snrérogationdes formalités qu'on y a employécsi il e»t authentiqae par les formalités nécessaires dont on l'a revètn.
AUTOMATE . MACHINE. On donne ce nom à tout ouvrage de mécanique qni porte en soi le principe de sdn mouvement. En ce sens , on pent regarder une horloge comme lui OHioinaie. Majsdians le langage ordinaire, on n'appelle fljtfojnaiej que les machines qui imitent les mouvemens des corps animés; et
nqnw imHU ei
Dumis. SiUsc
qu'elle ne soit sontenoe par la puissance.
Vautorité d'un souverain disparaît ei ses sn-
n'ait pas la puissance pour les y contraindre. 11 a bien encore Vautorité de droit, mais il n'a plus Vautorité de fait.
La puissance est une comblnaiBon deaforces physiques et des forces morales , en vertu
individus, et pent in-
stles
rigera^
I. Ainsi u
anson, qni tend eon dans la main, qnil toot digéré par les
.tiei
1 de»
mais le canaiJ de cou pour prendre !e ivale , le digère et le voies ordinaires , est
L'appui te plus sûr de Vautorité d'nn sa
rain , c'est l'amour des penplea et U ce
fiance qu'ils ont en sa justice. Hcconrir à
Vautorité des pères snr leurs enfans cesse sqtie ceux-ci sont en âge de faire nsage de r liberté , et les enfans ncsont pins soos r puissance , c'est-à-dire que les pères i« ivent plus employer la force pour les eonindre.
L'amorilé de la raison s'affaibUt sons 1« règne des préjugés, de la puistanct et dn
Pouvoi
AUTOMATE, V. AnnaoÏDa.
AUTORITÉ , PUISSANCE , POUVOia.
'Vautorité est une relation de supérieur à
Bue aur le second Ae manière à le Iciiïr ilana
celle dejadssaace.
sépares ; et ces id
cUe d'autorité. Vu.
Avec Vmitorité, le titre nécessaire, vous avH an jioiHvir, le pouiWr jtisteet légitime , la voie de droit ; aveti la puissance , la force ■
et esécoloiie , la vole de fait. Le premier de ces powoirs émaue doue dj ïaaCûrilé , W K-
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cond de U puissance. L'an annonce Vautorité qui est en son droit, et Tautre la puissance qoi exerce son action. Le pouvoir exécute en ▼erta de la puissance. Vous aurez le premier de ce& pouvoirs sans puissance , si vous n*a* vez pas les moyens efficaces d'exécution ; TOUS avez le second sans autorité , si vous n^avez pas les titres nécessaires pour une exécution légitime. V autorité délègue, distribue des pouvoirs on le droit de faire; Xa puissance laisse un pouvoir on la liberté prochaine de faire. L'npe a des mandataires » l'antre des exécuteurs. La puis^nce ne se partage pas , Vautorité ne se divise pas; si e^e8 se commu* niqaent , c'est par des pouvoirs particuliers. Enfin, dans le sens ai autorité comme dans celai de puissemce , le pouvoir a un rapport particulier à l'acte, une idée particulière d'efficacité , et le soin de l'exécution.
Le pouvoir des pères sur leurs enfans est de droit naturel : voilà le sens analogue à celai d^imtorité. Il n'est pas au pouvoir de l'esprit humain de concevoir la profondeur des mystères de la foi : voilà l'idée de puissance. La première chose qu'on demande aux ambassadeurs est la communication de leurs pouvoirs : voUà le pouvoir délégué » et l'acte de délégation appelé ^ pouvoir : un ministre a nn grand pouvoir sur l'esprit du prince :
Toilà encore l'idée première de Vautorité , l'ascendant, l'empire. Un mineur n'a pas le pouvoir de îaâre son testament : voilà l'idée à^vaie puissance liée , qui n'est pas libre , qui ne peut pas se réduire en un acte.
Vautorité gît dans la dominatÎQU , l&puis' sance dans les forces de tons genres , le pouvoir dans l'énergie de l'une et des autres.
Vatitorité est le droit du plus grand ; la puissance celui du plus fort ; le pouvoir , l'agent de l'un et de l'autre.
Vautorité commande , puisqu'elle domine, la puissemce la garantit : sans la force pour se faire obéir , que serait le droit de commander ? Le pouvoir gouverne eu déployant Vtauorité qui gouverne, et en poursoivant l'obéissance avcjC l'ap|>areU de 1^ puissance qui fait -obéir.
Le pouvoir suprême dans toute son étendue annonce Vautorité suprême , armée de la puissance suprême.
Vautorité est une , car ce qui est supérieur comme Vautorité n'a point d'égal , et deux commandemens rendraient l'obéissamse impossible. La puissance doit l'être , sans quoi " y Aurait force cpntre force , puissance contre autorité , guerre. Les différens pouvoirs laitages et répandus se réunissent dans l'u- ^à'autoriiéet aie puissance.
Le despotisme n'est point nne autorité , puisqu'il est sans loi , et contre les lois essentielles de la société. Il est unepuissance , puisqu'il a des forces. ( Extrait en partie de Rou* BAun. )
AUTORITÉ , POUVOIR , EMPIRE. Ces mots ne sont pris ici que dans le sens qui marque en général ce qu'on peut sur l'esprit des autres.
Vautorité se dit de l'influence que Ton a sur les esprits , de la supériorité que l'on acquiert sur eux, de manière à les soumettre , à les diriger. L'esprit, la science , la raison, l'expérience , les richesses , l'âge , les talens , donnent de Vautorité , c'est-à-dire de l'influence sur les esprits.
Le pouvoir supposé une influence plus forte et à laquelle il est diffîcile de se soustraire.' Un père a du pouvoir dans sa famille , c'està-dire une influence sur les esprits des membres de cette famille , qu'on ne secoue pas aisément. Un ahii qui a rendu de grands services à son ami a acquis du pouvoir sur l'esprit de ce dernier : ce pouvoir yient de leur attachement réciproque , et de la reconnaissance de l'un pour l'autre ; il est difficile de ne pas s'y soumettre, parce qu'il faudrait pour cela relâcher des liens qui sont chers.
Vempire est absolu et semble ôter tous les moyens de se refuser à la soumission.
Vempire vient ordinairement de l'art de trouver et de saisir le faible des hommes. Un homme d'un esprit faible , qui s'est soumis avec une confiance aveugle aux volontés d'un autre homme adroit et rusé, est sons Vempire de ce dernier, qui s'étudie à ne lui laisser aucun nioyen d'exercer sa propre volonté.
Vautorité , dit judicieusement Girard , laisse pTtis de liberté dans le choix ; le poU" f'oir parait avoir plus de force ; Vempire est plus absolu.
La supériorité du rang et de la raison donnent de Vautorité, c'est ordinairement parla persuasion qu'elle a^it; ses manières sont engageantes , et nous determineitt en faveur de ce qui nous est proposé. L'attachement pour les personnes contribue beaucoup au pouvoir qu'elles ont sur nous ; c'est par des instances qu'il obtient ; son action est puissante et fait que nous nous rendons à ce qu'on désire de nous. Vempire réussit par tm ton affecté ; ses airs sont tantôt souples , tantôt impérieux , et toujours propres à soumettre nos idées à celles qu'on veut nous insinuer.
Vautorité qu'on a sur les autres vient toujours de quelque mérite „ soit d'esprit , soit 4<s naissance ou d'état; eUe fait honnenr*
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hd pouvoir Tient ordinairement de qnelqne liaison soit de cœar » soit d^intérét ; il augmente le crédit. Vempire yient d'an ascendant de domination , arrogé avec art , on cédé par imbécillité; il donne -quelquefois du ridicnl*.
C'est à an ami sage et éclairé qnenons devons donner qaelqae autorité et qnelque /Kiut'oir sai'%iotre esprit; mais nous devons noas défendre de tooit empire autre que celai delà raison. Les hommes cependant sont souvent tout le contraire; ils regardent les avertissemens que rhonnenr et la probité forcent on véritable ami à leur donner , comme une autorité odieu&e qu'il affecte, on comme un pouvoir qu'il s'arroge mal à propos , an préjadice de leur liberté , tandis qu'ils se livrenlt à Vempire d'un flatteur étoardi , quelquefois d'un valet , et souvent d'une maîtresse emportée , qui leur fait embrasser avec effronterie le parti de l'imposture , et suivre opiniâtrement les routes de l'iniquité. n
AUTOUR, À L'ENTOUR. Autrefois on confondait ces deux mots, autour est une préposition , à l'entour est un adverbe. Au>tour a toujours un régime; à Ventour n'en a point.
Autour indique le rapport qui existe entre nn objet et les objets qai le ceignent immédiatement on à qnelqne distance , soit en remplissant toute la circonférence qu'ils forment, soit en occupant seulement quelques points de cette circ(Hi£érence ^ soit en la décrivant par leur mouvement.
Autour indique proprement une circonférence , une enceinte.
A Ventour marque des choses plus on moins éloignées de Ji'objet , mais qui sont .dans son voisinage, que l'on trouve autour , sans qu'ils forment un tour. On met un mouchoir autour de sa tète, une ceinture autour de son corps ; on dit qu'il y a une haie autour d'un champ, parce que le mouchoir , la ceinture, la haie, forment réellement une enceinte ; mais à l'entour indique des objets qui sont 'ii la proximité , dans^ le voisinage , soit qu'ils forment ou non un tour , une enceinte autour de la chose. Quand on dit il y a des villages autour de cette ville, on veut dire qu'il y a plusieurs villages qui forment un tour , une enceinte à cette ville ; mais si l'on ▼oalait indiquer ces vUlages^ sans l'idée de tour, d'enceinte, on dirait les villages d'aîentour. C'est ainsi qu'on dit les rochers d'àlentour , les édios àHalentour,
AUTRE, AUTRUI. Autrui signifie les ttoLtrw hommes. 11^ s'emi^oie ^nand oa ne
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veut marquer aucune relation avec des hom* mes dont on a déjà parlé auparavant. Ainsi , par exemple , on dit il ne faut pas désirer le bien d'oufrni, parce que l'idée désignée par autrui n^B. pas rapport à des hommes dont on a parlé auparavant. Mais on dit il ne fant pas ravir le bien des uns pour le donner anx autres, et non pas pour le donner k autrui, parce que dans le premier membre de la phrase on a parlé de certains hommes, des uns , et que le mot autres à rapport à ces certains hommes, cas où il faut toujours se servir d*autre au lieu d^autrui,
AUTREFOIS. V. AvaEirmoïKirr.
AUTRE. V. Autrui.
AVALER , BAISSER. Ces deux mou signifient aller ou faire aller de haut en bas. Mais avaler ne signifie plus que faire passer un aliment du gosier dans l'estomac Partout ailleurs il est vieux, et ne s'emploie plus que dans quelques phrases d'arts et jnétiers. Les jardiniers disent avaler une branche pour dire la couper près du tronc. On dit sur les rivières qu'un bateau avale pour dire qu'il suit le courant.
AVANIE. V. Apfroht.
AVANT DE, AVANT QUE DE. Les grammairiens ont été partagés pendant long-temps par la question de savoir s'il fant dire at^ant de ou avartt que de', avant de partir on avcuit que de partir. D'Olivet et Dumarsais étaient pour avant que de. Avant, dit le dernier , étant une préposition , doit avoir un complément ou régime immédiat. Or , une préposition ne saurait être ce complément. Je <a*ois qu'on ne peut pas plus dire avant de qo! avant pour, avant par, avant sur. Dumarsais a pour lui tous les bons auteurs du siècle de Louis XIV , et un usage constamment • suivi jusqu'à nos jours»
Mais Beaujcée croit qu'il est plus analogue et mieux de dire, avant de partir, avant de se mettre à table ; il se fonde sur ce ^ue, quand on regarderait avant comme une {déposition, avant de partir ne serait encore qu'une phrase elliptique aisée à analyser, avant le moment de partir, au lien qu'il est impossible d'analyser d'une manière raisonnable et satisfaisante avant que de partir. ■
L'usage, il est vrai, avait autorisé et consacré €ivant que de, mais quelques poètes s'étanl^ermis pour la mesure des vers de dire avant de ,' et quelques prosateuro ayant osé les imiter , l'usage s'est d'abord partagé et s'est enfin réuni À l'opinion de Beauxée.
AVANT QUE DE. V. Avaot db.
AVANT, DEVAIHT. Âmm m« «im pré*
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position liai marque prëférenee <m priorité de temps ou d'ordre et de rang. Il est arrivé avant Wioi , priorité de temps ; il est placé avant moi , priorité d^ordre : il est opposé à après. Il est arrivé avanl moi 9 jo suis arrivé après lai.
Devant est aussi nne préposition d'ordre et est aus^i opposé à après. C'est mon ancien y il a le pas datant moi.
S'il y a entre les choses un rapport nécessaire d'ordre, de priorité, on emploie ai>ant.
L*adjecti£ se met aidant son substantif , et le snbatantif sc^ met après. Mais si les choses n'ont pas nécessairement entre elles nn rapport d'ordre on qu'on fasse abstraction de ce rapport, on se sert de deyeuit. Par exemple, si j'ai à placer nn substantif et son article , je dirai il faut mettre l'article a^ant le substantif. Il y a ici nn rapport nécessaire entré \ti denx objets. Mais s'il est question de savoir s'il faut donner ou non un article à nn tabstantif , on dira il faut mettre un article devant ce substantif , et l'on parlerait mal en disant il faut mettre ttn article avant ce snbstantif , pnisqa'ici il n'y a pas un rapport nécessaire d'ordre entre leà deux objets, mais qu'il s'agit seulement de savoir si Ton peut joindre l'un à l'antre.
AVANTAGE, PROFIT, UTILITÉ. Par le mot avantage on entend tous les effets utiles ou agréables qui peuvent résulter pour quelqu'un de la possession, de l'usage, de la jouissance d'une chose , ou des rapports qunne chose peut avoir avec lui ou avec ce qui le concerne.
'^vofitage est le mot général, le genre j profit et utilité sont des espèces (Vava/itages, ^profit est nn avatage qui naît du gain que prodaiaejQt les choses j Vutilité est un avan* tage qui nait du service qu'on tire des choses.
•avantage a cela de particulier qu'il entre tonjours dans l'idée principale qu'on y attache une idée accessoire d'opposition , jfa comparaison , soit avec les effets contraires * ceux qui sont exprimés , soit avec le défaut ou la privation de ces derniers. C'est un avantage que son frère n'a pas.'Cbaque chose a ^avantages et ses inconvéniens. Cette place me procure de grands avantages qui me manqueraient si je ne l'avais pas. Les afa/zfa^e^ de a ligure , de la jeunesse , sont opposés aux inconvéniens de la laideur, de la vieUlesse,
^ est t:e qu'on sent lorsqu'on emploie ces mots. 1 r
^^^fit et oftï/fe n'emportent point cette idé» accessoire, et si l'on veut la leur donner on pt obligé de leur substituer ou d'y joindie *• ««^l amUage. Qoand j« dia, je retire un
grand prt^t de- ma terre , je tire nne grand* utilité de ce domestiqae, ie^ mots profit 'et utilité sont pris dans nn sens absolu; mais quand je dis ce profit, est nn grand avantage pour moi, VutiUté de ce domestique est nn grand avantage ponr moi * je mets le profit et l'utilité en opposition avec les inconvéniens qui résulteraient pour moi s'ib venaient à me manquer.
AVANTAGEUX, ORGUEILLEUX. L'«*" vantageujc est celui qui est attentif à se prévaloir de la moindre déférence qu'il obtient de In faiblesse , de l'inattenljion , on de la complaisance des autres , poun affecter nn air de supériorité, qui ne lui convient point. '
U orgueilleux est celui qui étale Texoès de la bonne opinion qu'il a de lui-même.
^avantageux fonde l'air de supériorité qu'il affecte sur la haute opinion qu'if croit ou qu'il veut faire croire que 1^ autres ont de lui. Uorgneilleux fonde sa supériorité imaginaire sur l'idée exagérée qu'il a conçue de son propre mérite.
^avantageux abuse de la moindre déférence qu'on a pour lui; Vorgueilleux.se trouve blessé de tout ce qui ne marque pas un respect , nne déférence , des attentions , des égards conformes à la hante idée qu'il s'est formée de lui-même.
AVANTAGEUX , GLORIEUX. Vavanta-' geux tire parti de la moindre déférence que les autres ont pour lui , et exagère cette déférence; le glorieux, uniquement occupé du désir de briller , ;est plein de vanité. Il cherche et saisit toutes les occasions de s'établir d'une manière distinguée dans l'opinion des autres , et s'efforce de réparer par les dehors ce qui lui manque en cHet.
Le glorieux, veut paraître quelque chose j Vavantageux agit comme s'il était quelque chose.
AVANTAGEUX , FIER. Le Jier tient de l'arrogant , du dédaigneux , et se conununiquc peu. Vavantageux aime à se communiquer pour fairi} parade de ses avantages.
AVARE , AVARICIEUX. On entend par avare celui qui est possédé de la passicM:^ sordide et jalouse d'avoir des richesses-, sana aucun dessein d'en faire usage. Ceux qui n'aiment l'argent que pour le dépenser ne sont pas de véritables avares,
Vavaricieux est celui qui craint de dépen<* ser, qui donne mal ou de mauvaise grâce.
Avare convient mieux lorsqu'il s'agit de l'habitude et de la passion même de l'avarice ; et avaricieux est le mot propi-e lorsqu'il n'est qneatioa que d*an acte im d'an travail parti*?
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culier de cette passion. Un homme qui ne donne jamais , passe poar ai'^zre ,*' celui qui manque à donner dans l'occasion , ou qui donne trop peu, paAse pour avaricieiuc,
\2 avare se. refuse tontes choses; Vavaricieux ne se les donne qu^a demi.
, On n*emploie jamais qu'en mauvaise part , et dans le sens littéral , le mot d'avaricieux ; mais on se sert quelquefois de celui d^ayare en bonne part, dans le sens figuré. C'est ainsi qu'on dit qu'un général d'armée est avare du sang du soldat, c'est-à-dire qu'il craint de le prodiguer. On dit aussi être avare du temps ; mais en ce sens avare n'est plus synonyme èLavaricieuXm ',
AVARE. V. Attaché, Iictk&essé.
AVARICE , LÉSINE, CUPIDITÉ. V avance est l'amour désordonné des richesses ; la cupidité est X avarice en grand; elle veut envahir, elle Liesse visiblement l'ordre général; V avariée veut acquérir, et craint de dépenser, elle blesse la justice; la lésine s^attache à de^pctits objets, soit d'épargne, soit de profit, elle est ridicule.
AVARICIEUX. V. Avare. ^
AVEC. V. À
AVENIR, FUTUR. Ces deux mots marquent ce qui doit exister, ce qui doit arriver après le temps présent; msiis futur se dit des choses qui doivent exister après le temps pressent, selon l'ordre ordinaire de la nature; et avenir de celles qui peuvent exister ou ne pas' exister.
Dans les sciences, on dit futur, ou futur contingent pour avenir. En morale, on dit avenir, parce qu'on considère l'incertitude des choses. X'astronomie prédit le futur , , des éclipses , des conjonctions , des retours ; toutes ces choses seront , existeront , d'après l'ordre établi par la nature. La divination prédit Vavenir^ des guerres, des morts, des succès, des choses qui peuvent être ou ne pas être.
Des signes vagues et obscurs ne sont que de vains présages d^Xàvenir; mais des signes physiques et nécessaires sont des présages certains d'une révolution future dans l'ordre naturel. On dit fort bien les ^tXiiv^ixovk& futures , les TdiCts futures , les siècles futur»; car, selon l'ordre naturel , tontes ces choses seront , existeront , comme le présent existe. Mais on dira les changemens à venir, les biens à venir , le bonheur à venir, lorsqu'on présentira les choses comme incertaines. Or, avenir sijgnifîe ce qui est à venir. On dit la vie future et la vie présente, parce qu'on considère la première comme devant^ exister nécessairement, seloa la doctrine religieuse. Hasarder le pré-
sent pour y avenir, c'est hasarder le présent qui est certain, pour V avenir qui est incertain.
Avenir , dans l'usage ordinaire , marqne quelque chose de plus vague, de plus étendu, de plus éloigné qae futur ; car , même dans les choses morales , on se seit àe futur pour marquer des choses qui sont sur le point d'être faites, et qu'il est presque certain qu'aucun événement ^^n'empechcra d'exbter. C'est dans ce sens qu'on dit les futurs époux, de ceux dont le mariage est sur le point de se faire; mais on ne doit pas dire leur postérité/aftwe, il faut dii*e que leur postérité est dans i'ûcew/r, ou leur postérité à "venir. Les notaires disent cependant leur postérité future , mais ce n'est pas dans le style des notaires qu'il faut étudier le bon langage.
Lorsqu'on veut exprimer cet espace de temps qui doit suivre le temps présent, sans application particulière à des in6lividu5 on a des évènemens particuliers, le m6t avenir est le seul dont ou pnisse se servir ; car le temps présenté ainsi d'une manière vague ne saurait être exprimé par le mot futur ^ qui suppose une existence nécessaire. On dira donc un avenir incertain , éloigné , obscur , et non un futur incertain , éloigné, obscur.
AVENTURE. V. AcciBEitr.
AVENUE. V. A1.LÉE
AVÉRER, VÉRIFIER, rérifer, c'est employer les moyens de se convaincre ([u'one chose est véritable ou conforme à ce qui est , qu'elle est exacte. On m'assure qu'un homiuè qui était en voyage est de retour; je me transporte chez lui , je le trouve, j'ai vérifé le fait. On me fait un rapport descriptif d'un lieu ; si je ne veux pas croire le rapport sur le dire du rapporteur , je le Derifie^ et pour cela je me transporte sur le lieu avec-4e rapport, je compare chaque article du rapport avec les objets décrits ; et si je les trouve conformes, j'ai n.'iéri' fié le rapport , je me suis convaincu qu'il est vrai. On ^vérifie une signature en la comparant avec d'autres signatures de la même personne; et lorsqu'on a trouvé qu'elle y est conforme , la signature est vérifiée.
Avérer y c'est prouver, constater d'une manière convaincante qu'une chose est vraie.
Quand vous avez 'vérifié une chose , yotis vous êtes assuré qu'elle est vraie , et la chose est avérée^
AVERSION. V. AwrMosrrÉ.
AVERSION. V. Antipathie.
AVERTIR, INFORMER, DONNER AVIS
Avertir , c'est tourner l'attention de quelqu'un sur une chose qui le concei-ne , soit que cette chose soit impossible ou non. Pans un
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théâtre le sonfHear avertit par signe un actenr que c*est à lai à parler. On avertit nn négociant que son commis est nn fripon. La cloche w^a»ertit qu'il faut aller dîner. On m'avertit d'an complot que l'on a formé contre moi.
Informer, c'est faire oonnaître à quelqu'un les circonstances nouvelles d'un fai^on d'une affaire dont il connaît le fond. J'ai un procès à Paris , et mon procureur tol informe exactement de tout ce qui se passe au sujet de ce procès.
Donner avis d'une chose à quelqu'un, c'est lui faire connaître simplement que cette chose existe.
On nous avertit pour nous faire dire ou faire ce que nons devons dire oa faire, ou pour nous apprendre un danger qui nous menace , et nons y rendre attentifs ; on nous informe pour nous donner sur une chose des renseignemens que nous n'avions pas; on noas donne avis des choses qui peuvent on non nous intéresser , se reposant sur nos lumières et sur notre prudence de l'usage que nous en ferons.
Les amis avertissent; les agens informent ; les commerçans donnent avis à leurs correspondans.
AVERTISSEMENT, AVIS, CONSEIL
Avertissement , connaissance que l'on donne a quelqu'un d'ane chose que l'on ne veut pas qu'il ignore , oa sur laquelle on veut éveiller son attention.
Avis, opinion sur la manière dont quelqu'un doit se conduire dans telle ou telle occasion, et insinuation de se conformer à cette opinion.
Conseil signifie la même chose qp!avis , si ce n'est qu'am laisse plus de liberté, et n'emporte pas , comme le conseil, une idée de supériorité , soit d'état, soit de lumières, soit de tous deux ensemble.
On donne un avertissement pour qa!on fasseattention à la chose , un avis ponr engager à se conduire de telle ou telle manière , un conseil pour déteriAer à se conduire de telle, on telle manière.
J'ai lu avec attention xre qu'a écrit Girard «ur la synonymie de ces trois mots , mais je u ai pa adopter sa manière de les expliquer.
J-antôt il prend le mat avis dans un sens , tantôt dans un autre. Vavis et le conseU, dit-il, ont aussi pour but l'instruction ; mais avec un rapport marqué à une conséquence de conduite, le donnant dans h vue de faire agir 0^ parler.
Voilà bien le mot avis piis dans le sem h
d^pinîon sur la manière dont qnelqu^ûû doit se conduire.
Plus loin il dit , on dit des avis qu'ils sont vrais ou faux. L'amrtiè doit donner avis de tout ce qu'on croit être avantageux et ag'réable à 9on ami.
Ici il est clair qu'arw est pris dans le sens de donner connaissance à quelqu'un d'hne chose qu'il ignore^ Or , dans ce sens , avis n'est pas synonyme de conseil,
AVERTISSEMENT. V. Annowce.
AVEU , CpNFESSION. Aveu , action par laquelle on convient ou l'on déclare avoir dit ou fait quelque chose.
Confession, déclaration que l'on fait d'une chose qu'on se repent d'avoir faite.
Vaveu , dit Girard , suppose l'interrogation. Cette observation n'est pas juste , et on peut le prouver par ce que dit le même auieor dans le même article. Un aveu qu'on ne demande pas , dit-il , a quelque chose de noble ou de sot , selon les circonstances et l'efTet qu'il doit produire. Il y a donc des aveux qu'on ne demande pas , Vaveu ne snppostc donc pas toujours l'interrogation. En effet on fait un aveu de soi-même sans être interrogé. On lit dans J.-J. Roasseau^ je ne voulus point vous ôter l'honneur de faire un jour de vousmême un aveu que je croyais à chaque instant sur le bord de vos lèvres.
Vaveu ne suppose ni fauté , ni erreur , nî crime ; il peut se faire d'une chose honorable et digne de louange , comme d'une chose honteuse ^criminelle; il signifie,' en général, la révélation de- ce qu'on avait résoïù de tenir caché. II a caché pendant long-temps qu'il était l'auteur de ce bon ouvrage ; mais enfin il en a fait Vaveu à quelques-uns de ses amis.
• Vaveu d'une faute , d'un crime peut venir ou de l'interrogation , ou de la confiance que l'on a dans les personnes à qui on le fait, ou de l'imprudence et de l'indiscrétion, on delà peine qu'on éprouve intérieurement de cacher à une personne qu'on aime nn secret qui l'iiitéresse , ou du désir 'de soidagmrsa conscience d'un. poids qui l'oppresse; {
La confession suppose le mal , et un grand repentir de l'avoir commis. Elle ne craint point la punition , elle sait qu'elle la mérite, elle va au devant.
Une ame honnête fait Vaveu de ses fautèè , et c'est pour elle nn soulagement ; un criminel bourrelé par ses remords fait la confession de ses crimes ; il veitten subir la peine. ■ >
Vaveu est souvent secret ; . on le dépose dans le sein 4'ua ami , et il n'entraîutf^fdht
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àe suite. 1a confession aillenn qne dans le tribunal de pénitence n'est point secrète ; elle aonmet à la honte et à la peine.
À L'AVEUGLE, AVEUGLÉMENT. Ces denx expressions également %arée8 marquent également nne condnite qui n'est pas dirigée paV les lumières naturelles ; mais la première indique un défaut d'intelligence , et la seconde un abandon des lumières de la raison.
Qui agit à Vaveugle n'est pas éclairé , qui agit aveuglément ne suit pas la lumière natd:relle : . le premier^ ne voit pas , le second ne veut pas voir.
La plupart des jeunes gens qui entrent dans le monde choisissent leurs amis à Vafeugie ; ai le hasard les sert mal , c'est un premier pas yers leur perte y parce que , livrés <sv€ugUtnent à toutes leurs impnbions , ils en viennent insensiblement jusqu'à se faire un mérite et un point d'honneur de sacrifier l'honneur même plutôt que de les abandonner.
( Bbauzbs. )
AVEUGLÉMENT. V. À l'aveugle.
AVEUGLEMENT , CÉCITÉ. Aveuglement, selon l'analogie, devrait se dire de la privation de la vue. Mais ce mot n'est guère usité que dans un sens moral et figuré. IJ aveuglement de l'esprit , X aveuglement que causent les passions. On se sert ordinairement du mût cécité pour indiquer la privation de la vue.
Cependant quelques médecins se servent du mot aveuglement pour signifier la privation du sentiment de la vue.
AVIDITÉ, CUPIDITÉ. Vovidit^^^x. un désir immodéré et insatiable ; la cupidité est un désir violent des biens et des plaisirs.
\j! avidité croit à mesure de ses acquisitions
. et de ses jouissances ; elle n'a jamais assez ,
elle n'est jamais satisfaite ; la cupidité désire
ardemment , mais elle n'est pas insatiaj»le
comme Vavidité.
V avidité a rapport à l'excès du désir; la cupidité k sa violence. .
. AVIDITÉ , CONCUPISCENCE. Vavidité fe porte sur toutes sortes de biens et de plaifirs ; la concmpiscemce n'a poor objet qne les plaisirs des sens; c'est la disposition habir tuelle de l'arae à désirer ces plaisirs. Ce mot ne se dit guère qu'en morale chrétienne.
AVIDITÉ , CONVOITISE. Vavidité peut se porter sur des choses permises ; la convoi^» iise ne se porte que sur des choses illicites. Il n'est pas défendu d'être avide de biens ; mais désirer ardemment la femme d'autrui , c'est convoitise. Ce mot , de même que concupis- • eence» U0>se dit guère qu'en morale chré-
âMBiie^
AVILIR. V. Abaissée.
AVIRON , RAME. Ces deux mots se disent des longs instrumens de bois dont on se sert pour faire manœuvrer les petits bâtimens sur la mer ou sur les rivières. Les barques , les nacelles , les petits bateaux , n'ont que des avirons; les grands bateaux et les galères ont des rames. Vaviron sert à donner au bateau h direction et le mouvement qu'on désire. La rame est plus considérable ; elle sert particalièrement à faire siller et avancer de grands bateaux. C'est par le moyen des avirons qa^on dirige et qu'on fait manceuvrer les nacelles , les barques , les batelets ; c'est par le moyen des rames qu'on avance vers l'endroit on l'on veut all^r. On arrive promptement k un port à force de rames ; on côtoie les bords, on navigue sur des eaux tranquilles, «on passe par des endroits étroits et difficiles, en se servant adroitement des avirons.
AVIS. V. AVEBTISSBMBNT,
AVIS, SENTIMENT, OPINION. Ces trois termes sont synonymes , en ce qn'ils désignent tous un jugement de l'esprit. Le sentiment marque un peu la délibération npl l'a précédé; V avis y la décision qui l'a suivi; V opinion a rapport à une formalité particulière de jadicature , et suppose de l'incertitude. Le sentiment emporte une idée de sincérité et de propriété ; Vavis , une idée d'intérêt pour quelque autre que nous ; V opinion , un concours de témoignages. Il peut y avoirjdes occasions , dit Girard , où l'on soit obligé de donner un avis contre son sentiment , et de se conformer aux opinions des autres.
AVIS. V. AssoTXCE.
DONNER AVIS. V. AvERTia.
AVISÉ, PRUDENT, CIRCONSPECT. Ces trois moto ont rapport à la manière deseHea conduire dans les affaires*
L'honune avisé est celui qui a le talent de considérer les afTaiires sous toutes les faces» et 'de ne laisser échapper ancun des moyens qui peuvent les faire venir à bien.
L'homme prudent, est eelui qui , connaissant bien tous les milf^ns de réussir dans nw affaire, choisit les plus surs, et n'en risque ancun qui puisse avoir un mauvais sncoès.
L'homme circonspect est celui qui* (^'"^ les affaires, évite avec soin tous les inconvéniens, tons les obstacle^ qui pourraient les faire manquer.
L'homme avisé voit bien , l'homms p^' dent juge bien , l'homme circonspect ne W' sarde rien.
La circonspection poussée trop loin pe" être aa-déiaut.
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AVOIR, POSSEDER. Dans le sens où ces deux tQOts sont pris ici , nous avons ce qui uoas appartient; nous possédons ce dont nous pouvons disposer. Vtd une belle terre, si j'en suis le propriétaire; je possède cette terre 9 si , outre mon droit de propriété , je la fais valoir par moi-même ou par mes ordres , et que j'en tire immédiatement les fruits sans être obligé d'en rendre compte à personne. Si j'a/ loué cette terre à quelqu'un, cela ne m'empêche pfis de Vavoir, elle m'appartient toujours, j'en suis toujours le propriétaire; mais je ne la possède pas tant que je ne puis pas la faire valoir comme je juge à propos, que je n'en reçois pas immédiatement les fruits, et que je ne puis pas en changer les dispositions; en un mot tant qu'il existe un bailet des conditions qui mettent des bornes à ma jouissance.
On a de l'argent lo,rsqu'on en a rassemblé dans sa bourse, dans ses coffres; mais on ne le possède pas lorsque l'avarice ou quelque circonstance particulière empêche d'en faire usage.
Nous T^avons pat entièrement les choses sur lesquelles d'antres ont aussi des droits ; mais nous les possédons lorsqu'elles sont en-i tièrement à nous et que nous en sommes les seuls maîtres. ' On' a là connaissance d'une science, d'un art, lorsqu'on les exerce sui- '^ant les prfecipes et les règles qui existent ; on les possède quand on connaît à fond la nature de ces principes et de ces règles, et qu'on est en état de les améliorer ou de les changer utilement.
AVORTON, EMBRION, FOETUS. Ces trois mots sont relatifs à la forme de l'animal dans le ventre de sa mère. "Vembrion est l'animal encore informe; dès qu'il prend une forme sensible et marquée, on l'appelle yâ?m^; s'il nait avant terme, c'est un ai^orton,
Embrion et avorton s'appliquent aussi aux plantes et aux fruits. On attache au mot d'e/nbrion l'idée d'une extrême petitesse, et à celui à^avorton celle de la petitesse et d'une conformation vicieuse.
AVOUER, CONFESSER, Avouer, c'est convenir qu'on a dit ou îait une chose qu'on avait dessein de cacher. >
Confesser, c'est déclarer par un sentiment de repentance, une faute ou un crime dont on s'est rendu coupable.
Avouer peut se prendre en bonne ou en mauvaise part. On avoue une belle action qu'on voulait tenir secrète; on avoue à son ami une faute que l'on a commise. Confesser se prend tonjotirs.en mauvaise part. On con~ fesse un crime , on confesse ses fautes ou ses crimes à un prêtre. V. Aveu.
AXIOME. V. Aphorisme.
AZYME, SANS LEVAIN. Ges deux expressions signifient littéralement la même chose; le premier est grec, le second est français. Sans lev&in est l'expression ordinaire que l'on empldie pour signifier du pain que l'on a fait sans y mettre do levain; et as^me se dit des pains sans levain que les Juifs jnangent dçns le temps de leur pâque , et celui que les chrétiens de l'Église latine emploieift dans le sacrement de l'Eucharistie.
MBDO, CAQUET^ SaJbU, ahonctancc de paroles dites à quelqu'un ou devant quelqu'un pour le. seul pkisii? de parler.
Caquet, •ititempértinee de langue qui prend «a source datts la vanité , et qui est toujours accompagnée d^n^r de prétention^ «lc«àpà- ^^tc, de supériorité, d'assurance. '
Le bahU suppose le désir et la fkciXté de païlct; \t caquet suppose le désir de hriUer et e se faire distinguer par ce qu'on dit,
ordinairement les enfans, et surtout les pe- ^*Çs filles, ont du babil; les jeunes garo<»is <ï«i veulent faire les raisonneuKi OUI du ««-
^nx qui ont djj ^^^7 patrlcnt beaucoup P°^ parler; ceux qui ont du caquet parlent »***^«>up pour ^ç jlmBier de l'iiiip<»t«ac«.
Le bahil plaît quelquefois et importune â là fin; le caquet n'en impose qu'aux sots; il fait pitié aux gens de bon sens.
BABIL, BAVARDERIE. Le babil naît de la gaieté, de l'innocence , du besoin d'exercer l'organe de la paçolp». de lliabîtude ; il amuse quelquefois. La bavarderie naît de l'imprudence » de rincQn#équ«ince , de l'envie de prir mer et de se f«iye approuver.
Le habil suppose quelquefois un certain espsit, nu oertfiia jugement; la bavarderie suppose toujours le contraire*
BASIL, BAVARDAGE. Le bavardage est distingué du babil par les choaes qui en sont l'objet. Le babil a pour olqet des choses légères, vaines, frivoles; le bavardage ê'exfxce sur des dioM* mxxaijkaim* répétera j<tf9«*»
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satiété, qui n^ont ancane liaison entre elles, qu'on a peine à comprendre.
BABILLARD, BAVABD. Le babillard n'^st pas précisément celui qui a^du l)al)il ; un enfant a quelquefois un joli habîl, et n'est pas pour cela un babillard.
On appelle babillard celui qui a nn habil excessif, ou un babil hors de propos, hors de conyenancé.
Ordinairement les petites filles n'ont beaucoup de babil que quand elles sont plusieurs ensemble pour leur amusement; mais si, sorties de là, elles exercent continuellement ce babil avec leurs mères, avec leurs frères et leurs sœurs, c'est du babillage. Dans le premier cas, on dit qu'elles ont du babil ; dans le second , qu'elles sont babillardes, La raison en est qu'elles doivent avoir du babil dans leurs jeux, sans quoi la réunion n'aurait point de but , et qu'elles abusent de ce babU lorsque la circonstance qui le permet n'existe plus, c'est l'excès du babil, c'est le babillage.
Le babillard cherche toutes les occasions de parler , et emploie une quantité de mots et d'expressions inutiles; il développe lesm^oindres circonstances. Mais dans tout son babil, il peut avoir de la raison et du bon sens.
Lebayard, au contraire, sgoute au défaut du babillard celui de parler aans jugement, san^ raison , sans bon sens , à tort et à travers.
Le babillard pèche par l'excès des paroles ; le bavard^ par l'excès des paroles et l'ineptie des discours.
Le babillard est pressé par le besoin de parler; le bavard y parle besoin de dire des sottises.
BABILLER, JASER, CAUSER. Babiller, c'est parler beaucoup , sans autre ordre , sans autre suite que celle (jui naît de l'occasion dans le discours. C'est parler pour le plaisir de parler.
Jaser f causer ensemble * familièrement sur des' Sujets qui amusent par eux-mêmes ou par leur variété.
Caiiser'y f>arler ensemble légèrement sur un sujet . quelconque , on successivement; sur {Plusieurs sujets; abstraction faite de l'impor* tance pins ou moins graiule de ces sujets.
Jff<7Ji7/(?r suppose, de fart et d'antre, l'envie et le plaisir de soutenir une longue conversation sans l'interrompre ni la laisser tomber. Nous avons babillé toiite la soirée. Jaser suppose, de part et d'autre, le désir de montrer réciproqnemenl: la ■ epnfîànce qu'on a les uns dans les antres. Cet deax.ypisines passent
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désœuvrement, le besoin de chasser l'ennni ou l'embarras du silence.
On babille sur des sujets légers; cm jai^ sur les actions des autres, la médisance y entre souvent pour beaucoup; on cause sur toutes sottes de sujets.
Causer marque moins d'enjprrasement qnc babiller et jaser; jaser marque l'abandon et quelquefois l'indiscrétion.
On babille et l'on cause avec ses égaux ; on jase avec ses amis, et l'on fait jaser ses inférieurs.
BABILLER, S'ENTRETENIR. Babiller indique une conversation légère et animée sur des sujets frivoles; s'entretenir marqae une conversation suivie sur des sujets sérieux et intéressans.
* On babille pour satisfaire la démangeaison de parler ; on s'entretient pour discuter une question, pour éclaircir une affaire. Noos nous entretenons fréquemment sur celte affaire.
Ceux qui babillent ne font pas grande attention à ce qu'ils disent, et encore moins à ce qu'ils entendent; il leur suffit de parler; ceux qui s'entretiennent font attention à ce qu'ils disent et à ce qu'ils entendent.
BABINE, LÈVRE. Les lèvres sont ces parties charnues, ces replis de la peau qui environnent les mâchoires en devant, chez les mammifères. Il n'y en a point chez les oiseaux et les autres classes d'animaux. On appelle seulement, par analogie , lèvres diverses parties cornées de la bonchp des insectes.
Babine ne se dit que des lèvres de certains animaux qui en ont une partie longue et pendante. Les lèvres d'un homme , les babines d'une vache, d'un chien, d'un singe.
BABIOLE, BAGATELLE. Babiole, chose puérile , bonne pour amuser les enfans, et qni ne mérite pas l'attention dNine pessonne raisomphle.
Bagatelle vient du mot baguette, qni signifiait, çn vieux français, vétille, bagatelle, babiole^i^es bagatelles sont d«s choses p€ft -Utiles -^ qni ne méritent pas de fixer l'attention des gens raisonnables*
Uâ* hochet d'en£sint est une bfibiole; ^^ ornement frivole ou nn bijou qui ne sert qu'à la. vanité est une bagatelle^
Babiole, non. plus que bagatelle ^ ne designe pas toujours une chose de peu de valeur; ca|f jl ;y a des babiplçs et sur-tout des bagatelles qui coûtent fort cher. Les bagatelles sont les babioles des grands enfans.
Les babioles ne sont d'aucun usage pon^ «ouvent le» soirém k jm^r^anfier supposa le J çefl?t qui çoQt feçr» dej'^jic^i le» kagatellei
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sont des choses frivoles et superflues dont s'amusent soaventles hommes faits, mais qni ne méritent pas de fixer Tattention des personnes sensées.
On achète des babioles pour amuser les enfans; on est quelquefois obligé d'acheter des ba^telles pour satisfaire la vanité d^une femme. Il y a bien des honmies qui ne s'amusent qu'à des bagatelles.
Bagatelle, dans un autre sens, se prend pour une chose de peu de prix; mais alors il n'est pas synonyme de babiole. On dit cela ne coûte qu'une bagatelle; on ne dit pas cela ne coûte qu'une babiole.
Babiole et bagatelle se disent aussi des discoors. Dire des babioles, c'est dire des choses propres à amuser les enfans; dire des baga^ telles, c'est dire des choses frivoles et qui ne sont d'aucune utilité.
BABIOLE, minutie: Les babioles n'ont rapport qu'à l'enfance; il est facile de les distingaer, et on les rejette des choses de quelque importance, parce qu'elles n'y tiennent en aucune manière. Les minuties tiennent à la chose, mais elles y tiennent si faiblement qn'on peut les négliger ou les écarter sans conséquence. Il y a des minuties dansUes ou- ^niges , dans les affaires , dans la conduite , etc. Minutie se dit par opposition à chose importante. Un bon esprit néglige ordinairement les minuties.
n est plus difficile de reconnaître les minuties que les babioles. On peut prendre des choses importantes pour des minuties , ou des minuties pour des choses importantes. Il y a plus d'inconvénient à prendre une chose importante pour une minutie, qu'une minutie pour une chose importante. Dans le premier <îas, la chose importante est négligée, et l'ou- ▼rage est manqué ; dans le second , la minutie ^t traitée avec soin, et le mal n'est pas si Çrand.
BABIOLE, VÉTILLE. Les babioles, quelle peu importantes qu'elles soient, ont pourtant leur utilité , celle d'amuser les enfans ; les Pétilles sont, au contraire, ou des petites choses qui ne sont d'aucune utilité , ou des petites choses qui ne servent qu'à gêner, à
synonymes en ce qu'ils signifient l'un et Vautre une chose de très peu d'usage, qui mérite peu d'attention. Mais les babioles ont leur, genre d'utilité ; et les misères sont des choses si petites , si méprisables qu'elles ne méritent aucune espèce d'attention. Vous ne débitez que des babioles f lorsque vous dites des choses frivoles qui ne sont bonnes qu'à amuser les petits enfans. Vous dites des misères, lorsque vous dites des choses dépourvues de raison et de vraisemblance , qu'on ne peut entendre sans dégoût.
On dit, par exagération, il ne vous en coûtera qu'une misère, pour dire il ne vous en coûtera qu'une très petite somme ; et , en ce sens , ce mot est relatif aux richesses dea personnes. Ce qui n'est qu'une misère pour un honmie très ^ riche suffirait quelquefois pour faire le bien-être d'une pauvre famille.
BACCHANAL, TAPAGE. Le bacchanal est un grand bruit fait par des gens qui se divertissent en désordre; le tapage est un grand bruit fait par des gens qui se disputent ^ se querellent, se battent. Ces ivrognes ont fait du bacchanal toute la nuit.
BACCHANALE , DÉBAUCHE. La débauche est un repas où l'on mange et l'on boit sans modération. La bacchanale est une débauche faite avec grand bruit.
BADAUD, BENÊT. Ces deux mots tiennent l'un à l'autre par une idée commune d'enfance ou de puérilité.
Badaud se dit de ces gens désœuvrés qui s'arrêtent et s'attroupent dans les rues pour regarderie premier objet auquel ils ne sont pas accoutumés.
Benêt, celui qui est si borné et en même temps si facile et si confiant, qu'il ne pense ni n'agît par lui-même , mais cède toujours à l'impulsion qu'il reçoit des "autres.
Le badaud s'arrête de surprise ou par curiosité devant tout ce qu'il voit, comme s'il n'avait rien vu. Il régarde ces objets avec une curiosité stnpide , la bonobe ouverte, l'œil fixe. Un charlatan, des femmes qui se battent, une charrette renversée, ou autre chose s'emblable , en voilà assez pour exciter sa sur-
embarrasser, à arrêter. S'amuset à dès vétilles, V^^ «' ^'^^ »°^ attention
c est s'amuser à des choses inutiles que l'on regarde comme utiles. Dans le second sens, on appelle ^tilles des difficultés de détail qui «causent de l'embarras. C'est dans ce sens qu'on **« qunn ouvrage est 'vétilleux, pour dire y* d contient un grand nombre de détails qui demandent beaucoup de soin et de patience.
BABIOLE, MISÈR.E. Ces deux mots sont
Le benêt trouve tout bon, tout bien, il croit tout ce qu'on lui dit, et fait tout ce qu'on veut lui faire faire. C'est une bête qui ne peut ou qui ne Veut rien juger par lui-même.
On s'amuse dri badaud, et on le raille ; il est aisé de tromper et de duper le benêt.
BADAUD , NIAIS. Le badaud ne veut que regarder, on a de la.peinç à le détourner de
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ToLjet qp^jl contemple ; une cnriosSté stapide forme son caractère. '
Le niais, incapable dépenser etd^agîrpar pii-même, cherche toujours dans Texempl^ides antres ce qn'il doit dire on faire. Faute d'expériences et de connaissances, il flotte toujours dans une incertitude inquiète qui se remarque sur sa physionomie , dans ses gestes , dans ses discours, dans sa contenance. Il se distingue à son embarras , à sa naïveté, à sa crédulité yaxiiable.
Le badaud regarde les choses comme sHl n*aYait jamais rien vu ; le niais est embarrassé parce qu'en effet il tCb. jamais rien vu.
Le premier est attaché par la nouveauté des objets; le second est incertain à cause de la multitude des objets en^e lesquels il ne sai pas choisir de lui-même.
BADAUD, NIGAUDw Le haddud prend intérêt à quelque^ chose ; le nigaud ne prend intérêt à rien. C'est tin niais qui ne cherche pas même ce qu'il doit dire on ce qu'il doit faire , et qui , indifférent sur ce qu'il voit ou ce qu'il entend , s'amuse à des babioles , sans s'inquiéter de ce qu'on dit ou de ce qu'on pense de lui. Pour fixer Fattention du badaiid, il faut quelque chose d'extraordinaire pour lui ; pour attirer l'attention d'un nigaud, il suffit de la moindre babiole, de la moindre bagatelle , et cette attention ne dure que jusqu'à ce qu'il se présente à lui un objet d'aussi peu d'importance.
Le nigaud est on grand enfant.
BADIN , FOLÂTRE, Folâtre, qui aime à se livrer à ces petits jeux de corps qui sont communs entre les enfans , les jeunes gens et les jeunes animaux.
Badin, qui aime à rire, à faire rire les antres, et cherche toujours pour cela le côté plaisant des choses. ,
La yiyaeité du sang , la gaité , la pétulance , rendent folâtre ; ces quaUtés viennent d'un bon tempérament et d'un excès de santé.
La légèreté de l'esprit, l'enjouement, la frivolité, rendent badin. Ces qualités viennent d'un certain éloignement pour les choses sérieuses, et d'un penchant naturel à saisir tout ce. qui peut inspirer le rire et la gaîté.
On a VhnmeuT /jolâtre et l'esprit badin.
Il n'y a qu'un ûge pour être folâtre , c'est cdiui de la jeunesse. Dans l'âge mur, un homme folâtre sort de sa place ; dans la vieillesse , il est ridicule. À tout âge on peut être badin,
Folâtre est opposé à posé, badin a sé-j lieux.
BADINÀGE, BÀDÎNMIP. Ce' dernier
mot n'est guère usité,, qnoiqne souvent écrit par les meilleurs auteurs dn siècle de Louis XIV, et le premier est plus élégant. Le mot badinage indique particulièrement la nature , le génie , l'esprit de l'action ou de la chose, ce qu'elle est en elle-même et dans son ensemble. Badinerie exprime plutôt un trait particulier^ de badinage décoché en passant , et l'esprit ou l'intention de la personne qui fait l'action on la chose. Des badineries forment un badinage , et non des badinages. On prie quelqu'un de finir son badinage on ses badineries. Marot a un genre de badinage; le choix et le goût de ses badineries en font on badinage élégant. Un trait qui n'a rien de sérieux ou de solide est une pure badinerie ;m^\s le badinage peut, avec l'air de la badinerie ^ faire passer des choses très solides et très sérieuses. La badinerie est un trait léger du badinage sans conséquence.
BADINER , FOLÂTRER. Badiner, direoa faire des choses gaies ou plaisantes dans le dessein d'en rire et d'en faire rire les autres. Folâtrer , se livrer à ces jeax de corps qui sont communs entre les enfans , les jennes gens , et quelques jennes animaux. Les enfans, les jeunes gens , sâment k folâtrer ; les petits chiens , les petits chats i folâtrent entre eux ou avec leur mère.
Folâtrer consiste dans de petites actions du corps ; badiner consiste dans des tictions de l'esprit. On badine en s'appliquant à saisir le côté plaisant des choses et à le représenter aux autres pour les amuser ou les faire rire.
L'action de folâtrer n'entraîne aucune suite lorsqu'elle est contenue dans de justes bornes ; l'action de badiner laisse quelquefois dans l'ame des impressions de diverse nature, et donne lieu à des réflexions de diverses espèces. Il y a un badinage grossier qui chor que les gens sensés; il y a un badinage ingénieux qui rend quelquefois la vérité plu»
sensible que ne pourraient le faire des dis- Qours sérieux. Boileau a dit :
Imitez de Marot l'e'légant badinage.
BADINERIE. V. Badinage.
BAFOUER ,. HONNIR. Honnir vient de honte. Il signifie couvrir de honte, témoigner par des cris de désapprobation qu'on regame ce que quelqu'un. a dit ou a fait comme une chose honteuse.
Bafouer, se moq^ner de quelqu'un dune manière- outrageante, l'accabler d'affronts et d'injures.
Honnir suppose d'un côté de l'impndence»
de l'autre , les cris de soulèvement et d'iûdi"
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gnadon de plaaienrs personnes. Qaand on représente tête à tête à quelqu'un qu'il a fait une action honteuse , on ne le honnit pas , on lui fait seulement une représentation ou une réprimande. Il faut pour honnir le concours de plusieurs personnes qui s'élèvent simultanément contre un discours ou une action impudente. C'est ainsi que dans un spectacle on honnit un auteur qui débite dans une pièce des choses qui blessent l'honnêteté et les mœurs , ou nu mauvais acteur qui se présente impudemment potfir jouer un râle qui est fort au-dessus de sa capacité. C'est alors qu'un homme est honni.
Bafouer vient de l'italien beffare, ae railler, se moquer , etc. , qui est fait de bfiffa, raillerie. Il signifie se moquer de quelqu'un , le tourner en ridicule ; et souvent on tourne en ridicule des personnes qui ne le méritent pas.
Bafouer ne suppose pas toujours* un grand concours de personnes; c'est sur-tout dans les assemblées particulièl'es que l'on bafoue; celui que l'on bafoue n'est réellement bafoué qae lorsque personne n'a pris son parti, et qae tous se sont réunis pour le blâmer et le railler.
Cest un malhei^ d'être bafoué , mais ce n'est pas toujours une boute , et tel est bafoué dans une société qui est admiré dans une aatre. La honte n'est souvent que du côté de ceux qui bafouent injustement.
Honnir suppose toujours quelque chose de honteux de la part de celui qu'on honnit.
Bafouer ne suppose souvent que des intentions malveillantes de la part de ceux qui bafouent, et quelquefois le seul désir malicieux d'immoler' ceux qu'on bafoue à la risée des antres. Un homme d'esprit peut être bafoué dans une assemblée de sots.
BAFOUER , "VILIPENDER. Bafouer n'est que l'effet d'une action passagère , et n'influe point sur la réputation d'un homme , hors du cercle où on l'a tourné en ridicule.
Vilipender marque quelque chose de pflta permanent et de plus suivi. C'est s'efforcer dans tous les temps et à toutes les occasions de faire passer quelqu'un pour vil , de le décner, de le dénigrer, de ternir sa réputation.
Ceux qui bafouent quelqu'un trouvent un plaisir malin à se réunir contre lui pour l'embarrasser, le décontenancer, le tourner en ndicnle ; et l'action cesse en même temps que les acteurs se retirent.
Ceux qui vilipendent quelqu'un s'acharnent contre lui pour le faire passer pour vil , pour «e perdre d'honneur et' de réputation. Ils y ^wvailient avec ardeur dans les sociétés t%
hors des fi^ociété8;'ils cherchent partout des gens qui veuillent écouter le mal qu^ils ont à en dire, et se réunir à eux pour étendre le déshonneur, le blâme , le mépris, qu'ils a'ef-* forcent de répandre.
Bafouer est l'effet de la malice ; vilipender, celui de la haine et de la méchanceté. ^ . BÂFRE;R , MANGER. Manger c'est prendre des alimens solides pour se nourrir. Ce mot est de tous les styles. .
Bâfrer ajoute à l'idée de manger une idée accessoire d'avidité. Bâfrer^ c'est manger goa<v lument et avec excès. Ce terme est bas et po« pulaire.
BAGAGE, ÉQUIPAGE. Le mot b<;^ag^ vient du vieux mot bague , qui signifiait ba«r gages, hardes, ajustement,
• Bagage se dit des hardes ^t autres choses qui appartiennent à un particuUer et qu'U porte ou fait porter avec lui en voyage oïl en campagne pour som usage et ses besoins.
Un garçon cordonnier qui part d'tihe ville pour se rendre dans une autre emporle avec lui son bagage; il n'emporte pas son équipage.
Équipa^ se dit proprement des choses né« cessaires pour commencer, continuer et finir avec facilité et succès certaines opérations ou agréables , on utiles , ou périlledses , etc. Ainsi l'on dit équipage de chasse, éqttipagâ dé pèche , équipage de guerre.
A la guerre on ccmfond socrrent ces deu!C mots , et l'on appelle quelquefois équipages ^ les choses que les offiders portent avec euAc pour leur usage particulier.
On entend ordinairement par le mot bagages les choses qui appartiennent à chaqueparticulier et qui servent à son usage ; ,et par éqmp€ige$ les choses qui servent aux armées dans les différentes circonstances de la guerre. Les équipages de l'artillerie sont composés du canon, du mortier et de toutes espèces d'ar^ mes et de munitions nécessaires à leur setvice. Les équipages des vivres consistent en calasons ou chariots couverts pour voiturer le pain des troupes.
Dans les marches ou dans les retraites , il 'y a des chariots et des mulets où chacun met son bagage , et ces chariots font partie des équipages de l'armée. Il y a donc bien de la différence entre s'emparer des équipages d'une armée et s'emparer des bagages d'une armée. Uue armée qui aurait perdu tons aw équipages ne serait pas en état de continuer la guerre ; une armée qui aurait perdu ses bagages pourrait la continuer; la plus grande perte serait pour les p^rticulie^^ k ^u appar* tenaient ces bagages^
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BAGARRE, EMBARRAS. Ces deux mots se disent d'une rencontre fortuite d'équipages qui embarrassent un chemin. Mais la bagarre dit quelque chose de plus considérable , de plus tumultueux. Elle suppose les cris et les querelles. On peut se tirer d'un embarras paisiblement et sans se quereller ; on ne se tire guère d'une bagarre sans danger.
BAGATELLE. V. Babiole.
BAGUE. V. AwwEAU.
' BAGUETTE, BÂTON. On donne le nom de baguette à un petit morceau de bois de quelques lignes d'épaisseur, plus ou moins long , rond et flexible. On appelle bâton un morceau de bois rond, mais assez gros pour ne pas être flexible coteme la baguette,
BAHUT, COFFRE. Le bahut est un coffre à couvercle voûté , fait grossièrement et où I on met des choses commune», ou des choses d un usage journalier.
Le coffre, au contraire, est une espèce de caisse à couvercle plat, ordinairement couvert dé cuir, où l'on serre des bardes , du hngé, de l'argent et d'autres chosçs précieuses. , On met dans le bahut des choses communes, on met dans le coff^ des choses de prix.
Le bahut est un meuble grossier, un meuble de paysaii ou de pauvres gens; le coffre €st un meuble de gens riches, de gens qui ont des choses précieuses à conserver. Ce pauvre homme avait toutes ses bardes dans un
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Vieux bahut. D mettait dans un coffre tout } or qu'il destinait à k dot de sa fille.
BAI, BRUN. On indique également par CCS deux mots la couleur d'un rouge brun • mais ^/ ne se dit que de Jâ couleur du poil ^u cheval, et brun se dit de tons les autres
oiïjets qui ont cette couleur. On dit qu'un ^eheyal est *a/ miroité ou à miroir, lorsqu'on distingue dès taches rondes d'un bai plus clair que le reste , semées par tout le corps.
• , BAIE, GOLFE, ANSE. Ces trois mots désignent des étendues de mer plus ou moins grandes qui s'avancent dans les terres.
Le golfe est la plus grande, c'est un bras ûc mer qui s'avance dans les terres où il est enfermé tout autour, excepté du côté de son embouchure. Il y a des golfes qui sont si grands qu on les appeUe mers ; tels sont la
Méditerranée qui n'a de communication à 1 Océan que par le détroit de Gibraltar; teUe est la mer Rouge qui communique à l'Océan par le détroit de Babelmandel, etc.
^ Les golfes impropres sont plus évasés à l'entrée efplus ouverts du côté de la mer dont ils font partie ; tels sont les golfes de Gascogne, et le golfe de Lyon en France; le golfe de Saint-Thomas en Afrique, etc.
La baie est moins considérable que le golfe.
Son miheu en dedans a plus d'étendue qne son entrée; telle est la baie d'Hudson, dans l'Amérique septentrionale , etc.
Vanse est encore plus petite que la baie.
On navigue sur les golfes et sur les baies; on se met, dans les anses, à couvert des vents et des tempêtes.
BAIE, GRAIN. On emploie ces 4enx mots en histoire naturelle pour désigner certains fruits des plantes. On appelle baie tout fruit mou et succulent qui contient une ou plusieurs semeuces éparses dans la pulpe. La framboise , les fruits du laurier , du genévrier sont des baies.
Lorsque les baies sont petites et réunies en grappes ou de toute autre manière sur un réceptacle ou pédicule', âk leur donne le nom de grains. Une baie de laurier , un grain de groseille , de raisin.
.BAIE, OUVERTURE. Ouverture est un terme générique qui se dit de toute espèce de vide dans un corps d'ailleurs solide et continu. Beùe est un terme d'architecture qui se dit de toutes les ouvertures percées dans un mur, pour former des portes ou. desVenêtres.
BAIGNER, TREMPER: Tremper, c'est plonger dans un fluide un corps pour qu'il |s'en mouille ou s'en imbibe. On trempe la soupe, on trempe du linge, baigner, c'est plonger dans l'eau le corps nu d'un animal , soit pour la propreté, soit pour la santé. On baigne un cheval couvert de boue ou depous-
•e. On baigne un malade , on se
^ , — — baigne
'ur se nétoyer le corps ou pour se rafraîchir.
BAILLEMENT , HIATUS. Ces deux termes de grammaire ont rapport à l'espèce de cacophonie qui résulte de l'ouverture continuée de la bouche, dans l'émission consécutive de plusieurs sons qui ne sont distin-
Océan par des bornes naturelles , et n'ont d^ communication avec la mer à laqueUe ils appartiennent que par quelqtie rfétroit, c'esta-dirè par une ou plusieurs ouvertures moins
brces nni» p. ,^;^ *""""""» ""^«'^^«s moins en resuite, en sorte qu'on peut dire que l'^i^rw ^ailges qu, 1 inteneur du ^Ife. T<.Ue est la j est l'effe^ du bàiUeZnt, L bm^nte^^é^
bâillement exprime particulièrement l'état de la bouche pendant l'émission de ces sons consécutifs, et hiatus exprime la cacophonie qui en résulte, en sorte qu'on peut dire que V hiatus
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nihle pour Gelai qni parle; Vhiatas est désagréable pour celui qui écoute. (Beauzee.)
BAILLER, DONNER. Ces deux mots signifient également donner , livrer , mettre en main ; mais le prenûer est on terme de pratique, le secîoiid nn terme du langage^ ordinaire. On dit aa palais bailler mie terre à ferme ; on dit dans le / langage ordinaire donner une terre à ferme.
BAISSE. Y. ABAissEMEirr.
BAISSER. V. ^BAISSER
BAISSER. V. AvALEii.
BAL, BALLET , DANSE. Un bal est nne assemblée préméditée de personnes rassemblées et réunies pour danser, à l'occasion de qneltpie fête , de quelque réjouissance.
Le ballet est nne danse figurée , exécutée SOT un théâtre et Êdsant partie d'un spectacle. On donne le nom de danse à tottte autre réunion de personnes qui dansent ensemble Le bal suppose des préparatifs, de la cérémonie , de l'appareil ; le ballet suppose de Vart;les danses n'ont ni l'appareil des bals, ni l'art des ballets, et se forment souvent par occasion.
BALANCER, NÉSITEBi, Balancer, c'est délibérer sur les choses ; être comme là balance dans un état de vacillation , tantôt vers ou objet , tantôt vers l'autre , incertain sur le choix. »
Hésiter, c'est faire de vains efforts pour sortir d une situation , ne pouvoir se' résoudre a en sortir , y revenir sans cesse , n'oser ou ne pouvoir aller en avant.
Lorsqu'il y a des motifs à peser, vous balancez, vous flottez, vous penchez, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre. Lorsqu'il y, a des obstacles à surmonter, vous hésitez, vous êtes suspendu. Au moment d'aller en avant , vous regardez en arrière. Quand vous balan cezj vous ne savez que faire; quand vou^ hésiteZf vous n'osez pas faire. Ta.nt que vouf oalancezr, rien ne vous détermine ; quand vous nesitez quelque chose vous 'arrête. Vous nt balancez plus ; votre résolution , votre détermination est prise; mais s'il faut l'exécuter, vous Iiésitezy vous manquez de résolution , de courage.
Le doute, l'incertitude vous fait balancer i vous ne voyez pas un objet , une raison suflisante qui détermine votre choix. La crainte . Jû faiblesse vous fait hésiter ^ yons n'avez pas a force de rompre le ■ lien qui vous retient. Lorsqu'un parti vous parait clairemen:
1 emporter sur un autrç, yous ne balança P^; lorsque le désir de faire une chose Remporte sur la peine de la faire, vous n'Ae- «fczçaa.
Les personnes sages , prudentes ; circonspectes , posées, balancent ;' les gens paresseux , mous, lâches, lents, défîans, hésitent.
Les esprits timides balancent long-temps, les âmes pusillanimes hésitent.
La prudence fait aussi hésiter, lorsque vous n^avez pas assez balancé ou pu balancer. àsms la délibération , les facilités et les difficultés , les avantages et les inconvéniens de la chose. De loin , le risque parait léger , on ne balance pas ; de près , c'est un danger grave , on hésite, ♦ •
L'ignorant ne balance guère , il ne doute de rien. Le téméraire n'hésite pas , il ne redoute lien.
Quand on consulte ses espérances plutôt que les raisoj^ d'espérer, on balance peu.
Quand on considère la fin plutôt que les moyens, on n'AejzV^ guère.
Dans les accès d'une passion violente., on ne balance pas , on est emporté. ( Extrait de
ROUBAUD
BALBUTIER , BÉGAYER , BREDOUIL- LER. Balbutier se dit des petits enfans qui , s' essayant à parler , ne prononcent que certaines syllabes que la disposition de leurs orgagnes leur rend faciles , et rappellent à cette 'prononciation première toutes les autres syllabes qu'ils ne peuvent pas prononcer distinctement.
Bégayer est un défaut de prononciation qui vient du vice d'organe qui fait qu'on ne prononce que très difficilement certaines lettres on certaines syllabes , qu'on est obligé de s'arrêter quand ces lettres ou ces syllabes se présentent , et qu'on les repète plusieurs fois avant de les lier à celles qui suivent.
Bredouiller, c^ est parler avec précipitation, sans articuler distinctement, et en confondant les mots les uns avec les autres , de manière {u'on ne saurait les distinguer.
Lçs enfans balbutient parce que leurs organes ne sont pas encore jiffermis ; les vieillards balbutienfpBTce que leurs organes sont Affaiblis et réduits au mcme point d'impuissance où ils étaient lorsque dans l'enfance ils ne pouvaient pas encore les faire jouer.
Les petits enfatis balbutient lorsqu'ils ne prononcent que quelques syllabes auxquelles m a de la peine à appliquer un sens ; plus ard, ils bégaient , parce qu'il se rencontre certaines lettres ou certaines syllabes qu'ils ne (peuvent prononcer. S'ils prononcent bien toues les autres lettres et tontes les autres syllabes, [uoiqu'ils bégaient , ils ne balbutient pas.
Le 'bégaiement vient ou des vices des organes , ou d'une respii^ation mal ménagée et trop courte > qui ne peut fonriûr jnsqu'à la
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fin d'an mot à rémission de la vOix. Les enfans bégaient lorsqu'ils commencent à parler ; les vieillards bégaient lorsque leur langue s'épaissit, on que leur haleine devient conrte. Il y a des gens qui bégaient tonte leur vie.
Le bredouille mertt est un défaut dont il est difficile de se défaire. U vient en partie des organes qui ne se prêtent pas à l'articnlation précise des syllabes , et en partie de la précipitation avec laquelle on parle.
BALISE ,< TONNE , BOUÉE. Termes de Aiarine. La bouée est une marque ou' enseigne faite quelquefois avec un baril vide j bien clos, relié de fer , • quelquefois avec un fagot on avec un morceau de bois et de liège , et qu'ob laisse flotter pour indiquer l'endroit où l'ancre est mouillée. La balis^, qui est faîte des mêmes matières, sert à indiquer les passages difficiles et dangereux.
La balise se noipme anssi tonne.
BALISE. V. Ab^arquï.
BALIVERNES , FADAISES , SORNET- TES. Ce sont des contes faits à plaisir et dénués de toute vraisemblance , et qu'on appelle des contée bleus.
Les fadaises sont des choses dénuées de bon sens et de goût qui ne peuvent faire aucune impression sur un homme sensé , si ce n'est celle de l'ennuyer.
Les sornettes sont des railleries , des choses ridicules que l'on débite pour éprouver la crédulité de quelqu'un.
BALLE ,^ALLON. Ces deux mots se disent de tout corps auquel on a donné artistement la figure sphérique , et qui est destiné à être lancé. La différence qu'il y a entre l'un et l'autre, c'est que le ballon est creux, et que la balle né l'est pas. On dit une balle de pan me ^ une balle de fusil; et on appelle ballon une vessie enflée 3.' air , et recouverte de cuir, dont on joue en la frappant avec le poing ou le pied.
BALLE , BOUlET. Dans l'art militaire , on comprend sous, le nom de balle toutes sortes de petites boules pour les armes à feu , depuis le canon jusqu'au pistolet. Oh dit charger un fusil, un canon à balle.
Mais la balle qui sert à charger le canon se nomme or4iuaii*ement boulet, quoiqu'on dise qu*une pièce de batterie porte 36 , 33 ou 24 livres de balle.
BALLET. V. Bal.
BALLOTADE , CROUPADE, CAPRIOLE.
Termes de manège. La ballotade est un saut que l'on fait faire à un cheval entre deux piliers. À la ballotade, \e cheval ayant les quatre pieds en l'air ne i^ontre que ceux ^e derrière sans détacher la ruade ni s'eppurer. À la
caprioléf il me on noue l'aignillette ; à U croupade , il retire les pieds de derrière sous lui au lieu de montrer ses f^'s , comme il fait en maniant à la ballotade $ c'est ce qui fait leur différence.
BALOURD, BUTOR. Le balourd est un homme grossier qui agit machinalement et toujonrs avec maladresse.
Le butor est un homme dont Tesprit est borné , qui ne iprévoit rien , et agit souvent contre ses intérêts, sans s*en douter.
Le défaut du balourd tient à sa constitation physique; celui du butor tient au défaut d'intelligence.
Le balourd est déponrvn d'agilité, d'aisance, de grâces; il choque et rebute. Le bu^or manque de prévoyance , et fait sans le saf oir ce qui lui est nuisible.
BALUSTRADE , B ALUSTRE. Termes d'architectnre. On appelle balustrade la totalité de plusieurs travées de balustres qui servent d'ornement ou de clôture , et qui sont élevées à hauteur d'appui. Le balustre est un petit pilier façonné qui fait partie d'une balustrade. Balustrade ne se dit que des grands oavragçs de cette nature qtii servent d'ornement ou de clôture à une partie considérable. La totalité des balustres qui servent d'ornement ou de clôture â une partie peu considérable se nomme balustre. Le balustre d'an autel, d*une chapelle, du lit d'un prince.
BALUSTR'È. V. Bai.ustrade.
BANDE , BANDEAU. La bande est en général un mc^i^cean de drap, de toile, de cuivre ou de toute antre matière dont la largeur et l'épaisseur sont peu considérables relativement à la longueur. Le bandeau est plus large cl plus épais que la bande, La bande est simple , elle sert à garnir, à lier, à serrer; le bandeau est plus large et plus épais que la bande ; il peut être composé de plusieurs parties mises les unes sur les autres. Il sert à l'ornement, a la parure.
Bandeau, s'emploie au figuré, bande ne s'y emploie point. On dit avoir un bandeau sar les yeux, pour dire avoir quelque préjugé, quelque passion qni empêche de voir les choses telles qu'elles sont ; on ne dit pas en ce sens, avoir une bande sur les yeux.
Bande se dit de ce qui serre ou est destiné à serrer quelque objet que ce soit ; le bandeau ne se met qu'autour de la tête, autour du front.
BANDE , LISIÈRE , BARRE. Ces trois mots désignent une idée générale qui leur est commune , beaucoup de longueur sur peu de largeur et d'épaisseur ; mais la lisière est une longueur sur peu jle largeur , prise ou levée sur les
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cxtrémîtéé d*nne pièce ou d'un font. La èande est une loDgueiir sur peu de largeur et d'épaisseur qui est prise dans la pièce, ou méuie n'en a jamais fait partie. La barre est une pièce ou même un tout qui a beaucoup de longueur sur peu 'de largeur « avec qtidque épaisseur, et qui peut faire résistance. Ainsi l'on dit la lisière d'une province, d'un drap , d'une toile; une bande de toile, d'étoffe, de papier; une barre de bois ou de fer. ( Encyclopédie.)
BANDE, ITIOUPE, COMPAGNIE. Oiacan de ces trois mots marque une multitude de personnes on d'animaux.
Bande se dit de plusieurs personnes rassemblées et liées volontairement entre elles l)ar la conformité de leurs inclinations ou de leors gonts, ou pour l'exécution des choses qui y ont rapport. Il se prend ordinairement en mauvaise part. Une bande de voleurs , une bande de contrebandiers.
En parlant des animaux , on dit qu'ils vont par bandes. Une bande d'étourneauj^
Troupe ne signifie proprement qu'une multitude d'hommes ou d'animaux assemblés.
Mais on donne aussi ce nom à plusieurs hommes rassemblés pour un but commun et permis. On appelle troupes les soldats qui composent une armée. On dit aussiune troupe de comédiens.
Compagnie y en parlant dés hommes , se dit de plusieurs personnes que des occupations, un intérêt , un emploi , réunissent. Une co/«pagnie de commerce, une compagnie savante.
D'après cette définition, je ne sais pourquoi on dit une troupe de comédiens, plutôt qu'une compagnie de comédiens. Cela vient sans doute de l'espèce de dénigrement que l'on jetait autrefois sur cet état. L'Opéra, que l'on nomme pompeusement Académie royale de musique , nVst, selon l'idée que l'on attache à troupe en parlant de comédiens, qu'une troupe d'actedrs , de chanteurs et de danseurs , qui font valoir les vers et la musique .des auteurs, comme les comédiens français font valoir les vers de Racine, de Voltaire, etc.
Il serait donc raisonnable de dire la troupe de l'Opéra, comme on dit la troupe des coméaiens français; et plus raisonnable encore d'honorer du titre de compagnies ce qu'on appelle aujourd'hui troupes de comédiens, quoique les membres qui les composent soient en possession du titre d'artistes dramatiques.
En parlant des animaux , on appelle corn- P<''gni€ ceux qui vivent ensemble et comme en faidille, une compagnie de perdreaux ; ou **ux qui sont attachés l'un à l'autre par une alliance qui ne finit ordinairement qu'avec ^^l ^«, Deux toorterelles de compagnie.
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feANDEAU. V. Bawdi.
BANDIT, VAGABOND, LIBERTIN. On désigne par ces trois mots trois espèces d'hommes qui vivent dans le dérèglement.
Le bandit est celui qui , n'ayant ni feu ni lieu , mène une vie vagabonde , et se livre au vol et au brigandage. Les bandes de voleurs sont composées de bandits.
Le vagabond est celui qui n'a ni profession , ni métier, ni domicile certain, ni bien pour subsister , et qui d'ailleurs ne peut être avoué ni certifié de bonne vie et mœurs par des personnes dignes de foi.
Le libertin est celui , qui cédant à l'instinct qui le porte aux plaisirs des sens, se livre à ces plaisirs sans respecter les mœurs.
Le libertin, dit Girard, pèche proprement contre les bonnes mœurs.
Cette observation est juste.
Le vagabond, dit le même auteur, manque par la conduite. L'indocilité ou l'amour excessif de la liberté l'écarté des bonnes compagnies. •
Cette remarque pourrait convenir au liber»
tin, et ce n'est pas là ce qu'on appelle uu vagabond.
Le bandit, dit-il encore, pèche par le cœur et la probité ; il ne se conforme pas même aux lois civiles.
Si tous les gens qui pèchent par le cœur et la probité, et qui ne se conforment pas même aux lois civiles, étaient des bandits, le nombre en serait trop grand dans la société. Il y a beaucoup de gens, même dans des états distingués, qui ont le cœur mauvais, qui ne se font aucun scrupule du vol et de la tromperie, qui négligent, quand ils le peuvent, de se conformer aui lois civiles , et qu'on se garderait bien d'appeler des bandits; il faut, l>our mériter ce ijiom, ajouter à ces mauvaises qualités celle d'être un misérable, abandonné de tout le monde, «ans bien, sans fortune, sans appui, sans soutien. Les gens riches, •quelques défaut» qu'ils aient , ne sont jamaisdès bandits. ,
BANNIÈRE , PAVILLON. Ces deux mots sont des termes de marine qui indiquent une espèce de drapeau qu'on arbore à la pointe des mâts ou sur le bâton de l'arrière , pour faire connaître la qualité des commandans dans les vaisseaux, et de quelle nation ils sont.
Bannière signifie la même chose que pavillon, mais il ne se dit que dans quelques parages de la MédileiTauée. On dit diins ces cantons la bannière de France, la bannière d'Espagne, etc.
BANNIR, 3EXILER, bannir signifie pro-
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prement condamner par antorîté de justice à sortir d*an État, d'une province, d'un ressort, etc.
Exiler se dit d'un ordre arbitraire de Tantorité qui enjoint à quelqu'un de sortir d'un État, d'une province, d'un district, d'une ville.
Les tribunaux qui bannissent veulent imprimer une sorte de honte à celui qu'ils ban-^ nissent; mais lorsque, dans les révolutions, les tribunaux bannissent pour opinion, la honte qu'ik veulent imprimer n'est pas toujours sanctionnée par la justice.
Exiler n'emporte pas l'idée du déshonneur, bannir la suppose toujours. '
^^ZTtTzîr n'exprime que l'idée de chasser d'un lieu; exiler sert aussi quelquefois à marquer le lieu où l'on est relégué. On bannit à perpétuité; on exile quelquefois un grand seigneur dans une de ses terres, ou dans une ville éloignée que l'on désigne.
On dit par extension bannir quelqu'un d'une société, d'une maison, pour dire l'en chasser , l'en éloigner, l'en exclure. Mais alors bannir n'est pas synonyme d'exiler, qui ne se dit point en ce sens. On ne dit pas exiler quelqu'un d'une société , d'une maison.
• BANNIR, DÉPORTER. Bannir, c'est, comme nous l'avons dit, chasser d'un pays par un jugement infamant.
Déporter, c'est transporter quelqu'un , par nn jugement, kors du pays, dans un Heu éloigné.
Ainsi bannir n'indique pas le, lieu où doit se rendre celui qui est condamné au bannissement, mais déporter indique ce lieu.
Dans les révolutions , on a souvent dit déporter, pour indiquer 1^ actes arbitraires d'un parti vainqueur qui faisait transporter dans des pays éloignés ceux du parti vaincu qu'ils craignaient ou qui leur déplaisaient.
Cette sorte de déportation n'emporte rien de déshonorant. La déportation n'est déshonorante que lorsqu'elle est la punition d'un crime , et la suite d'un jugement légal.
BANNISSEMENT. V. Bannir.
BANQUEROUTE, FAILLITE. Banqueroute , cessation de commerce pour cause d'insolvabilité feinte ou réelle.
Faillite, manque de paiement aux échéances, et déclaration dmsolvabiUté actuelle, en» demandant du temps.
Faire banqueroute, c'est fermer boutique, disparaître du commerce, y renoncer de gré on de force, faute de pouvoir payer.
Faire f milite, c'est manquer de payer aux échéances , se déclarer hors d'état de payer , et demander du temps.
La banqueroutâ exprime littéralement la cessation de commerce , par impossibitité réelle on simulée de payer. Lk faillite exprime la chute du commerce.
On se sert du mot banqueroute pour exprimer la banqueroute volontaire , fraudcdease et criminelle ; et du mot /aillite pour exprimer li faillite forcée, malheureuse, innocente.
BANQUET, FESTIN, REPAS. Repas est le terme général: il signifie tonte nourritare qu'on prend pour se sustenter. Les festins sont des repas somptueux; les banquets, des repas solennels, distingués par la haute qaa< lité des personnes qui les prennent.
À l'idée de festin est jointe celle de fête , de réjouissance. On donne des festins pour célébrer quelque événement important, pour témoigner solennellement à une personne de distinction la joie qu'on éprouve de quelque événement qui l'intéresse pour lui faire honneur , pour lui témoigner son amour , sa reconnaissance , etc. C'est ainsi que la ville de Paris donna dans plusieurs occasions impoiv tantes des festins à nos rois , comme après leur sacre, à l'occasion de leurs mariages, après leur rétablissement d'une maladie dangereuse, etc.
C'est ainsi que les grandes villes du royaume donnaient des festins à l'occasion de la paix, de la naissance d'un héritier présomptif de la couronne, du trône, ou de quelque autre événement de cette nature.
Ce sont ces sortes de repas qu'on appelle proprement festins. On disait autrefois des festins de noces, on ne dit plus aujourd'hui que repas de noces.
Banquet est un terme un peu vieux. Le banquet se distingue des repas et des festins, moins par la somptuosité et la magnii»cence que par l'éminente qualité .et la haute considération des personnes qui y assistent.
On appelle banquet des sept sage» un repas ou l'on dit que se trouvèrent les sept sages de la Grèce. En poésie on appeUe le banquet des dieux le repas où l'on supposait que les dieux se^ trouvaient avec Jupiter. En termes de dévotion on dit le banquet des élus. Les catholiques appellent 1» communion le ban' quet sacré.
Nous distinguons entre festin royal et baii' quet royal. Le festin royal est un festin ou le toi assiste ; le banquet royal est un repas ou assiste le roi et sa famille.
Les repas sont pour les particuliers. Il y des repas simples et des repas somptueux e magnifiques. Les festins sont pour les réjouissances publiques ; les banquets sent pour les princes et les rois.
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BAPTISER , ONDOYER. Termes de rcli- 1 consacré à rinfanterie. Atijonrd*hiii on dit gion chrétienne. Baptiser ^ c'est conférer le baraque pour l'ane et poar l'antre.
sacrement de baptême avec tonte les cérémonies ordonnées par l'Église.
Ondoyer, c'est jeter de l'eân sur la tête d'an o^nt an nom des trois personnes de la Trinité, en attendant la cérémonie dn baptême. Quoiqu'un enfant ondojri ait reçu l'essendeL du sacrement^ on dit anssi baptiser pour dire faire sur un enfant ondojré les cérémonies du baptême.
On ondoie ordinairement les 'Cnfans que Ton croit en danger de mort, dans la crainte qa'on n'ait pas de temps de les porter à l'église pour être baptisés.
Toute personne peut ondoyer; il n'y a qu'un prêtre qui puisse baptiser.
BAQUET, CUVIER. Le baquet est beaucoup plus petit que le ciwier, et les bords en sont beaucoup plus bas. On se sert de baqiiets dans un grand nombre d'arts et métiers; les cuviers serrent particulièrement à faire des lessives.
BARAGOUIN, BARAGOUINAGE. Le ba^ gouin se dit d'un langage corrompu qui est connu de. peu de gens; le baragouinage est une manière vicieuse de parler ou de prononcer une langue , de manière à n*être pas compris de ceux qui font usage de cette langue.
On appelle abusivement baragouin les langues qu'on ne comprend pas et qui n'ont aucun rapport avec la langue française. Les Français disent quelquefois le baragouin des Allemands.
BARAGOUINAGE. V. Baragouik.
BARAQUE, CABANE. La baraque est ordinairement faite de planches; la cabane est faite de planches et de branches d'arbres ou en partie de maçonnerie. La baraque est plus grande que la cabane,
BARAQUE, CHAUMIÈRE. La baraque est couverte de planches ; la chaumière est couverte de chaume. La baraque sert de retraite à des ouvriers, à des soldats, pour les mettre à l'abri des injures du temps; la chau" mière sert d'habitation aux pauvres gens de la campagne.
BARAQUE, CHAUMINE. H y a la même différence entre la baraque et la chaumine qu'entre la baraque et la chaumière, sinon que la chaujnine est une très petite chaumière.
BARAQUE, HUTTE. La baraque est une petite loge pour des soldats dans un camp.
La baraque dit quelque chose de plus considérable que la hutte. Autrefois ce mot se disait pour la seule cavalçriç, et hut^ était
Huttes se dit aussi des mauvaises cabanes où se retirent , a la campagne , les gens très pauvres, et quelques sauvages dans les Uenx qu'ils habitent.
BARBARES, SAUVAGES. Il y a cette différence entre les peuples sauvages et les peuples barbares^^ue les premiers sont de petites troupes dispersées qui, pour quelques raisons particulières , ne peuvent pas .se rctinir , an lieu que les barbares sont ordi- ' nairement de petites nations qui peuvent se réunir. Les peuples sauvages sont ordinairement des peuples chasseurs, et les peuples barbares des peuples pasteurs. Toute nation, ditBuffon , on il n'y a ni règle , ni loi , ni maître , ni société habituelle, est moins une nation qu'un assemblage tumultueux d'hommes barbores et indépendans , qui n'obéissent qu'à leurs jpassions particulières et qui ne peuvent avoir nn intérêt commun.
On donne le nom de barbares ou de sauva" ges aux peuples , sans civilisation , et sans lois.
BARBARE, CRUEL, INHUMAIN. Ces trois mots se disent des hommes et de leurs actions. Ils marquent une absence de tout sentiment d'humanité , de commisération , de pitie.
Un homme est barbare ^dx ignorance, .{^ défaut d'instruction , faute de réflexion et de raisonnement.
Un homme est cruel lorsqu'il aime à voir répandre le sang, qu'il tipuve du plaisir à voir souâir ^es semblables et les autres animaux.
Il est inhumain lorsqu'il n'éprouve point les sentimens qui rendent l'homme doux et compatissant, on qu'il les étouffe lorsqu'ils se présentent.
Cruel se dit de tous les animaux ; il marque une inclination , nn goût naturel.
Barbare et inhumain ne se disent que des hommes , parce que les causes de la barbarie et de l'inlmmanité ne peuvent se trouver que dans les hommes.
Ces trois mots se disent anssi des actions qui ont rapport aux vices qu'ils indiquent.
BARBARE. V. Atroce.
BARBARES, SAUVAGES. On donne ces noms à ceux qui n'ont pas fait de grands progrès dans ce que nous appelons notre civilisation , et à ceux qui vivent dégagés de tous les liens de cette civilisation. .Les peuples sauvages sont de petites nations dispersées qui , ne Ycalent point se réunir ; les peuples bar^
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Beres s'imisBeiit et ont des loU groissières différentes des nôtres. .
La liberté naturelle est le seul objet de la police des jeiuvages; avec cette liberté la nature et le climat dominent presque seuls chez eux. Occupés de la chasse on de la rie pastorale , ils ne se chargent point de pratiques religieuses, et n^adoptent point de religion qui les ordonne. Il y a plusittirs nation^ souvag^s en Amérique. Retirés dans les forêts et dans les montagnes , elles maintiennent leur liberté j et y trouvent des fruits en abondance* Elles cultivent quelques plantes céréales autour de leurs habitations, et la chasse et la pèche achèvent de les mettre en état de subsister.
BARBARIE , CRUAUTÉ , FÉROCITÉ
Barbarie, cruauté qui provient de l'ignorance, de la stupidité, de l'erreur, de la superstition , des préjugés , en un mot du défaut d'éducation , d'instruction et de lumières.
Cruauté , inclination naturelle qui porte à verser le sang, à déchirer des animaux vivans.
férocité, qualité des animaux sauvages qui se nourrissent de chair, qui attaquent ouvertement les autres animaux, et les dévorent en paraisssant jouir du plaisir de se rassasier de leur proie et de celui delà voir souffrir.
JBar^arîe ne se dit que des hommes et de Iciurs actions , car les animaux n'étant susceptililes ni d'ignorance , ni d'erreur , ni de superstition , ni de préjugés , ni d'éducation i ni d'instruction , ni <le lumièces , on ne saurait leur attribuer un défaut qui provient de l'absence de tont^ ces choses.
La cruaafé se dit proprement des animaux ; mais elle se dit aussi des hommes , lorsque , par une disposition natorclle , ils aiment , comme les animaux cruels, à verser le sang.
Ij». férocité se dit aussi des animaux et des hommes, c'est l'excès de la cruauté; c'est une espèce île fureur qui fait que les animaux attaquent l'homme et les animaux pour se rassasier de leur sang , et que l'homme attaque dans le même dessein tous Iqs autres ani.
maux. On peut dire proprement que l'homme est le plus yèVocc de tous les anîmanx.
L'homme barbare outrage les mœurs, et se livre en aveugle à son funeste penchant; Vhommv • crnél n'éprouve aucun sentiment d'humanité et de commisération; l'honune féroce est emporté par le désir indomptable dé faire souffrit des «très vivans.
BARBARISME , SOLÉCISME. Ces deux n^ots marquent en général une faute contre la langue : yoiei en quoi ils di£Eèrent« Le bar^
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harisme est nne locution étrangère; le ioUcisthe est nne faute contre la. construction d'une langue , faute que les naturels du pays peuvent faire par ignorance on par inadvertance , comme quand ils se trompent dans le genre des noms , od qu^ils font quelque faate contre la syntaxe de leur langue.
Le solécisme regarde le nombre et le genre des noms, comme quand on dit les emails an lieu des émaux ; les conjugaisons , A>nime si l'on disait il allait pour il alla ; la syntaxe , comme dans je n'ai point de l'argent , an liea de je n'ai point d'argent. ^
"Voltaire distingue des barbarismes de mots et des barbarismes de phrases : au parfait aa lieu de parfaitement ; éduquer pour élever , voilà des barbarismes de mots. Je crois de bien faire au lieu de je crois bien faire; encenser aux dieux pour encenser les dienx, voilà des barbarismes de phrase.
BARRE. V. Bawdk.
BARBON , VIEILLARD. Vieillard se dit de celui qui est parvenu au dernier terme de sa vie; ce mot se prend ordinairement en bonne part.
Barbon est un terme de dénigrement qui se dit de celui qui, à cause de son âge, n'est plus propre aux plaisirs de la jeunesse , on de celui qui blâme mal à propos les jeunes gens , qui est trop sévère à -leur égard.
BA.RBOUILLAGE, GRIFFONNAGE, ^«/v bouillage se dit d'une mauvaise écriture où les lettres et les mots sont confondus les uns dans les autres , d'un mauvais dessin , d'une mauvaise peinture où les traits et les couleurs sont tellement confondus , qu'on ne peut ni les distinguer , ni reconnaître ce qu'on a voulu leur faire signifier ou représenter. Cette écriture ^st un barbouillage que l'on ne peut pas lire. Ce dessin, ce tableau n'est qu'uA barbouillage.
Griffonnage ne se dit que d'une écriture dont les lettres sont mal formées, et que, par cette raison, on ne peut lire. que très diiUcilement.
BARGUIGNER, HÉSITER. Hésiter, c'est montrer de l'incertitude pour se décider à une chose, pour prendre un parti. Ce mot suppose dans l'esprit l'envie de faire une chose , et U crainte des inconvéniens qui peuvent en résulter.
Barguigner est un terme âinûlier qui iniH' que une hésitation minutieuse , et fojudée sac des raisons pea solides.
Celui qui examine sérieusement et qui voit de part et d'autre des avantages et deaincoor
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Teniens, hésite 9 diffère de se décider, ne se décide qaVvec crainte.
Lliomme faible, qui cède aisément anx illaslons qni le dominent toar à tonr, barguigne.
BARIOLER , CHAMARJ^ER. Ces deux mots signifient également peindre de différentes coalenrs, sans ordre, et d'une manière bizarre. Mais chamarrer se dit plnt6t d'une peinture de cette espèce faite sur des meubles on des vétemens ; et barioler , d'une peinture faite sur tontes sortes d'objets.
BAROQUE, BIZAARE. Baroque se dit des choses qui sont d'une irrégularité extraordi-p naire et désagréable. Bizarre se dit des choses qui s'éloignent du goût , de l'usage ordinaire. Baroque a plus de rapport à la forme des objets; bizarre en a davantage à la cause de l'irrégnlarité.
BAROMÈTRE , BAROSCOPE. Termes de physique. Le baroscope ne fait qu'indiquer ou faire voir les changemens du poids de l'atmosphère; le baromètre les mesure par des degrés ou divisions qui sont placés le iong du tuyau. Ainsi , ces degrés ou divisions font toute la différence du baromètre au baroscope. Au reste, il n'y a plus aujourd'hui de baroscope qui ne soit baromètre , et ces deux noms dési~ gnent absolument le même instrument.
BAROSCOPE. Y. Baromètre.
BARQUE, BATEAU. La barque est en général an petit bâtiment capable de porter snr les rivières , et même sur la mer , le long des
côtes.
Bateau , petit bâtiment moins grand que la harque^ dont on se sert snr la mer et sur les nvieres, mais particulièrement sur les rivières. 11 ne diffère de la barque qu'en ce qu'il est moins grand, «t qu'il est quelquefois couvert.
BARQUE, CHALOUPE. On se sert de la f^arquû sur la mer et sur les rivières, pour transporter des hommes et des niarchandises ; la chaloupe est un petit bâtiment léger qui *ert a communiquer en pleine mer de vaisseau * vaisseau « on des vaisseaux à la terre lorsqa onn'en est pas éloigné, et qu'on veut cependant se tenir an large. On s'en sert aussi pour ^« traversées.
Dans le cours àti voyage, la ahaloape se haie dans le vaisseau et s'embarque ; on la met a la mer dans les rades et lorsqu'on en a hesoin.
Î^RQUE, GALÈRE. La galère est plus grands que la barque et le bateau; c'est un l^atiment plat, long et étroit, bas de bord, et S^i va â rames et à voiles. Elle n'est employée ^au service des côtes , et tire peu d'eau.
BARQUE , NAVIRE. Si la barque est le plus
petit des batimens destinés à transporter des marchandises , le navire est le plus grand. Le mot navire se dit de tons les grands batimens qui servent soit à la guerre, soit au commerce; mais il se dit plus pârticuliéEement de ces derniers. On dit plus communément un vaisseau de guerre qu'un r^twire de guerre.
BARQUE, VAISSEAU. Ces deux mots diffèrent à peu près entre eux , conune barque et navire ; l'un est un des plus petits batimens que l'on emploie snr mer , et l'autre un des pins grands. Mais vaisseau, qui, comme navire , désigne les grands batimens flottans destinés à la guerre on au commerce , se dit plus particulièrement de ceux que l'on emploie à la guerre', et marque une grandeur plus considérable que celle du navire.
BARQUE, NACELLE, B ATELET, CANOT
Dans le langage ordinaire, nacelle et batelet indiquent des petits bateaux qui n'ont ni mât ni voile , et dont on se sert ponr passer une rivière on ponr en suivre les bords ; mais les poètes ont donné le nom de barque â la naceUe dans laqneUe les anciens croyaient que les âmes après la mott traversaient le Styx, sons la conduite du nocher Caron , pour se rendre dans les enfers^
\je canot est nn petit bateau fmt d'écorces d'arbres , dont se servent les sauvages de l'Amérique, pour pécher â la mer , et pour voyager et 4^er en course et en traite sur les rivières. . •
On appelle aussi canot,nn9 petite chaloupe ou petit bateau destiné au service d'un grand bâtiment.
BARRE. V. Bahde. .
BARRE , BARREAU: Barre se dit en général de tout morceau de fer, de bois ou 4'autre matière , dont la largeur et l'épaisseur sont peu considérables par rapport â la lon- ,guear. Quand ces barres sçnt employées dans les batimens pour griller les fenêtres, .les dessus de porte , les portes , etc. , on les appelle barreaux. On fait les barreaux avec des barres.
BARREAU. V. Barre.
BARRER, CONDAMNER, FERMER. -Fermer est le terme général; p'est empêcher, boucher le passage de quelque pi^niè^ que ce soit. Barrer, c'est fermer avec ape barre ou des barres qui empêchent de pasvser. Condamner^ dit des portes et des fenêt]çes> et signiiie \e& fermer àc manière qu'on ne puisse plus les ouvri^.
BARRICADE , RETRANCHEMENT, Ces deux mots se disent, en terme de guerre, des obstacles qu'où oppose à l'ennemi, pour hii disputer plus aisément et phis avantageusement la terreio. Mais les retranch€mans^M.£onX
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ordinairement par précantion dans la campagne, et devant les places assiégées on menacées de l'être. Les barricades se lont ordinairement dans les villes où Tennemi est entré on près d^entrer. Elles supposent nn besoin pressant de se défendre, nn danger qne Ton n'avait pas prévn , et se font à la hâte avec des chaînes , des tonneaux, des (laniers remplis de terre, et tous les objets qui se présentent. Les retran' chemens, an contraire, se font avec des fossés, des abattis d'arbres, des palissades, etc.
BARRIQUE , TONNE , TONNEAU. Ces trois mots servent à nommer des vaisseaux de bois, formés de planches appelées douves, contenues par des cercles on des cerceaux, et destinés à y garder des liquides ou des madères sèches.
La tonne est plus grande que le u>nneau , le tonneau plus grand que la barrique.
BAS, INFÉRIEUR. Ces deux adjectifs marquent c« qui est au-dessous; mais le premier marque un rapport à la hauteur, à l'élévation , et le second un rapport d'ordre. Le bas étage est l'étage le moins haut, le moins élevé; un étage inférUur est celui qui a un ou plusieurs étages au*dessas de lui. Le second étage est inférieur au premier , ^et n'est pas le bas étage. La basse région de l'air est celle qui est la moins élevée de tontes. La région inférieure de l'air est la même région, mais considérée comme ayant les autres régions au-dessus d'elle.
BAS. V. AsjEcr.
BAS PRÎX , VIL PRIX. Une marchandise est k bas prix, quand .elle est à un prix bien inférieur à son prix ordinaire; elle est à vil prix, lorsque n'étant point recherchée on la donne pour très peu de chose. Le bois à brûler serait à bas prix k Paris s'il ne coûtait qne six frailcs le stère ; il est à vil prix dans les provinces où il y a besucoup de forêts, mais peu de consommation et nul débouché.
BAS , TRIVIAL. Bas se dit en littérature de tout ce qui est sans noblesse , sans élévation ; et dans cette acception , il est synonyme de trivial. Une idée basse est nne idée qai est regardée comme telle par la force de l'opinion et de rhabitude. Telle idée est basse chez une naticm qui ne Test pas chez une autre. Ulysse trouve la fille d'Alcinoûs lavant ^ lessive : cette 'idée n'était point basse chez les Grecs; elle l'est dans notre opinion.
Trivial %e dit des pensée» et des expressions, et signifie ce qui est extrêmement commun, usé, rebatlB.
Une idée est basse ^ lorsque au. lieu de pré* iiter de la noblesse, de î'élcvatiou» elle ne
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présente à Fésprit que des choses viles, méprisables, ou qui passent pour telles. Une idée est triviale lorsqu'elle est commune dans tontes les classes de la société, et qu'elle a été présentée mille et mille {êis. Une idée peut être basse sans, être triviale j et être triviale sans être basse.
Une expression est basse ^ lorsqu'elle réveille des idées contraires a la décence, à l'honnêteté , aux bonnes mœurs , ou des idées de choses qu'on est. convenu de rejeter da langage , comme basses et méprisables ; nne expression est triviale, lorsqu'elle n'est usitée que dans la dernière classe du peuple.
Telle expression est basse. en poésie, qui ne l'est point dans le discours ordinaire; maù l'expression triviale garde son caractèie dans tous les styles.
BASE, FONDEMENT.' Par le mot hase, on entend en général la partie la plus basse d'une chose élevée , et qui sert d'appai ani parties supérieures.
"Le fondement est une partie solide qui sert à supporter la charge entière d'une chose étendue en largeur et en longueur. La hase d'une colonne, lesfondemens d'un édifice.
La base fait partie de la chose; \eA fondement n'en sont qu'un accessoire. La base d'ane colonne fait partie de la colonne; ordinairement on n'enlève point l'une sans l'autre. Les fondemens d'un bâtiment sont un ouvrage à part , ils n'en font point proprement partie , et ne contribuent point aux agrémens de sa forme ou de ses commodités ; ils ne servent qu'à le rendre solide. •
Base se dit particulièrement en parlant des objets qui sont plus étendus en hauteur qu'en largeur. La base d'une colonne , là base d'une statue. La base est opposée au sommet, fondement se dit particulièrement des objets étendus en longueur et en largeur, et qui* par eux-mêmes, ne se soutiennent qu'imparfaitement. JjSB fondemens d'un édifice.
La base assure la solidité des parties snpérieni'es; \e& fondemens assurent la soUdité du tout.
Ces deux mots se disent au figuré avec des différences à peu près semblables. La boa d'un raisonnement est la proposition principale sut laquelle on l'appuie ; les fondemens d'un raisonnement sont les vérités qui s'y rattachent plus ou moins.
BASSESSE. V. AujECTioif , AnAissEMEWT.
BAS-VENTRE. V. Abdomew.
BATAILLE. V. Action.
BATAILLE, COMBAT. La bataille est une action plus générale et ordinairement précédée de quelque préparatiû. Le combat sem-
fc eommandBnt, ,'en «ndfX' '".W "^ M"»"'""^ q^^ sont désuni" f^"?". P»-
«tira rf.r^ ' ^"^ '* eagna , parce qu'elle lai '""chrétiens croT^»ti>;!Tr • *'W*'»
î«i en est t„„r^ ^f plusieurs comê^fo et <7<,«i/r„j>.e marque l'art I, ^-«^ ,'' • ; '
Unt «' °^°"' »"■** victorieux, doit an- «l^Mitt, le plan les ^J '• ' ^<!>Jté., 1«
•"«■" n'a Lr-, • ?.\?*^' ~°8"' « »°° '""l- *"«• On co»,«n,« n„ ^i „ P*^*.» «".'^« « f-..t n.'! *' ^^*'" i-prudence. D H?'"^' "» monument ' ° ^'^'- "«'^
«<>•« unT 'f f""» de la Princesse dt\ O" «wm/ft „„ „„ trAWI - •
«lepenlT?'^'^ '''"*^°^ «"*™ 1« devoir a^^ation supposé des rfficuwf"''. ". *^'?
«'««cltte^^' "ÏSPDTER. i?«,<,//&, . «=« «J*^ P«-*e,', etTue cÏraZr'i? ''•''°' contester ai-ec ,.i,.i- ., .. . • I soumis à desrèirlM "Pportï ^ont
'«« «ontesTeTaCec Ihl "^^ f"""^^*''.
P»ar obtenu! , '"''*°' *' otstinaliou,
*V«rcw"'"*^''"' "''°'' ''^ quelqu'un
soumis à des règles.
que^X rrr ^''" ■''**'^'' *«"^ "« »« dit que de là maçonnerie, et on ann^î» !,«.•'■
b partie de la construcHouTuiTSfc'' "
ô'nrcii^rraTufTa:;""*.""'--
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«genc^ les nnâ j^nt l» autcéa; oi^ lui dit pas MaV tine baraque. On bâtit un w, on cons' 'iruiehi cliaipénte dVn hâtîm^nt.
'" On dit cependant dans la marine bdtir U1^ Taissçap ; mais alors bâtir- ne se prend que ctan^ le premier sens que nous avona donné à tee mot. Sâtir nn vaisseau» cVst. faire un bâ- Umcjnt que Ton appelle vaisseau» abstractioii f^ite de Tart qui appartient 4 U construction. ï)*ailleurs ce mot de; bâtir en parlant des vais- Seaux est peu usité aujourd'hui. On disait autrefois rârt de bâùr dés vaisseaifx; osji dit aujourdliui Tart de construira les vaisseaux*. Les traités les pins modernes sur cette matièire ne sont .plus intitula comme autrefois , Fart de bâkr des vaisseaux , mais Vart de . com^ truire des vaisseaux y. ou. de, la çonstractiom des vaisseaux.
BÂTISSE , CONSTRUCTION. On n'an^ tend par bâtisse que la partie d'nne cob»
4tru0tiç^ qui compreivi .la maçoanam r et par çorAstrwtion Tensemble d*iin bâtiment, rela^ tiven^ent «i^x difféve^ftes parties • dont il . est composé 9 ^ aux. rapp09ls,'aax dimensions d« ces pa^es entre «Ues. >
Is. Jbâtisse d'an bâtiment pent être très bonne, et la construction en être mauvaise. lia bâtiiseiiÊSt bonno lorsqne la maçonnerie est •aJiée et bien hiH. La construction est mauvaise locsqne les autres parties ont des dé- &nts «uentlebk %a construction d'un bâtiment fSt mauvaise «piand la charpente tHest pas tofids:, qàand des pièces sont trop grandes ou trop petites pour leur destination, etc.
BÂTGîf, CANNE. Ces deux mots sont synonymes, eh ce qu'ils signifient l'un et Itatre an instrument dont on. se sert ordinairement pour s'appuyer en marchant.
Mais le bâton est' un morceau de ï>ois rond»
âtef^ son écorce ou sans son écorce, et tel d*aîHèurs qu'il a été th-é de l'arbre d'où il provient,
La hdnne est un morceau de joçic, on de bois djenviron trpis pieds de long, droit, ferme, couvert d'un vernis; armé par un bout d'une 'douille de fer, et d'une pomme de l'autre , et percé à quelques pouces au-dessous, de la ^omme d'un trou dans lequel on met.
un cordon ou l'on passe la main-
Les paysans portent ordinairement à.e9 bâtons, les gens des villes portent des cannes,.
Le bâton est une marque dé certaines dignités , et alors il est orné. Bâton de commandement, bâton pastoral, bâton de chantre.
En ce sens, bâton n'est pas synonyme de àanne,
' ^kiwmi^f biffï;r, Ef facer>
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RATEE » HATtJEËIV. J94foitii«r et ^î^r KHii^ des termes de palais qiii se disent pour raywr, avec cette diiïerevLçe. t|Ue pour bâtonner ÏX sul^ de tracer en tcaviers des barres ou traita sur l'écriture qu'on yenx supprimer, et que pour biffer il faut passer la plumer sur tous lesmots^Èffacer , c'est passer des traits^surdee motsi ou sur des phrases i pour indiquer quik ne doivent point faire partie de l'écrit on ih, se trouvent. B^sr^ c'est en général passer des traiits de .pUune sur des mots ou des pas^ sfliff^^ ponr. mai^fy^i^jr <yi'on les a sfftranohéa de ]^é^nu,.^afurer, c!est raj^c^ avec soin ckea mots Qu.des pbr^ç;» 4® nuqûère qu'on ne puisse pli^s les liren
RATTCXLOGIE, PLÉONASME^, PÉRJSSO- LOGIË. Selon les granmMciens, 1» pldqiuis/ne eaft i^ie %!jq% de construction ^ui est exposée à rellips.9». EUe a liei^ . loi^que, daAs )e discours, on n*et q«çl.qne mot ç|ai est ^™^tile pour le sens, çt.qtq.^; étaijit 6 te,, lai
IBU-
.isse ce
sens d^us son intégrité , , .
Le mot de plémasme signifie ou pténitidde ou supex%it4.' Si on l'entend dans le premier sens, c'esti une ligure qui donne au discours plus de ^àce,-plns de. n^tt^té eu plus de force; si on. le prend dans le second sens, c'est un véritable défaut qui tend à la battOf lo^e,
Cest un défaut dans lé langage grammatical de désigner par un seul et même mot deux idées aussi opposées que "le sont celle d'une figure de construction , et celle d'uii vice d'élocution. À la bonne heure qu'on eût laissé à la figure le nom de pléonasme qui marque simplement abondance et richesse; mais il fallait désigner la superfluité des mots dans chaque phrase par un autre terme ; par .exemple, celui de jperissologie qui est connu, devrait être employé seul dans ce'^ens.
Il y a flêonasme lorsque des ' mots qui paraissent superflus, par rapport à l'întég.rité du sens grammatical , servent pourtant à y ajouter des idées accessoires, surabondantes^ qui y Jettent de la clarté ou qui en au^oipntent rénergie. Qc^anA on. dit, îe Tai vu de mes yeux, les mots de mes yeux sont effectivement superflus par rapport au sens grammatical du verbe j'ai vu, puisqu'on ne peut jamais voir *cpiie des yeux; et que qui dit j'ai vu', dit assey que c'est pat lés yeuxi et dé plui que c*cst parle» siens. Ainsi il y a, grahiuiaticalement parlant , une double superflàité , mais ce superflu grammatical ajoute des idées a^ccesâôirea qui augmentent l'énergie du sens et qui font entendre qu'on ne parie pas sur le rapport douteux d'autrui, on qu'on n'a pas -vu la '^cho96 par hasard et faut atten|ioii^ mais
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qa^on Ta vae arec réflexion et qn^on ne Ta^sare qa'après ià propre expjérîence bien constatée; c^est donc un pléonasme nécessaire à l'énergie du sens. Cela est fondé en raison > dit Yangela«> parce qne lorsque nous voulons l)ien assurer une chose , il ne suffit pas de dire simplement , je Fai vue, puisque ])îen sofuvent £1 nous semble avo^r vu des choses qae, si Ton nous pressait de dire la vérité, nocLs n'oserions assurer avoir vues; il faut done dire, je Paî va de mes propres yeux, pour ne laisser aucun sujet de aouter que cela ne soit ainsi ; tellement qu'à le bien prendre , il n'y a point de mots su|)er£lus , parce qu'an eontraire iis sont nécessaires pour donner ime pleine assurance de oe que l'on affirme.
Ett un mot , il suffit' que l'une des choses dise plas que l'antre pour éviter le vice du fiéonms^ê , ^est-à-dlre la périssologie qui consiste à dire une ménie. chose en paroles différentes et oisives,, sans qu'elles aient une àgnification ni- plus étendue, ni plus forte que les premières^
BATTRE, FRAPPER. Girard a dit , iX semble que p'our battre il faille redoubler les coups , et que pour frapper il suffise d'en donner un. Je ne pense pas que ce soit en cela que consiste la différence de ces âeux verbes, 011 homme (|m n'a reçu qu'un coup dit qu'il a ^té battu , àe même que celui qui en » reçu plasieiirs ;r et un homme qui a reçu Pleura coups >^t f«rt bien qu'on l'a frappé ^ plosiearS' rep^isci.
n paraîtrait par là que battre marque plus paiticc^rement'vl'abtlbn d'pffenser ou de faire du mal en donnant un ou plusieurs coups ; ^frapper Inaction particulière d'appHqaer un bu plusieurs coups.
^attrh de la part des hommes et de certains animaux comprend l'action de frapper ou donner des cou^s. tîn homme bat un antïe homme, ft^fsoni "chien, en leur donnant UM coups ; une vache bat unç autre Vachfl ei^ lui donnant un ou' plusieurs coups de oçme; uiais à l'égard des autres aûimaux ^ battre ne comprenqL pas l'idée de frapper. Un chien qui *a^tin autre chien neXe frappe pas; il se jette sur lui, le mo^d , le terrasse , le déchire.
Jiaetre exprime l'açtio^ sans spécifier la luanière j pour que cettcj manière soit, connue, ^ faut qu'elle soit exprimée , après le verbe. ^^ttr.e 4 .coups de pQin,g' , à ooups de bâton, à coups de vergesp.
• . ^^9Pfi^r marque , en général, un. endroit ou les coupa spnt portés , mais il marque <^et endroit sans le spécifier ; pour qu'il soit
«<)nûtt, i^ fam qu'ii »oiit. eatycuai açrè» k
v«rb^. IfrapBfir à. la tâte^ «• «Hsa^ MA U. dos , eto.
Battre suppose la luporioriilé «lesfwNMi de la part de celui qui h4f4, rinfàriorité on I* non usage des forces de la pai^ de œUii qui est battu. Frapper v^ suppose qa'tmcaapx ou plusieurs coups donnés, sans rapport aux forces de celui qui est battu.
On est humilié d'être battu , on VtU moins d'être frappé, parce qu'on n'est pas supposé avoir fait uaage de ses forces. Voilà pourquoi Ton àitplutôtyrflp/»er que ibatCr^^ lorsçpi'il cirt question d^une action exercée contre «on eu* çérieur, contre une personne recommandablé qu'on aurait du re^peçtpr. On bat ia éganx ou ses inférieurs ; nudj^ Oti frappe 'ses sapé*
• rieurs . ceux qu'on devrait respecter. Alors frapper suppose le crijoie et l'ai^dace. On. 6af
, son ennemi , qu 5<^r'^on chien. Mais nnsol-^ dat Insubordonné frappe son ofQcLQr ; si^ fils dénaturé /ra/5pe son père»
On dii| qu'uj) eni^nt à; la maiàelle &at sa mère qpi l'allaite , parée q^'il n'est pas encore en âge de mettre dans sçn action la naédtfWceté morale , et l'audace que suppose en ce sens le mot ffdpiper , parce qu'il ne sait^çe que c'est qu'un crime. Quand il aura l'âgç dq .rair son, on dira, s'il fait Ift même action, quHl a la méchanceté et l'audace àjt frapper sa mère;,
On n'est jamais ba^ti^ qu'on ne ^oitfra^péf dit encore Girard, mais on peut. être yra^^ sans êti*e battu. Cette observation n^est :pas juste ; car un chien, qni est batt^ par im ai^ tre chien n'en a pas été frappé ; les chiens ne frappent pas. Dans le sens où. les motstotre et frapper sont prif ici, frapper signifie battre j c'est unq manière df battre. Ainsi quand on est frappe pn c^ sens « on ^st battu. Un homme qu'on a frappé dit qu'on l'a battu,
BATTU, bÉFAIf, VAINCB. Ces twin^ «(.'appliquent c» général à nne armée qui a eia 4^ dessous dans unoacboo. IT^ci les nnanees qnl les distinguent.
XJm^ armée est ^iHÔncnes. quand eUe -a péMlti le cl^^anip de , bataille ; ic^llc ési Uttttie ^pumd elle l'a pendii avec ua é<jk»e conÂdérahle ;: c'est-à-dire beancoap' de> i&ort^ et de prison-niers î fUe est défaite lors<;»e cet échec va au pQint que l'armée est disj^'ipée , on tellement affaiblie qu'elle ne puisso ^las tenir la campagne»
On adit de plusieurs généraux quHîs avalent été vaincus sans avoir été défaits^ parce que le lendemain de la perte d'une iSataille il»
étaient en état d'en donner une notivelle.
On peut aussi observer <3(ue vHfn<u ^\ ^'*
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fkitait •'9fipK(|Mnt qu'à des années on a de grands corps ; aussi on ne dit point d'an dé- %fnf^tDieàt tfa^'û' a été difak on vaincu , on ^t- ^'il a été batttoi. ( Encyclopédie, )
( -^A'VARO. Vv BABIttARD.
. BAVARDAGE. V. Babil.
. BAyAJUMERIE. V. Babh.
BAVE , SALIVE. ' La ja/zVe est nne hnmcnr > aqden^ décrétée par les glandes salivaires^ coQlaiit abondamment pendant la mastic^ticm, et se mêlant avec les alimens dont tile préparé ^ favorise la digestion.
- La salive se' nomme 'i^at^e lorsqu'elle sort Uitolontairement de la bouche et qu'elle xonlé par- les • lèvres et le long du menton , comme' cheK.Jb6s>^rlfaiis et lès vieillards.
ÉËAN'P/'OU'^ËRT. OuferC désigne seur
îettietit' âne ôuvertute
sans aucune idée' TrcCesséire. Séant ne se dît que des grandes oùVërtureà qui menacent ou semblent menacer de dévorer , d'engloutir. Un gou0rè i^ânÀ/-Jè iion vintsâr moi la gueule béante,
- ■■' BÉAT^ BÉVOT , PÎEtJX. Le Béat est un idiot qtii se croit saint ,• et t|ui veut faire croire 'aux autres qu'il l'est eii effet. Le dévot est appliqué aux exercices extérieurs ^ de la reîigkin, et néglige souvent pour s'y livrer les
l'autorité pontiiScae, et qoi concera* tonale» fidèles. ( Girard. )
BÉATITUDE, BONHEUR, FÉLiaTÉ, PLAISIR, PROSPÉRITÉ. Ces mots signifient également , dit Girard , un eut avantageux , et nne situation gracieuse. —• Il est yrai qu'ils signifient un état agréable de l'ame. Mais Girard assure que le bonheur marque pro{Hr»ment l'état de la fortune capable de fournir la. matière des plaisirs et de mettre à portée d« les prendre. — Le bonheur, considéré comme un. état de l'ame , ne consiste point dans l'écat de h. fortune. Avec des palais somptueux , des équipages magnifiques , et des coffres remplis d'or , on n'a point cet éta.% tranquille et agréable de l'ame, si l'on est tourmente par la goutte ou par' quelque maladie semblaÛe $ et sans cette pompe et ces richesses , on peut jouir du bonheur f c'est-à-dire de la tran* quillité et de la satisfaction de l'ame. Le 6o??heur est un état , une situation de l'ame tel qu'on en désirerait la durée &ans changement.
LsL félicite estun état de l'ame où elle goûte les. plaisirs les plus délicieux , sans que des désirs nouveaux viennent en troubler la jouis» sance j cet état est rare et de courte durée*
La béatitude est un état dans lequel l'ame
dévoiii essentiels de la nature et de l'huma- est parfaitement heureuse à cause de fionimion
nité. L'homme pieux est sincèl'ément attaché À sa. ré^gion , et tâche d'en remplir les devoJLTS dans affectation et.saAs cngoterie.
iBÉATIFïCATION /CANONISATION. Ter- •^merf'âe^la. Migion cathèUque. Ce sont de?ix •actes éliianës de l'autorité pontificale ; pat lesquels le pape déclare qu'une personne dont ia Vie à été exemplaire et accompagnée dé miracles ,' Jouit ''après- sa; mort du bonheur •éternel , et détctmtne l'espèce de culte qui peut lui être rende ^ ' •> • ^
Dans l'acte de béatification , le pape ne pranomMi que comme personne privée , et use
^ulement de «eoot autbrité psvr accorder à' }^ félîcité se font sentir a nous seuls. L'idée piines.€ki..à. un ordre religieux :de la béatitude s'étend et se perfectionne au-
^«^rMMiipkes pénu>iines.€ki..à. un ordre reliai
le privilège de rendre au béatifié un ciilte
;p9i|:^iAliet* qu>'on ne peut regarder comme
.iaup$u;s4Â<ieuX et ré|]réh.«nâible , dès qu'il est
roupi du sceau «k l'autorité pontificale.
. Da,as l'aete de eanctuisatioa, le pape parle
•comme juge sur l!état du saint, et délcr-
.nûne Tt^pùce tloeuHe quidoitlni être rendu
par régliiie universelle.*
Ainsi le décret de béatijîcation est un privilège qui autorise quelques particulier^ à déroger aux lois communes de l'église , en pratiquant un culte qui n'est point encore autorisé par la légisi^ation générale. La buUe.'de fanoni^ativn est une Joi gjînwalç çfnanée de
avec Dieu. C'est un terme de mysticité.
Le bonheur consbte à ^rç modéré dans ses désirs » et content de .ce.qu'ooi poèaède;ia félicité consiste dans une.extfication momen* tanée des plaisirs que l'on-^gonte , et l'idée toujours trompeuse qu^sle goût de ces plai<« sirs ne s'af&iLlii^ pas. ^
Quand le public croit .voir bi-iller notre bonheur , et qu'il l'envie,^ il ne voit briller que ce qu'il croit pouvoir le donner , et .qni Souvent ne le donne pas. Lé bonheur, qui est un état dé l'ame tranquille et satisfaite , est impénétrable à l'ceîl dû public. Le bonheur Qt
péri delà Vlè la vie Temporelle*'
Le bonheur est ji'our les sages , la félicité pour lès fous-, et la béatitude pour les pauvres d^esprit. ^ " .
Lu félicité est,' d^ Voltaire j'^l'état permamanent , du " moîrts' pour * quelque temps , d'une ame contenté- -, et cet état est bien rare.
Le bonheur vient du dehors ; c'est originaii-ementune bénfte heure. IJni&on/iettr.vîeiit, on a un bonheur ; mais on ne peut pas dire , ilm'est veuu.«ne/^/wi>cj j'ai nne félicité ; et quand ou dit cet homme jotiil d'une félicité parfaite « une alors n'iest pas pris numériquemei^t., et sigoifio aeideittent qu'Oit cïôit
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qné sti félicité est parfaite. Ofl jpeut avoir an honhtur sans être heureux. Un homme a en le bonheur d'échapper à un piège, il n^en est quelquefois que pins malheureux; on ne peut pas dire de lui quMl a éprouvé la félicité. Il y ai encore de la différence entre un bonheur et le bonheur f différence que le mot félicité -n. 'admet point. Un bonheur est un événement lieoreux ; le bonheur, pris indéfiniment, signifie nne suite de ces évènemens. Le plaisir est un sentiment agréable et passager. Le bonheur eoDsidéré comme un sentiment est une suite de plaisirs, Ia prospérité une suite d'heureux «vènemens , ïà félicité une jouissance entière «Le sa prosperitié^ félicité ne se dit gtière en prose y an pUiriel , par la mson que c'est un état de l'ame, comme tranquillité, sagesse repos, £11 poésie , il se met quel^efeis an plorieL
HJULVf JOLI. Le beauf opposéàyoA\ est ^and, noble et régulier; on ne peut s'empêcher de l'admirer^' quand on l'aime, ce n'est jamais médiocrement , il attache. Le joli est fin , délicat , il plait. Le beau dans les ouvrages d'esprit suppose de laTérité' dans le siyet , de l'élévation dans les pensées , de la justesse dans l'expression, de la nouveauté dans le tôùr, delà régnlaiité dans la conduite; l'éclat et la singularité suffisent pour les rendre yb/iJ. Il y a des choses qui peuvent être jolies ou belles, telles que la comédie; il y en a d'aintres qui ne peuvent être que belles, telle est la tragédie. Il y a quelquefois 'plus de mérite à avoir trouvé tine jolie- chose qu'une belle /^hb ces occasions, nne chb&e lieinérite le nom de belle que par l'importance de
njine»,-lear$ significations n'ftyantalolrrrieft de commun. Un bel homme e^ autre oho'se qn'tài yo/i.homme : le . sens du premier todlbe stm la fi^;ure du corps et le visage i et le sens vdJA second tombe sur l'humtnr et sur les.nAniàvés d'agir.
La vue des astres qui rendent s^r.iiiXus , par un cours et des règles immoahlefl^Jear brillante et féconde lumière, Ut' vpûte.in*' mense. à laquelle ils paraissent aospendtis t le spectacle sublime des lasr^, ,\^7gm^>f^ phénomènes ne portent à ^'aipc que .deft :ldée8 majestueuses : c'est l'effet naturel rdu ♦<?<«*. Mais qui peut peindre le secret (,et. le dpnx intérêt qu'inspire le TÎant aspect, fi'n* tapis de verdure ém^illé de fleurs, d'içi.booagi? simple et sans art embelli par le^i^çua^age- .dp mille oiseaux divers ,. rafraîchi par l'omb^^ et par l'onde agitée des ruisseaux? cfest 1^ charme des grâces, c!est celui. du /où',. . ,. ,, Le Joli ason empire séparé de celni àxùbeaa:
celui-ci étonne, éblouit, persuade, en^raôn^; celui-là séduit; amuse et se borne â pbirc* ( Extrait de divers auteurs. ) • .r^ • . ^ BEAU , BEL. Ces deux mots sont les- »ii»guliers masculins de l'adjcctîf Aeoa. O» nitt le premier devant les noms' qui comineiioeiit par une consonne, et. le second devant 'ceux qui commencent par une voyelle ou nnh nqn aspiré ; u» beau châtcAUj un bel habit. Cette distinction n'a' lieu que pour le» sulislatttifs,, car on dit beiui.k voir, et non pas bef si 'voir. On dit aussi beau et bon; dîon Ton peut, ton- .clurè qjie bel n'est employé que lorsqn'iLprécède immédiatement un substantif qfii'e«MS' menct par une voyelle.
par le peu de conséquence du sien. On ne fait attention alors qu'aux avantages, et l'on perd de vue la difficxdté de l'invention, il
wnobjet,e.nl.ech<Men'«itaKM>}^y<^«V« > q^ ^ „„{, tAt„\ p^Wt àaïqnér "d*»
efforts contifaueis ctdnntilespour faire wli'e une chose on pour- Hempêc&eri C'est nn. g«4licisme. Vous ave« ^tfoa- faire, êeau dire ,4©
estsi vrat que le beau empovlt une idée de , . « ^.m^ •*•
j ^, * v- . lue ehan«îerai. point a!opimon.
grand , que le même objet que nous avons ap- I ^^ *^ .. ,« , - •
pelé éeail ne nous paraîtrait plus que Joli, s^ ^EAUV BON. Oh appelle *o« tout ce qui *^ ^ '^ ^ J plàit à l'odorat et an goùt; on appelle ^e«?«
tout. ce qui plaît â la' vue , à Touïe et au tott-
était exécuté en petit. L'esprit est un faiseur Ae Jolies choses, mais c'est l'ame qui produit les grandes. Les traits ingénieux" ue sont ordinairement que Jolis ;^ il y a de la beauté partout où l'on remarque du sentiment. Un homme qui dit d'dne belle^ chose qu'elle est belle ne donne pas une grande preuve de discernement; celai qui dit qu'elle est Jolie
cher. Une bonne otictir, nn bon frnit, un beau spectacle, une belle muji^e , un ban drap. ■
BEAUCOUP, PLUSIEURS. Ces deux mois se disent dé la quantité des personûes où dés [choses; m&if beaucoup est d'usage soit. qu*il est un sot on ne s'entend pasl c'est l'imperti- s'agisse de calcul , de-mesure ou d'estimation ; ncnt de Boileau qui dit : le Corneille est Joli \ et plusieurs n'est jamais employé que four les quelquefois.
Le beau est sérieux, il occupe ; le Joli est plus gai , il divertit.
Lorsque les épithètes de beau et Joli sont donnée» il l'homme elles cessent d'être avno» | pas.
choses qui se calculent. Beaucoup de peisonnes, ^tfflacow/) de terrehi; cet homme a beaucoup de mérite. Parmi toutes ccd*|)ers6nnes ; il y en a plusieurs que je pè çdnna^s
aij'*;i' JiJ
ÈEÀ
(taa)
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' lié «WRtM^ de beaucoup ert p6a ; l'bpposé île pbm9Urs est a^nn.
' «ËAUOOXJP, BIEN. -»«e/i regarde parriculièrement la qnfcndité qtd concerne les qaali- AoatUHM. Il est hientài%e, bien vertaeox, bien fon.
Bë€Uteù«p se dit d'une quantité qni résulte da 'nombre. H a beattcoap de maisons, beautou^ d*aûii^
* Lonqtie ces dea:x mots sont joints à A^
lEMBhstm^ abstrait»; bien est tin adverbe qui
modifie le verbe, et le sobstatltif qui le suit
•iiVst pèfs «on régime; beaucoup au contraire
tonteHe sa signification primitive , équivant
•A un substantif, et le substantif qui suit le mo-i
diÔe et lui sert de régime. Dans cette phrase,
ll^amâsse^eh de'l'argcnt j 3«>/i modifie le verbe
amateet , c'est - à - dire il amasse de Vargent
d^une manière extrac^rdinaire , supérieure à la
manière ordinaire d'en Amasser; dans celle-
'«i. Il amasse beaucoup d'argent, beaucoup
( bèlia copia ) signifie une quantité considé^
nblej c*est comme si l*on disait il amasse une
quantité considérable d'argent. YoiU pourquoi
-a^ès iieny le substantif qui est réeUement le
*végijne du verbe prend l'article , et qu*il ne le
prend pas après beaucoup, oà il est le régime
d'un autre substantif. C'est par la même raison
'que bien , en sa qualité d'adverbe , peut se
joindre aux adjectifs , et que beaucoup ne s'y
■joint pas; On dit bien bon, bien beau , et l*on
.ne dit pas beaucoup bon , beaucoup beau.
' Lorsque bien et beaucoup sont mis absolu- •»eut après un verbe, cette dîHférence est en- -eoreiseiisSble. Dans il mange bien, bien mo« difie le verbe et marque la repétition, la con- >tinuité de Faction, on la manière dont eWesé •Mt; dons il mange beaucoup , beaucoup a un apport particulier aux alimeitt , et indique ; qnp l'on en mange une grande quantité.
IL S'EN FAUT BiîAUCOUP, IL S'EN* ÏAUT DE BEAUCOUP. Le pièmîcr se dit pour marquer une différence considérable . antre deux q(kaUtés. Il s'en faut beaucoup qu'il soit aussi sage que son frère. On emploie .le second lorsqu'il est question de nombre ou de qnantité. Il s'en faut de beaucoup que nous . ayons autant de fruits cette année que Tannée dernière. Ils^enfaiu de beaucoup que Farniée ^de l'ennemi soit acuisi nombreuse que la nôtre. . ÉEAUTÉ , BEAUTÉS, Autrefois on em^ , ployait indifféremment le mot beauté au pluriel ou au singolier , pour signifier ce qui fait qu'une personne est belle. Mais aigourd'bui, en ce sens , on ne le met plus qu'au singulier. On ne dit pas cette jeune personne a des beautés f il faut dii-e a de la beauté, Mai« on dit qu'un pUT^age a ^es beautés^
Pascal a dit : comme ou dit hauié poétique , on devrait dire beauté géométrique et beauté médicinale. Cependant^ on ne le dit point; et la raison en est qu'on sait biea quel est l'objet de la géométrie , et quel est l'objet de la médecine; mais on ne sait pis en quoi consiste l'agrément qiû est l'objet de la poésie. On ne sait ce que c'est que ce modèle naturel qu'il faut imiter ; et faute de cette connaissance , on a inventé de cwtaÎBS termes bizarres: siècle d'or, merveille de nos jours, fatal laurier, bel astre ^ etc.; et qn Appelle ce jargon beauté poétique.
On sent asses» dit Yoltaire, opmbien ce morceau de Pascal .cet pitoyablew On sait qn'il n'y a rien de beau ni dans une médecine ni dans les propriétés d'un triangle^ efl que nons n'appelons beau que ce qui cause â notre amç et à nos sens du plaisir et de l'adilûntion. C'est ainsi que raisoaaie Aristote, et Pascal raisonne ici fort mal. Fatal laurier, bel astre, n'ont jamais été des beamés poétiques.
BEAUTÉ. V. GftACK.
BEDAINE , VENTRE. Bedaine est un nom que l'on donne par plaisanterie à un gros ventre. Quand ou dit qu'un bomme a un gros ventre, la phrase ne présente pas un accès* soire de plaisanterie ; cet accessoire est marc|aé dans cette phrase, il a une grosse bedainem
BÉE. T. ApÉE.
. BÉGAYER. T. Bi^unrTÎxA. .
BELUGÉRANT , BELLIQUEUX. On entend par puissances beHigéràntes des pnissances qui font actuellement là guerre; et par puissances belliqueuses, des^ peuples qui ai* ment la ^erre et qui y sont adonnés. les peuples beUigérans ne sont pas toujours àt& peuples belliqueux; et les peuples belliqueux ne sont pas toujours beUigérans.
' BELLIQUEUX, GXTERRIER, MILITAIRE.
MARTIAL. Ces quatre adjectifs ofit rapport à la guerre.
Belliqueux , dont le principal caractère est l'amour de la guerre et l'habitude d'y exceller. Il ne se dit guère que d^i peuples et des nations ancieimes dont la guerre était l'unique métier , et qui n;e pouvaient s'accoO' tumer à vivre dans un état de paix.
Guerrier, qui est propre à la guerre, qni ^ l'habitude dfe faire la guerre, qui a rapporta la guerre. Les Germains, qui ont envalïiunc partie de l'empire romain, étaient une nation belUquéuse» Les Allemands, qui leur ont succédé^ sont nùBiMioti^emère. Le* preioi*'* faisaienl çoAtiA!)etteia«at la gofifV par amour
ÎSEL
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pota la gttifrre ; les derttien ktélâ ibnt qn» ^and ils la j agent néce^aire.
Belliqueux, se dit atasi d*an prince qpà aime la gaette et qtii en iait sa principafo; occapatîon.
Guerrier se dît d'nti prince qàî faît Itdméme la guerre à la tête de ses trotipes, et qui connaît bien l'art de la gnerre.
Oft piêttl étr« ifelUfUêUSs sans être gnerrier, et guerrier sans éti« M/ifCMMr. Ghaiteft llIX , roi de Saèd« »fbt on priiiGe MUqmu:c, Fré^ dérie n, roi' de Praîne , lot an prince gtàer»» rwr. Nés Bati<Mis iiiôdinie» «dUt plutôt gT<er« rtV/v^ <{ue MUfteeiisé^.
^litaÔT, ^ éottcèvhe k sdeÉiéè de ta gnerre, cftii c»t inêceaétoire p<mr la bifenfiôf^ft, qoi a rapport à Faduinistration dNine tàrmée. L'art militaire, U science miHtairé^'là discipline miHeeiire, -des rxetcicea' militaire^:
On dit des exploits militaires et noù deS exploits guerriers , parce que le mot ex* pioiu suppose dt gmadi dcsseinitf , de grandes combinaisons , ee qjû appattient à l'art miU^ taure.
On dit verta guerrière «t vertu triiliUBirè i mais la première s'exerce sur le champ de bataiHe, et la seconde d«ina.le champ, dans 1^ exercices, par l'exactitadA, pprla snbordinatitm , par l'amoar de 1» duçipâine) par la aemptalense <^ervatUui -dB^tont^ leh lois, de tom les rè^^cmeas.
On ne dit pas des talens^tf«merx> mah des talens mûttaireSf parce que les taletBB tieor aent k Taxt ^ à la science. '
Un conrage guerrier est nn conrage qni e|t excité par l'action même an moment dd. danger , et qni cesse avec le danger ; on conrage militaire est nn conrage habitael qni naît de l'état et qni en fait le principal caractère.
Martial vient dn nom de Mars, dien de la gnerre ; anssi l'appHqne-t-on anx choseA qtH marquent l'atttorité snprême dans les choses de l'administration militaire. Ainsi l'on dit' conr martiale ^otiT dire conseil saprême établi pour juger la condnite des généraux, des amixaax> etc.; loi martiale, pour dire une loi émanée de i'antorité suprême pour l'emploi de la force armée eontre les citoyens dans certaines circonstai^ces extrêmes.
On dk un conseil de gnerre et non un c(MMcil. martial, parce que le confleil de guflrre n^t pas une cour souveraine.
On dit un air martial, pour dire on air qui marqlie le noble sentimea^ de la snplérionté de ses forces et de la fermeté de son conlage, uH quToB jponrrmt k supposer an dieu
Uartifil et militaire ne 89 disent point des
personnes. Ôa 3ît une nation helUqUeuse] lui prince belliqueux; une nation guerrière et ua ■ priXice guerrier; mais on ne dit ni une nation martiale, ni up prince martial; ni une &a-> lion militaire , ni un prince militaire., , .
Substantivement on dit un militaire poni> désigner un homme qui est dans, l'état m^ taire. ' .
BÉNÈt'ïCE, éAlP^, PROFIT, LÛGIUB»
ÉAIOLIJMENT. te gain, dit Girard, sembla être quelque chose de très casuel qui ^uppoaei des risques et du hasard* — Ce n'est ^pîa là l'idée qui caractérise le sens général d^ ca mot , c'est seulen^ent nn^ idée acçessçire tipi n'appartient qu'à certsdnea «ortesde^uffif 9 comme «eux du jeu, de la loterie, du cdm^ merce, etc. lie gain qu'un ouvrier .relire ha l)out de sa journée pour prix de son tsavéU n'est pc^s quelqne ^cho^e de casi^eLqni ta^iposo des risques et du hasard. 1 • :
L'idée de gain renfenne celle de tcavaHi d^industrie^ de combinaison. Ije. gidôi jomw nalier d'un ouvrier, les gains du eoii^éi^ey les gains d'une entreprise, les^^cii» d'ttè métier , d'une profession.
Le /)rofit est ce qu'on tire. d'iUde â'dflli chose , outre la valeur de la chose mênie. On tire le profit d'une terre lorsqn'On la cciltive ou qu'on la ùàt cnltiver à son comptA^ On tire au profit d'un vevger par la veiàte des ifraits. On tire du pr^àJuM cfaevid» d'une voittittt^ en les lovant.
Les domestiquer appellent prefù les petites gratification^ qu'ils reçoivent ontto leurs gages} ces gratifications ne sont pas le produit de leur tiAvail § de leur iiidostrie,, liiais celui de leur situation 4 de lenr. état, de kmtttaii nière d'être avec l|pirs maîtres.
• hù gain suppose des conventiot» , des traités , des arrangemens avec les pers<jfn&es pour lesquelles on travaille, on avec celles avec lesquelles on fait le négoce. Jjé fro/it suppose des combinaisons heoreoses qui ûaA^ sent de la nature dès choses, de lem!' amélioration ^ de certaines circonstances indépeii* dantes des traités et des conventions. On faft de grands gains dan» le cmnmeroe( on tire de granda profits d'une terre. Les gairis sont limités par la nMure des choses , par les con- Tentions , par les traités , par les usages , par les probabilités ; tout ce cjtii surpassé ces limites est jDrc^^f.* ,
Un homne qui fait le oommercèsenl j siaiis associés, fait de grands gaitis soùs le rapport des peines qu'il se donne; 3 fût ide grands profits sous le rapport dés circonstances' qui augmentent les avantagea «d^elè ^des gains qu'il avait ]pn raisonnablemept espérer.
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Celai q[iu fait des gains est indostrienXf édîgneàx, travàillear ; celai qai fait des profits est heureux dans le «accès de son travail et de ses soins.
~ Loin donc.qne le gain soit quelqae chose de très câsael qai suppose des risques et da hasard , et que le profit paraisse plus sûr , conmé le- dit Girard , on serait fondé à dire tout le contraire. On calcule d'avance les gnùns, et ils of&ent qtielque chose de sur; on ne calcule pas les profits, parce qu'ils sont tofiits' à augmenter ou à diminuer, parce fa'ib dépendent ées circonstances et du hataard. lue gain 'annuel d'an domestique est certain, ses profits sont variables et peavent »agm«iiter cil diminuer. Les projîts que Ton retire -dhuié terre augmentent ou diminuent •ldoll)èé'c2^eons{ances favorables ou défavora»blés dies saisons.
• . SéMéfiêd a rapport à ce qu'une chose a coûté ou aux dépenses qu'on a faites pour (Ure- aller une' entreprise. C'est l'excédant du ii|rod.uit -sur l'achat ou sur les dépenses.
. Si j?ai ac(keté une chose mille francs et que |e la wnde quinze cents francs, j'ai nn gain de cinq cents franc». Si je considère ce gain ffola'âvenifent à l'augmentation de la somme que- la chose m'a cbuté^ je dirai que j'ai un •^/i^e de «inq cents francs.
Bétiéfice se dit particulièrement des entreplaises qui exigent des avances ou des mises de ^onds,)«trou «ntisnd parce mot l'excédant du produit sur ces avances ou -ees mises. On 4> avaiicé' 'quatre oênt milfo Aràncs pour une «ntreprise, elle a rapporté cinq cent mille ttvnti^:i\A bénéfice est de cant mille francs, lorsqu'il y a plusieurs personnes intéressées ù^3^ une entreprise , on partage le bénéfice on les bénéfices, %
f ,'J3énéfi<ie se dit aussi de tout ce qui n'entre point .d^ns les appointemens fixes d'une charge-, d'un. ) emploi , mais qui résulte dt :^'(BXfl*ciçe de cette charge , de cet emploi. Son ^fiipîçi lui rapporte six mille francs sans les ^^r?jr/£cevPM jexemple , les bénéfices d'un rei^ev^or. consistent dans la remise de tant pour f:exit qu'oA bu fait sur les sommes qu'il reçoit.
On appelle par analogie bénéfice ce qu'on do^na aux banquiers , oommissionaires , agens .de, f h^pge , pour les soins qu'ils se donnent fi^s , les négociations dont on les charge. On Jgf £^Q>t pas dire qu'ils font des gains , car ils n'ont pas pour objet un travail, une entrejpwe ; particulière ; ni qu'ils sont des profits^ car il n'y a point là dç chose positive ^dont^ils retirent rutilitc : bénéfice est donc le spal,mot convenable, il exprime un excédent, pn^r^el du produit d« leur profession,
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sur Us. d^peoMS qu'ils ont faites «t qu'Es font journellement. Aussi lorsqu'un banqip.er (ait son inventaire, il voit quel a été non son gain ou son profit, mais son bénéfice. IX est du sans doute un bénéfice aux banquiers; ils font des frais pour entretenir une correspondance , enfin ils donnent leur temps et leurs soins. (CoifoiLLÂG.)
Émolument est un mot par lequel on entend non seulem^it les appointemens d'une charge ou d'un emploi , mais aussi les accèssoires ou bénéfices particuliers de cette charge ou de cet epploi. On dit les appointemens d'une charge ou d'un, emploi, lorsqu'il n'est qpestion que de la somme Bxe annuelle que re^t l'employé; on dit loêjbénéfieee d'une charge, d'un emploi, pour exprimer les acjcessoices indépendans de ces appointemens; et l'on dit les émohunens lorsque l'on veut exprimer - cumnlativement les appointemens et les bénéfices.
Lucre est nn mot peu uûté. H se dit de tout^ :espèce* de gain , de prt^ » de bénéfice, avec un accessoire d'avidité pour l'argent qai exclut '%dvk% sentiinent d'honneur et de délicatesiKr .
. ' lie gain est pour* les gens qui travaillent OU' qui risquent leîir argent ; le profit pour ceuX; qin savent faire valoir > les- choses ; le ^dn^^soponr ceux qui mènent de l'adresse et de l'ardeur dans le négoce et dans la condaîte des entreprises ; les émolmnens pour ceux qui joignent un Iraitement fi^e à des accessoires variables; le lucre pour les ameshasses qui préfèrent l'argent à l'honneur.
BENÊT. V. Badaud.
BÉNI, JE, BÉNIT, ITE. Ce sont deux participes différens du verbe bénir. Le premier se prend dans un sens moral et de loaanges , le second dans un sens religieux et de consécration. Un prince juste est bém de ses sujets. Du pain bénit, un cierge bénit, noe chapelle bénite, sont des choses sacré^ avec des cérémonies religieuses.
BÉNIGNITÉ , BONTÉ , DÉBONNAIRETÉ
La bonté est une indination à faire du bien; la bénignité est une bonté accompagnée* de douceur, de facilité, d'indulgence, de générosité; la dSonnaireté est nne bonté magnanime et inépuisable , qui porte à faire le bien généreusement , en rendant même le bien pour le n\al.
Bonté est le mot générique , il est très usité; bénignité est peu usité, il ne s'emploie plus guère aujourd'hui que dans unsensirooique et injurieui;, pour signifier 4uie iorte
BES
de hntê q[i|î tiçnfr de la fiûHo^M. et de la
sottise.
BENIN, DOUX, HUMAIN. Ces trois mots désignent des manières d^agir dans la societe.
Bénin se disait autrefois de qelui qui a de Tiaclination, de la disposition à faûre. du bien; on ne le dit plas anjourd'hui, et ion l'a remplacé en ce sens. Il est cependant resté dans un sens ironique, pour indiquer celui dont la bonté tient de la ^ihlesse ou de la sottise. C'est ainsi qu'on appelle un mari bénin ^ qelui qui souffre que sa femme mène uue conduite déréglée. ^
Doi^ indique un caractère d'humeur qui rend* très ^ociahle, et ne rebute personne. Il «9t agréable de vivre avec les personnes douces. La doneeitr est une qualité qui se trouve particuHèVement dans la tournure de l'esprit , par rapport à la manière de prendre les choses dans lé commerce de la vie civile.
Hvanain dénote une seusîbilitéaKnpathique anx maux ou à l'état d'autrui. .
Ce qa'n y a de plus, opposé à la Bénignité, c'est la malignité; à la douceur, c'est ràrgrear et l'emportement; kV humanité, c'est la dureté Ou l'égoisme.
BERCAIL , BERGERIE. Bercail se disait antrefois au propre. pour bergerie. Il ;n'est plus guère usité çu jçe sens.
Les catholiques l'ont conservé au figuré po.M désigner leur égUse^cemmelViw^Iïie ^^^ ouïes fidèles puissent être en sûreté, et hors duquel ils sont égarés. . .
bergerie signifie atgourd'hui ce qu'on entendait autrefois par bercail , c'est-à-dire un lieu où l'on enferme les moutons , les brebis «lies agneaux.^
BERGER, PASITSUR, pAtRÈ. U berger ^t proprement celui qui gardé les bêtes à lame dans les champs, qui en prend soin dans l'étable, et les médicamente au besoin.
Pâtre se dit particulièrement de celui qui gîirde le cros bétail , comme bœufs, va-
ches, etc.
gros
Pasteuf' signifie littéralement qui mène paître les troupeaux; on ne l'emploie guère an propre qu'en parlant des peuples anciens 1^ avaient soin de leurs troupeaux, et en ce sens il est adjectif. Les peuples pasteurs, ■U est pins usité au figuré, et en terme de re- Von chrétienne, on dit que Jésus-Christ est e souverain pasteur des âmes. Les ^vêques , ** CMés, &ont les pasteurs des âmes qui leur «ont confiées. LeVprotestans donnent le nom
herger^ 'celle de mœurs simples. et douciss^ pasteur, celle d'un ministre spirituel propre à conduire les âmes au salut.
En parlant des peuples anciens qui. n'a-:
valent d'autres richesses que leurs troupeaux , et où les propriétaires de ces troupeaux en prenaient soin eux-mêmes, les mots berger et bergère . étaiei^t liés à des idées de^ lilierté , d'aisance , de propreté , d'élégance champêtre et les poètes' ont chanté et chantent quelquefois les mœurs, les occupations fit les amours de ces sortes de bergers et de bergères qui n'existent plus qu'à l'Opéra et daps l'imagination de ces poètes. Dans leurs ouvrages , berger et bergère, se prennent fréquemment pour amant et maîtresse. Aujourd'hui les bergers- ne sont plus que des valets dç ferme dont les amours et les chansons n'offrent rien de gracieux ni d'intéressant ; et les bergères sont ordinairement de pauvres villageoises qui gardent les bêtes à laine pour gagner leur vie. ' fc
BÉQUILLARD, VIEILLARD. Vieillard se dit d'un homme avancé en âge^ béquiUard ajoute à' cette idée celle d'un vieillard infirme qui ne saurait marcher sans béquilles.
BERGERIE. V. Bercail.
BESACE , BISSAC, Besace , long sac à deux poches que portent ordinairement les men-
dians.
Bissfic, sorte de sac divisé ôrdinairemen* en deux parties, dans lequel ies^a^^ans et les compagnons ouvriers mettent leurs bardes, , et qu'ils portent sur leur dos en Toyageant. •
Le gueux, le mendiant, a une besace^ il la porte sur les épaules, un bout par devant et l'autre par dèrïière : c'est son trésor. Le paysan, Touvrier pauvre, a un bissac; il le poiîte en voyage ,' en course , sur lui ou sur qaelq1i« monture, et il y a mis des provisions, d^a •bardes , etc. : c'est son équipage. On dit bes^ace pout pauvreté ; être réduit à la besace^ :
BESOGÎiE , TRAVAIL. Tras^aiUa dit d'un ouvrage tjuclconque; il n*à ra j)port;. qu'à l'ao^ tion de faine, de travailler. La besogne est wi ouvrage que l'on s'e§t imposé jj- que l'on s'est engagé de faire, que l'on a besoin de faire, qu'on est obligé de faire; la besogne est!* d'obligation ; le travail est ordinairement libre.
BESOIN, NÉCESSITÉ, INDIGENCE > PAUVRETÉ, DISETTE. Iu2i>paitvreté est un état opposé à celui d'opulence; on y manque des commodités ^- '- '"* *"* ■■^"
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'disette est relative aux alîmens. Le ^^iot/i et • La héte né comprend rien; VtSot ne con-
la nécessité sont denx termes qni seraient entià'ement synon3rmes , Fan pauvreté et Taittre indigence, s'ils n'avaient pas encore quelque rapport aux secours qu'on attend des autres; le besoin seulement presse moins que U nécessité. On méprise les pauvres , on a pitié des indigens, on évite ceux qui ont iesoin, et Ton porte à ceux qui sont dans la nécessité. Vn pauvre, avec un peu de fierté, peut ie passer de secours; Vindigence contraint d'accepter ; le besoin met dans le cas dé demander ; la nécessité dans celui de recevoir le plus petit don.
BESOIN , NÉCESSITÉ. Ces deux mots indiquent nu état où Ton manque des choses nécessaires à la vie.
Le besoin est un état actuel où le manque des choses nécessaire à la vie se fait sentir vivement ; la nécessité est rextréme besoin. Le besoin et la nécessité demandent de prompts secours,
BESOIN , PAUVRETÉ , INDIGENCE. Le besoin désigne un état actuel où l'on manque des choses nécessaires à la vie ; la pauvreté et Vindigence désignent des états habituels.
Dans le premier, on ne manque pas des choses absolument nécessaires, mais on est privé des commodités de la vie; dans le second on est privé de tout.
La pauvreté est nue situation de fortunç opposée à celle des richesses ; Vindigence est nn état habituel de dénuement qni demande des seGopn suivis , mais souvent il est l'effet de la paresse.
Les hasards de U fortane» on d'heureux talens tirent de la pauvreté ceux qui y sont nés > et la prodigidité y plonge les riches. Un travail assidu est le remède contre Vindigence; cd l'on manque d'y avoir recours $ eUe devient une juste punition de la Ctinléantise,
BESTIAUX, BÉTAIL. Bétail ae dit de l'espèce. Le gros bétail, le petit bétail f bestiaux se dit des individus considérés collectivement.
BÉTAIL. V. Bestiaux,
B'ÊTE. V. ASIMAL.
BÊTE 9 STUPIDE, IDIOT. Ces trois mots sont des termes injurieux par lesquels on désigne des défauts de l'esprit.
On dit qu'un homme est nne béte , pour ^ire qu'il n'a point d'intelligence f de péné" tration» de discernement, de jugement, d'esprit, de goÀt I qu'il est idiot, pour dire qu'il ctt ineapaUe de combiner les idées qu'il reçoit dé 80 Mil»; qu'il est stupide, poor dire ^'il p!ut capaU* ^wsmk «entiinent, /
çoit rien ; le stupide n'est affecté de rien.
BÊTISE, SOTTISE. La bêtise est un état qui résulte de l'imperfection des facultés inteU lectnelles.
La sottise est nne qualité qui ajoute à U bêtise une idée d'activité et de prétention. Un homme qni, sans prétentions , parle à tort et à travers des choses qu'il ne sait pas , dit des bêtises. Si, en parlant ainsi, il manifeste la prétention de bien connaître les choses dont il parle , il dit des sottises,
La bêtise vient d*nn défaut d^lelligence, la sottise d'an défaut de connaissance, de pmdence.
La bêtise tient plutôt à la spéculation. Un homme, dit-on, fait une bêtise, pour n'avoir pas examiné sous leur vrai point de vue lei idées qui l'ont porté à la dire o^ à la fairs.
La sottise tient plutôt à l'action. Un. hoBune dit ou fait^ne sottise , parce qu'il n'a pas considéré IV suites de son discours on de son action. Un Vieillard qui épouse une fille jeune et jolie fait u/ie sottise; son action est caractérisée par l'imprudence et le défaut de bon sens, n a fait une bêtise lorsqu'il a formé la résolution de ce mariage ; il n'a pas su peser la forcé des raisons pour ou contre.
L'homme qui fait une bêtise ne sait ce qu'il fait ; l'homme qui fait une sottise croit savoir ce qu'il fait.
On dit proverbialement qui fait la sottise la boit ,'et'on ne dit pas qui &it la bêtise h boit ; ce qui montre qtie la sottise est plutôt dans Vaction avec ses suites que dans la simple détermination.
Sottise se dit souvent en morale , et tonjours avec un rapporta l'action et à ses suites. Vous vouliez vous feire accueillir dans cette maison, et vous commencez par contrarier U maîtresse ; c'est une sottise qui vous éloignem du but.
On ne répare pas une bêtise, elle reste toujours telle ; on répare une sottise , en détruisant ses effets , et en prévenant les suites qu'elle pourrait avoir.
Voltaire a dit, le temps est venu où le bon sens ne doit plus être opprimé par la sottisCt c'est-à-dire par les actions des sots et par leurs suites. Il n'aurait pas pu dire par U bêtise. La bêtise n'opprime point , elle n'op* prime que lorsqu'elle devient sottise , c'estr à-di)re qdTelle dégénère en actes nuisibles.
On peut faire une sottise sans être bste* Vous avec beaucoup parlé snr une matièrt que vous ne comprenez pas, vous aves dit dei bê(isçSf yoiu avex critiqué avec esprit V^
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X>rojet miqa*! tient hexaoonp celai de qai dé- 3pcDd le succès dé votre affaire , voas n^avez pas fait de bétisc, msàs vous avez fait un* gxioixde .sottise.
La bêtise n*a point de but , c'est nn effet naturel ; la sottise en a un dont elle sVcarte ^n croyant s'en approcher. L'ignorant qui 'vent passer ponr savant bavarde beaucoup «t ne dit que des sottises ; la bêtise n'exige xien , o« demande rien , n'ftspire à rien.
BÉYUE, MÉPKISE, ERREUR: Ces trois anota indiquent trois écarts à» la venté et in- «diqncBt leur origûae.
Ia belette est nm écart de h vérité qui vient de ce qu'on a mal va; ell^ est le partage de Vïneipinaenee ou de la légèreté., o.u de la passkm qui arengle. • •• -
La méprise est un écart de la vérité qui réqoltfl d'iin raàavais choix $ •on se m^rend, on prond l'un pour l'antre.
LVrrvw est on écart de la vérité qui vient d'un jo^ement ùmxy et d'une eonaéqnenoe mal tirée 9 on d'an défaut d'attedition.
Voos avez donné légèrement votre confiance à on homme qui roos a trompé» c'est une bévue; en choisissait parmi des mar^ chandises, vous avez pris la plus manvaiae, c'est one fképrise; vous aviez envie d'écrire â un homme, et vous adressez la lettre à son fivre., c'est une erreur, V. àbsutce.
BÉVUE. V. €acade.
BIBERON, BUVEUR, IVROGNE. Biberon est nne expression familière qui se dît d^nn homme qui aime à boire et' qui boit beaucoup , mais sans s'enivrer. Buveur seul signifie qui aime le vin , qui boit beaucoup de vin. SUl est question de quelque autre liqueur, on ajoute le nom de cette liqueur. Buveur d'eau, buveur de bière,' buveur d'ean-de-vie. Ivrogne se dit de celui qui a l'habitude de s'enivrer ou de boire avec excès.
BICOQUE, MAISONNETTE. La bicoque est nne petite maison simple et sans art, dénuée d'ornemens et en mauvais état. La maisonnette. est une maison petite, mais qui peut être propre et agréable et bien entretenue.
Bicoque renferme une idée de mépris; maisonnette annonce quelque chose d'agréable.
Les pauvres habitent les bicoques ; les gens aisé» ont quelquefois à la campagne des mcdsonnettes ou ils vont pour se récréer*
BIDET, CHEVAL. Cheval est le terme générique. Il se dit de toute espèce de chevaL ie bitlet est un- petit cheval qae l'on monte ordinaûrèaienit ist qu'on n'att^le pas aux voi-
furet. ••' . . ■ I
3I£N. y. ^MITGOUP.
BIEN, TRÈS, FORT. On «e sert de ces trois mots pour marquer ce que les gram« mairiens nomment superlatif. On dit un hommç trè^ sage, un homme^ybr^ sage, et un homme bien sage.
Très est le mot propre et consacré pour désigner le plus haut degré de la comparaison. Fore n'indique qu'un haut degré indéfini, sanf marquer le plus haut, en indiquant de plus la conviction que l'on a de l'existence de ce degré ef en affirmant cette existence. Bien est également un peu vague; mais il exprime un èentiment d'admiration, de satisfaction , etc. Ainsi l'on dit. Dieu est ^réj juste , les hommes sont fort méchans, la Providence est bien grande.
Vous dites qu'un homme est très sage, pour fixer le degré de sa sagesse; qu*il est fort sage', pour affirmer qu'il l'est beaucoup ; qu'il est bien sage, potur exprimer l'impression qu'a faite sur vous sa sagesse.
Très ne marque point d'antre intention qne celle d'exprimer à quel point une chose est ou nons paraît ètve;/ort marque l'intention de communiquer aux antres l'impression foite que la chose a faite sur nous; bien marque moins uîie intentioit que l'efPusion naturelle du sentiment qu'on éprouve.
Ces trois mots penlvent être pris dans nn sens ironiqae , et c'est le ton qui marque le sens. Très et fort conviennent mieux lors* que l'ironie lait entendre qu'on pèdhe par défaut ; bien est plus convenable pour faire «Btendre qu'on pèche par excès. Ainsi l'on dira c'est élre très on fort sage qne de quitter ce qu'on a pour conrir après ce qu'on ne peut avoir ; et , c'est être bien patient que de sonf&ir des coups de bâton sans en rendre.
HOMME DE BIEN, HOMME D'HON- NEUR, HONNÊTE HOMME. It semble que Vkomme de bien est celui qui satisfïiit exac^ tement aux préceptes de sa reli^on , Vhomme d'honneur, celui qui suit rigoureusement les lois et les nsages de la société , et V honnête homme, celui qui ne perd de vue; -dans aucune' de ses actions , les principes de l'équité namrtelle. Vhomme de bien fait dès anmônes ; Vhomme d^honneur ne manqne point à sa promesse ;l'Aon7}^ homme rend la justice, même à son ennemi. Uhonnéte homme est de tout pays ; Vhomme de bien et Vhomme d'honneur ne doivent ^oint faire des choses que l'Ao/inéte homme ne se permet pas. {Encyclopédie.)
BIENFAISANCE, BIENVEILLANCE. La bienveillance est un sentinfedt qui nous porte à vouloir du bien aux autres.
La bienfaisanœ est une vsrta qoi BOttf porte k £ùre du biea «ax autres.
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ce dire d'antre chose, de taches d'encre, etc. "Bayer dit moins tjp!effacer, et effacer moins que raturer, •
~ On raie nxi mot en passant simplement nne ligne dessus; oaV efface lorsque la ligne passée dessus est assez forte pottr empêcher qn'on ne lise ce mot aisément; on le rature lorsqu'on se sert d'nn autre moyen que de la {)lume, comme d'un canif, d'un grattoir, etc.
Oh se sert plus souvent dû mot ra;^er que du mot effacer, lorsqu'il est question dé plusieurs lignes. On dit aussi qu'un écrit est fort taturé , pour dire qu'il est plein de ratures, c'est-i-dire de mots effacés.
Le mot rayer s'emploie en parlant des mots supprimés dans un acte, ou d*un nom qu'on a ôté d'une liste, d'an tableau, etc.
Le mot biffer est absolument du style d'arrêt ; on ordonne, en parlant d'un accusé, que son écrou soit biffé. Enfin effacer est du style noble, et s'emploie *en ce cas au fi^xk, "Effacer le souvenir , etc. ( Encyclopédie. )
BIÈRE, CERCUEIL. On entend par ces deux mots .un coffre dans lequel on renferme nu cadavre ou les restes d'une créature humaine qui a cessé de viyre. Mais bière se dit d'un coffre "de bois commun etsansornemens; et cercueil d'un cofre fait de bois plus ^ pu moins rare et précieux, ou d'une autre q^atière que le bois. Une bihre de sapin, d^ chêne; un cercueil d'acajou, de plomb, etc,
BIGARRER , CHAMARRER. Bigarra , c'est rapprocher sfir oa objet sans Qsdre et sans régularité deux coxilenrs traoehantos , dout le rapprochement choque la vœ. i. .
CÂo^Bor/vr, c'est ajouter à nae chose de prétendus ornenaens mal asaoAis qui lA Tendent ndlcnle /et désagréable à la* vue: ' '
La bigarrui^e ne se dit guère que de deux èouleurs tranchantes; la chàmarrui'e se dit de foutes sortes dTobjétsmaiassortis que l'onàvjait destinés à servir d*orttementr '
PIGA^RURE', DIFFÉRENCE, DIVERSI- TÉ, VARIÉTÉ. La différence est une qualité essentielle d'une chose qui fait qu'elle ne res- . semble pas à une autre chose. La différence <:jp^'iy y a entre l'homme et les autres animaux, c'est qu'il est raisonnable, et qu'ils ne le sont, pas.
La diversité est yxnsk. qualité accessoire oxK accidentelle d'ûiie chose qui fait qu'elle ne ressemble-pas à une autre chose.
La différence est entre les choses de diûerentes espèces, comme entre un homme et une bête; la diversité entre les individus de la même espèce, comme entre une rose rouge et une rose blanche. Cependant lorsquVil ne
renée ^ pour marquer qu'ils ne sont pa9 sem^ blablés; et Fon emploie Vetti.otdiveniié pour signifier les différences qn*il y a entre tous les individus de la même espèce. Ainsi Fon dira il y a de la dif^rence entre tine rose 'rouge et un rose blanche, et il y a une grande diver-* site dans Fespèoe des roses. On dira de même la différenof qu'il y a entre un Hanc et un nègre , et il y à une grande diversité dans Tes» pèce humaine.
L'expression delà douleur ofjfrethie grande ^Ver«7^, parce que Iji douleur affecte différenkmeiit lés homiùes, suivant les rapports divers qu'ils ont avec l'objet qui la cause. Ainsi dans un tableau qui représentera la mort d'Iphigénie, il y aura de la différence entre Texpression de la douleur de Clytemnestre , et entre celle de la douleur d'Agamemnon on d'Achille, et die ces différence^ naîtra la diversité de l'eip'res^ion de la douleur. Baffon a dit , il y a une très grande diversité dans li grandeur , la position et le nombre des dents des différens animaux. La diversité tombe ici en général sur la grandeur, la position et le nombre des dents. Buffbn aurait djt çrf parlant individuellement des espèces, il y. a une très grande différence entre la position des dents d'un poisson et celle d'un quadrupède.
La variété n'a de rapport ni avec les qualités essentielles des objets, ni avec leurs qualités accessoires. EUe consiste dans une multitude de choses différentes ou diverses qui se présentent ensemble pu succêssiveinent et emporte ayec elle l'idée accessoire de causer un amusement, un plaisir que ne causerait jpoint la vue simultanée ou successive de choses semblables. La yariété du spectacle de la nature. Cet auteur amuse par la variété des idées. Pour plaire long-temps , il faut mettre de la variété dans ses ouvrages.
Girar<i dit : la diversité supjj^ose "un changement que le goût cherche dans les choses pour trouver une , nouveauté qui le flatte et le réveille. La variété supposé une pluralité de choses non ressemblantes que l'imagination saisit pour , se faire des images riantes qui dissipent l'iennui d'une trop grande unifor?
mite;
Je nç pense pas que Girard marque bien par là la différence qu'il y a entre la diversité et la variété : elles ne différeraient selon lui, qu'en ce .que- dans la diversité le ^oût chercherait un changement jprOpre à le flatter et a le réveiller; et que dans la variété, l'ima^ination saisirait ce même changement pour dissiper l'ennui. Hais Girard n'a pas observé que la. i/^Wr^Ve est indépendante du ^oùt des
s'agit que des individus, o^ dit s^oçsi diffé- hommes, car «lie ^te. daii^ là pâture, soit
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que les homnes en soient flattés ou non» et que sa doable observation loin de faire sentir la différence qu'il y a entre les deux termes, tend an contraire à les faire confondre.
La bigarrure ne diffère de la ^variété qne conune le bien et le mal; c'est un assemblage d'êtres différens mal assortis f la DoriéU plaît , la bigarrure déplait.
La différence £ût distingues les espèces , la diversité marque ces diverses qualités accidentelles des individus; la Dariété offre les objet3 sons nn point de vue agréable, la bigarrure les of&e sons nn aspect désagréable.
BJD^T , CAGOT , CAFARD , HYPO- CRITk Le caractère dn bigçt est d'observer avec exactitnde et scrupule les moindres piatiques , extécieures de la. religion» pour faire croire qn'il est également attaché aq). devoirs easenù^ls qn'efib exige. À voir le ^i^r donner à tous ses discours et à jtoutes s<qs actions extérieures Taffectation et la teinte à^ la dévotion, TOU9» 4i<iez que son «œav est (ilein des sentimeo^ que la religion inspire; ^xaminev sa conduite, et vous trouverez. qne aa, prétendue- 4évotf<]^ n'est qu'un ieu, qno se» pra-» tiques reU^euMs ne sont que des grimaces.
Il lai s(Mod4e tr<^ difficile d'être vraiment dévot; H se qoptente de le pécaitre , ce qui est beaucoup {4us commode.
Le qagot rencAiécit sur le bigot» Nook-Senle* ment il veut donoèkr le change sur ses.sentimena intérieurs» mais il exagère le râle pour éloigner d'autant plas;, ou ponr étonUfer le soupçon de la conduite criminelle k laquelle U se Uvre en'aecret.
Le joe^ard est un fourbe dont le dessein n'est ptos senlement de déguiser ses sentimens ou de nachiBr ses vices» mais, qui veut vous faire croiretqti'il est fdein de dévotion, dans le dessein de vous inq»irer de la confiance, afin de vous tromper j^ns sûrement.
\**hgrpwrke renferme les vices de tons les antres, en y.BJoutmt nn système de conduite suivi et profond qni tend tonjours à se -déguiser aots de fauséès appsnpenoes, et à tvomper ouvertement dès qne l'oocasion s'en présente.
Le higoà vent paraître dévot; le énervent cacher ses v^ms sons les apparences de la dévotion; le cafard vent diqpter la confiance par les apparences de la dévotion; Vhjrfocrite , plein <le« dessein». atroces, applique sans cesse son esprit aux moyens de les faire réussir, ou de sumionter les obstacles qui s'y opposent ; et il se 'sert ponr cela da masque de la religion, qu'il a bien soin de ne lever qne loraqu'il est parvenu à sou but.
Le biffo( est rkUcnle, It eagot mépiisablo >
le cafard dangertfox» Xhjrpoerit^ on mpnstra à fuir.
BIJOU, JOYAU. Le bijou est un petit ouvrage piécienx qui sert à l'ornement on à la parure , on qui , étant d'un autre usage, prend ce nom à • cause de son prix, et sur-tout de I4 beauté de son traVail.
Le joyau est un ornement précieux d'or 4 d'argent, de pierreries, dont se parent ordi-* nairement les femmes , comme sont les bracelets, les pendans d'oreilles, etc.
Par le mot bijou, on entend quelque chose de petit, de joli, d'agréable , de bien travaillé; par celui de joyau, on entend des objets d'une pins grande importance, ou une richo collection de bijoux. On dit les joyaux de la couronne» et les bijoux d'une dame. Les joyaux sont ordinairement conservés dans les trésors, et les bijoux dans des éernis on dana des boites.
C'est sur-tout la laçon ^que l'on considère dans le bijou; c'est la matière dans \^ joyaux»
Le bijou suppose toujours nn usage ordinaire ponr la parure; \^ joyau suppose un usage rare, et pour l'ostentation. La reine est souvent parée de bijoux; mais elle ne porte ses joyaux que dans les cérémonies solennelles et d'apparat.
On comprend sous la dénomination de bijou une quantité prodigiease de choses usuelles, telles que des tabatières, des anneaux, des étuis, etc., et ces choses-là ne sont pas àe& joyaux.
BIJOUTERIE, JOAILLERIE, hd. joaillerie se distingae de la bijouterie, en ce qu'elle comprend dans son n^oce les pierreries qu^ ne sont pas taillées ou montées. Les pierreries ne sont pas des bijoux , puisque le propre du bijou est d'être travaillé. La bijouterie ne s'occupe que d'objets travaillés.
BIJOUTIER, METTEUR EN ŒUVRE
Les metteurs en asuvre ne diffèrent des bijoutiers qu'en ce qu'ils ne font que monter les pierres fines on fausses sur des bagnes, des colliers, des pençlans ou autres ornemens de cette espèce; au lieu que 'les bijoutiers font et enjolivent des tabatières, des étuis, des pommes de canne , des boites de montre, etc.
BILLER. V. ATTEiJiiR,
BIQUE, C4HàyR£. La bique, comme k chès^re, est la femelle dn bouc Bique est le terme vulgaire ; chèm^e est le terme des cultivateurs. La pauvre femme a une bique qui la nouiTit de son lait ; le fermier a des chèt^res' du lait desquelles il fait des fromages.
BISBILLE , QUERELLE. La bisbilU est une petite querelle sur un snj«t fieu impor*
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tant, ti qp\ est biirtôt terminée. La querelle est plus sériensf; plus aigre, plus véliémente, phM animée, 'et ne s^appaise pas ai aisément. La bisbUle a lieu entre gens qni ^nt ordinairement })iea ensemble, et elle ne porte point atteinte an fond de leur bonne intelligence. La querelle a lieu entr& gens qui se haïssent, qui ont des intérêts opposés, dont les caractères sont contraires.
/BISCORNU, ÎRRÉGULIER. Biscornu est une expression familière par. laquelle on désigne des choses qui offrent, dans leurs formes y des parties bizarres et désagréables à la vue. Irrégulier se dit des objets dont les parties devraient avoir ensemble des rapports réguliers , et qui pèchent par Virrégularité de quelqties-nnés de ces parties. Les formes bii~ corfiues dépendent ordinairement du hasard :
on pain est biscornu parce qu'il s'est trouvé mal placé dans le four. 1/ irrégularité dépend ordinairement de hi maladresse- de l'ouvrier, qui est censé Avoir en un plan et ttn modèle.
BISSAC. V. Besace.
BIZARRE , FANTASQUE , CAPRICIEUX, QUINTEUX, BOURRU. Ces termes marquent tous un défaut dans l'humeur ou dans l'esprit, par lequel on s'éloigne de la manière dfagir ou de penser du commun des hommes.
Le fantasque est dirigé dans sa conduite et dans ses jugemens par des idées cliimcriques , qnî lui font exiger des choses une sorte de perfection dont elles ne sont pas susceptibles, ou qui lui font remarquer en elles des défauts que personne n'y voit que lui; le bizarre, par une pure affectation de ne rien dire ou faire que de singulier ; le capricieux, par un défaut de principes qui l'ëmpéche de se fixer ; le qninteux, par des révolutions subites de tempérament qui l'agitent ; et le bourru , par une certaine rudesse qui \4)ent moins du fond que d'éducation.
\j^ fantasque ne va- point saifts le chimérique ; le bizarre , sans l'extraordinaire ; le capricieux, sans l'arbitraire ;' \e qiànteux; «ans le périodique; le bourru, sans le maussade. {Kncyclopédie.)
BIZARRE, SINGULIER. La bizarrerie consiste dans un goût particulier qui s'écarte mai â propos de celai des autres , par «ne singularité condamnMe ; c'est toujours un défaut.
La singularité consiste dans un goût particulier qui.fi'écacle de celui des autres, et cUe peut. être prise en bonne ou en mauvaise part. . .
L'homme singulier , qui n'est tel que parce qu'il^it , malgré la multitude q\ii s'y oppose, ]«• mfuûjnes de la morale et djs l'honneur.
BI
n'est pas tin homme vîcîenx, c*cst ati contraire un homme vertueux. La singularité est en lui une vertu qui l'élève au-dessus des autres , parce que c'est le caractère d'un esprit faible de -vivre dans une opposition continuelle avec ses propres sentimens, et de n'oser paraître ce qu'on est ou ce qu'on doit être. L'homme singulier, qui est tel parce qu'il agit contre les lumières de la raisou, on qu'il cherche à se distinguer par des choses peu importantes , est un homme blâmable.
Il entre dans la bizarrerie une idée de singularité prise en mauvaise part. Un- homme bizarre est toujours blâmable ; un J|omn]« singulier peut être estimable oti blâmable, siifvant les motifs qtâ le rendent singulier, et ies objets sur lesqnela tombe sa amgularité.
BIZARRE. V. Baroque.
BIZARRERIE, FANTAISIE, CAPRICE
Fantaisie, dit Voltaire, signifiait autrefois imagination , et on ne se servait guère de ce mot qne pour exprimer cette faetdté de Famé qui reçoit les objets sensible». Descartes , Gassendi et tops- les' philosophes de* leur temps disent que les images des choses* se peignent dans làffintaisiê; et c'est de là que vient, le mot fantônw. Mais la plupart des termes abstraits sont n^ns à la longue dans un sens différent de leur origine, comme des instrumens que l'industrie emploie à des usages nouveaux. Fantaisie vent dire aujourd'hui un désir singulier, un goût passager. Il a eu U fantaisie d'aHee à la Chine; la fantaisie da jeu, du bal, loi a passé. Un pemtre fait un portrait de fantaisie , qui n'est d'après aucun niodèlé. Avoir des fantaisies , o'èst' avoir des goûts extraordinaires. La fantaisiô^ dans le sens moral, est une passion d'un moment, qui. n'a sa source que dans l|imagination.
Elle promet à eenx qu'elle occupe non nn grand bien, mais une jouissance agréable; elle s'exagère moins le mérite que Tagrément de son objet ; elle en désire moins la possession que l'usage f elle est contre l'e^Hiui la reasoarce. d'un instant; elle sas|^nd les passions sans les détruire; elle se mâle aux penchans d'habitude, et ne fait qu'en distraire; quelquefois «die est l'effet de la' passion niaae; c'est une bulle d'eau qui s'élève sur la surface d'un liquide , et qui retourne s'y -confondre ; c'est une volonté d'enfant, et qui nous ramène, par sa courte durée, à l'tûibéciiftté du premier âge. .
Fantaisie, en ce sens , est moins que bizat' rerie et que caprice. Le caprice peut signifier un dégoût subit et déraisonnable. Il a eu Is fantaisie de la musique , et il s'en. est dégoaté par cf^rice* La biëarrerit donne une i^«
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(rjnconséqnence et de mauvais goût que la fantaisie n'exprime pas. Il a eu la fantaisie dcbûtir; mais il a construit sa maison dans un goût bizarre.
Il y a encore des nuances entre avoir des fantaisiei et être fantasque. Le fantasque approche beaucoup plus du bizarre. Ce mot désigne un caractère inégal et brusque. L'idée d'agrément est exclue du mot fantasque , au lieu qu'il y a des fantaisies agréables. On dit quelquefois en conversation , une fantaisie masquée ; et musquée , en cette occasion , est nne expression explétive qui ajoute à la force da mot, comme on dit sottise pommée, folie iieffée, pour dire sottise et folie complète.
BLAFARD, BLÊME. PÂLE, LIVIDE, HÂVE. Un objet est pale lorsqu'il est faible de couleur, on décoloré par une teinte de blanc sans éclat ; un objet est blême lorsqu'il est très pâle , dépouillé de toute la vivacité de ses couleurs , ou plutôt changé de couleur ; il est livide lorsqu'il est plombé et taché, on chamarré de noir ^ il est hâve lorsqu'il est morne et défiguré par le décharnement ; il est blafard lorsqu'il est pâle jusqu'à l'affadissement, blanchi par l'extinction de ses coulears.
Le teint d'une personne est pâle dès qu'il n'est pas assez animé. Si les chairs ont perdu lenr couleur propre et leur vie , il est blême ; il* est livide lorsqu'un mélange de blanc et de noir lui donne une couleur sombre ou remhranie. Quand sa couleur est morte ou effacée par un blanc mat et inanimé , il est blafard. On dira plutôt une mine hâve qu'un teint hâve, parce que le mot teint n'exprime que le coloris, et que le mot hâve rassemble deux qualités, celle de la couleur, qui est d'un blanc-brun , et celle de la maigreur , qui n'est pas applicable au teint.
Un convalescent est pâle, il n'a point encore repris ses chairs ou sa carnation. Une personne saisie de crainte est blême, il semble que son sang se soit retiré ou glacé. Un mulheureux tout meurtri de coups est livide , « sang extravasé ou corrompu l'a noirci. Un pénitent consumé par des macératiofis est hâve; il est non-seulement décoloré , mais aussi défiguré, et porte les autres signes extérieurs d'épuisement ou de débilitation. Une femme crépie de blanc est blafarde; elle n'a plus de teint, et son visage est d'un blanc luort.
Un objet est pâle ou naturellement ou par
accident. Cet adjectif, se dit et des personnes
Pt des couleurs, de toute sorte de lumière ou
«le corps lumineux. Une persopne est pâle ^
«ne couleur e&t^pâle , une lumière est pâle , le soleil es|^ quelquefois pelle.
Un objet n'est guère blême que par accident," Cet adjectif ne convient' qu'aux personnes ou aux êtres personnifiés ; et dans les personnes, il n'y a que le visage, le teint ou la couleur , qui soit blême.
Livide ne se dit que des personnes.
Bave ne se dit aussi que "des personnes, et proprement de l'air du visage , de son ensemble. Les yeux creux , enfoncés , éteints , contribuent , comme les joues creuses , pâles , décnarnées, à former un visage hâve.
Blafard se dit en général de toute couleur, de to\}te lumière qui n'a point d'éclat ou de vivacité, de tous les oljjers qui tirent sur le blanc ou se blanchissent en se décolorant. Le soleil offusqué par des vapeurs qui ne font qu'amortir ses feux sans le cacher, est blafard. (Extrait de Roubaud. )
BLÂMABLE , RÉPRÉHENSIBLE. Ce qui est blâmables, rapport auxmœuiv et à. la probité ; répréhensible se dit de toutes sortes de fautes et d'erreurs. Les fautes qui viennent du cœur sont blâmables; celles qui viennent de l'esprit ne sont que répréhensibles. L'ingratitude est un vice blâmable; un barbarisme est une chose répréhensible dans un discours.
BLÂME, ADMONITION. Termes de palais. Ces deux mots signifient une remontrance que. fait le juge en matière de délit au déliquant à qui il remontre sa faute et qu'il avertit d'être plus circonspect à l'avenir.
"V admonition est moindre que le blâme , et n'est plus fiétrissante , si ce n'est qu'elle soit suivie d'amende.
BLÂMER, CENSURER, RÉPRIMANDER, Blâmer , penser ou dire qu'une action est
moralement anauvaise, ou qu'une personne
agit ou a agi moralement mal. .
Censurer , décider, juger qu'il y a du mal dans les ouvrages ou les actions d'autrui.
Réprimander, châtier par des paroles celui qui a commis une action répréhensible.
Blâmer ne suppose que la désapprobation de celui qui blâme; q'est une opinion. Censurer suppose un examen, une recherche entre plusieurs choses, et une décision sur celles que l'on croit mauvaises ; c'est un jugement. On blâme quelqu'un d'avoir fait une action que l'on croit mauvaise ; on cen^ sure les actions de quclc^u'un.
Le blâme peut . être secret ou manifesté seulement à celui qui a fait l'action; la ccn-, sure a toujours rapport aux autres. Elle suppose ou le dessein de leur faire conuaître que la chose est mauvaise, et qu'ils doivent fa re-
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jeter , oa celai de les préserver des inflaence^ en la supprimait entièrement. ^
Le pouvoir de blâmer appartient « toat le monde; le pouvoir de censurer suppose une supériorité que l'on s'arroge sans raison , et que quelquefois l'autorité «confère , comme quand elle nomme des censeurs pour examiner les écrits destinés à l'impression. On ' ne peut pas dire ,' qui vous a donné le droit de blâmer mes actions ? car tout le monde a ce droit ; mais on peut dire, qui vous a donné le droit de censurer nnes actions ? parce que personne , si ce n'est Tautorité , n'a le droit d'examinçr les actions d'autrui et de prononcer qu'elles sont, mauvaises.
Le blâme, la censure et la réprimande ne tombent que sur des cfioses moralement mauvaises. Si , en examinant un ouvrage de littérature, on ne relève que les fautes de langue, de style ou de raisonnement, on ne censure pas , on critique ; c'est en relevant des choses qu'on croit moralement mauvaises qu'on blâme ou qu'on censure.
Répiimander, de même que censurer, suppose de la supériorité.
BLANCHIMENT, BLANCHISSAGE. On apjielle blanchiment des toiles , l'art de leur faire perdre la couleuf jaune, sale on grise qu'elles ont au sortir des mains du tisserand.
Le blanchissage est l'action de blanchir du linge dont on s'est servi et qui est sale.
Le blanchiment est une préparation nécessaire aux toiles nouvellement fabriquées avant de les porter au marché j le blanchissage est une opération que l'on fait subir au linge dont on s'est servi , avant de sVn servir de nouveau.
BLASER , AFFAIBLIR L'ACTIVITÉ des sens et du goût. Les infinnités , les maladies , la vieillesse affaiblissent l'activité du goût ; mais blaser ne se dît que de l'affaiblissement par l'excès de la jouissance. On perd le goût dans la vieillesse, on est blasé à tout âge.
BLASPHÈME, SACRILÈGE. Blasphème diffère de sacrilège en ce que le premier consiste dans des paroles , ' et le second dans de& actions.' On dira d'un homme qui a pris le nom de Dieu en vain, qui , dans l'emportement de la colère, aura ce qu'on appelle juré le nom de Dieu , qu'il a proféré un blasphème, mais on ne dira pas qu'il a commis un sacrilège; l'homme sacrilège est celui qui se par- ^ jure §ur l'Evangile j^ qui éfend sa rapacité sur les choses sacrées, qui renverse les autels, qui trempe sa majn dans le sang des pré- U'cs > etc.
BLÊME. V. Blatakd.
BLESSER i ESTROPIER, Blesser, c'est faire une blessure légère ou grave , abstraction faite des suites qu'elles peuvent avoir. Estropier , c'est faire une blessure dont les suites empêchent de se servir d'un membre comme on s'en servait auparavant , ou obUgent de l'amputer. Il a été blessé an bras , à la jambe. Il a été estropié d'un coup de feu , et il boitera toute sa vie. Un homme à qui on a coupé une jambe est estropié.
BLESSURE, CONTUSION, PLAIE. La blessure est une affection ou lésion de quelque partie du corps causée par un instrument externe et sensible, ou par un effort quelconque.,
Blessure est le terme générique ; contusion, plaie, sont les espèces.
La contusion est une blessure produite par l'impulsion d'une cause externe, par le choc dhin corps contondant.
La plaie est une solution de continuité', une division des parties molles faite par quelque cause externe.
La blessure n'est quelquefois qu'une meurtrissure qui n'a point entamé la peau , au lieu que la plaie suppose toujours une extension et une séparation produite dans les parties molles, par l'activité des humeurs qui cherchent une issue à travers les tégumens.
On appelle figurément blessure le tort , le dommage, le détriment, le mal fait par une action violente on maligne, à l'honneur, à la réputation , au repos d'une personne.
Les passions font aussi des blessures au cœur-, lorsque leurs impressions sont profondes.
BLOCUS , SIÈGE. Ces deux termes d'art militaire signifient également le campement d'une armée autour d'une place, à dessein de s'en emparer. Mais le but du blocus est de prendre la ville par famine en bouchant tous les passages et se saisissant de toutes les avenues , de façon qu'aucun renfort, aucune ptovision n'y puisse entrer; et celui du siège est de s'emparer de la place à force ouverte en faisant des attaques formelles.
SE BLOTTIR , SE TAPIR. Se tapir, c'est se cacher, se presseV, se ranger ou se serrer dans un coin pour tâcher de n'être point aperçu.
Se blottir, s'accroupir, se ramasser, se rouler sur soi-même.
Se tapir exprime essentiellement l'idée de se cacher. On se ta/nt derrière un buisson ou dans un coin*pour n'être point vu. Un lièvre se tapit dans son gîte.
Se blottir n^exprime que l'idée de se ployer
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en denx. On clit qu'un enfant est tont blotti on conché en rond dans son lit, et il n'a pas eu l'intention de se cacher. Le froid fait natarellement qa'on se blottie sans avoir le dessein de se tapir,
SE BLOUSER, SE TROMPER. Se blouser est an terme de jeu de billard qui signifie faire aller par maladresse sa bille dans une blouse au lieu d'y pousser <:elle de son adversaire. Il signifie^ figurément et familièrement se faire illusion , se tromper dans les moyens qu'on a choisis pour parvenir à un but. À l'idée de tromper est jointe ici celle d'an avantage qu'on s'était promis du succès des moyens qu'on avait choisis. Se blouser, c'est se tromper en faisant à soi-même le mal qu'on voulait faire à un autre.
BLUETTE, ÉTINCELLE. Vétincelle est cette molécule enflammée et d'une grosseur sensible qui se d^ché d'un corps qui brûle , et qni s'en élance au loin. En frappant un caillou avec un briquet, on en fait sortir des étîncelîes.
Binette, petite étincelle sans actirité.
Vétincelle est brillante , ardente; elle jaillit, elle pétille , elle ranime les 'flammes et peut produire l'incendie. La bluette est pâle, faible, s'évanouit en un instant sans laisser aucune trace sensiblf d'elle-même*
La bluette indique l'existence d'un feu wché , mais faible et sans activité ; Vétincelle indique l'existence d'un feu actif, mais dont l'activité contrainte n'attend pour éclater que d'étie débarrassée des obstacles c^ui la compriment.
C'est proprement la bluette que vous voyez pâle et faible, luire et s'évanouir presque aussitôt sans produire ordinairement d'autre effet, sans laisser aucune trace sensible d'elleniême , lorsque vous cherchez du feu sous la cendre pour le rallumer. Mais lorsque vous attisez ou soui^ez le feu pour le rendre plus vif, c'est Vétincelle que vous voyez ardente, éclatante même, jaillir, pétiller , ranimer les flammes et produire souvent l'incendie.
L'action de la bluette est passive , elle ne ▼it nn instent que pour elle; l'action de l'e- ^ncelle est active, elle vit peu , mais elle embrase. • • • ■
En vertu de l'analogie reconnue entre ^'esprit d'une part et le feu ou la lumière, de Vautre, vous dites au figuré de^ bluettes, des étincelles d'esprit. En observant lés mêmes ûnances que dans le sens physique , la bluette prouve la présence 4» principe caché , et l'eitnùelle aa fécondité ou »on activité Mainte.
con-
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Comme vous tirez des étincelles de fea d'uA caillou, vous tirerez au moins des bluettes d'esprit d'une tête dure , sur-tout si vous l'électrisez par l'intérêt de l'amour-propré ou de quelque autre passion. Vous dites plutôt des bluettes de bon sens et des étincelles d'esprit, parce que le propre de l'esprit est d'étinceler, de jeter de l'éclat et du feu. Le bon sens jette ou plutôt répana une lumière plus douce , plus égale. Vous ne direz pas des bluettes de génie en parlant de ce feu qui excite l'enthousiasme du poète ou de ce feu sacré qui élève la vertu jusqu'à l'héroïsme , etc. ; vous direz plutôt des étincelles, parce que Içs -traits qui décèlent ces principes en portent toujours "les grands caractères.- Des bluettes de génie ne seraient guère que des traits d'imagination sans force, et l'expression ne serait pas juste. { Extrait de^ouBAUD.)
BOCAGE, BOSQUET. Ces deux mot» signifient également tjn petit bois. Mais le premier est un petit bois sans culture planté à la campagne pour se mettre à l'ombre ; et le second un petit bois embelli par l'art , destiné à faire l'ornement des jardins d'agrément.
Ces deux mots s'emploient également en prose et en vers.
BOCAL, BOUTEILLE. Le bocal est une grande bouteille à cou court et large; la ftoateilîe est un petit botfSil à cou étroit qui sert à contenir des liquides. On met dans le bocal des fruits et d'autres objets que l'on peut tirer par la large ouverture supérieure. On ne met dans la bouteille que des liquides qui peuvent sortir par son ouverture étroite.
BOIS, FORÊT, HAIE, BUISSON , BO- CAGE, PARC, FUXAIE, TAILLIS. Parle nomdeiowpris généralement, on comprend les forets , les bois, les haies et les buissons ou bocages. On entend vulgairement sous le nom de foret un bois qui etnbrasse une fort grande étendue de pays. Sous le nom de bois, on comprend nn bois de moyenne étendue. Le parc est un bois renfermé de murs. Lès noms de haie et de buisson ou bocage sont usités en quelques endroits pour signifier un bois de peu d'arpens. Néanmoins l'usage fait souvent employer indifféremment les noms de foret et de bois. Il y a même des bois d'une très grande étendue, des forêts qui occupent peu d'espace , et des bois qui nc sont appelés que haies ou buissons.
Toutes ces sortes de bois sont plantés d'arbres qui sont ou en futaie ou en taillis.
Futaie se dit des arbres qu'on laisse croître sans les couper que fort tard; taillis , des* arbres dont la coupe se fait de temps en temps ^
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et plutôt qae celle de \a futaie ; il y a des^br^ts qui sont toutes en/ataie, d'autres toutes en taillis ; mais la plupart sont mêlées de Tune et de l'autre sorte.
Quand on parle de bois At futaie et de taiU lis , on considère les bois debout et sur le canton même qui en est couvert.
BOIS, CORNES. Ces mots se confondent quelquefois en zoologie , lorsqu'il s'agit de désigner les ornemens ou les défenses élancées sur la tête de certains animaux. En pharmacie , on appelle corne, le bois de cerf. Au figuré, on dit souvent indifféremment bois ou cornes.
Les bois et les cornes diffèrent dans leur substance, dans leur fopne, dans leurs accideos. La substance de la corne a de l'analogie avec celle des ongles , et la substance du bois
ordonne des bretwag^es. On fait an- usage bsL' hitnel des boissons ; les ôrewfûigv^ ne s'emploient que dans des cas, extraordinaires.
BOITE , TABATIÈRE. Ces deux mots se disent d'une petite boite où l'on met du tabac en poudre pour son usage. Il y eut un temps où le mot de tabatière paraissait ignoble aux gens du bel air ; ils le laissaient aux gens da peuple et disaient boite. Mais ce mot donna lieu à bien des équivoques. Cependant on le dit encore dans les cas où les circonstances indiquent clairement qu'il est question de tabatière. Le roi lui a fait présent d'une boite d'or enrichie de diamans. On dit à quelqu'un qui prend du tabac , vous avez là une belle boite. Mais boite ne se dit en général que des tabatières de prix; pour les autres , on dit
, , , , tabatière. Une boite d'or , une tabatière de
avec celle du bois végetid. Des bois de certains j bois. .
animaux , teU que le cerf, la chimie rire de» bqITER , CLOCHER. C^deux mots indi-
quent des vices dans la manière de marcher.
Boiter , c'est proprement marcher Bvec une sorte de vacillation , en se jetant d'un côté, de manière que le corps est ou jyarait déhanché , dégingandé , déboité dans quelqu'une de ses parties inférietires. Clocher , c'est marcher avec un pied raccourci , ou en se jetant sur nn côté trop court, de manière que le corps est ou parait être tronqué , mutilé , inégal d'un ou d'autre côté dans la base.
Le vice de boiter vient de l'emboîtement ou de l'enchâssement imparfait et difficile de quelqu'un des membres qui exécutent concarremmeht l'opération de marcher ; on d'une faiblesse , d'un relâchement des muscles qui ne peuvent soutenir assez le poids du corps, ou en îirrêlei' à propos le mouvement. Le vice d© clocher vient d'une disproportion entre les colonnes ou les côtés qui* soutiennent le buste, ou d'une sorte de raideur, d'inflexibilité, qui ne souffre pas d'une part la même extension que ces membres prennent librement de l'antre côté.
Celui qui va sautant à cloche-pied ne boite pas , mais il cloche ; il ne boite pas , car le corps reste droit et bien placé ; il cloche, car il va avec un pied raccourci. •
Celui qui jette alternativement le corps a droite et à gauche sur le pied qui porte et qui soutient, de façon qu'il tombe égalcmenl sur les deux côtés , ne cloché réellement pas; caries deux côtés et les deux monvemens sont égaux , mais il boite, car il y a -de l'un et de l'-autre côté un déplacement et une inclination desordonnée.
Clocher se dit au figuré, boiter ne a^J dit point. Clocher fcn ce sens indique un déîi^^
sels , et la médecine divers remèdes. Des cor-nés de divers quadrupèdes l'industrie a fait une multitude d'ouvrages connus.
La corne est un simple jet, droit ou courbe en divers sens, lisse ou strié et cannelé, creux à sa base , et placé sur une proéminence de l'os frontal. Le bois est une tige rameuse , revêtue d'une écorce dans le temps de son ac^ croissement, solide dans toute son épaisseur , divisée en rameaux , et en tout semblable à une prod notion végétale. La corne est permanente, elle ne tombe que par accident. Le bois tombe dans nne saison réglée , et ensuite il repousse. Le cerf, l'élan, le daim, le renne, ptc. , ont des bois; le bœuf, le bouc, le buffle, la chèvre , etc. , ont des cornes.
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girafe , le plus bel animal de l'Afria des cornes, mais pleines et solides comme les bois; elles semblent former le nœud d'union entre les deux genres. ( Extrait de RouBAUD. )
BOISEUX. , LIGNEUX. Ces deux m'ots signifient qui est dé la nature du bois ; mais boiseux est le terme ordinaire , et ligneux le terme scientifique. Les naturalistes disent ligneux.
BOISSON , BREUVAGE. On appelle boisson tout aliment fluide destiné À servir de nourriture aux hommes etaux animaux. L'eau, le • vin , la bière , le cidre , etc. , sont des boissons. Le breuvage esl une liqueur composée exprès pour produire quelque effet particulier et extraordinaire. Le nectar était un breuvage délicieux qui , avec l'ambroisie , procurait aux dieux mie cho^e extraordinaire , Vimmoi'talité. On donne des breuvages s'j\\itaires et des breuvages pernicieux. Il faut prendre des boissons pour vivre î la médecine
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de j ustesse , d'égalité , de parité , .de mèsnre, etc. Nous disons^ qu'an vers cloche lorsqu'il n'a pas le rhythme requis ; ou que .toute comparaison cloche , parce que deux objets n'étant jamais parfaitement égaux ou pareils dans tous leurs rapports , la comparaison manque nécessairement d'une certaine justesse. Clocher au propre est peu usité. ( Extrait en grande partie de Roubaud. )
BOITER, FEINDRE. Boiter indique une claudication forte et bien déterminée ; feindre indique une claudication légère et en quelque sorte imperceptible.
Feindre se dit particulièrement des chevaux.
Un cheval près de sa chute à chaque pas qu'il fait , boite tout bas ; Idirsqu'il ne fait qu'hésiter en posant un pied à terre , 'û feint. Feindre se dit encore lorsqu'en frappant sur 1» pied de l'animal on en comprimant quelque partie de son corps , il nous donne, par le mouvemeilt auquel cette compression ou ce heurt rengage , des signes de douleur.
BOMBANCE,. BONNE CHÈRE. Bombance; repas où l'on* sert en profusion tout ce qui peut flatter le goût. Bonne chère , repas où l'on sert des mets délicats et recherchés. Bom* bance se dit de l'avidité , de l'excès dans le boire et le manger, et d'une sorte de fête bruyante qui accompagne cet excès. La bonne chère ne suppose que la délicatesse des mets.
BOMBARDER, LANCER DES BOMBES, TIRER DES BOMBES, JETER DES BOM- BES. On bombarde une place dans le dessein de la miner ou de la forcer à se rendre. On lance des bombes sur la partie qu'on veut détruire. Pour bombarder et lancer des bombes, il faut que les bombes soient chargées de poudre; mais tirer des bombes se dit d'un exercice que l'on fait en temps de paix avec des bombes vides, pour s'exercer dans l'art de jeter les bombes.
Jeter des bombes se dit de l'art de bombarder, de lancer des bombes,
BOMBE, BOULET d'artiUerie. Le boulet est une grosse balle de fer coulé qui est compacte et dont on charge les canons. La bombe est un gros boulet creux qu'on remplit de pdtltdre et qu'on jette par le moyen du mortier sur les objets qu'on veut détruire.
Le boulet tire son nom de sa forme , qui est celle d'une boule ; la bombe tire le sien du bruit qu'elle fait en écla&nt.
BONACE, CALME. Termes de marine. Le calme est un état où les vents ne soufflent point, et où les vagues de sont point agitées. La bonace est la cessation de la tempête, le
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grande agitsrtion, où les vagues s'appaisent après avoir été élevées.
BONHEUR. V. BÉATITUDE
BONHEUR, PROSPÉRITÉ. 2?o>zA^Mr, situation d'un homme auquel il arrive ordinairement et fréquemment des évènemens heureax.
On dit qu'un homme a du bonheur lorsqu'il est dans cette situation.
Prospérité y situation d'un homme ou d'un État dont les affaires tendent constamment au succès de ses entreprises, à l'amélioration de son bien-être.
Le bonheur paraît être l'effet du haâard ; c'est une cause secrète et inconnue à laquelle on attribue une suite d'évènemens heureux , que l'on n'avait point travaillé à se procurer , et auxquels on ne pouvait pas s'attendre.
La prospérité est une tendance , une progression vers le succès des entreprises , et vers l'amélioration du bien-iêtre. Elle est l'effet des soins , des talens, d'une bonne conduite. On dit du bonheur qu'il est grand, de la prospérité qu'elle est rapide. *
Bonheur se dit également du mal qu'on évite et du bien qui survient. Prospérité ne se dit que du bien. Il a eu le bonheur d'échapper. Sa longue prospérité le rendit fier et orgueilleux.
BONHEUR, CHANCE. Le bonheur ne produit que des évènemens heureux ; la chance renferme dans son idée la possibilité d'un événement heureux ou malheureux. Bonne chance, mauvaise chance. Un homme qui a du bonheur est un homme à qui il arrive ordinairement des évènemens favorables ; un homme chanceux se dit également de celui à qui il arrive ordinairement des évènemens favorables , et de celui à qui il en arrive ordinairement de défavorables.
On a dit que la chance n'a guère de rapport qu'aux évènemens qui dépendent du hasard pur , et l'on a supposé par conséquent que le bonheur ne dépend pas aussi parfaitement du hasard. 11 me semble que c'est tout le contraire. Le bonheur dans le sens où le mot est pris ici n'est point prévu , il est inopiné , l'évènemejit n'est point présent à l'esprit , ou n'a rien qui puisse faire présumer qu'il arrivera ou qu'il n'arrivera pas. S'il arrive , on ne peut l'attribuer qu'au pur hasard. La chance t au .contraire, suppose qu'on sait qup l'événement peut arriver ou ne pas arriver , ce qui rend présente l'idée de l'événement contingent, et inspire une espérance plus ou moins légère. La chance suppose un nombre plus ou moins grand de cas où l'évène-
temps où les vents s'appaisent après une [ ment peut arriver ou ne pas ^rçiver. Or, plus il y
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a de cas en fayeur de révènement henrenx, plus cet événement s*éloigne da pur hasard , et plos ^'événement malheureux s'en approche.
Si , dans une loterie de cent billets où il n'y a qn*un seul gagnant , j'en ai quatre-vingt-dixneuf, ma chance ne dépend pas du hasard pur , et elle offre une grande probabilité 'qui exclut beaucoup de hasard. C'est la chance contraire qui) quoique ne dépendant pas absolument du hasard pur , en est extrêmement rapprochée.
BONIFIER. V. Améliorer.
BOrmES ACTIONS. V. AcTiow.
BON SENS , BON 6OUT. Le bon sens et le bon goût ne sont qu'une même chose , à les considérer du côté de la faculté. Le bon sens est une certaine droiture d'à me qui voit le vrai, le juste , et s'y attache. Le bon goût est cette même droiture par laquelle l'ame voit le bon et l'approuve : la différence ne vient que des objets. On restreint ordinairement le bon sens aux choses plus sensibles , et le bon goût à des objets plus fins et plus relevés.
fiOMME DE SENS , HOMME DE BON SENS. V homme de sens a de la profondeur dans les connaissances et beaucoup d'exactitude, dans le jugement ; c'esrt un titre dont tout homme peut éCre flatté. Vkomme de bon sens, au contraire, passe pour un homme si ordinaire , qu'on croit pouvoir se donner pour tel sans vanité.
An reste il n'y a rien de plus relatif que les termes sens , je/w-commun , bon sens , esprit, jugement, pénétratipn , sagacité, génie, et tous les autres termes qui marquent soit l'étendue, soit la sorte d'intelligence de chaque homme.
BONÏÉ> HUMANITÉ, SENSIBILITÉ. La sensibilité est une disposition tendre et délicate de l'ame, qui la rend facile à être émue, à être attendrie.
La bonté ne néglige aucune occtision de faire du bien; Vhumanité n'en néglige aucune d'empêcher ou d'adoucir le mal; la sensibilité partage les maux des autres ,^elle «st la mère de Vhumanité.
BONTÉ, DOUCEUR, MANSUÉTUDE. La honte est une qualité de l'ame qui porte à faire autant qu'il est possible ce qui est utile et agréable aux autres*
La douceur est une égalité d'humeur qui fait qu'on est disposé à se prêter aux volontés des autres, et à les traiter d'une manière douce et éloignée de tonte sévérité.
La mansuétude est une constante égalité de Tame fondée sur une bonté inaltérable , et âccompagaéf d^noe d9U€9uri3aà^xiMflt^ qui
supporte le mal de la même manière qu'elle
fait le bien.
La bonté est complaisante, indulgente, bienfaisante; la douceur est facile, accommodante, compatissante ; la mansuétude ajoute aux deux vertus précédentes l'idée de constance, de force, de cette immobilité par laquelle on résiste aux impulsions de la colère et 4 toutes les atteintes étrangères , sans en être ébranlé. Le caractère de la mansuétude , dit Voltaire , est opposé à la colère.
La bonté et la douceur ont leurs bornes, la mansuétude n'en a point.
La mansuétude est proprement une vertu chrétienne ; cependant il est des cas où en mot pourrait être employé convenablement dans le langage ordinaire.
BONTÉ, BON, MAUVAIS. Termesdc belles-lettres. Il n'y a proprement dans la nature et dans les arts d'autre bonté qu'une *o/?rff relative, de la cause à l'effet, et de l'effet lui-même à une fin ultérieaïre , qui est l'intention, l'utilité ou l'agrément d'un être doué de volonté ou capable de jouissance.
( Il ne s'agit point ici de la bonté prise poar l'accomplissement des devoirs prescrits pai- les lois de la morafe.)
Quand'la bonté n'est relative qu'à l'intention , ce mot n'est pris que dans un sens impropre , et bon se trouve quelquefois le synonyme de mauvais : c'est ainsi qu'une politique pernicieuse , une ambition funeste , une éloquencecorruptrice emploient»de bons moyens, c'est-à-dire des moyens propres à réussir dam les desseins qu'elle se propose. De même, par rapport à l'agrément et à l'utilité, une chose est bonne on mauvaise, selon les goûts, les intérêts, les fantaisies, les caprices, et dans ce sens presque tout est bon : les calamités mêmes et les fléaux ont leur bonté particulière; et au contraire ce qui est bon pour le plus grand nombre est presque toujours mau' vais pour quelqu'un.
La disette est le bon temps de l'usurier dont les greniers sont pleins; la bonne année des mé- . decins est uiie année d'épidémie,. et i)ice iwrsa, La bonté, dans un sens plus étroit , est la faculté de produire un effet désirable ; et une cause est plus on moins généralement bonne, à mesure que son effet est plus généralement à désirer. Le même vent qui est ^o/i'pour ceux qui voguent du levàht au cou&hant, est tnaU' vais pour ceux qui vpguent en sens contraire; mais un air pur et sain est bon pour tout le monde.
Un être n'est bon en lui-même que dans ses rapporta avec liÛMnéii^ , et qu'aatant qu'il art
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tel que son bonhenr Texige ; en sorte que s'il n'a pas la faculté de s'apercevoir, et de jouir ou de souffrir de son existence, il n'est en luimême ni bon^i maiwais. Par la ntéme raison, entre les parties d'un tout, si les unes sont douées d'intelligence et de sensibilité , et les autres non, celles-ci ne sont. bien ou mal que dans leur rapport avec celles-là.
Dans les arts, on a souvent dit : tout ce qui plaît est àon ; cela est vrai dans un sens étendu, comme on vient de le voir; et dans ce sens-là tous les vins sont bons , celui dont le montant enivre , cdmme «elui que savoure riiomme voluptueux, le gourmet délicat. Mais dans un sens plus rigoureux , cela seul est réellement bqn qui cause un plaisir salutaire on du moinâ innocent à l'homme dont l'organe est doué d'une sensibilité fine et. juste. Je dis un plaisir salutaire ou innocent , car dans le physique , ce qui est bon pour l'agrément peut être mauvais pour la santé ; et dans le moral., ce qui est bon, pour l'esprit peut être mauvais pour le cœur.
Dans la natnre , la même ohose peut être mauvaise dans son effet immédiat, et excellente dans son effet éloigné, comme une potion amere , une amputation douloureuse. Il n'en est 'pas de même dans les arts d'agrément; leur effet le plm essentiel est de plaire , et ce n'est que par-là qu'ils se rendent utiles , car tonte leur puissance est fondée sur leur charme et sur leur attrait.
L'objet immédiat des arts est donc une jouissance agréable ,'ou par les commodités de la
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règles de l'art se réduisent à bien choisir et à bien employer les moyens propres à cette fin.
Dans le gracieux, ce que la nature a de plus riant; dans le naif j ce qu'elle a de plus simple ; dans le pathétique , ce qu'elle a de plus terrible et de plus touchant : voilà ce qu'on appelle bonté poétique. Ainsi ce qui serait excellent à sa place devient mauvais quand il est déplacé, (Marmontel.)
BORD , COTE , RIVAGE , RIVE. Nous considérons ici ces quatre mots par rapport aux eaux.
Le bord est, à l'égard de l'eau, cette extrémité de la terre qui la touche, la borne, la borde.
La côte est cette partie de la terre qui s'élève au-dessus de l'eau , et vient y aboutir eu descendant.
La rive et le rivage sont-les limites de l'eau, les points entre lesquels l'eau se renferme.
On dit «les borcls Indiens , les bords Africains, et les côtes de France, les côtes d'Angleterre. On dit, au contraire, les rives de la Seine , et les rivages de la mer.
Le bord ou la rive n'ont point ou n'ont guère d'étendue , le bord moins que la rive.
Les côtes et les rivages ont une étendue plus ou moins considérable; les côtes, beaucoup plus que les rivages. La côte a un bord, le rivage aussi ; on n'en attribue point à la rive.
La mer seule a des côtes ; les fleuves*, les grandes rivières, ont seuls des rivages, si ce n'est en poésie. Les fleuves , les rivières; toutes les eaux courantes , ont des rives. On en
sance agréable ,ou par les commodités de la tes les eaux couranies , oni uc5 nvcù. kju eu vie, ou par les impressions que reçoivent les | donne quelquefois improprement à la mer.
sens, on par les plaisirs de l'esprit et de l'ame; et c'est ici le genre de bonté qui caractérise les beaux-orts.
Mais les plaisirs de l'espvit et de l'ame peuvent être trompeurs , comme celui que fait un poison agréable. C'est donc l'innocence de ces plaisirs et plus encore leur utilité, ou, aUl m'est permis de le dire , leur salubrité , qui donne aux moyens de l'art une bonté réelle.
Le plaisir est sans doute une excellente chose*, mais le plaisir ne peut être pour l'homme un eut habituel et constant. Le bonheur , c'està-dire un état doux et calme, la paix et la tranquillité avec soi-même et avec les antres,' voilà le bat universel où doit tendre un être sensible et raisonnable. Les ennemis de ce repos sont les passions et les vices4 ses deux génies tntélaires sont l'innocence et la vertu : ainsi le plaisir ne doit être lui-même pour les beauxarts qu'un moyen , et leur fin ultérieure doit être le bonheur de l'homme.
Ce qui produit l'effet immédiat que le poète w propose est poétiquement bon, et toutes les
Toutes les eaux ont des bords.
Les bords et les côtes s'élèvent au-dessus des eaux î ils sont abordables, accessibles, Ou difficiles, escaipés. La rive et le rivage sont plutôt plats. Le rivage descend jusqu'à fleur d'eau ; sa pente est douce. On dit le bord de la mer et le bord d'une fontaine.
Le bord est «omme une digue qui contient l'eau ; la côte est une large et longue barrière qui l'arrête , la rejette, la repousse. La rive est le point de contact de l'eau et de la terre, ou un des bords du lit sur lequel les eaux coulent et se renferment d'elles-mêmes; Une rive correspond toujours à une autre rive. Le nvage est le passagç de l'eau à la terre , ou le point de coinmunication de l'un à l'antre élément. On le quitte quand on j^art. (Extrait de RouBAUD. )
BORDURE , CADRE. Bordure se dit de ce qui entoure un tableau, une estampe, Un miroir. Quabd cet entourage est carré, on l'appelle cadre.
BORGNE, UN BORGNE, fiorgne, adjectif
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se dit également des hommes et des'animaax.
On dit un homme borgne , nn cheval borgne y etc. Borgne, substantif, ne se dit que de l'espèce humaine. On dit d'un homme borgne, c'est un borgne; on ne le dit pas d'un cheval ou d'un autre animal.
BORNES , TERMES , LIMITES. Les bornes sont ce qui renferme tellement une chose dans le lieu qu'elle occupe , qu'il l'empêche de s'étendre ou d'être étendue plus loin. On dit au propre , les bornes d'un cliamp ; et au figuré, les bornes de la vie, les bornes an pouvoir. Le terme est le but où l'on tend , le point où finit la chose ou l'action. Quand on dit les bornes de la vie, on entend par là le temps au-delà duquel la vie ne saurait s'étendre ; et quand on dit le ternie de la vie , on*veut dire le point où finit le cours de la vie. Les bornes de la vie n'existent que dans l'extrême vieillesse ; le terme de la vie peut se présenter à tout "âge. Le terme a rapport à l'action qu'on fait ou qu'on a faite; les bornes à l'action' qui pourrait se faire. Une chose qui est à son terme est finie ; une chose qui a des bornes ne saurait passer au-delà.
Les limites supposent une ligne de séparation entre deux, choses , de manière qu'on ne peut la passer sans empiéter de l'une sur l'antre,
Oji approche ou on éloigne le terme ; on resserre ou on étend les limites ; on avance ou on recule les bornes.
BOSQUET. V. Bocage.
^OSSE, GIBBOSITÉ.' La bosse est une proéminence arrondie qui s'élève au-dessus d'une substance quelconque. Cette proéminehce prend , en anatomie , le nom de gibbosite , lorsqu'elle s'est faite en arrière de la colonne vertébrale qui s'est courbée. Dans ce dernier cas , bosse est le terme vulgaire, gibbosité le terme* technique.
BOSSELER , BOSSUER. Ces deux mots se disent également àe^ bosses que l'on fait à la vaisselle d'or ou d'argent ; mais le premier se dit des bosses qu'un ouvrier fait à la Vaisselle, dans le dessein de l'orner et de l'embellir ; et le second des bosses qu'on y fait par accident en 1^ laissant tomber ou autrement.
BOTTE, PAQUET. Botte, assemblage un •peu considérable de choses de même nature, .destinées au même usage, et liées ensemble dans un certain ordre. Paquet, assemblage de plusieurs choses de même nature ou de nature différente, attachées ou enveloppées sans ordre ou avec ordre , et destinées à des usages différens. Ou dit une botte d'asperges, une botte de padle, tine botte de foin, une
botte d'osier. Toutes ces choses sont destinées' à un même usage. On dit an paquet de linge sale ; chaque objet qui est dans le paquet est destiné à un usage paiticolier ; un paquet de plumes , chaque plume n'est pas destinée à être employée de la même manière.
BOUCHE , GUEULE. Ces deux mots se disent de l'ouverture par laquelle les anima ax prennent leur nourriture ; mais le mot gueule s'applique' plus particulièrement aux animaux qui ne vivent que de chair. On dit la bouche d'un cheval , et la gueule d'un lion. Le mot gueule, au propre , ne se dit point de l'homme , et , en général , on emploie en histoire naturelle le mot bouche , toutes les fois qu'il n'est point question de marquer la voracité.
En pavlant des oiseaux, on dit bec.
BOUCHER , FERMER. Ces deux mots signifient mettre sur une ouverture , ou dans une ouverture , une chose qui empêche d'y passer^ d'en faire nsage. Si l'ouverture e&t destinée à rester toujours ou long-temps sans usage , on la bouche en fixant ce qui empêche d'y pénétrer. Si l'ouverture est destinée à être en usage dans certaines circonstances , et à n y pas être dans d'autres , on la ferme, en lais- ^nt libres les moyens de l'ouvrir. On ferme une porte , une fenêtre , lorsqu'elle est destinée à être tantôt ouverte , tantôt fermée , selon le besoin. On bouche une porte , une fenêtre , lorsqu'elle est destinée à ne pas être ouverte, ou à rester lofig-teuv^s fermée.
On ferme par le moyen d'objets adaptés a la chose et qui en font partie. On ferme une porte avec des loquets, dès verrous , des serrures. Les loquets , les verrous, les serrures, ont partie de la porte. On bouche avec des objets étrangers et qui ne font point partie de la chose. On bouche le trou d'une .muraille ayec du mortier , avec au plâtre , avec du fumier, avec des planches, avec de la paille, etc. Les planches , la paille , le fumier , ne font point partie de la chose et y sont étrangers- On bouche^ de même une bouteille avec un bouchon. On ferme une tabatière en abaissant le couvercle ; on ne la bouche pas , parce que le couvercle fait partie de la tabatière , et est également destiné à l'ouvrir et à la fena»"*
On ouvre ce qui e&X fermé , on débouche ce qui est bouché.
BOUCHERIE , CARNAGE , MASSACRE
Boucherie se dit des batailles ou combats ou un grand nombre d'hommes ont été tués. Ce mot emporte l'idée nécessaire de tuer un grand nombre d'hommes qui ne se défendent point , ou qui se défendent faiblement » ou
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qui- sont hors d'état de se défendre 9 comme les animaux que Ton tae dans nos boucheries pour notre nourriture.
Dans les, boucheries , c'est le grand nombre da parti le plus faible qui périt ; dans le carnage , il périt un grand nombre d'hommes départ et d'autre.
Le massacre est Faction inhumaine et bar- Lare cje tner un grand nombre d'hommes sans défense , sans combat , sans distinction d'âge ni de sexe , comme dans une ville prise d'assaut, ou dans le massacre de la Saint-Barthelemi. f
Tuerie se dit , à la guerre , des hommes que Ton tue dans une déroute; et , hors de là, de ceux qui sont tués dans une grande presse , dans une bagarre , dans un soulèvement , dans un grand tumulte , dans une batterie , par accident ou autrement.
La boucherie marque la cruauté; le car' nage, l'acharnement et la fureur ; le massacre, l'excès de la férocité ; la tuerie , le tumulte e^ l'emportement.
DONNER LE BOUGON, EMPOISONNER
Boucan signifie morceau empoisonné. Dori'^ nej* le houcon est une expression que l'on employait autrefois mystérieusement , en parlant de gens que l'on n'osait pas traiter ouvertement d'empoisonneurs. Cette expression n'est plus usitée. On dit dans le même sens tmpoisonnej'y ou faire empoisonner,
BOUDERIE , fAcIJERXE, HUMEyR. Ces trois mots marquent le mécontentement que Ton a de la conduite de quelqu'un^
Ia fâcherie est un mécontentement bien ou niai fondé que l'oçi a des procédés de quelqaan, et qui affaiblit, aii moins pour quelque temps , les sentimens de bienveillance que l'on avait pour lai.
Vhumeur est un mécontentement souvent Vague qui vient plus de la disposition physique que de la raison et de là réalité. On ne sait souvent à quoi rattribael*, et on l'attribue souvent à tort et à travers.
La bouderie est un signe de fâcherie et d humeur, qui consiste à garder le silence , et a faire mauvaise mine à ceux avec lesqueb on vil familièrement.
La fâcherie éloigné des personnes contre lesquelles on est fâché; Vhttmeur fait qu'on les traite avec aigreur et sans égard ; la bouderie indique qu'on veut cesser toute familiarité avec elles.
^fâcherie peut être intérieure; Vhumeur «t la bouderie en sont les expressions.
^fâcherie est un effet de la sensibilité; y^ humeur un effet du tempérament ; la hou- ^rie ua effet du caprice.
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BOUDOIR , RUELLE. Le boudoir est un cabinet ordinairement orné et décoré où les dames se retirent quand elles veulent être seules ou s'entretenir avec leurs amis intimes.
Ruelle se disait autrefois dans le même sens.
La Harpe a relevé justement cette expression. Il y a long-temps, dit-il, qu'il n'est plus question de ruelles. Aujourd'hui nos rimeurs'galans qui font l'amour dans nos almanachs ne croiraient pas leurs vers du bon ton s'ils n'y plaçaient "pas un boudoir, et peut-être dans cent ans, si la mode change encore, le boudoir aura passé- conuue leurs vers.
BOUE, BOURBE, CROTTE^ FANGE, LIMON. Ces cinq mots désignent également une terre imbibée d'eau , mais non de la même manière.
La boue est une terré détrempée, plus ou moins épaisse , sale , noire et puante i qui se forme' dans les rues des villes et sur les chemins après la pluie.
La bourbe est un amas considérable de boue qui se forme à la suite des longues pluies , et qui s'amasse au fond des eaux croupissantes , dans les lieux bas, dans les endroits creux.
La crone est la boue qui, jaillissant par l'impression subite de quelque objet, se ré- , pand sur tout ce qui est à l'entour, et le salit.
La. fange est un amas de bourbe et de matières impures et corrompues qui ont troupi pendant long-temps , et qui est d'une malpropreté dégoûtant^.
Le limon est la terre qui a été délayée et entraînée par les eaux, et qu'elles ont ensuite déposée.
La boue se forme /des parties de terre que la pluie détache et délaie dans les lieux sur lesquels e)le tombe. La bourbe se forme par l'accumulation des boues et leur long séjour ; }si fange j^sur le long croupissement de \à bourbe mêlée avec des matières impures et corrom- • pues ; la crotte résulte dû jaillissement de la boue sur quelque objet ; le limon est le mélange de différentes terres que les fleuves, les rivières et les ruisseaux ont délayées, entraînées dans leur cours, et qu'elles ont ensuite déposées.
On marche dans la boue, et l'on fait jaillir la crotte; on enfonce dans la bourbe et l'on s'en tire avec un peu- de peine ; on enfonce dans . la fange et l'on s'en tire avec peine. Le /jmon est le dépôt des eaux courantes ;layà/?^,. le dépôt des eaux croupissantes.
BOUFFI , ENFLÉ , GONFLÉ , BOUR- SOUFFLÉ. L'idée commune à tous ces termes est celle d'une élévation, d'une extension qui
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angnienfe le rolame ordinaire da corps, et qui est ou semble être caasée par l'eau, par ràir, par des humeurs , etc.
Enflé est comme le genre à Tégard desantres mots. Il se dit de tout corps qui reçoit une extension par les fluides. Un ballon est enfU par Tair qu'on y introduit; la voile est enflée par le vent; unp janibe est enflée par une hninenr.
Gonflé se dit des Corps qui sont tellement pleins qu'ils ne peuvent pas contenir une plus grande quantité de matière. Un ballon est gonflé lorsiqu'il est si enflé qu'on ne peut
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finesse ; le facétieux a l'abandon d'une humeur enjouée et d'une grande gaité ; le bouffon fait rire de tout indifféremment.
BOUGEOIR, MARTINET. Bougeoir, sorte de petit chandelier formé d'une bobèche et d'une douille fixée au milieu d'une soucoupe, au bord de laquelle il y a un anneau qui sert à recevoir le doigt, quand on porte le bougeoir. Quelquefois c'est un manche court qui tient lieu de Tannean.
Le bougeoir diffère du martinet en ce que celui-ci a le manche plus court, et que la douille n'y est pas fixée sur nue soucoupe
!^t« t T^'l ^^'^\fi'- Une jambe . une Bombée , mai, sur une surface plate, cciisse est enflée lorsau elle est nlna prmuut nn^>»\ *^
cc^isse est enflée lorsqu'elle est plus grosse qu'à Tordinaire; elle est gonflée lorsque les ^égumens sont tellement distendus qu'ils ne pourraieqt pas contenir une, plus grande quantité de matière.
Bouffi marque une augmentation des cbairs sans grande tension causée par quelque maladie , et qui donne la fausse apparence d'une augmentation d'embonpoint.
Boursoufflé se dit proprement des choses que l'on souffle pour leur donner un gros volume ; et, par analogie , de celles qui ont, avec peu de matière, tant de volume , qu'elles paraissent avoir été soufflées.
Ce qui est enflé a un volume plus considérable que son volume ordinaire; ce qui est gonflé ne peut rien contenir de plus ; ce qui est botrffi n'a qu'une apparen^^e de plénitude causée par quelque maladie \ ce qui est bour" souffla a l'air d'avoir été soufflé comme un ballon que l'on emplit d'air.
Ces mots s'emploient au figuré avec les mêmes différences. On dit un homme enfU d'orgueil:, gonfU d'amour-propre , bouffi de vanité.
En parlant du style, on dit qu'il est enflé lorsqu'on y a etoployc de grands mots et des tours pompeux pour exprimer des idées simples ou ordinaires, et qu'on a. revêtu des idées grandes et nobles par elles-mêmes d'expressions outrées qui les font paraître gigantesques. On dit que le style est bouffi lorsqu'à sort tont-à-£Bit du sujet, et qu'en affectant beaucoup de grandeur et de force, il décèle beaucoup de faiblesse et de lâcheté; oii dit.(|u'U est bouf soufflé lorsqu'il n'est rempli que de grands mots vides de sens et d'idées. On ne dit pas qu'il est gonflé.
BOUFFON, FACÉTIEUX, PLAISANT
Plaisant, qui plaît, qui récrée, qui divertit. Facétieux, qui est très plaisant, très comique; bouffon, qui est risible avec excès, sans modération et même sans goàt, sans
BOUILLIR, BOUILLONNER. Ces deux mots se disent d'un liquide dont les parties agitées s'élèvent au-dessus de sa surface. La différence ne consiste* que dans celle de la cause.
Bouillir se dit des liquides qui s'élèvent en huiles par la force de la bhaleur. De l'eau qui bout.
Bouillonner se dit d'un liquide qui Relève en bouillons au-dessus de sa surface par quelque autre cause que ce soit. Un liquide exposé pendant .quelque temps à la chaleur' du feu bout ; un liquide qui trouve des obstacles dans son cours ou qui tourbe d'un lieu élevé bouillonne,
BOUILLONNER. V. Bouii.mr.
BOULE , • GLOBE , SPHÈRE. On appelle en général boule tout corps rond de quelque matière qu'il Soit et à quelque uâage qu'on le destine.
Globe et sphère sont des termes qui ne s'emploient qu'en matière de sciences , comme en géométrie , en astronomie , en physique.
Le mot sphère, en tant qu'il signifie un globe , ne s'emploie guère qu'en' géométrie.
Dans les antres sciences, comme la physique, la mécanique, etc., on dit globe plutôt que sphère, lorsqu'on veut exprimer un corps parfaitemeht et également rond en totlt sens. Le globe terrestre.
BOULET. V. Balle.
BOULET. V. Bombe. •
BOULEVARD , REMPART. Le boulevard est ce qui garde, cduvre, revêt les défenses déjà élevées pour la sûreté. C'est la fortification avancée qui protège les autres , la terrasse destinée à la garde et à la conservation du rempart.
Le rempart présente donc une fortification simple, et le bouleiford une fortification jcomposée , compliquée , ajoutée à une autre , an rempart.
TratsmblaBM. i^ plaitant a du ael et d« la j La ^ande maraiUe qui kvt^ ^q eôté de
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]a Chine ne passe qaeponmii rempart, "Des places très foi'tes telle qne Belgrade , qui couvre l'empire ottoman da côté de la Hongrie, seront regardées comme an- boulevard. Des chaînes de montagnes inaccessibles telles que les Alpes, qui défendirent long-temps l'Italie des incursions des Gaulois, sont des boulevards naturels. Nous appelons rempart un simple mur , une barrière, tout ce qui met à Tabri , à couvert d'une action nuisible.
Le rempart couvrira , protégera un lieu , nn canton ; le boulevard, pins fort et plus avancé,, couvrira, protégera une frontière, un pays. Aux portes, aux entrées d'nn État , il faut des boulevards ; aux places, aux postes moins importans » des re/i2/7arf;* suffisent.
Nos places fortes sont des boulevards et ont leurs boulevards. Nos places de Tintérieur sont aussi des boulevards; mais à Paris et ailteurs, ce sont des promenades qui n^eii ont conservé que le nom.
BOULEVERSEMENT, RENVERSEMENT
le bouleversement détruit l'ordre de toutes les parties , et cause le désordre et la confusion. Le renversement précipite les parties de haut en bas et ne laisse rien debout. Le tonnerre qui tombe sur une maison y fait d'ordinaire un grand bouleversement; les boulets et les bombes qu'on lance sur un édifice élevé en ont bientôt opère le renversement.
BOULIMIE, FAIM. Boulimie est un terme de médecine qui si^<i^nifle une faim excessive et extraordinaire, accompagnée de faiblesse et de dépérissement. Faim est le terme ordinaire qui ne signifie que le besoin de manger.
BOULIMIE, FAIM CANINE. La/«/n canine est une maladie dans laquelle on éprouve une faim vorace, et où néanmoins on vomit les alimens qu'on prend pour la satisfaire.
C'est en cela d'abord que \difaim canine différé de la boulitnie qui n'est point suivie de vomissemens, mais d'oppression de l'estomac, de difficulté de respirer, de faiblesse de pouls , de froid et de défaillante.
BOUQUIN, LIVRE. On appeUe bouquin nn livre vieux, en mauvais état et de peu de valeur. Le nom de livre se donne à tout ouvrage dont on fait quelque cas, et qui peut tenir sa place dans une bibliotbèqug.
BOURBE. V. BouB.
BOURDE, MENSONGE. On appelle bourde «n mensonge fait pour détourner l'esprit des fautes dont on est ou dont on pomrrait être accnsé. Il noua a 'dit .qu'il n'avait pas été au collège parce qu'il s'était trouvé mal, c'est Oûe bourde qu'il nous a donnée. Le mensonge tst Que chose que l'on sait éu« i%mw , et qae
l'on dit dans le dessein de faire croire qu'elle est vraie. Bourde est une expression familière; mensonge est de tous les styles.
BOURG, HAMEAU, VILLAGE. Ces trois termes désignent également un assemblage de plusieurs maisons destinées à loger les gens de la campagneu
La privation d'un marcbé distingue un ^village d'un bourg, comme la privatiou d'une église paroissiale distingue un hameau d'un village.
Si l'on élève donc, l'a ne auprès de l'autre, quelques maisons rustiques, voilà un Aameau; ajoutez à ce hameau une église paroissiale, c'est un village; faites tenii* dans un village nn marché réglé , vous aurez un bourg. (Beauzée.)
BOURGEOIS, CITOYEN, HABITANT
Habitant se dit uniquement par rapport au lieu de la résidence ordinaire , quel qu'il soit, ville ou campagne.
Bourgeois ïjf^r€iiit une résidence dans une ville et est un degré de condition qui tient le milieu entre la noblesse et le paysan.
Citoyen a nn rapport particulier à la société politique; il désigne un membi-e de l'Etat dont la condition n'a rien qui doive l'exclure des charges et des emplois qui peu- Yenf lui convenir selon le rang qu'il occupe dans la république. Les kabitans d'une ville , les habitans de la campagne. Les bourgeois de la ville vivent du commerce et des arts mécaniques. Les citojrens des républiques helvétiques.
BOURGEON , BOUTON , OEIL. Vœil est un petit stylet verdâtre et pointu qu'on aperçoit aux aisselles des feuilles, et qui n'est, pour ainsi dire , que le germe du bouton. Le bouton est ce germe grossi et dont la forme plus ou moins ovale .ouTonde annonce s'il ne contient que des feuilles et du bois , ou s'il renferme les rndimens des fleurs et àti fruits. Le bourgeon est le bouton même épanoui et développé; c'ât une jeune pousse, une tige naissante qui a eu pour mère une branche, pour père un bouton , et pour nourrice Une feuille. Le printemps voit naître Vœil; Vœil devient bouton vers le solstice; il se nourrit pendant l'automne; il est bourgeon an printemps suivant. ( Nouveau Dictionnaire de la langue française.)
BOURRASQUE, ORAGE, OURAGAN, TEMPÊTE. Vorage est une violente agitation de l'air accompagnée de pluie, d'éclairs, de tonnerre, et quelquefob de grêle.
La tempête est une violente agitation de l'air avec pluie ou sans pluie , ou avec de la grêle y dà toonerre et ^es éclairs.
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' Vouragàn est un vent violent et étenda qui , s^élevant toat à coup , devient assez fort pour causer de grands ravages.
La bourrasque est sur mer ce qn^on aji- "peWe ouragan sur terre.
Vorage prend sur mer le nom de tempête.
Il y a des tempêtes sans orage, c'est ce qui arrive lorsque le vent n'est accoippagné ni de tonnerre ni d'éclairs; mais il n'y a guère è^ orage sans* tempête, parce que Vorage est toujours une agitation de l'air. Tout ce qu'on peut dire , c'est qu'il y a des orages qui ne sont pas accompagnés d'une agitation de l'air assez violenté pour qu'on puisse leur donner le nom de tempête,
La bourrasque et V ouragan sont des coups de vent passagers.
Orage et tempête s'emploient au figuré. On dit les orages des passions, les orages dé la vie ; les mécontens excitent des tempêtes dans un État.
Bourrasque se dit au figuré des mouve^ mens brusques et momentanés d'une personne colère ou qui exhale sa mauvaise humeur. Ouragoji ne se dit qu'au propre.
BOURRÉE, FAGOT, FALOURDE. Le fagot est un assemblage de menus morceaux de bois liés avec une hart , et dont le milieu est rempli de broutilles appelées Famé <fu fagot, Ijdifalourde est plus grosse que \t fagot, et est faite de perches coupées. La bourrée est plus petite. Elle est cqmposée du bois le plujs menu et de plus mauvais. Elle prend feu promptement, mais elle est bientôt consumée.
On s'en sert pour chauffer le four.
BOURRIQUE. V. Âhesse.
BOURRU. V. BizARM.
BOURSOUFFLÉ. V. Ampoule.
BOUT, EXTRÉMITÉ, FIN. Ces trois mots signifient également là dernière des parties qui constituent une chose , mais avec les différences suivantes.
Le bout est le dernier point de l'étendue en longueur. Les bouts d'un bâton , le bout d'une allée , le bout d'une table.
V extrémité est la partie d'une chose, qui est la dernière et la plus éloignée du centre , ou qui kl finit et la termine. "L'extrémité d'un royaume , d'une province.
Layî/t suppose un ordre , une suite , une action ; c'est la partie qui est ou qu'on regarde comme la dernière. La^/i d'un ouvrage, la fin de la vie. .
Le ^OMf répond à un autre bout, V extrémité au centre , la fin au commencement.
On parcourt une chose d'un bout à l'antre, on pénètre de ses extréihités jusqu'à son cen-
tre; on y travaille depuis le commencement jusqu'à hifin,
BOUTEILLE. V. Bocal.
BOUTIQUE. V. Atelier.
BOUtON. y. BouRGEOir.
BOUTURE ,' MARCOTTE , PLANÇON
La marcotte est une plante couchée en terre, mais qui n'est point séparée de l'arbre qui lai donne vie , et qu'on ne sèvre que quand elle a des racines ; au lien que la bouture et le plancon sont des branches sans racines.
BRANCHAGE , BRANCHE. Branche se dit, en parlant des arbres et des plantes, des parties qui partent du tronc , s'étendent de côté et d'autre, et se divisent et subdivisent en plusieurs autres.
Branchage est un terme collectif qui se dit de la totalité des branches, d'un arbre.
BRAQUER , POINTER. Termes d'artiïïe-
rie. Braquer , c'est diriger , tourner le canon
du côté où l'on veut tirer ; pointer le canon,
.c'est l'ajuster de manière à pouvoir frapper
le but qu'on se propose de frapper.
DANS LES BRAS , ENTRE LES BRAS
On dit se jeter dans les bras de quelqu'un , et se jeter entre les bras de quelqu'un. La première de ces expressions s'emploie lorsqu'il est question de sentimens du cœur , ou de quelque situation agséable. Deux amis qui ne se sont pa*s vus depuis long- temps se jettent dans les bras l'un de l'autre. On presse dans ses bras une personne que l'on «hérit.
On jouit d'un doux repos dans les bras da sommeil. Se jeter entre les bras de quelqu'un est plus convenable au figuré , pour dire se mettre sous la protection de quelqu'un, implorer son secours. Je suis poursuivi de tons côtés, je me jette entre vos bras.
BRAVADE, FORFANTERIE. La bravade consiste en menaces, défi, actions, paroles, par lesquels on brave ; la forfanterie ne consiste qu'en paroles. La bravade suppose un étourdi, mais cet étourdi peut être un vrai brave ; la forfanterie suppose toujours un faui brave.
BRAVE. UN BRAVE HOMME, UN HOMME BRAVE. Un brave hotnme est un honnête homme, un hpmme brasse est un homme qui a de la bravoure. Cependant on dit, dan» le sens de bravoure, un '^rfl^'e capitaine, un brave soldat; l'analogie qu'il y a entre 'ces deuit mots sauve l'équivoque.
Brave , dans le langage du peuple, signifie propre , bien mis , bien paré. On dit vons voilà bien brave, en parlant à une personne du peuple qui ne s'habille pas bien tous les jotirs , et qui a mis ce. jour-là du soin dans J son babilleinent.
BRE
BRAVER, DÉFIER , PROVOQUER. Braver qnelqu^an , c'est témoigner onvertement qu'on ne lecFaint pas, et s'exposer hardiment à ses attaques. Défier qaelqa'an , c'est lui faire un défi, lai déclarer qu'on ne le croit pas assez nardi , assez conragenx pour attaquer.
Provoquer, c'est eisciter au combat , forcer à se défendre.
BRAVER. V. Affrouter.
BRAVOURE, COURAGE, VALEUR, COEUR , INTRÉPIDITÉ. Ces cinq mots ont rapport à la manière de se conduire à la guerre.
Le cœur est cette force de l'ame qui ne connaît point la crainte , qui reste imperturbablç à la vue du danger et ferme dans la résolation de faire son devoir.
Le courage est nn sentiment généreux qui naît de la conscience de ses propres forces , et qui fait braver le danger et ses suites.
La bravoure est le courage éprouvé ; elle marque plus particuliècement le mépris des dangers et 4e la vie.
La valeur* est une hardiesse qui consiste à s'exposer à tous les périls de la gueiYe avec Veothouslasme de la gloire et la soif de la renommée.
Vintrépidité est une force extraordinaire de Famé qui voit de sang-froid le péril le plus évident, et n'est point effrayée à la vue de la mort.
L'homme de cœur est pénétré de son devoir , il a formé la résolution de le remplir , il y reste ferme malgré tous As obstacles et tons les dangers ; rien ne peut l'ébranler, rien ne peat le faire reculer.
L'homme courageux , sans mépriser les forces de l'eflnemi , est impatient de l'attaquer et de se mesurer avec lui , par la confiance qu'il a dans sa propre supériorité , et ledésir ardent de remporter la victoire.
La valeur suppose une espèce d'ostentation.
Ia' bravoure est le résultat de^lusieurs actions on l'on s'est comporté en &rac«. On n'appelle pas brave une troupe qui va pour la première, fois à la guerre , mais celles qui ont donné dans diverses affaires périlleuses des preuves éclatantes de leur courage.
.Le cœur , le courage et la valeur se trouvent toujours dans l'ame ; la bravoure et IV/itrépidité se montrent dans l'occasion.
Le cœur soutient dans laction j le courage fait attaquer et combattre avec ardeur ; la valeur cherche à se distinguer ; la bravoure fait qu'on s'expose ; Vintrépidité fait qu'on se sacrifie.
BRÈCHE, OU'VERTURE. Ouverture est le
terme générique; il se dit de toute solution de
BB
continuité faite de quelque manière et dans quelque dessein que ce soit. La brèche est une ouverture faite avec violence , dans le dessein de forcer nn passage ou une entrée.
On fait un ouverture à un mur , ou pour se procurer du jour , ou pour y pratiquer une porte ou une fenêtre , ou dans quelque autre dessein que ce puisse être. La brèche est une ouverture faite avec violence ,' dans le dessein de forcer l'entrée ou le passage. Le canon fait des brèches aux mars d'une place assiégée pour en faciliter l'entrée aux assiégeans.
BREDOUILLER. V. Balbutier.
BREF, COURT, SUCCINCT. Je ne saurais comprendre , ni par conséquent expUqner ce que dit Gh'ard sur les deux premiers de ces mots.
Selon kd , bref ne. se dit que de la durée ; le temps seul est bref, La matière et le temps sont courts.
Ainsi , selon cet auteur , quoique le temps seul soit bref , court se dit aussi du temps. Mais quelle différence y a-t-il entre ces deux expressions appliquées au temps.' c'eist ce que Girard ne nous dit point. On ne saurait le deviner-d'après l'exemple suivant qu'il donne. Des jours , dit-il , qui paraissent longs et ennuyeux forment néanmoins un temps qui paraît toujours très ^re/" au moment qu'il passe. On ne conçoij: pas trop comment des jours qui pftraisseût longs et ennuyeux ( probablement au moment qu'ils passent ) peuvent former un temps qui paraît toujours très bref au moment qu'il passe.
Bref se disait anciennement du temps ; il ne se dit plus aujourd'hui en ce sens , si ce n'est au palais , on l'on dit un bref délai , au ' lieu d'un court délai , "pour signifier un délai plus court que les délais ordinaires. On ne dit plus aujourd'hui , on m'a donné nn temps très bref pour faire cet ouvrage , mais on m'a donne un temps très court.
Il n'est pas vrai que le temps seul soit bref comme le dit Girard , car on distingue eu grammaire des lettres brèves et des lettres longues , et en prosodie des syllabes brèves et des syllabes longues, dont cet auteur ne parle point. Bref ne se dit pas du temps , mais des choses qui se font en peu de temps. Une syllabe brève est celle qui se prononce en très peu de temps. Lp temps que l'on met à prononcer une syllabe brève n'est pas un temps bref, mais un temps court ; c'est la syllabe qui est brève.
On dit , soyez bref, je serai bref, pour dire n'employez pas beaucoup de temps à ce que vous voulez dire ; soyez court signifierait ne vous étendez pas en longs discours.
BRI
( ao6 )
Bref, se dit aussi pour brusque , impoli , inconvenant , alors il a rapport non au temps que l'on met à prononcer la réponse, mais à la réponse même qui , par son caractère d'inconvenance ou d'impolitesse , est exprimée d*nne manière sèche et en très peu de mots.
Il m'a fait 'une réponse courte , veut dire il m'a fait une réponse en peu de mots , sans aucun accessoire d'impolitesse.
Court se dit de la durée et de l'étendue jen longueur. Je dis de l'étendue en longueur, quoi- ^ que Girard ne dise que de l'étendue en général. On ne dit pas qu'une chose est courte , pour dire qu'elle n'a pas assez d'étendue en largeur , ni qu'une sphère est courte lorsqu'elle n'a pas assez d'étendue dans tous les sens.
Court se dit du temps et de toutes les choses qui ne paraissent pas avoir une assez grande étendue en longueur , relativement à une autre chose ou à d'autres choses avec lesquelles on les compare. Un, temps court , un chemin court , une phrase courte, .
Succinct n'a rapport qu'à l'expression ; il se dit de ce qui est exprimé de la manière la plus resserrée qu'il. est possible , sans omission des choses essentielles.
Long est l'opposé de bref et de court ; diffus est l'opposé de succinct,
BRELLE, TRAIN. Tenpes de flottage.
Train est le terme générique. Il se dit de toutes les masses de bois formées de huches k. brûler , ou de planches , etc. Mais on appelle particulièrement brelles les trains beaucoup plus courts que les autres , et que l'on a construits ainsi pour faciliter le flottage sur les rivières sinueuses. La breUe n'est autre chose qu'un train très court.
BREUVAGE. V. Boissoir.
BRIGAND , VOL-EUR. On appelle voleur celui qui s'empare du bien d'autrui de quelque manière que ce soit. Ou donne le nom de brigands aux vagabonds qui courent les campagnes et les grands chemins pour piller et voler les passans de vive force.
BRIGUE , CABALE , INTRIGUE , PARTI
Brigue, réunion de mesures que l'on emploie pour obtenir quelque chose en engageant dans ses intérêts plusieurs personnes qui se chargent chacune d'une manière particulière qui doit contribuer au succès.
Cabale , réunion des efforts ^e plusieurs personnes qui, sans avoir égard à la justice , ttuvaillent simultanément et avec passion à élever une personne ou une chose que leur capiice favorise , on à déprimer et renverser ce qui les offusque et leur déplaît.
Intrigue, réunion secrète de moyens obli-
ques , adroitement liés les uns anx autres , et qui tendent par leurs rapports secrets à Caire réussir quelque dessein blâmable.
Parti f réunion de plusieurs personnes dans un même intérêt ou une même opinion, contre d'antres personnes qui ont un intérêt on une opinion contraire.
La brigue tend à obtenir ou à faire obtenir quelque chose , comme des places , des distinctions , des honneurs , etc. Elle n'est pas toujours secrète. Elle suppose ^plan, un concert de personnes qui tendent an même but, et dont chacune a son rôle, comme d'entamer , de proposer , d'employer , de solliciter , d'éloigner les concurrens,*etc.
V intrigue a quelque rapport avec la brigue^ mais elle est toujours secrète et ténébreuse ; elle suppose un plan caché à l'exécution duquel plusieurs travaillent sans le connaitre. Son objet est plus étendu que celui àfi la brigue, il embrasse toutes sortes de mauvais desseins.
Le but de la cabale est de #omprimer l'opinion publique , de former une opinion factice, de tourner à son gré les évènemens ou le cours des choses. La passion et l'entêtement forment son caractère.
Imparti se distingue par l'atUchement anx intérêts on à l'opinion que l'on a embrassés, ou par une sorte d'opiniâtreté qui empêche de les abandonner.
La brigue va directement au but; lorsqu'elle prend pour y parvenir des voies obliques et détournées , c'est de Vintrigue.
Les moyens qu'emploie la cabale sont tantôt secrets, tantôt publics; ils vont directement au but comme ceux de la brigue, mais toujours avec impétuosité , avec passion et désordre. La brigue et Vintrigue ménagent et flattent ceux qui peuvent décider leur succès; la cabale s'arroge une espèce de supériorité et d'empire; elle veut dominer par ses propres forces et ne s'en cache pas.
Les moyens de Vintrigue sont de tonte espèce; chacun d'eux ne tend pas directement au but , mais Ils sont combinés les uns avec les autres de manière que, par différentes voies , ils viennent tous y aboutir immédiatement ou médiatement. C'est proprement 1 ensemble des moyens qui tend au but.
Les moyens qu'emploient les partis sont toujours immédiatement liés à l'objet qa» 1^ a formés. C'est de soutenir cet objet, de 1 assurer, de le défendre, d'augmenter le nombre des partisans.
BRILLANT, ÉCLAT, LUSTRE. Ces uois termes pris au propre soi^t relatifs aux coidcars
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et servent à indiquer celles qni affectent plus on moins vivement les yeux.
L'ec/af appartient aax conlenrs vives et' aux grands objets , il enchérit snr le brillant; k brillant aax coalenrs claires et aux petits objets, il enchérit sur le lustre; le lustre aux couleurs réoentes et aux objets neufs. La flamme jette de Yéclat, le diamant brille , le drap neuf a son lustre.
Les couleurs vives Ont plus à^éclat que les coalenrs pâles; les couleurs claires ont plus de brillant que les couleurs brunes ; les couleurs récentes ont plus de lustre que les couleurs usées. '
Il semble qne V éclat tienne du feu; le brillant., de la lumière; et le lustre, du poli.
Liutre ne se dit guère que dans le sens propre et pour ce qui est l'objet- de la vue. Mais éclat , et sur-tout brillant, se disent au
figuré. '
Brillant se dit iie l'esprit, de l'imagination, du coloris, de la pensée. Oçi dit d'un esprit fécond en saillies ^ eu traits ingénieux, dont la justesse et la nouveauté nous éblouis- Bcnl, qu'il est brillant. Le brillant de l'imagination consiste d;ins une foule d'images vives et imprévues qui se succèdent avec Véclat-et la rapidité des éclairs. L'abondance et la Atariété font le brillant du coloris. Des idées qui jouent ensemble avec justesse et avec .grâce , dont les rapports sont vivement saisis et vivement exprimées, font le brillant de la pensée. Le style est brillant par la vivacité des F^ées, des images, des toun et des expressions.
Brillant ne se dit guère qu'en parlant des sujets gracieux ou enjoués; dans les sujets sérieux et sublimes, le style est riche» éclatant.
BRIS, RUPTURE. Action de briser, de rompre une chose. Rupture se dit de tout ce qa on rompt ; bris est un terme de palais qui se dit de la rupture faite sans droit et avec violence d'une chose fermpe , ou de ce qui en lait la clôtare. On dit la rupture d'une porte, d'une fenêtre , faite par quelqu'un qui. a le droit de la faire ; et bris de prison fait avec Violence par un prisonnier. Celui qui reçoit ïine lettre à son adresse a droit de faire la rupture du cachet; mais celui qui rompt sans droit le sceau apposé en quelqu'endroit par 1 autorité, .se rend coupable de bris de scellé.
BRILLER, LUIRE, RELUIRE. Ce qui brille a de l'éclat et jette une lumière étincewnte ; ce qui luit éclaire et répand une lu- »-^'u*e égale et continue; ce qui reluit n'a ^Qune lumière d'emprunt et n'éclaire que par
réflexion. On voit le soleil briller d*nne manière éclatante lorisqu'il n'est point obscurci par des nuages , et qu'on le regarde fixement. Une glace reluit lorsqu'elle renvoie la lumière qu'elle reçoit.
BRISER , CASSER , ROMPRE. Ces trois mots se disent en général de l'action de mettre de force un corps solide en divers tnprceaux ou pièces.
Casser, c'est mettre de force en plusieurs morceaux un corps dont les parties sont si raidès et si dépourvues d'élasticité , qu'elles se quittent ou se séparent les unes des autres, plutôt que de ployer ou de se relâcher.
Briser, casser un corps en un assez grand nombre de parties pour détruire sa masse et sa forme , de manière qu'il n'en reste qne des morceaux.
Rompre, mettre de force en divers morceaux un corps dont les parties s'entrelacent, s'engrènent, s'enchaînent les unes les antres.
Ainsi, |i la rigueur on ne casse que Tes corps dont les parties , au lieu de s'entrelacer et de se maintenir les unes contre les autres, ne sont qu'adhérentes, et comme colléeslesunes contre les autres sans aucun lien qui leur soit commun. On 'casse le verre , la glace, la porcelaine , la faïence, le marbre, et autres corps fragiles, mais on ne les rompt pas.
On rompt, au contraire, les corps dont les parties s'entrelacent , s'engrènent , s'enchaînent les unes les autres , si bien qne , ponien séparer les parties, il faut, pour ainsi dii^e , les arracher les unes aux autres, en déchirant les liens qui les retiennent ensemble. On rompt le pain , l'hostie , un bâton , des nœuds , des fers, et autres coi'ps plians. En général, on rompt ce qui lie et ce qui plie.
On brise toute sorte de corps solides, dès qu'on les met en pièces par une action violente.
Pour casser, il suffit de détruire la continuité d'un corps, de manière que deux parties ou un plus grand nombre ne soient plus adhérente^ les unes aux antres; pour briser, il faut qu'un si grand nombre de parties soient détachées de la chose , qu'elle n'ait plus la forme qu'elle avait auparavant, et qu'elle ne soit plus sensible que par des morceaux.
On casse une glace, quand on en fait de force deux ou trois morceaux; on la brise quand on la casse en mille morceaux.
La manière dont se font ces actions contribue aussi au choix que l'on doit faire de ces expressions. Le choc casse, ^es efforts pour
I ployer rompent, les coups violens ou redoublés brisent.
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On casse en frappant , en choquant , en henrtant; on rompt en faisant céder, fléchir, enfoncer , ployer sons le poids , sous la charge, sons l'effort. On casse nne canne en la frappant fortement snr une pierre ; on la rompt en rapprochant les deux houts avec force. Les arhres rompent de la surcharge des fruits qui. font ployer leurs brancixes. Un 111 , nne corde cassent plutôt qu'ils ne rompent, qnoique très flexibles, par la raison que, loin de manquer parce qn'on les aura trop ployés, ils sont devenus, à force d'être trop tendus , si faibles et si semblables à des corps fragiles, qu'ils cassent comme eux au moindre choc, à la première secousse.
Rompre n'a quelquefois d'autre idée que celle de ployer on plier. On dit fîgurément rompre l'humeur, la volonté de quelqu'un.
On dit qu'un homme est rompu aux affaii'es lorsqu'il y est exercé , habitué , plié. '
L'action de casser a l'effet ultérieur de rendre la chose cassée, vaine, inutile, impuissante , ou du moins insuffisante pour le service qu'on en tirait ou l'effet qif elle produisait. Un pot cassé ne sert plus ou sert mal. C'est cet effet particulier que l'on considère lorsqu'on dit au figuré casser un arrêt, casser un officier. De même un homme est cassé lorsque son corps ne peut plus bien remplir ses fonctions.
L'action de rompre a pour effet ultérieur d'empêcher la suite , la continuation, l'enchaînement , la durée des choses , soit en les faisant tout-à-fait cesser, soit par une simple interrnptibn. Au figuré , on rompt des traités, des alliances, des. engagemens, tout ce qui lie ; de manière qu^on se délie, et qu'on n'est plus ou qu'on ne veut plus être obligé. Un mariage est rompu, lorsque les négociations n'aboutissent pas à l'exécution. On rompt une trame de manière que le tissu ne peut plus se former.
BRO
BRODEQUIN, COTHURNE. Le brodequin était chez les anciens une chaussure particulièrement affectée aux comédiens, sartoât quand ils jouaient la comédie; quand ils jouaient la tragédie, ils chaussaient le cothurne. Chez nous , la chaussure est réglée par le costume et le goût. On dit chausser le brodequin, pour dire faire des comédies ou joaer la comédie ; et chausser le cothurne , pour dire faire des tragédies ou jouer la tragédie.
BRONCHER, TRÉBUCHER. Ces deux mots désignent une hésitation dans l'action de marcher.
On bronche lorsqu'on fait un faux pas, qu'on cesse d'aller droit, ferme, pour avoir heurté contre un corps pointu ou éminent ; on trébuche lorsqu'on perd Téquilibre au point d'être près de tomber.
Trébucher dit plus que broncher, et l'action qu'il exprime est plus dangereuse. On pent broncher et se relever aussitôt ; l'action de trébucher, si elle ne fait pas tomber , fait dn moins chanceler.
L'action de broncher est causée par un corps extérieur qui met obstacle à la marche; l'action de trébucher l'est par la faiblesse des pieds, des jambes ou de quelque autre partie qui se refuse au service. Celui qui na pas le. pied ferme est sujet à trébucfier; celai qui marche dans un mauvais chemin est sujet à broncher.
BROSSE, VERGETTE. L'usage confond souvent ces deux mots , cependant ils ont àtA différences bien sensibles. La brosse est faite avec quelque chose de plus rude que la 'wrgette, et son effet est plus fort, plus profond. La vergette est plus douce , et destinée à ôter les ordures légères qui s'attachent aux vête-
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BROCARD, RAILLERIE. Le brocard e&t une raillerie insultante. La raiilerie, tant qu'elle ne sort point des bornes que lui prescrit la politesse , est l'effet de la gnîté et de la légèreté de l'^îsprit. Elle épargne l'honnête homme, et le ridicule qu'elle attaque est souvent si léger qu'elle n'a pas même le pouvoir d'offenser. Le brocard, au contraire , annonce un fond de malignité ; il offense et ulcère le cœur. Ce mpt est familier.
mens ; la brosse est plus raide , et sert à détacher les ordures qui s'attachent fortement.
11 faut une brosse pour ôter la crotte qui s'est attachée aux souliers, aux bottes, ou pour effacer une tache qui est imprégnée dans du drap. Il suffît d'une vergette pour ôter la poussière qui- couvre la superficie des vetemens.
BROUILLARD. V. Brume.
BROUILLER, EMBROUILLER. BrouiUer, c'est détruire l'ordre, l'arrangement, les rapports des choses entre elles, en les mêlant et les confondant. On brouille des cartes lorsqu'étant arrangées par chaque joueur, eU^* avaient entre elles certains rapports relatifs a eux , et qu'on détruit ces' rapports en les mêlant les unes avec les antres. On brouille des amis en détruisant les rapports qui les tenaient unis.
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Embrouiller f c^est confondre les parties d^an tout de. manière qu'il n^est pas aisé de les distinguer , de les démêler, parce qu'elles sont embarrassées les unes dans les autres, offusquées les unes par les autres , et qu'on ne TQÎt pas clairement les rapports qu'elles peavént avoir entre elles.
Au figuré, brouiller des affaires , des idées, des questions, etc., c'est y mettre du desordre; les embrouiller, c'est y jeter de Tohscuité. Les affaires sont brouillées par la mésintelligence et la discorde; elles sont embrouillées à cause de la difficulté de les entendre et de les expliquer. Ce qui est brouillé n'est pas en ordre et d'accord; ce qui est embrouillé n'est pas net et clair. Dans les choses brouil- " lées , il y a des difficultés à lever; dans les àioses . embrouillées , il y a des obscurités et des difficultés à éclaircir. La confusion des choses brouillées est dans les rapports qu'elles ont entre elles ; la confusion des choses e/nbrouillées est dans la manière obscure dont dles se présentent à notre esprit.
BROUTER, PaITRE. Ces deux mots expriment l'action des bestiaux qui mangent , à la campagne, l'herbe sur la racine, ou l'extrémité des jeunes branches dans les bois.
Paître est*une expression générale qui se dit de tout ce que les bestiaux mangent à la campagne, sur les prés, dans les pâturages ou dans les bois.
Paître suppose une herbe grande et abondante; brouter, une herbe plus courte, et dont les bestiaux ne mangent que la poinjte.
Au commencement du printemps, les bes?
tiaux ne peuvent guère que brouter l'herbe qui commence à sortir de terre; au milieu de l'été, lorsqu'elle est devenue grande , ils la paissent. '
Brouter se dit particulièrement des bourgeons et des extrémités des jeunes branches des arbres. On ne dit pas que les chèvres poissent les bourgeons des arbres , mais qu'elles les broutent.
On ne mène pas les bestiaux brouter, wais on les mène paître, terme général qui l'enferme toutes les manières et toutes les circonstances.
BaOUTER. V. Abrouti.
BROYER. V. Atténuku.
BRULANT. V. AanEWT.
BRUMES , BROUILLARDS. Les unes et les antres «ont des amas de vapeurs aqueuses T^e Ton appelle brumes sur la mer et brouillards sur la terre.
MUN. V. Bai.
BUISSON. V. Bois.
BURLESQUE , MAROTIQDE. Dans la langue française , marotique se dit. d'une manière d'écrire particulière, gaie*, agréable, et tout à la fois simple et naturelle. Clément Marot, valet de chambre du roi François I^« en a donné le modèle, e|; c'est de lui qae cm style a tiré son nom. ...
La principale différence qui se rencontreentre le style marofique et le ^tj\e burlesque y c'est que le marotique fait. un choix, et que le burlesque s'accommode de tout. Le premier est le plus simple; mais cette sin^oité a' sa noblesse, et lorsque son siècle ne4ui foncnic point des expressions naturelles, il les em*» prunte des siècles passés. Le dernier e^t ham . et rampant, et va chercher dans Ifc langage de la populace des expressions proscrite^ par la décence et par le bon goût. L'an. se dévoue, à la nature , mais il commence par examiner, si les objets qu'elle lui présente sont propresi à entrer dans ses tableaux , n'y en admettant aucun qui n'apporte avec soi quelq^ délipatesse et quelque etgouement. L'autre donuQ,.
pour ainsi dire, tête baissée, dans la bouffonnerie , et adopte par préférence tout, ce (|i!t'il . y a de pi as extravagant ou de plus ridiçi^le. ^
Après des caractères si disparates et. si.
marqués , il est étonnant que des auteurs célèbres, tels que Balzac, Voiture, etc., aient confondu ces deux genres , et il ne l'est pas. moins qu'on prodigue encore tous les jours le nom de style marotique à des ouvrages écrits sur un tonnai n'en a que la plus légère apparence. Des auteurs s'imaginent avoir écrit dans le goût de Marot lorsqu'ils ont fait des vers de la inéme m^ute que les siens , c'està-dire de dix syllabes , parsemée de quelques expressions gauloises, sous prétexte qu'elles se rencontrent dans ce poète, dans Saint- ' Gelais, Belleau, etc. Mais ils ne font pas attention '"que ce langage suranné ne saurait par lui-même prêter des grâces au style, à moins qu'il ne soit plus doux ou plus énergique, plus vif ou plus coulant que le langage ordinaire, et que souvent, dans ces poésies maroùques, on emploie un mot par préférence à un antre , non parce qu'il est réellement mèillear, plus expressif, plus sonore, mais parce qu'il est vieux; 3° que Marot écrivait et parlait très purement pour son siècle, et qu'il n'a point ou presque point employé d'expressions vieilles relative<nent à son temps; qae par conséquent, si ses poésies ont charmera coui: de François I®*", ce n'est point par ce langage prétendu gaulois, mai» ^ par leur tour aisé et naturel; 3° qu'un mécanisme arbitraire, une forme extérieui'e, ne
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«ont point C6.' e[ai caractérise tui genre de poéaie, et qu'elle doit être marqaée par une sorte d0 scraa dépendant da fond même des sqjets qu'elle embrasse et de la manière dont «Ua lés traite. De ces trois observations il zésoUe que l'élégance du style marotifue ne dépend ni de la stfnetare du vers, ni du Tieux jargon mêlé souvent avec affectation à U langae ordinaire , mais de la naïveté > du génio et de l'art d'assortir des idées riantes asiee aimpHcité. Ca n'est pas que le vieux style n'ait son agrément quand on sait l'emplâyier k propos : peut-être a-t-on appauvri BOtM langue sous prétexte de la polir» en en bannissant certains yieux termes fort énergiques, comme l'a remarqué La Bruyère, et
à la conduite d'an être ou pensant^ on considéré comme pensant.
Le but se dit d'un objet fixe et déterminé auquel les actions de l'être pensant sont dirigées. Les mues sont plus vagues et embrassent un plus grand nombre d'objets. Le dessein est pronrement de Tame, par lequel on se détermine à tenter on à ne psis tenter une choses Le dessein et les ducs sont en nous; le but est bors de nous. Le dessein .offre une idée de résolution qui n'est p&s si bien marquée dans les nmes. On.se propose un but, on a des vues, on forme un dessein,
BUT. V. DEâism , "Vues.
BUTIN , PROIE. Le "mot proie désigné
les animaux carnassiers
^«f«v., ^v<>u.<> .» .v».»*^»*». ^» ^.-j^..^, ^.^ proprement ce que les animaux carnassiers qiiç c'est la foire rentrer dans son domaine ravissent et mangent. Butin désigne propreque de les lui rendfe, parce qu'ils sont bons
et non parce qu'ils sont antiques. , Des idées simples. sans être communes» naïves sans être basses ; des tours unis sans négligence , du feu san^Jiiardiesse , une imitation constante de la nature, et ie grand art de deviser l'art même ; Yoilà ce qui fait le fond de ce genre d'écrire , et oe qui cauSe en même temps la difBculté d^Y^ff éuasir. (Encj'clbpédie.)
LE BURLESQUE , LA PARODIE. La parodie est nue plaisanterie poétique qui consiste à appliquer certains vers d'un sujet à un antre pour tourner ce dernier en ridicule , ou à triivestir le ^sérieux en burlesque , en affectant de conserver autant qu'il est possible les mêmes rimes , les mêmes mots et les mêmes cadences..
On peut réduire toutes les espèces de pa-* rodies à deux espèces générales, l!ane qu'on peut à'p^leT parodie simple et narrative, loutre parodie dramatique. Tontes deux doivent aToir pour but l'agréable e* l'utile. Les règles de la parodie regardent le cboix du sujet et la manière d^ le traiter. Le sujet qu'on entreprend de parodier doit être un ouvrage connu, célèbre, estimé: nul auteur* n'a été antant parodié qu'Homère. Quant à la manière de parodier , il faut que limitation soit âdèle, la plaisanterie bonne, vive et courte, et l'on y doit éviter l'esprit d'aigreur, la bassesse d'expression et l'obscénité. On voit par là que la parodie et le burlesque sont deux genres très différens; et que le Yirgile travesti de 8carron n'est rien moins . qu'une parodie de l'Enéide. La honne parodie est une plaisanterie fine, capable d'amuser et d'instruire les esprits les plus .sensés et les, pins polis; le bnrlesqpte est une bouffonnerie misérable qui ne peut plaire qu'à l^^^pnlace. . (Sfémoires de V Académie des Belles-Lettres.) 'BOT, TUES, DESSEII!^, Termes relatifs
ment ce qu'on a pris à la guerre ou sur l'ennemi.
Mais ces det^x mots sont souvent pris dans un sens plus étendu. Proie se dit de tout ce qui ayant été désiré avec ardeur, poursuivi avec' avidité, tombe au pouvoir du persécuteur ou des persécuteurs, et est par eux envahi, détruit, démembré. L'empire romain a été la proie des barbares. Cet homme est mort sans enfans, sa riche succession a été la proie de ses nombreux collatéraux.
Le mot proie marque toujours avidité , voracité, désir ardent de posséder, destruction, démembrement.
. Le mot butin suppose la" rapacité et le pillage. Il ne consiste pas dans des chos^ que l'on veut jdévor<;r, démembrer, détruire i mais dans des choses utiles que l'on veut s'approprier , dont on veut faire son profit.
L'appétit féroce cherche une proie, l'avide cupidité cherche du butin. L'animal carnassier court à sa proie pour la déchirer et en faire sa pâture ; l'abeille diligente Vole au butin pour l'enlever et en former la cire et le miel. Le. chasseur poursuit sa proie, le maraudeur fait au butin.
Proie dit quelque chose de plus £ix.ei de plus déterminé; butin quelque chose de plus vague , de plus incertain. Le chausseur connaît la proie qu'il poursuit. Le soldat ne connaît pas le butin qu^il pourra faire; il le cherche, il le doit au hasard, aux circonstances ou à la suite de la victoire.
On dit par analogie qu'un édifice est en proie aux flammes, parce qu'on compare alors les flammes à un animal avide et qui dévore.
C'est dans le même sens qu'on dit être en proie à la misère, au chagrin , à la douleur, à la tyrannie, etc.
Chez les peuples àatxopophages le prison-
partie du, àucin , le vainqueur le réduit e^| BUTOR. V, Balourd
esclaVage ponr son utilité f où le Te&d po^ : son profit.
ÇÀ ET LA, DE Coté et D'AUTRE. La première de ces expressions ne suppose aucun bat, aucun dessein» aucune intention. Courir çà ec là, c'est courir sans but, sans intentîoû, par désœuvrement, par ennui, pat caprice. Courir de cScê et (Taiitre suppose quelque intention, quelque désir, quelque besoin. "Un homme qui s^ennuie se promène çà et l^; un homme qixi a perdu quelque chose le chefcHe de côté et d'autre.
CABALE, COMPLOT , CONSPIRATION, CONJURATION. La cabale est une réunion sécrète de gêna qui, voulant élever ou abaisser aes personnes ou des choses, iaire réussir oa manquer des projeu, -faire louer ou blâmer, recherche*" ou mépriser, inspire à un grand nombre d'individus divers , et par toutes sortes de moyens, des sentimens conformes à ces projets , les excite , lès anime , les irrite , ne manière que , quelquefois sans le savoir j ils coixcoorent puissamment » en public ou ea secret, a l'accomplissement de ces desseins.
La force de la cabale consiste dans le grand nombre de personnes qui la soutiennent et dans le secret des opérations qui la dirigent. Faible en nombre , elle est étouffée par Topinion naturelle ; lyie fois découverte elle s'affaiblit ou tombe entièrement.
On voit les effet* de la cabale , et on en «prouve Knj3uencè''*^sans connaître les machines qui la^bnt mouvoir. Elle est publique *ous le rapport de ses effets-, et secrète sous celui du centte ie* ses opérations.
cabaK, hâbilcA s'emparer de l'opinion, du prédît, deï'asce&dant, deTempire sur les esprits, veut disposejr des grâces, des emplois, des charges, des récompenses, des réputa- *wn8, des succès, en un mot de» évènemeris.
Anssii variée dans ses formes que les 'divers objets qu'elle a en vue, elle s'occupe à la «ottr à faire et défeîre Jies ministres , des généraux , pour les remplacer paï ceux qu'elle Javorise. Dam les tHbunani elle circonvient *e» juge» ^. elle travaille â les corrompre, elle «n impow au pablic ; elle krtte contré la jns- |;ce et le mérit». Daï» la répubfique des lettres die étonffeles réputations des airtenrs, ait la réputation de» ouvrages. Dans le monde ^ •© Voovk^ p«t-tait , éttatjuc tom , se mêle
de tout , trouble tout. Tandi» qa*ellt tri<Mnphe à la cour d'avoir fait renvoyer on mi* nistre, die travaille chwiuik piaticâlicr à lute renvoyer un laquais*
J^a rose, le jmeniODge , la .oalonuiiey sont' les moyens ordinaires de la eoAaie* '
Le complot est une entreprise compliiiaée , enveloppée, sourde , formée en cachette par deux perçoniMS ou par un grand nombre pour abattre, détruire par quelque coop^nssi efficace qu'inopiné, ce qui lenir faitpekie, <mbbrage, obstacle. Il a toiqours pour objet de nuire , et toujours ses vues sont criminelles* La sûreté du complot tient au petit nombre de ceux qui l'ont formé} et son succès à la célérité de l'exécution.
La é^nspirtuion est tm ^e^seîti formé âknÈ le «Hélice et les ténèbres par quelques "per^ aO B f rie B qtii,' Blâmées d'itn même eiprît oti •d'une même pjission, tendent ensemble au même but.
Bile a ponr objet d'opérer im cilAilgement dans; les affaires publiques^ et veut ^ pour y pspvênir'y renverser eenx tpii règiMSft , qol' comBÛiiideDt , qui gouvernent, qui participent à la chose publique.
11^ y a aasai quriqnefoU des éonspirafiêmt contre les personnes privées.
La confurachn est une asaoçiatioii de géùê qui se sont engagés par serment les uns ett* vers les antres de concourir à l'exécutioti d*Qtf com|dot formé contre l'État , contre le prince, contre la patrie ; il se dit aoasi àq. complot même«
Ce mot.flflloncre «oojottrs de grande» entreprisesy de grands intér^».-
La cabale est formée - par de» iiicrigans et exécutée pair des gens dupes ,• passionnés ou imbécile» } le complot est fortné par dts scélérats; la conspiration par des gens mécontens , inquiets , audaeieu:x v -embitien^ ; là conjuration par l'amour effréné'de la domination ou de l'indépendance, par le fanatisme de la liberté, pftr If impatience du jon^, par la haine profonde de la tyrannie. L'idée de révdlte entre toujours dans celle de conju*> ratwn,
GABALER. V. Brigvïr.
CABANE ^ HUTTE , CHAUMIÈRE. On
CAB (' 2ia
défigne par ces |rois moto trois espèces de loges ou de bâtimens faits grossièrement, qui servent aux gens de la campagne.
La cabane est une petite loge grossièrement construite qui sert de retraite aux gens obligés de rester à la campagne pendant des journées entières , et quelquefois pendant les nuits. C'est ainsi que les bergers ont des ca^ banes où, pendant le jour, ils se mettent à Tabri du mauvais temps en gardant leurs troupeaux, et où ils couchent dans la belle saison. C'est ainsi que les charbonniers, les chaufourniers , les pécheura , etc. , construisient des cabanes- près des lieux où leurs travaux exigent leur présence.
L'idée de pauvreté n'est donc pas nécessaivement attachée à celle de cabane , comme quelqu'un l'a dit , mais bien celle de travail, de soin et de retraite ; et si Malherbe a dit en ccmiparant les palais des rois aux habitations qui servent de retraites aux ouvriers les moins fortunés :
GAG
Le pauvre en sa cabane où le cbbume le couvre , JSéSi sujet à SCS lois , etc.,
îl ne faut pas en conclure que l'idée de pauvreté soit toujours attachée à celle de cabane, mais seulement que les palais sont les plus mmi^ tueux des édifices , et les cabanes les moins considérables.
Nos ancêtres disaient caban pour dire une maiâon, et c'eàt de là qn^est venu le mot cabane qui signifie proprement petite maison.
Malherbe a voulu àixe que la mort feappe également ceux qui habitent les maisons superbes comme ceux qui habitent les maisons les plus simples et les plus grossières ;• il n'a appelé ces derniers pauvres qiu par comparaison avec les premiers , et l'idée de pauvreté proprement dite, n'entre pour rien dans sa pensée. Il y a certainement des paavres qui habitent des cabanes; .mais les cabanes ser* vent en général d'habitation ou de retraife à des .ouvriers qui, «ans être ri«|p|B, éloignent la .pauvreté par ^ent industrie et leur travail. Le berger, homme «i.pr^pieux pour les cnl- . tivateurs , gagne honorablement sa vie en gardant et en soignant, ses moutons ; et le cbiri>onnier, et le chaufpurnier , obligés d'habiter des cabanes i^ous soigner , leurs. travjiax, ne aopt pas toujours des pauvres et des misérables.
JluUe vient de l'allemand huUen, qui si- ^îfie préserver, garantir. C'est un petit logement fait à la hâte avec du bois, de la terre et de la paille, et qui sert aux baLitanS obligés de travailler dans les campagnes à se mettre à l'abri des injures da temps..
. Chaumière 8fi dit en général de toutes les habitations couvertes de chaume , et il ne signifie rien de plus. Il n'offre point, comme on l'a dit aussi , des idées agréables, <^lles du bonheur àei champs. Quiconque parcourra les chaumières d'un village y trouvera la tristesse et la misère plus souvent que dans les cabanes ; ce sont les grandes fermes , les maisons des champs qui offrent les travaux champêtres sous un air d'innocence, de contente-' ment et de gaité.
CABANE, TAUDIS. Voltaire a remarqué que cabane est agréable et du haut style , et que taudis est une expression du peuple.
Taudis emporte des idées accessoires de délabrement, de désordre, de malpropreté.
CABARET. V. Auberge.
CÂBLE, CORDE, CORDAGE. Corde se dit de tous les ouvrages du cordier; cordages de toutes les cordes qui sont employées dans les agrès d'un vaisseau; câble, de tous les cordages nécessaires pour traîner et enlever les fardeimx.
CABOCHE, TÊTE. Ces deux moto se disent de la tête de l'homme. Caboche est un terme familier dont on se sert ordinairement au figuré en bonne part. On dit qu'un homme a une bonne caboche, pour dire qu'il a une bonne tête, c'est-à-dire qu'il a beaucoup de jugement , d'inteOigence. Tête est de tous les styles, et se dit au propre et au figuré.
SE CABRER , SE DRESSER. Ces. deux inots se disent des chevaux qui se dressent sur les deux pieds de derripre. Mais -je dresser n'exprime qae l'action simple, et se cabrer suppose de la part du cheval de la résistance , du caprice , de la colère ^ de la mauvaise vo-> lonté. tJn cheval se cabre lorsqu'on .lui tire trop la bride, ou qu'il s'q])stine A ne pas faire ce qu'on désire de* lui.
Se cabrer se dit aussi au figuré, pour dire résister à sti supérieurs, refuser avec obstination de leur obéir; mais alors il n'est pas synonyme de se dresser.
CABRIOLE, SAUT. Le sant tsX un mouvement iêger par lequel on s'élève de terre, ou Von s'élance d'un lieu à un autre. La c€ibnole est un saut léger et agile, par lequel les danseurs élèvent leur corps ai»>des8ns de terre, à la fin d'une cadence.
CACADE, ÉTOURDBRIE, BÉVUE,'S0T.
TISE. Tous ces mots se disent d'une démarche ou d'une entreprise qui, n'a^^rant pas eu •le succès qu'on s'en était prrmb, n'a servi qu'à couvrir de, honte ceux qui les avaient tentées.
La cacade montre l'im^ptie et la présomption ^ \4tQurderifi l'îja^pra^eaoe ) b ^yue.fh
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défaut cte reflexion et d'expérièi^ce; la iottisâ, le défaut d'intelligence et de lainières.
CACHE, CACHETTE. Cache, lien où l'on serre les choses qu'on ne veut pas qui soient vues ou trouTees. Cachette, petite cache où l'ou met des choses de peu d'importance pour qu'elles ne soient pas rues ou trouvées. Ces deux mots sont familiers; ib se disent aussi d'an lieu où Ton se cache,
CACHER , DISSIMULER , DÉGUISER
Cacher j c'est couvrir, ôter de la vue , ne pas laisser paraître , ne pas laisser connaître.
Dissimuler, c'esç cacher par une conduite résenrée ce qu'on ne veut pas laisser -aper^ cevoir.
Déguiser, c'est substituer aux apparences ordinaires et vraies des apparences fausses et trompeuses , de manière que l'objet ne soit pas Teconnu^on ne le soit que difficilement.
On cache ce qu'on ne vent pas qijd soit vu, aperçu, connu. On tiissimule les sentimens, les opinions , les affections que l'on a , en feignant de ne les pas avoir, en veillant sur tout ce qui pourrait les faire connaître ou soupçonner.
On dé^iise par des apparences contraires ce qu'on veut dérober à la pénétratioVi d'autrui.
n faut du soin et de l'attention pour cacher, de la retenue , de l'art et de l'habilité pour dissimuler; du travail et de la ruse pour déguiser,
CACHER, CELER, TAIRE. Taire marque le pur silence qu'on garde sur la chose; c<i-' cher, le mystère dans lequel on veut l'ensevelir ;. celer, le secret qu'on en fait.
VouT taire une chose, il suffit de ne pas la dire quand il y a occasion d'en parler; pour la celer, il faut non-seulement la taire, mais «ncore avoir une intention formelle de ne point la manifester, et une attention particulière à ne pas se déceler; pour la cacher, on est ol^é non seulement de la celer, mais
charité, par justice, par des motifs 'd'intérêt/ par de bonnes raisons, vous le celez ;^9t nnè grande crainte , par nn dessein profond , par de pnissans intérêts ou de grands moti£s, vous le cachez.
On tait ce qui déplairait à quelqu'un; on cèle ce qui lui nuirait; on cache avec le plny grand soin ce qui le perdrait, s'il n'y a pas une obligation de parler.
Dès -que vous n'avez point de raison de dire une diose, vous en avez uns de la taire; dès que vous écoutez le secret d'autrui, vous lui promettez de le celer g car s'il n'exige pas' expressément votre discrétion , U la -suppose , vous y êtes engagé d'avamce. Dès que vous n'avez découvert que par artifice ce- qu'on vous cachait , vous devez le cacher vousmême : c'est un larcin que vous avez fait, di vous n'avez que ce moyen de restituer en quelque sorte ce que vous avez dérobé. * , Il y a une manière de taire les choses qui en dit trop. Il y a une affectation à celer qui vous décèle. Il y a un embarras à les cacher qui les fait découvrir.
Il y a ce qu'il faut dire et ce qu'il faut taire f selon les circonstances t selon les gens de qui on parle , selon les gens à qui l'on parle.
Entre l'un et l'autre, la ligne de démarcation , souvent insensible, et qui change souvent,, est bien difficile à trouver au coup d'oeil. 'Il y a fort peu de confession«^bien franches et bien nettes; c'est du moins quelque circonstance qu'on cèle ou qu'on donne à fleviner; toujours quelque réticence, si le confesseur ne vous force dans vos re'tranchemens. Il en est de même de la plupart des éonsuhations et des justifications. |^ directeurs ; dit Nicole » cachent les péchés aux autres , par ignorance, quand ils ne les connabsent pas; par complaisance, lorsqu'ils ont peur de déplaire; par condescendance , lorsqu'ils craignent de décourager. Le mot caàher est peut-être en général trop fort dans eette phçase, mais asstt-
nieme de la renfermer dans le fond de son 1 rément impropre dans la première appUca- <^cear,et de l'envelopper de manière qu'elle tion : on ne peut pas dire qu'une personne
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ï^e puisse pas être découverte.
Il n'^ a qu'à retenir sa langue pour taire ce qu'il ne faut pas dire; on a quelquefois besoin de feindre et de dissimuler pour le celer a des gens qui cherchent à tirer votre secret. On est souvent réduit au déguisement, à l'ar^ ""ce, à la tromperie, pour le cacher à des gens pénétrans qui vous -sondent et vous retournent de miÛe manières poiir trouver le fond de vos pensées.
Par paresse, par timidité, par caprice, par *g*rd, par raison ou sans raison, vous taisez
cache ce qu'elle ne sait pas. (Extrait de Ron-
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CACHET, SCEAU. Le cachet et le sceau sont des morceaux de métal ou tuXit matière de diverses formes, à face plate, sur lesqueb on grave des têtes , des chiffres, 4es armes , etc., dont on applique l'empreinte sniw une substance fusible et amolie.
Le cachet est à l'usage des particuliers , il sert à fermer des lettres , des billets., ou pour donner une marque d'authenticité à 'nn.acte.
Sceau se dit de tons les instrumens de cette
que V0U9 pourriez dirç; par prudence, par j espèce quj servcij^t à inçm^^CT par leur em-
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pteioie qa'ond pièce oa nit acte qaî en est | xevèuX', est émané de Tantorité souveraine, | on d'une antorit^ administrative, ou d'une autorité judiciaire.
Cachet et sceau se disent aussi de Tem^ pijeinte. On dit le cachée d'une lettre, et le fceau d'un brevet, d'une patente, d'un passe* port,
CACHETER, SCELLER. Cacheter^ c'est Isnner «reo nn cachet; sceller y c'est fermer arec unjiceau. Les particuliers eachètent ou . font eoeA^r leurs lettres; les personnes employiées dans une chancellerie scellent des lettres de chancellerie , pour marquer leur atithentieité ; les officiers de justice scellent, en veitn de leurs offices, les portes, les cahi^ sets, etc., pour empéchw de détourner les - objets qui sont mis tous les scellés.
GÂCHETTE. V. Cacher. '
. CACHOT , PRISON. Pnson se dit en géxierar d'un lieu où l'on enferme des prévenus ^our les empêcher de s'évader, ou des condam* nés pour leur faire subir une peine. Cachot est un lieu particulier dansune/^mp/z, plus étroit, plus obscur et plus rigoureusement fermé que les autres, où l'on enferme certains prisonniers dont on veut s'assurer plus particulièrement, ou auzqueb on a imposé cette . ^eine.
. * CACOCHYME, Y^LÉTUDUSTAIRE, MA- ^ lADIF , INFIRME. Ces quatre mptsdésignéht .des personnes qui ne sont pas en bonne .santé. ».
/^4/<^fi»c2tiuu/v se dit d'une personne dont la eaaté <st ou. chancelante ou délicate , ou sonvent altérée par diverses .maladies qui l'attaquent par intervalles.
Maladif, qui a un principe particulier et actif de flualadie , et qui en éprouve souvent les effets.
' . Infirme , qui a une ou plusieurs infir- ^nités.
Çtuioelyrmie ^ qui est plein de mauvaises linmeurs.
Le ^valétudinaire ûoile en quelque «orte entre la bonne et la mauvaise santé , et passe «uocessivement de l'une à Tautre. Le maladif est sujet à être soufrent malade, 'Vinfirme n'a pas la pleine jouissanoe ^ la pleine liberté de toutes ses fonctions. Le cacochyme est mal sain , et d'une mauvaise complcpdon.'
CACOPHONIE, HIATUS, BÂILLEMENT
La eacophenie est un vire d'élocntion ; c'est nn son désagréable qui arrive ou par la rencontre de deux voyelles ou de deux syllabes, 'ou enfin de deux mots rapprochés , d'où il résulte un son qui déplaît k l'oreille.
Il y a eaeophonie,, so^-tont en Ven^par' la rencontre de deux voy^es ; cettf^ sorte de cadophonie se nomme ^hiatus 6vi bâillement.
CADAVRE, CORPS. Ces deux mots se disent du corps d'une créature humaine qui a perdu la vie. Mais corps se dit de celles qui ont perdu la vie depuis pende tonps et qui ne tout pas encore en proie à la corruption. Lorsqu'un homme est mort , on met son corps dans une bière ou dans un cercueil. On transporte son corps jusqu'au lieu de sa sépulture. Le mot de cadavre sera\t mal employé ici. Le corps ne devient cadavre, que lorsque l'individu est mort depuis assez 16ng*temps pour que la corruption ait pu l'attaquer. On a assassiné hier nn homme dans la foret , on a trouvé aujourd'hui son corps^ On a assassiné un homme dans une foret il y a six mois , on a trouvé aujourd'hui son cadavre» Le cadavre est toujours supposé attaqué de corrop- ' tion ; on dit une odeur cadavéreuse , on ne dit pas une odeur de corps mort.
CADEAU, DON. Le don ne signifie que la propriété transmise, il iait abstraction de tout motif. Le cadeau marque l'intention de faire [Saisit à celui à qui on le fait , celle de lui être agréable. Souvent le cadeau n'est accompagné d'aucun don<. On ne fait pas à* une dame le don d'un bal , d'une fête , on lui en fait le cadeau. Dans le cadeau, tout se rapporte an désir de plaire , d'être agréable ; dans le don , tout se rapporte à la propriété et à Pnsage de la chose donnée. J'ai un cheval que mon ami trouve très beau , je lui en fa,is cadeau. Mon ami a besoin d'nn cheval ^ je lui fais don du mien.
Le don suppose le besoin , l'usage ; le cadeau suppose l'agrément. Un homme vient m'exppser ses besoins , je lui fais un don ; un homme m'a rendu gratniteiiient des services , je. lui fais un cadeau ; je lui fais don d'une chose dont il n'a pas précisément besoin , mais qui lui est agréable , qui augmente ses jouissances on lui en doipme de nouvelles* V. Dow; '
CADENCÉ, NOMBRE. Termes de belleslettres. Cadence signifie dans le dbcours oratoire et dans la poésie, la marche harmonieuse de la prose et des vers.
Nombre se dit d*une certaine mesure , flroportion ou cadence , qui rend une période , un vers harmonieux à l'oreille. Le nombre de la poésie consiste dans une harmonie plus marquée qui dépend du nombre déterminé des syllabes , de la richesse , du choix , du mélange des rimes et enfin de l'asgorliment des mots et des sons dont ils sont composés.
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Cest par le nomhre qa'an Vers est doue , conlant , son<Jre ; . et la prit^ation 4a nombre le rend faible , rade oa dur.
Le nombre de la prose est nne suite d^armonie simple et sans af£6ctatioii > moins marquée qne celle des vers , mais que Toreille pourtant aperçoit et goûte avec plaisir* C'est ce nombre qui rend le style aisé , lihre » coulant, et qui donne an discours une certaine ron« deor. . ^
La plus belle pçnsée plaît diffieilament lorsqu'elle y est énoncée en twmes durs et mal arrangés. Si Toreille est agréableii^nt flattée d'un discours doux et coulant , elle est choquée quand le nombre est trop confrt , mal soutenu , quand la chute est trop rapide.
L'orateur doit éviter et le style haché qui n'offre que des idées décousues , et le style traînant, languissant, qui lasse l'oreille et la dégoûte. C'est en gardant un juste milieu entre ces deux défauts , qu'on donne an discours cette harmonie toujours nécessaire pour plaire , et quelquefois pour persuader.
Notre langue a son harmonie propre et particulière qui résulte des ccLdences.X2t.nX.oX graves et tantôt légères et rapide» , tantôt fortes et impérieuses, tantôt douces et coulantes, que nos bons orateurs savent distribuer dans leurs discours , et varier selon la différence des snjets qu'ils traitent. Cest dans leurs ouvrages qu*il faut la chercher et l'étudier. ( Dic" donnisLire des difficultés, )
CADUCITÉ, DÉCRÉPITUDE. La caducité désigne la décadence , une ruine prochaine ; la ^ décrépitude annonce la destruction , la dissolution graduelle.
Décrépitude se dit proprement de l'homme, et ne peut se dire que 'des êtres animés. (7aducité se .dit même dé certaines «hoses ina* nimées. On dit la caducité d'un bâtiment , d'une fortune , d'une succession ; caduc se prend pour fragile , frêle , qui n'a qu'un temps, qui tire à sa fin, qui n'a point d'effet. Nous disons une santé caduque , c'est-à-dire frêle, chancelante ; et nous ne dirons pas une santé décrépite , car la décrépitude est une horrible maladie , manifestée dans toute l'habitude du corps décrépit.
L'usage emploie proprement ces terme» pour distinguer deux âges ou deux périodes, de la vieillesse. On Ut dans l'ancienne Encyclopédie que la caducité est une extrêipe vieillesse.
L'encyclopédiste semble prétendre par là qu'on ne saurait dire caducité dani certains cas ou Von se sen à propos de caduc ; par exemple;xn dit qu'aa jeune homme est caduc; ^ ron ne dira pas c^'il est dans la caduêtcé.
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Cela est Vrai', paroQ que eé mùtexpàm» ùTm dinairement la caducité de l'âge. Moia on dira très bien qn'U est dan» un .état de eadueitéi parce que cette manière de parler énmM« ^im»
plement un état pareil k celnidn grand Âge»
Il y a .une vi&llesse verte 9 nne viêOleriM caduque , une vieillesse déorqiite. La tueducité est une vieillesse avancée et inÔrOie , ifiA mène à la décrépitude, La décréptâide eit nncr vieillesse extrême , et pour, ainsi -dire ^;«K nisante, qui mène à la morti Let physiologifltee distinguent ces deux états par les iiatact^reri suivans.Dahs le vieillard caduc f k corps se courbe , l'estomac se délabre , les ndess'afH profondissent par l'exténuation 9 la voix M casse, la vue baisse chaque jouf dé plus en plus , tons les sens s'émonssent , la mémok« devient £aLutxve, tputes les fonctions sont len>* tes et pénibles. Tour dépérit dans le vieillard décrépit , le corps s'affaisse , l'appétit manqué absolument comme la mémoire , la langue balbutie , tous les ressorts sont usés , les sens se perdent, la maigreur est effrayante, la circulation du sang se ralentit à l'excès , ainsi que la respiration , tout se dissout. Le vieillard caduc achève de vivre; le 'vieillard décrépit achève de mourir. ( Extrait dé Kotr*
BAtTD. )
CAFARD. V. Bigot.
CAGOt. V. Bigot.
«AGOTERIE, CAGOTiSME.Le oigotisme est l'esprit , le caractère , le vioe do ctgot $ la cagoterie est une action on l^habitnde des actions qui proviennent de ce yioe. S s'imagine tromper les holdn^es par ses cago»
teries , mais tout le monde déteste son cmgom tisme,
CAGOTISME. V. CAfiOTKmM.
CAHOS, CONFUSION. Cahoi se dit du mélange confus de tous les élémens ayant la création dû monde , et par extension du naélange confus de plusieurs choses susceptibles d'ordre ; cahos dit plus que confusion. Us est difbcile et quelquefois impossible de mettre dé l'ordre dans ce qu'on appelle un cfl^o^/ à force de patience , on vient à bout d'arranger les choses qui sont en confusion, '
CAJOLER , CARESeER , FtATTER , FLAGORNER. Caresser est l'eipression générale î c'est la manière dont on caresse „ et le but qu'on se propose eu caressant qui forment les différences.,
^ Caresser en général , c'est témoigner "par des discours, par des actions, p^r desmanères, par des préveiiances, par des attentions, par dé? inarques d'estime , d'empressement, .d^fenîtié, que ^e!qu:im noua est cher.
CAJ.
- Dans tm sens plus restreint^ H se dit des actions, familières par lesquelles on témoigne que quelqaW nous est cher , comme quand on l'embcasse , quand on lui serre la main.
On caresse sur-tout les enfans , en leur passant la main sur le visage.
Flatter quelqu'un , c'est le caresser ^bt des diseoni» agréables qui intéressent sa vanité , cl^apuillentson amour*«propre , et enflent la bonne opinion qu'il a de lui-même. Ceux qui fiaitent piarquent un grand désir de plaire dans quelque dessein que ce soit. '
Flagorner, c'est flatter d'une manière hzss/e, grossière , impudente , et quelquefois aux dépens des antres.
.Cajoler, quelqu'un , c'est le caresser en lui disant des donoaurs , en affectant de lui tenir des propos obligeans , dan4 le dessein de gagner son affection , et ^e l'amener insensi- Meiiient à faire ce qu'on désire de lui.
JuGs caresses supposent que la personne à laquelle on les fait, est chère ou qu'on veut faire croire qu'elle l'est. Elles sont dans l'un ou l'autre cas l'expression de la vérité on de la fausseté.
Les flatteries supposent de la part de celui ' qui les fait, de la fansseté ou de l'exagération ; de la part de celui qui les reçoit , une vanité aveugle et un amour-propre excessif.
Les cajoleries supposent de la ruse et de la séduction de la part de celui qui les emploie , et de la fragilité de la part de celui qui se laisse cajoler.
l^i& flagorneries sont. l'excès df \si flatterie;
ellessupposent d'un côté beaucoup de fausseté,
de bassesse et de grossièreté , et de l'autre
^ beaucoup d'aveuglement , d'ignorance , de
stupidité ou de faiblesse.
On caresse ceux que l'on aime ou que l'on feint d'aimer, comme ses enfans, sa compagne, ses amis, et jusqu'aux animaux. Les grands et ceux qui affectent de se montrer supérieurs aux autres , ne souffrent point , par orgueil , qvConXes' caresse , dans le sens restreint de ce mot, parce qu'ils y voient une familiarité qui semble les dégrader. Mais ils sont ordinairement assez faibles ou assez vains pour prêter l'oreille à lu flatterie , et quelquefois assez sots pour se plaire à la flagornerie. On flatte ceux à qui on veut plaire , on cajole ceux que l'on veut faire tomber dans quelque piège ; on flagorne ceux que l'on méprise assez pour les croire incapables de _ sentir pt de repousser des louanges basàes et .grossières. '
Les caresses vraies exigent do- sentiment', les caresses fausses de la dissimulation.
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fléUter ; Ae Tesprit et de la légèreté ponr cajoler, . Celai qui flagorne a toujours l'anie basse.
CALAMISTRER, COIFFER , FRISER.
Coiffer^ c'est arranger la coiffure et tout ce qui en dépend, c'est orner la tête. Friser, c'est crêper, anneler, boucler les cheveux, de manière que la coiffure soit ^propre et agréable. Calamistrer est une expression ironique gué l'on emploie quelquefois pour sivgnifier arranger on friser leis cheveux avec un soin minutieux et ridicule.
CALAMITÉ , MALHEUR, INFORTUNE
Ces trois mots onfrapport aux évènemens malheuï*eux qui affligent les hommes.
Malheur indique un événement fâcheux et dommageable..
Si le malheur est grand , et qu'il afflige un grand nombre de personnes, nne grande étendue de pays, on l'appelle calan^ité.
On lui donne aussi ce nom lorsqu'il tombe sur un particulier, et qu'ij cause sa ruine totale, sans ancime ressource, sans aucmi obstacle.
Vinfortune est une suite de malheurs auxquels l'homme n'a pas donné occasion, et aa milieu desquels il n'a pas de reproche a se faire.
Les malheurs sont inséparables de la con' dition humaine. Les calamités dévastent les provinces, les contrées, les États, ou rainent et laissent sans ressource les particuliers qu'elles frappent. Une peste ^ une famine, une guerre, sont des ca/o/niVeV publiques. Une banqueroute y un naufrage, sont des calamités pour un négociant , lorsqu'ils le ruinent entièrement, et ne lui laissent aucun moyen de se relever.
Les calamités causent de grands malheurs; nne suite ée malheurs cause Vinfortune,
Infortune se dit aussi quelquefois pour malheur ou événement malheureux; mais alors il signifie un événement qui fait partie de la suite des évènemens malheureux qui causent Vinfortune, Un nouveau malheur suppose quelques malheurs arrivés précédernav^nt , mais qui ne causent point Vinfortune ; une nouvelle infortune suppose un nouveau malheur qui contrib.ue à achever la ruine.
CALAMITÉ, FLÉAU. Les* calamités sont àeA malheurs considérés en eux-mêmes ; le fléau est considéré comme un «îffet de la.pror vidence , de la justice divine.
CALCULER, SUPPUTîR, COMPTER.
Le calcul est. proprement te moyen de procéder à un résultat; la su/putation, l'applica-
14 laut. a^ iaqresçe et de la .tii)iesse|>Q9r. tion du. moyeu aux choses doi^t on cncrche
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le résultat, l'état des articles à auppater, on le résultat même du calcul.
Calculer, cVst faire^des opérations arithmé tiqnes ou des applications particulières de la science des nombres, «pour parvenir à une.
preuve , à nne démonstration* Supputer, c^est assembler, combiner, additionner des nombres donnés pour en connaître le résultat et le total. Compter, c*est faire des dénombremens, des énumérations ou des supputations, des calculs ou des états , des mémoires, etc. , pour connaître nne quantité, terme vague et générique. •
Yons comptez dès que vous nombres. Un cnknt compte d'abord sur ses doigts, un, denx, trois; il ne suppute pas encore tant qu'il ne peut pas dire un et deux font trois , vn et trois font quatre, etc. ; à plus forte raison il est loin de ctdeuler par des divisions , de$ multiplications , des soustractions. Le calcul est savant , il y a des méthodes savantes de calcul» Le calcul est \ine science , l'astronome calcule le retour des comètes ; le géomètre calcule l'infini. On dit, calculs astronomiques, algébriques, etc. ; calcul intégral, différenciel , etc. Le compte est surtout économique , je veux dire relatif aux affaires d'intérêt, d'administration, de finances. On tcompte la recette et la dépense. On compte ou on ne compte pas avec son intendant. On dit les comptes d'un marchand , d'un régisseur, d'un caissier. La supputation entre dans les calculs et les comptes; c'eét une opération de calcul bornée et déterminée^ C'est poarqu9i un chronologiste suppute les temps en partant des termes connus pour arriver à un terme incertain; de même l'astronome suppute sur des tables pour fixer le temps , le moment du retour d'un phénomène. On fait ^^supputations de temps, de dépenses, pour en avoir le résultat. TL ne suffit pas dan^ la ▼ie de calculer, il faut compter avec soi.
Dans le calcul , ht bonté du résultat dépend de la bonté de la méthode et de la
justesse de l'application; dans les supputations, la honte du réstdtat dépend de la vérité ou de la certitude des données et de. la justesse du calcul. Dans les comptes économiques, la oonté du ré&altat dépend de la justesse du calcul, de la fidélité des articles , et souvent de 1 observation de certaines formes. •
Supputer ne te dit guère qu'an propre. On dit quelquefois calculer pour combiner, raisonner, réduire k la forme du calcul, etc.
Compter signifie encore faire état , croire , se proposer, estimer, îéputer, ainsi que faire fond. (Extrait de Rou^aud. ) CAliFACTION , COGTJON. ( Ternes de
pharmade. ) Ils se disent de l'action dn feu qui cause de la chaleur, ou de l'impulsion que les particules d'un corps chaud impriment sur d'autres corps' environnans. Caléfac* tion n'est usité que pout exprimer l'action du feu sur quelque liqueur, sans la faire bouillir; si la liqueur bout, c'est la coction.
CALENDRIER y. AxMAWACH.
CALICE, EMPALEMENT. (Termes de botanique.) V empalement est ht partie la plus extérieure de la fleur, qui la couvre toute entière avant qu'elle soit éclose, et qui lui sert ensuite conmie de support. Le calice est , à la lettre, une coupe ou godet creux qui forme V empalement, duquel sortent les autres parties de la fleur. Il y a des fleurs dont les pétales ont nne base ferme et assurée autant qu'il le faut pour les soutenir , et qui par cette raison n'ont pas besoin à! empalement ; aussi la nature ne leur en à^t-elle point donné , comme on le voit dans la tulipe; cependant ces fleurs ont un caUce ou godet. (Jaucouar.) • ^
CALME , TRANQUILLE, POSÉ , RASSIS
Ces quatre adjectifs indiquent en général une situation de l'ame exempte de troublé, d'inquiétude, d'agitation, de fermentation.
Tranquille exprime cette situation purement et simplement. Un homme est tranquille lorsqu'il n'a rien qui le trouble, qui l'inquiète , etc. « ■ )
Calme a un rapport partici^ier à nne agitation violente qui a précédé. Il se dit des choses et des personnel. La mer est calme après une violente tempête, un homme est cMme après un excès de colère et de fureur ; il est calme au miUcu d'une tempête , d'un grand danger; il est calme au milieu des tourmens. Ici l'expressiop marque une opposition avec l'état actuel de trouble et d'agitation. Lorsqu'tm malade , après une agitation médiocre, est rendu à un état moins agité, on dit qu'il est plus tranquille ; lorsqu'il passe d'une agitation violente à une agitation moins violente, on dit qu'il est plus calme.
Calme et tranquille ont rapport à des états passifs de l'ame; posé et reusis ont rapport à l'état des facultés actives de l'ame.
Rassissent de rasseoir, qui signifie l'action des parties agitées d'une chose qui, par la diminution successive et enfin par la cessation de cette agitation , laissent la chose dans son état naturel, et dégagée de toûtc.espèce, d'influence étrangère. C'est par cette raison qu'on dit qu'un homme est rassis, lorsque Vâge ayant amorti che^ lui les passions et les
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UBLîteà moavemens qtâ pomyaient trûiLbler%t officuquer son ame, il reste le maître de ses focnltés inteUectaelles, et n'éproare rien qui en puisse troubler Texercice. En ce sens , on ne peut pas dire qu'un jeune homme est rassis, mais on le dit toigonrs bien d*un Tieillard chez qui les passions sont amorties.
Mais si un jeune homme, emporté souvent par seê passions, lait quelquefois des retours sur lui-même, et qu'il en éloigne pour quelque temps les illusions , on ne peut pas dire qu'il est rassis , mais qu'il est d'un sens rassis, Û y a six mois qu'aveuglé par sa passion , on ne pouvait pas lui faire entendre raison ; mais aujourd'hui qu'il est d'un sens rassis, on peut lui faire des représentations.
• Une ame tranquille n'épr&uve aucun trou- Ue, aucune peine, aucune inquiétude; une ame calme est sortie d'un état violent, ou reste impa^ble à la vue on au milieu des plus grands maux. Un homme rassis n'est plus troublé par les passions de la jeunesse ; un homme posé a une marche lente et ferme que rien ne peut déranger.
CAUVIE, PAIX, TRANQUILLITÉ. Ces mots, soit qu'on les applique k Tame, à un état , ou à quelque société particulière, expri> ment également une situation exempte de trouble et d'agitation, mais celui de tran" quillitént regarde précisément que la situation en elle-même et dans le temps» présent, indépendamment de tonte relation ; celui de paix regarde cçtte situation par rapport au dehors et aux ennemis qui pourraient y causer de l'altération; celui de calme la regarde par rapport à l'événement soit passé, soit futur, «n aorte qu'il la désigne comme succédant à une situation agitée ou comme' la précédant.
On a la tranquillité en soi-même, la peux avec les autres, et le calme après l'agitation.
Les gens inquiets n'ont point de tranquillité dans leur domestique ; les querelleurs ne sont guère en paix avec leurs voisins ; plus la passion a été orageuse, plus on goûte le calme.
Pour conserver la tranquillité de l'Etat , il laut faire valoir l'autorité du pouvoir sans abuser du pouvoir. Pour maintenir la paix^ il. faut être en état de faire la guerre. C'est encore plus par la douceur que par la rigueur qu'on rétablit le cdlme chez un peuple révolté. (Extrait de Girard et de, l'Encyclopédie.)
CALMER. V. Appaïsek.
CALQUER, DÉCALQUER. On confond quelquefois ce9 deux; expressions dont Je sep^
est bien différent. Calqaèr, c^est transporter un dessin d'un corps sur un autre, en passant une pointe «nr les traits du premier , aGn de les imprimer-snr l'autre. Décalquer , c'est reporter les traits du dessin calqué snr m autre papier, sur une autre toile, c'est en tirei une contre-épreuve.
CAMBRER > COURBER. Donner une courbure à un corps. La différence qu'il y a entre ces deux mots , c'est que cambrer ne se dit que d'une courbure peu considérahle, au lieu que courber se dit de toute inflexion cqp' vilighe , grande ou petite.
CAMPAGNARD, PAYSAN. Le campagnard est un homme qui demeure ordinairement à la campagne, quoiqu'il ne fasse pas précisément son état de la culture des terres. \j!e paysan est un homme qui demenre dans un village, ^ui s'occupe des travaux de l'agrictdtnre. • .
ÊTRE EN CAMPAGNE, ÊTRE À LA CAMPAGNE. En pariant d'un particulier, être en campagne, c'est être en voyage; é(re à la campagne, c'est être dans nue maison de campagne pour y passer quelque temps.
CAMPAGNE. V.Rase.
CANAL, CONDUIT, TUYAU. Ces trois mots se disent de ce qui sert à transmettre nu liquide d'un endroit à un autre, mais le ennal est plus considérable que les deux autres, et peut être couvert ou découvert. Le conduit et le tuyau sont ordinairement de plomb, de fer, de bois ou de pierre.
CANAILLE, RACAILLE. Il ne faut pas confondre le mot de racaille avec celui de canaille, qui ne désigne que la bassesse àe coeur et l'absence de tout sentiment d'honneur et d'humanité, abstraction faite de la condition et de l'état de ceux- à qui on les applique. Racaille est une expression familière et injurieuse par laquelle on désigne les gens de la populace qui joignent des- moears déréglées et des inclinanons basses à une misère qui prend sa source dans la fainéantise et les vices les plus honteux. La racaille n'existe que dans la classe la plus misérable du peuple. La canaille se trouve dans toutes le^ classes de la société ; à la cour comme à la ville , parmi les riches comn^e parmi les pauvres, mais m(nns dans la classe moyenne qu'ailleurs.
La canaille sacrifie tout à sa cupidité; elle vend sa conscience, ses opinions, ses suffrages; elle est fourbe, avide, sans foi, sans probité, sans ho^j«ur, sans pitié. La racaille se plaît dans la bassesse, rien ne l'humilie; elle aime ntieux souffrir, mendier ou voler que de travailler.
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CANAILLE , POPULACE. Termes àe mépri5 par lesquels db désigne la dermère classe de la société ; mais populace se dit plutôt du ïm peaple qai n*a ni fortune, ni considération j et canaille , dps gens qui ii'ont ni probité, ni honneur, *ni délicatesse. On confond sonyent injastement ces dem expressions , et on s'en sert indifféremment dans le sens de eancUlle; mais il 7 a dans la populace des gens estimables qui ne méritent pas cette dénomination , et il se troave dans les classes élevées beaucoup de gens qui la méritent. La pauvreté, la grossièreté des manières n'exdnent pas la bonne foi, la franchise, la générosité; et avec ces qualités on n'est pas de la canaille. Canaille ne peut se prendre qu'en mauvaise part; ce mot exclut tous les sentimens honnêtes, n y a de la canaille dans totis' les états et dans tontes les conditions, et ce terme atteint aussi bien les hommes vils qui cachent la perversité de leur cœnr sous des dehors éblouissansy que les gens grossiers qui ne prennent pas la peine de cacher la leur.
CANDEUR, naïveté, INGÉNUITÉ.
Ces trois mots désignent trois qualités de l'ame qui portent i dire la vérité sans retenue.
Là candeur est la qualité d*nne ame pure et innocente, qui, pénétrée de l'amour de la Térité et ne connaissant point l'abus que les antres peuvent en faire , se motitre constamment telle qu*elle est, sans précaution ni défiance.
La naïveté est une disposition de l'ame qui fait dire librement ce qu'Dn pense sans songer aux suites qui en peuvent résulter.
Vingémùté est la qualité d'tine innocence qui se montre telle qu'çlleest, parce qu'il n'y a rien en elle qui l'oblige à se cacher.
La candeur est la première marque d'une belle ame ; elle nait* d'un grand «mour de la Vérité, elle suppose ordinairement l'ighorance du mal, et se peint dans les actions, les paroles et le silence même. Elle ne se trouve guère que chez les jeunes gens , et se perd aisément par le commerce du monde.
L ingénuité peut être une suite de la sottise quand elle n'est pas l'effet de l'inexpérience.
La naïveté ifcst tout au plus que l'ignorance des choses de convention.
CANNELURES, RUDENTURES. (Architecture, ) Les cannelures sont des canaux ou . des cavités longitudinales forméff ou taillés tont le long du fàt d'une colonne, d'un pilastre, etc.
^ Les rudentur.es sont des ornemens propres a corjchij? les cannelures» Rudenter le» çari'
neîurês d'nne colonne on d*nn pilastre, c'est tailler dans le crecuc de ces cannelures des ornemens en forme de cordes, de bâtons, de baguettes , etc. , que l'on nomme radenturrs, .
CANONIQUE, APOCRYPHE, jâpocryphe, selon son étymologie, signifie caché. £h ee senSf on nonunait anciennement apocryphe tout écrit gardé secrètement et dérobé. à la connaissance du pnblic. Parmi les saintes écritures, un livre pouvait être en même temps dans ce sens général un livre sacré et divin, e^ un livre apocryphe} sacré et divin, parce qu*on en connaissait l'origine, qu'on savait qu'il^vait été révélé; apocryphe, parce* qu'il était déposé dans le tem^e et qu'il n'a^* vait point été communiqué au peuple, car lorsque les Juifii' publiaient leurs livres sacrés , ih les appelaient canoniques et divins ,*^t le nom à! apocryphes restait à ceux . qu'ils gardaient dans leurs archives ; toute la différence
consistait en ce qu'on ne rendait pas les uns publics et qu'on n'en usait pas de même à l'égard des autres, ce qui n'empêchait pas qu'ils ne pussent être sacrés et divins quoiqu'ils ue fussent pas connus pour tels du pubUc.
Dans le christianisme, on a attaché au mot apocryphe une signification différente , et on l'emploie pour exprimer -tout livre douteux dont l'auteur est incertain et sur la foi duquel on ne peut faire fond ; ainsi l'on dit tm livre» un passage, une histoire apocryphe, etc., lorsqu'il y a de fortes raisons de suspecter leur authenticité et de penser 'que ces écrits sont supposés. En matière de doctrine, on nomme apocryphes les livres des hérétiques et des schismatiques , et même des livres qui ne contiennent aucune erreur, mais qui ne sont point reconnus pour divins, c'est-à-dire qui n'ont été compris ni par la synagogue., ni par l'église, dans le canon pour être lus en public dans les assemblées des juifs ou des chrétiens.
CANONISATION. V. Béatificatiow.
CANONS, DÉCISIONS DES CONCILES, DÉCRETS. Tous les articles déterminés par les conciles, dans les matières qui sont de leur juridiction, sont des décisions; c'e^ un terme général qui renferme sous soi deux espèces , les canons et les décrets,
Xes canons sont les décisions qui concernent le dogme et la foi; les décrets sont les décisions qui règlent la discipline ecclésias« tique.
CANTATRICE, CHANTEUSE. Chanteuse se dit de toute femme dont la profession- est de chanter. Cantatrice «e. dit des chaQteoees italiennes distinguées par leurs talens , qui chanienf àssu» Hes concerts ou 9ur le théâtre.
CANTIQUE, HYMNE, ODE SACRÉE
Les cantiques et les hymnes étaient chez les anciens des discours on des paroles que Ton chantait en l'honneur de la divinité. Parmi .nons , on appelle cantiques certa^is morceaux qui se chantent dans l'église pour rendre grâce à Dieu, et cantiques spirituels, des chansons en langue vulgaire faites sur des matières de dévotion.
Dans notre usage moderue, nous entendons par hymne une odci nn petit poème consacré à la louange de Dieu ou des mystères.
Ptos hymnes sont destinés à être chantés dans les églises. Tels «ont les hymnes de Santeuil.
Les odes qui , ayant le même but , ne sont pas destinées a être chantées, se nomt^ènt odes sacrées, JT.-B. Rousseau en a fait plusiebrs. CAPABLE, HABILE. Ces deux adjectifs sont considérés ici par rapport aux hommes , et s'appliquent en général aux actions qu'ib peuvent faire.
Un homme capable de faire une action est cdui ^ai réunit en lui toutes les qualités et toutes les fatuités qui le mettent en état de pouvoir la faire.
Mobile signifie plus que capable. Il désigne non-seulement toutes les qualités et toutes les £)cultés qui mettent en état de faire la chose, mais encore la facilité de faire prouvée par des actes répétés.
Un homme peut avoir lu tout ce qu'on a écrit sur la guerre, et même l'avoir vue, sans être habile à la faire. Avec toutes ces connaissances, il peut être capable de commander. Mais pour acquérir le nom à^habile général , il faut avoir commandé plus d'une fois avec succès.
Un juge peut savoir toutes les lois, sans être habilç à les appliquer. Le savant peut n|être hMle ni à écrire , ni à enseigner. Vhabile homme est celui qui fait un grand usage ^ de ce qu'il sait. Le capable j^eat , et V habile exécute.
Habile ne convient point aux arts de pur génie; on ne dit pas un habile poète^^un habile orateur; et si on le dit quelquefois d'un orateur, c'est lorsqu'il s'est tiré avec habilité , avec dextérité, d'un sujet épineux.
On dit habile historien , c'est-a-dire historieA qui a puisé dans de bonnes sources , qui a comparé les relations , qui en juge saine-
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ment; en nu mot, qui s*est do
de ipeine pour bien faire , et f^ S'il a encore le don de ry quence convenable, il est ^ est grand historien.
Habile convient au/" fois de l'esprit et de > ture , la sculpture peintre, un habi?
arts supposent ' qu'on est por qu'oïl est n* étudié.
On dît parce qn'aloio qu'à l'éloquence, w mens peut être habiio .
être plus qvC/uikile , il Im
CAPABLE^ SUSCEPTIBLE, souvent mal à propos ces deux eX| Capable signifie qui est en état de faire, dit des personnes ; susceptible signifie qui peai recevoir , et se dit des choses. Cet homme est capable de tous les crimes. La jeunesse est susceptible de toutes sortes d'impressions. On ne dit capable, en parlant des choses , que dans cette" acception : Cette salle est capable de contenir tant de personnes. Ce vase est capable de «contenir tant de pintes , pour dire que la salle, que le vase dont on parle, ont l'étendue qu'il'faut pour contenir taiit.de personnes , pour tenh' tant de pintes , et alors il n'est guère d'usage qu'avec le» yerbes 'tenir et contenir.
On ne dit susceptible , en parlant des personnes , que pour donner à entendre qu'elles sont trop sendblesjtrop promptes à s'offenser.
Le Dictionnaire de Vacadémie dit : Cette personne est susceptible d'une charge, d'un office. C'est une phi-ase que l'on ne trouve que dans l'édition de 1798.
CAPACITÉ , HABILETÉ. Ce» deux mots , en parlant des- hommes, ont rapport aux actions. '
La capacité est la réunion de toutes les qualités et de toutes les facultés nécessaires pour faire une chose \ X habilité est la facilité de la bien faire, acquise par des actes répétés avec succès.
Capacité a plus de rapport à la connaissance des préceptes ; habileté en a davantage à leur application. L'une s'acquiert par réiude, l'autre par la pratique. Qui a de la capacité est propre à entreprendre; qui a de Yhabilete est propre à réussir. Il faut de la capacité^ pour commander en chef, et de VhûbUet^ pour commander à propoî».
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Cargaison est
de l'ensemble
, Vn» est chargé.
^ \ y et snr lei
^V;, d'une
V \ ^-m'uilL
• ^ ^-eht
Eabik. ^^^^^^ 9 ^^ signifient pas la même capable, t X^^^*^ ^^ ^^ ^* ^"^'^"^ propre, le dans un arv V\^* '^S'^^^® *'*^*^^ ^^ S^^
CAPRICE ^^f /^ ^ 7?*'t t''"' ^. j / WVTime. Le Roi nt beau-
trois mots desî» ^V'-.l • ^ i
v . . *• s ,\ v,H, et non pas le cavit et passager ' ♦ -, v v^- *^ .
sans sujet ; avec ^ ^*^
et humeur tiennent
taUie aux .circonstai.
dure pas ; et qu'huma ^
avez lui i^ne idée de t.
a des eapnces; un h^pi
trope, ont de Vhumeur; \
nn enfant, ont an fantaisie
port à ce qu'on désire , eapr*.
dédaigne , humeur à ce' qu'on e*
qu'on voit. De des trob mots , fantcu.
seul qui s'applique aux animaux , huirn,
8^1 qw s'applique aux hommes , caprice .
seul qui s'applique aux êtres moraux. On dit
le» caprices du sort. (D'Ammbeet.)
CAPRICE, BIZARRERIE .FANTAISIE
Fantaisie est moins que bizarrerie et caprice. Le caprice peut sigi^er un dégoût 'subit et déraisonnable. Il a eu h fantaisie de la musi^ <ï^« » et il s'en est dégoûté par caprice. La Bizarrerie donne une idée d'inconséquence et de mauvais goût que la fantaisie n'exprime pas. Il a eu la fantaisie de bâtir , mais il a construit sa maison dans un goût bizarre. On dit quelquefois en conversation, familière des fantaisies, masquées , mais jamais on n'a entendu par ce mot > des bizarreries d'honmie d un rang supérieur qu'on n'ope condamner , comme le dit le Dictionnaire de Trévoux : au contraire c'est en les condamnant qu'on s'exprime ainsi , et musquée en -cette occasion ^t une explétive qui ajoiAte à la force du ^^t , comme on dit sottise pommée , folie faefiëe , pour dire sottise et foUe complète*
CAPRICIEUX.. V.BouRRU.
CAPTIEUX, INSIDIEUX. Ces deux mots M disent en général deS moyens que l'on emploie pour -surprendre , tromper , abuser.
Ce qui. est captieux s'adresse à l'esprit et a la raison. IV tache d'en imposer au premier par de fausses apârences- de "Mérité, et d'égarer la seconde dans de fausses conséquences.
Capneiuc se dit des discours^ des raisonneAens, des questions et d'autres choses semlïlables. Un discours est. captieux lorsque, par un enchaînement adroitement combiné, iî mène^ successivement à des conséquences î^uxqaelles on n'avait pas lieu de s'attendre AU commencement. Uil raisonnement est captieux lorsqae» «"appuyant 9.u^ ele? principes
qu'ils' exigent tumultueusement qu'on aag^ mente leur salaire ,:et qu'on refuse de le &ire.
CARNAGE. V. Boucherie.
CARNASSIER , CARNIVORE. QiiaHfications génériques des animaux qui se nourrissent de chair.
Par sa valeur étymologique, Carnivore signifie qui mange de la chair; et carnassier qui en fait sa nourriture. Le premier énonce le. fait, la coutume ; le second indique l'ap* petit naturel « l^habitude constante.'
Les naturalistes, lorsqu'ils mettent ces deux
mots en opposition , observent que carnassier
se dit proprement de Tanimal que la nécessite
de nature force à se nourrir de chair, et 'qui
ne peut vivre d'autre chose ; tandis que l'ani-
^1 Carnivore se nourrit bien de chair, mais
' pas réduit à cet unique aliment, et vit
'es productions de la terre.
• -e, le lion, le loup, sont donc pro-
^ , ^s animaux carnassiers'? L*hontme,'
^^ , '- '^at, sont des animau:& carnivores,
insidie ^^^ ^^ ^^ destination naturelle de
trouve •' ^^ %»>. ^' ^^ chasse est une opéra^ *
Un homS^'*'""^^ '^''''''''^'''''^- . ,
iieux semUi^'^K"'^''^' ^""^"^ ^ ndrûvel qu'il a adoptéN< V sa°g»^inaire,sont ar- =T«^«i ,?««: ^ ' *^r.^v ^- dent» tranchantes,
— ' insidieux ^A^ '^^vv ^v : .^. -, r
diœ, qui signiH<^e,;^V>.V;'^^" ^'^' tromperie. ^**, ^ Hj^.
On est ébloui par d,, ^'^SN ^«^ 'P" on est séduit, entrainé t.."^*»». ^^ '^ **** dieux. '^ '^^C'X "^
Il faut de la subtilité poxi, ^. "^^ ^^'î* moyens captieux; il faut de U^^ w "
dresse, de la fausseté , pour ta\^' ^^ ^
moyens insidieux.
CAPTIF, ESCLAVE, PRISOïSî^ï^ lis mots se disent des personne ^^
Personnes q^^S
trois
pas leur liberté;
On appelle captifs les esclaves ^ . .
que les corsaires de Barbarie preiineuf^*^^ leurs courses : il a été deux ans canJ?* Tunis. ^^ ^
Prisonnier se dit de celui qui est déttn dans une prison, oq, des ennemis que Von prend à la guerre.
1/ esclave est celui qui est privé de la, n, herté, c'est-à-dii'e qui, par des lois et de» usages barbares, est tellement propre à nu autre homme , que celui-ci est' le maître absolu de sa vie , de ses biens , de- sa liberté.
li^esclaveiL perdu sa lilierté pour toujours, à moins que $on maître ne l'affrauçhjsftQ oa
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gîté les loif en vertu desquelles il est. esclave 1 La fermeté est nn courage de Tame qtn ne soient abolies, ' résiste efficacement à tout ce qui pourriât k
On appelle captifs les prisonniers de guerre que ron ne rend ordinairemeAt que pour de l'argent. On envoya des sonuiaie^ considérables pour racheter les captifs, • ■ Lts. prisonniers cessent de Fétre lorsque la cause de leur emprisonnement cesse. Un/ri-^ ^dwfiVr pour dettes est rendu à la liberté lorsqu^il a payé les dettes pour les^elles il avait 4té constitué prisonnier. Un prisonnier condamné i la détention pour un certain temps eesse d'être prisonnier quand le temps de sa peine est fini
• CAQUiai, ENCAQUER, Ces deux mots se disent du hareng. Caquer le hareng, c'est lui Couper le dessous de la tète à mesurer qii^on le jette dans k huche, e^ ensuite lui arracher les ejptrailles ou breuilles^ et Tapprêter pour le mettre dans k caque. Éncaquer da hareng, -c'est le mettre ou l'arranger dans une caque ou harril.-
caquet: y. bab»..
\ CAQUETER, CAUSER, JASER', JABO- TER. Ces (quatre termes ont pour idée commune l'action de parler entre plusieurs, personnes.'
*. Causer, c'est parler familièrement ensemble sur quelque sujet que ce soit. Oh cause pour s'instruire , pour s'amuser , pour se récréer.
Caqueter, c'est causer beaucoup sans utilité, sans retenue. -
Jahoter, c'est parler et causer bas avec un petit murmure, pour n'être pas entendu de ceux qui sont présens«
Jaser, c'est parler et causer beaucoup à sou aise et d'abondance de cœur.
Cûttjcr indique l'action de parler çnsemble sans aucune idée accessoire.
Caqueter ajoute à. l'idée de causer celle de bruit,. de confusion, de malveilkuce. Les femmes mal élevées Ga^rMè^e/if entre elles par désœuvrement, par vanité, par méchanceté.
Les absens ne sont pas épargnés di^is leurs caquets, La démangeaison de communiquer ses pensées fait qu'on ja^e, qu'on dit tout sans retenue, et sans prévoir les conséqu^sees et les suites de ce qu'on. dit. Des jeunes filles, ennuyées dWe conversation à laquelle on ne leur laisse pas prendre part',«e retirent dans un coin y^om j abater , c'est-à-dire pour faire If ur conversation à part et tout bas.
CARACTÈRE ^FERMETÉ, CONSTANCE
On dit qu'un homme a du caractère, pour dire que ses résolutions tiennent à k trempe de son ame et font partie de sa constitution moraJCe.
qui pourriat U détourner de ses résolutions.
La constance est kJerme continuité de ce courage qi^i persiste imperturbable^nt dau ses résolutions, et ne peut être ébranlé pa; aucune considération,
• CARACTÈRE D'UNE NATION, GÉNIE D'UNE NATION. Ijb caractère d'une- nation consiste dan» une certaine disposition hahituelle qui est plus commune chez «Ue qae chez une autre , quoiqhe' cette disposition ne s^ rencontre pas da^^s tous les membres qui composent k nation. Le caractère àes Français est k légèreté» la gaieté, la sociabilité; celui des Anglais '^t la tacitamitéi l'appli" cation , la méditation.
Le génie étune dation consiste dans nn .
goàt particulier, dans une disposition habituelle ponr certaines sciences et certains arts, dans lesquels elle réussit. Les beaux^wts , et particulièrement la musique et k peinture, constituent le génie des Italiens \ la philosophie, celui, des Anglais^ la littérature et le goût celui des Français.
CARACTÉRISER, DÉSIGNER. Caroeu^ riser , c'est désigner une personne ou nne chose par de? traits tellement inhérens et sensibles, qu'ik la font reconnaître au |H:emier coup d'œil. -
Désigner, c'est foire connaître une per* sonne ou nn« chose par quelque signe accidentel qnif pe«t lui être commun avec plusieurs autres l^rsonœs ou plusieurs autres choses, mais cjui.k font distinguer des aaties cksses dont ks individus n'of&eat point ce .
si^e.
Les Cyclopte* étaient caractérisés par leur grande tailfe , a pai- l'œil unique ^'ils avaient ai^finillen du iPront, et ces caractères étaient permanens. La gaieté désigne le contentement de l'ame, mais elle ne k caractérise p^^i parce qu'elle n'est pas permanente de sa nature, et qu'elle peut être feinte.
CARCASSE, SQUELETTE. La>a7W5i? est le corps mort d'un animal y doînt il ne reste plus que les os. - ■ .
Le squelette a rapport à ranatomie;.cest l'assemblage de tous les os d'un animal mort, disposés dans kur situation naturelle.
^On fait des squeleïtes à'homme$ , de frm; mes, d'enfans ou d'animaux,, pour. ceux qw étudient l'anatomie dxi corp» hunjain ; ou des aniniaux pour les peintres, les sculpteurs, etc.; on ne fait pas des carcasses»
CARESSER. V. Cajoi4Er>
CARESSER^ FAIR£^£âk QA^S^^ ^^
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FAIBB CARESSE, ne signifient pas la même chose. Le premier ne se dit qu'au propre, le second au figuré ^ et signifie traiter les gens d-Dae manière et d'un air qui montre i{u'on les aime, qu'on les estime. Le Roi fit beancoap de caresses à l'amiral , et non pas le caressa beaucoup*
CARGAISON , CHARGÉ. Cargaison est an terme de marine ;<1 se dit de l'ensemble des marchandises dont un vaisseau est charsé.
Charge se dit sxfr mer, sur terre et sur les rivières. On dit la charge d'un vaisseau, d'une charrette , d'un bateau , pour dire ce qu'un vaisseau , une charrette , un bateau , peuvent porter. Ainsi la charge d'un vaisseau est ce qa'il peut porter; la cargaison, ce qu'il porte dans tel ou tel cas.
CARGUER LES VOILES , FERLER LES TOILES , TROUSSER LES VOILES. Trousser les toiles est l'expression générale. C'est les remonter, les plier plus ou moins. Carguerles voiles, c'est les trousser et les accourcir par le moyen des cargues qui les lèvent en haut et qui les approchent de la vergue jasqu'à mi-mât , plus ou moins, selon qu'on veut porter plus ou mpins de voile.
Ferler les voiles, c'est les trousser entièrement et les mettre en fagot.
CARICATURE, CfïARGE. Ce sont deux termes de peinture que l'on emploie assez ordinairement l'un pour l'autre. Par là on entend la représentation d'une personne, d'une action ou d'un sujet, dans laquelle la vérité et la ressemblance sont altérées par l'excès du ridicale.
Cependant il â^emble que caricature se dit mieax lorsqu'il s'agit d'une personne, et charge lorsqu'il s^agit d'une action, d'une scène, d'un sujet. Le portrait d'un homme avec l'exagération des défauts de quelquesans de ses traits est une caricature; la représentation d'une scène où plusieurs personnes sont figurées sous des formes ridicules est ane charge. Il en est de même de la r^réséntation ridicale d'une action.
CARILLON , TINTAMARRE. Carillon se ait an figaréi des reproches vifs et faits avec grand bruit par une personne à une autre personne qui est en faute on qu'elle croit y être. Quand cette femme vit que sa servante avait cassé une glace, elle ût un grand carillon.
Tintamarre se dit d'un grand bruit que font pmsienrs personnes mécontentes, en ctiant en même temps, ou bien de celui que font des gens qui se disputent vivement , ou qui se atteixt en faisant de grands cris. Les ouvriers 4 une itianufacture font du tintamarre, lors-
CAR
qu'ils' exigent Imnultueusement qu'on aag^ mente leur salaire ,:et qu'on refuse de le £ùre«
CARNAGE. V. Boucherie.
bARNASSIER , CARNIVORE. Qualifications génériques des animaux qui se nourrissent de chair.
Par sa valeur étymologiqtie, Carnivore signifie qui mange de la chair; et camassifir qui en fait sa nourriture. Le premier énonce le fait, la coutume; le second indique l'appétit naturel, I^habitude constante.'
Les naturalistes , lorsqu'ils mettent ces deiix mots en opposition , observent que carnassier se dit proprement de Tanimal que la nécessité dç nature force à se nourrir de chair, et 'qui ne peut vivre d'autre chose; tandis que l'animal Carnivore se nourrit bien de chair, mais n'est pas i'éduit à cet unique aliment, et vît aussi des productions de la terre.
• Le tigre, le lion, le loup, sont donc proprement des animaux carnassiers^ L'honhne,le chien, 'le chat, sont des animaux carriivores.
Le carnage est la destination naturelle de l'animal carnassier ; la chasse eist une opérai <tion naturelle de l'animal carnivoré.
Les' Sinïmanx carnassiers , avec u,n natàrel farouche et un instinct sanguinaire ,' sont armés de griffes aignè's et He dents tranchantes , instrumens' dé meurtre. Les animaux camipo-' resy avec'des armes moins terribles et une âpreté moins- ardente, participent et à la férocité des premiers , et à Iît bénignité des frugivores. ' ' '
Cependant le» naturalistes e«x-œêii\es appliqnent souvent répitète de eamassiens aux) animaux qui ne ■ sont rigduieosenent que carniv^esy à l'homme sur- tout. Ainai d^^ns leur style méiUQ, comme daAS.ie style ordinaire, l'animal carnassier est celui ^que son naturel oblige à vivre de chair ot q«ii en fait sa nourriture du uoins capitale, qiii i« recherdie, la préfère, en mange habituellement et beauco.up; le carniiftfje l'jiime, en mangç«^ s'en iiourn^ même , mais non avec le même appétit, la même avidité, Je même besoin, la même férocité. La chair est une nourriture du Carnivore, et la nourriture propre du car* nassier. Ce que la nature inspire, permet, souffre dans l'un, elle le veut impérieusement dans l'autre; où elle porte le premier, elle emporte le second.
Dans les espèces carnivores , ;ioiis appe-.
Ions carnassier l'individu qui aime beaucoup mieux la chair et en mange beaucoup plus que les autres. L'homme est le plus carnassier de tous les animaux purement carnwores,
La civette est naturellement carnassière ^
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mais le besoin la rend frugivore; lorsque le^ petits animaux lui manquent , elle vit de fruits et de racines. Le cochon, est naturellement frugivore , mais Foccasion le rend quelquefois Carnivore; il aime le sang , la chair fraîche ; il mange quelquefois des enfâns , ses petits même.
Carnassier est. le mot -propre et vulgaire de la langue ; Carnivore est un mot scientifique emprunté des Latins pour distinguer les différentes classes d'animaux par leur nourriture. Vous dites carnassier pour qualifier purement et simplement un tel animal ; vous dites un anin^l camivore pour Topposer au frugivore.
CARNIVORE. V. Carnassier.
CARUS , COMA i LÉTHARGIE , APp- PLEXIE, ÉPILEPSIE, SUFFOCATION HYS- TÉRIQUE. Termes de médecine. Le canu est une espèce de maladie léthargique qui consiste dans pu profond assoupissement avec privation subite du sentiment et du mouvement et accompagné d'une fièvre aiguë.
' Le èarus diffère du coma en ce que le malade affligé du coma répond lorsqu'on lui parle, ce qu6 ne fait pas celui qui est affligé du carus,
U diffère de la léthargie par la fièvre dont il est accompagné ; au lieu que la léthargie est sans fièvre , et que de plus si l'^n agite ou qu'on pique la personne en léthargie., le sentiment lai revient, ce qui n'arrive pas de même dans le carus.
Il diffère de V apoplexie propre en ce qu'il laisse la respiration libre, au lieu qu'elle ne ' l'est jamais dans Y apoplexie,
H diffère de Vépilepsie, eh ce que 4e malade n'est point agité dans le carus et n'écume pas comme il fait duns Vépilepsie. Il diffère de la suffocation hystérique, en ce que dans celle-ci le malade entend ce qu'on lui dit et s'en souvient, ce qu'il ne fait pas dans le carus,
CAS, CIRCONSTANCE, CONJONCTURE, OCCASION, OCCURRENCE. Cas signifie ici une action coupable ou équivoque considérée avec rapport à sa nature , à ses causes, à ses circonstances , à ses suites.
Ce mot emporte toujours avec lui une idée de prévention, d'embarras, de difficultés, de décision, de danger, ou au moins d'inquiétude. On dit .un cas malheureux, un cas extraordinaire , un cas énorme. La loi ne statue pas sur tous les cas. On ne dit pas un cas heureux , un cas avantageux.
Cas se dit de ce qui lui le fo^d de l'action.
Il a tué un homme, il est ^ans nn mauvais cas. .
Mais le cas a toujours des circonstames , c'est-à-dire des évènemens ou des faits subirdonnés qui influent plus ou moins en bien ou en mal sur la nature de l'action , on sur les personnes qui l'ont faite. Il est vrai que j'ai tué un homme, voilà le cas qu'on me reproche; mais je l'ai tué à mon Qprps défendant , voilà une circonstance qui doit me faire absoudre.
Le temps où s'est faite une action, le caractère des personnes qui l'ont faite, les moyei^s qu'elles ont employés pour la faire , etc. , sont autant de circonstances qui y sont attachées , et qui peuvent influer en bien ou en mal sur l'action et sur celui qui l'a faite.
Le cas considéré isolénient n'est pas susceptible d'hépithètes favorables, parce qa'il indique par lui-mèn^e quelque chose de répréhensible, ou du moins de douteux, une espèce de problème à résoudre ; mais l^ circonstances pouvant influer en bien ou en mal sur l'action et sur celui qui l'a faite, sont susceptibles de recevoir des épithétes relatives à ces deux genres d'influence, et l'on dit une circonstance heureuse , une circonstance malheureuse, une circonstance favorable, une circonstance défavorable.
Quand on dit un cas graciable, l'épithète que l'on joint au mot cas n'est pas précisément prise en bonne part ; elle suppose toujonrs que le cas est un mal, car.il n'y a que le mal qui mérite grâce.
Outre les circonstances qui tiennent à la nature de Taction, il y en a d'autres qui, «Quoiqu'elles y soient étrangères , s'y rattochent par leur coexistence avec elle , et peuvent y influer en bien on en mal, c'est ce qa!on appelle des conjonctures. On dit aussi que les conjonctures sont favorables ou défavorables. Tel cas qui paraît punissable dans des temps ordinaires cesse de l'être dans certaines cori' jonctures.
Le cas indique le fond de l'action , la «rconstance ne porte que l'idée d'un accompagnement ou d'une chose accessoire à une autre qui est la principale. La coq/onctare n a qu'une union accidentelle et accessoire avec le cas.
Les synonymistes qui ont joint comme synonymes cas , occasion et occurrence, ont pris le mot cas dans un autre sens que celui que nous lui avons donné jusqu'ici. Ils I ont regardé non comme une action, mais comme un événement fortuit. Nous allons examiner aussi cette synonymie. ,
Cas ftc 4it d'un événement fortuit considère
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avec rapport k ^ nature , à sa cause , à ses circonstances.
Voccasion est un évènemtent ou un concoars d'évènemens (jui influent sur la facilité de parler ou d'agir avec succès.
Occurrence se dit d'un événement ou d'un cours d'évènemens fortuits qu'on n'a ni prévus ni cherchés , el qui peuvent être avantageux ou désavantageux. On ne peut pas prévoir tous les cas , on cherche quelquefois Vpccasion sans la trouver, et quelquefois eUe se présente d'elle-même sans qu'on la cherche.
V occurrence se présente l;onj ours d'elle-même. Il y a des ^ens qui changent d'opinion suivant les occurrences.
AU CAS , EN CAS. Au cas signifie tel cas, ce cas-ci arrivant ; la condition est spécifîcative, et l'événement est plus positif. En cas signifie en un cas, en certain cas; la condition est purement indicative du genre de cas, et Févènement est moins particularisé et plus incertain.
En cas suppose divers genres de cas possibles; au cas fait abstraction de tout autre cas que le cas présent. Aussi', lorsqu'il p«ut arriver plusieurs cas difTérens, lorsque vous avez diverses alternatives à considérer , vous direz en cas; et , tout au contraire , vous direz au cas lorsque Vous n'aurez qu'un événement en vue.
Deux personnes se font une donation mutuelle en cas de mort j en cas désigne la mort de l'une ou de l'autre. Une personne fait une donation à une autre au cas qu'elle décède ayant celle-ci ; il ne s'agit là que d'un tel cas. Vous dites en cas de malheur , en cas d'accident; il est clair que cette locution vague embrasse toutes sortes d'accidens ou de malheurs ; mais s'il faut particulariser tel malheur, tel accident, vous direz au cas que telle chose arrive.
-^tt cas n'étant relatif qu'à un tel événement , i incertitude est si la chose sera ou ne sera pas dans les circonstances données. En cas sup- P<»ant la possibilité de divers genres d'évènemens , l'incertitude est s'il arrivera une chose on uiMî autre.
En cas désignera plutôt un événement plus contingent ou plu5 éloigné; au cas un événement plus prochain et dans l'ordre présent des choses. Ainsi vous dites an cas qu'il^vienneet qu'il se porte bien, et non qu'il vînt et in'il se portât bien; car alors vous diriez en ^^. Je veux une chose au cas qu'on la feuille ; je la voudrais en cas qu'on la voulut.
En cas que se dit par ellipse, au lieu de
di
re en un cas, celui que. (Extrait de Rou-
SàUû.)
CASCADE , CATARACTE , GHtTE. ditaracte se dit des chutes que font brusquement les grandes rivières.
Quand les rivières ne tombent pas brusquement, mais qu'elles ont seulement un cours très accéléré, on donne à ces accidens le simple nom de chute.
Quand les rivières sont peu considérables, quelle que soit la forme de leur chute, comme elle est toujours plus belle qu'effrayante, on lui donne le nom de cascade.
CASCADE, CASCATELLE. Cascade se dît d'une cascade ordinaire. Cascatelle est lé diminutif de cascade; il se dit d'une petite cascade. On dit les cascatelles de Tivoli.
CASCATELLE. V. Cascahe.
CASSER. V. AirNULER.
CASSER. V. Briser.
CASTE, TRIBU. Ces deux mots ont rapport à une division , à une séparation entre diverses parties d'un peuple bu d'une nation.
Le mot tnhu est un mot de partage et de division. Il se dit en parlant de certains peuples anciens , de la division du peuple en plu" sieurs districts ou sections, dont £i réunion formait la totalité du peuple. Le peuple de Rome était divisé en tribus. Le peuple d'Athènes l'était aussi. Les Israélites étaient divisés en tribus; les peuples nomades sont ordinairement divisés en tribus, c'est-à-dire en troupes réunies par des rapports de famille ou d'habitudes, et qui n'en ont pas moins des liens avec la totalité de la nation.
Caste se dit dan^ la même nation, d'une portion de cette nation dont les membres vivent distingués des autres, par la naissance, les. occupations, les usages, les préjugés, les opinions et les pratiques religieuses , et particulièrement par leurs aversions réciproques.
La division par tribus est une divisi^on politique; eUe tient à la constitution et à la forme du gouvernement. Elle ne sépare les réunions qu'elle forme , que par la différence des droits politiques de, chacune^ ou par la manière d'exercer ces droits.
La division par castes est une séparation en plusieurs classes dont les membres, de chacune s<»t réunis entre eux par d'anciens préjugés, et séparés des membres de toutes les autres, par l'attachement qu'ils ont à ces préjugés, et par l'éloignement, le mépris, la haine qu'ils ont pour tout ce qui est con-
1 traire à ces préjugés. La distinction des castes est sur-tout étaihlie chez les Indiens. Les castes
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yff^eot dan» oike séparatiôii entière et ne se ! anxqaeb f selon la cônmme d'Orient , on a
■lélent point les nnes avec les antres.
Nons avons conservé qnelqnes-nns de ces préjugés , et nons disons anssi la caste des nobles, la caste des prêtres; mais Ton con- . qoit aisément qne Ton n'attache point à ce mot ridée de tribu , ainsi qu'elle était étaUie chez les anciens.
Les membres d'nne tiibu gardent des liens avee tontes les antres tribus ; les membres d'une caste n'ont ancnn rapport avec les antres castes. Les tribus font ensemble quelques opérations politiques, chacune en proportion des droits qui leur sont accordés par les lois; nue caste renfermée en elle-même n'admet rien de commun avec les autres castes, la séparation et l'éloignement conduisent toutes les opérations.
L'union et des liens communs entre les ditisions forment l'essence des tribus; et si l'on donne ce nom aux divisions des peuples qui, comme chez les Barbares , avaient leurs lois , leurs coutumes particulières, c'est qu'on les considère comme liées avec les autres tribus aeniblables, avec lesquelles elles ont une origine commune, et comme n'ayant point pour ces tribus une aversion invincible. La distinction et la séparation forment l'essence des castes.
CASTILLE , QUERELLE. La castille est une petite querelle qui s'élève entre des gens qui vivent ensemble, qui se voient souvent, et'sont attachés l'un à l'autre.
La querelle est plus importante, plus animée et dure plus long-temps.
La castille ne roulant que sur des bagatelles , est bientôt finie ; les querelles ayant pour objet des intérêts plus grands , et ayant lien entre des gens qui n'ont ensemble aucun rapport intime, et qui, ordinairement, ne s*aiment point, ne sont pas si promptement appaisées.
Quand on vit ensemble on a quelquefois des eastêHes; quand on a des intérêts opposés on a souvent des ^^^ez-e/Zc?^. : | /^
Les castÛïts n'empêchent pas qu'on ne reste Bot» amis ; les querelles font qu'on a de la peine à vivre ensemble.
Les époux qui s'aiment le plus tendrement 9fÊA quelquefois des castilhs ; les époux qui se hmssent ont souvent des querelles.
CASTRAT, CHÂTRÉ, EUNUQUE, HON- GRE. Castrat se dit d'un homme à qui on a retranché les testicules pour quelque cause que ce ioit.
Châtré se dit des animaux auxquels on a fait 1^ même opération pour les empêcher
ôté les parties de la génération pour les employer à la garde des femmes dans les sérails. Hongre ne se dit que des chevaux.
CASUEL, FRAGILE. Casuel signifie fortuit , qui peut arriver ou n'arriver pa?.
' Fragile signifie au propre, dont les parties se séparent facilement les unes des autres par le choc. Il n'y a rien dans ces deux mots qui puisse les faire considérer comme synonymes.
Mais on a donné , par abus, le sens de fragile au mot casuel, et l'on dit, sur- tout à Paris, la porcelaine est casuelle, au lieu de dire la porcelaine est fragile. C'est une mauvaise locution qu'il faut éviter.
CATAFALQUE, REPRÉSENTATION. Ces deux mots se disent des décorations que Ton élève dans les églises pour représenter, pendant des obsèques, les corps des personnes décédées.
Le catafalque est une élévation en charpente ornée de décoration, d'architecture, de peinture et de sculpture, que l'on dresse dans une église ou dans une chapelle, en l'honneur d'une personne déeédée, et qu'on y laisse pendant tout le temps des obsèques ou d'une cérémonie funèbre qui les rappelle. •
La représentation est une simple figure de cercueil couvert d'un drap noir, qui figure la présence d'une personne décédée, dans les cérémonies qui rappellent les obsèques.
y. TOWBEAU.
CATALOGUE, LISTE, ROLE, TABLE, NOMENCLATURE, DÉNOMBREMENT. Ces mots ont rapport aux noms ou au nombre des personnes ou des choses.
La liste est une suite de noms de personnes on de choses mis les uns sous les antres, servant d'indication pour faire connaître que ce& choses ou ces personnes appartiennent a une certaine classe, ou qu'elles ont un rapport commun, réel ou arbitrah*e. On fait la /«^ des personnes qui composent une société »
une compagnie; on fait la liste des juges, àes morts, la liste des visites, la liste des emplettes qu'on veut faire ou qu'on a faites. La liste n'a pour but que de faire connaître le nombre des personnes ou des choses qui appartiennent à une certaine classe, ou si telle ou telle personne, telle ou telle chose appartient à telle classe. Les indications qu'elle donne sont courtes et simples, et se bornent a ce but. La liste ne suppose aucun ordre, mais quelquefois elle est faite avec ordre. On fii^^ des listes par ordre alphabétique ; on fait Ati
tfen fendrer. Eunuque se dit des hommes lisCes par rang d'ancienneté des personnes çp
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composent ttne société, une compagnie; mais que cetoinlre on ce rang y soient observés ou non , ce n'en sont pas moins des listes,*
Catalogue si^ifîe recensement ou état détaillé. C'est ansÂ une liste on sont indiquées les personnes oa les choses d'une certaine classe ; mais les indications ont pour but non de faire connaître simplement le rapport des personnes on des choses, mais de faire connaître la valeur, le mérite, l'importance des personnes ou des choses qui composent la classe. De sorte que la liste a plus de rapport a la classe même, et que le catalogue en a davantage aux personnes ou aux choses qui composent la classe.
La liste n'ayant pour but que de faire connaître le nombre dont la classe est composée, ou les individus qui forment cette classe , n'a besoin de donner que des indications très courtes et très simples. Les listes comprennent les noms des personnes ou des choses, ordinairement sans autres indications.
Le catalogue étant destiné à faire connaître le mérite et la qualité des choses , a besoin d'un plus grand nombre d'indications, d'indications plus détaillées. On fait la liste des papes lorsqu'on écrit simplement leurs noms.
On fait le catalogue des papes lorsqu'à cette liste on ajoute des indications sur leur vie, sur leurs mœnrs, sur leurs actions, sur le bien ou le mal qu'ils ont fait. On fait une «Jte des saints lorsqu'on rassemble, avec ordre ou sans ordre , les noms des saints qui ont été canonisés; on fait un catalogue des saints lorsqu'à cette liste on ajoute les titres et les preuves de la sainteté.
Si je rassemble sans ordre les titres des «vTes de ma bibliothèque , j'en fais une liste. ^1 je distribue les livres de ma bibliothèque ^^ plusieurs classes , et que , les rangeant dans chacune de ces classes , je donne sur chacun * eux une connaissance détaillée de son ori- P^e, de son auteur, des différentes éditions ^'i u a eues , je fais un catalogue de mes livres, ae ma bibUothèqne.
La liste ne suppose point d'ordre , de mé- "^oue ; t.U«» n'exige que des noms; le catalogue ayant pour but de faire connaître en détail chaque objet qu'il présente , suppose de l'orare, de l'arrangement, des combinaisons, sans quoi ces objets seraient confondus, et nf pourraient être distingués les uns des autres, yuand on veu£ savoir de combien de membres une compagnie est composée , ou si tel ^udividu est membie de cette compagnie, on a recours à la liste; ,i l'on veut connaître le "écrite particulier dt chaque membre^ on consTÛtc les catalogues^ s'il y jn a.
La liste ne «appose qn'an««mêa>a cImm^ ou tout au plus une division de cette classes. Le catalogue, portant sur les qualités distino* tives des individus, suppose plusieurs classe» différentes.
L'institut de France est une compagnie savante divisée en trois classes, et subdivisée en plusieurs sections; on a la liste générale des membres de l'instimt , celle des membres de ses troisclasses,etc. ; et toutes ces listes sont comprises dans la liste générale et en font partie. Mais lorsqu'on veut faire connaître des choses qui n'ont pas entre elles un rapport sensible , il faut se faire un plan métbo* dique aiîn de savoir caractériser et réduire en des classes convenables le grand nombre d'objets que l'on a dessein de faire connaître. La distribution de ces classes et l'arrangement des divers objets qui appartiennent à dhacune d'elles sont ce qui constitue la forme du catalogue. C'est ainsi que, dans un catalogue de livres, on a la classe de théologie, celle de jurisprudence, de philosophie, de médecine, d'histoire , de belles-lettres , etc.
Ou a appelé catalogue d'étoiles une table des positions des différentes étoiles par loi^;itudes et latitudes , ascensions droites et déclinaisons , pour une certaine époque. Si lès auteurs de ces catalogues s'étaient bornés à donner les noms des étoiles sans déterminer leurs positions, ils auraient fait des listes d'étoiles.
Le râle est, de même que la liste, une suite de noms ou d'autres indications mis à la suite les uns des autres , sans ordre ou avec quelque ordre. Mais le rôle est distingué de la liste en ce que celle-ci, ne suppose aucun engagement, aucune obligation, aucun retour de devoirs , et que le. rôle suppose une on quelques-unes de ces choses. Le rôle est une soite de registre qui marque le rang , l'engagement, le tour, l'ordre à observer, à l'égard des personnes qui sont engagées dans le même état , assujetties à la même condition , soumises à une règle commune ; il se dit aassi des choses qui doivent être faites dans un certain ordre, à l'égard des antres de la même nature. Quand on enrèle un soldat, on l'écrit sur le rôle, c'est4-dire sur le registre, sur la liste de ceux, qui sont obligés an service militaire. On fait le rôle àe» ouvriers, c'e8t«» dire de tous ceux qui se sont obligés à -travailler. Le rôle des impositions est le registre ou la liste de ceux qui sont obligés à payer les impositions.
La table est un tableau raccourci et méthodiquement disposé pour donner la facilité de voir ou de trouver ce qulctn déûrof^yoi^^
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Ainsi nous faisons des tables astronomiques , des tables généalogiqnes et sur-tout des tables de livres. Ces dernières tables indiquent , soit par ordre de matières, soit par ordre alphabétique , les principaux points traités dans un livre , et l'endroit du livre où chaque point est traité. En parlant des livres latins, on dit quelquefois index. Le bnt de la table et ses rapports avec un livre particulier indiquent assez la différence qu'il y a entre le sens de ce mot et celui de liste.
La nomenclature est une liste de mots qui a poar objet d'apprendre ou de se rappeler les noms que l'on ignore ou que l'on a oubliés. . Ce mot s'applique sur-toat aux termes particuliers aux sciences. Chaque science a ses termes techniques qui forment sa nomencla" tare.
Le dénombrement est un compte détaillé des parties d'un certain tout, comme des habita ns d'une ville, d'un empire. Le dénombre' ment diffère de la liste en ce que celle-ci a pour but les iiidividas, et que le dénombrement ne donne que le nombre , sans s'occuper des noms.
CATARACTE. V. Cascade.
CATASTROPHE, ÉVÉNEMENT. L'eVénement peut être ordinaire ou extraordinaire, heureux ou malheureux, important ou sans conséquence; c'est l'expression générale. La catastrophe est un événement considérable qui cause de grands changemens et de grandes infortunes publiques.
CATASTROPHE. V. Accident.
CATASTROPHE, DÉNOUEMENT. Nous considérons ici ces mots dans leur rapport commun avec la conclusion d'ane action dramatique, he dénouement àé(sàt le nœad, comme le mot le porte; la catastrophe fait la révolution.
' Le dénouement est la dernière partie de la pièce ; la catastrophe est le dernier évèfiement de la fable. Le dénouement démêle l'intrigue ; la catastrophe termine l'action. Le dénouement, par des dé veloppemens successifs, amène la catastrophe. La catastrophe complète le dénouement. Le dénouement fixe les choses ; la ' catastrophe en change la face.
L'art est dans le dénouement, l'effet dans la catastrophe. Le dénouement doit être rapide , sans que la catastrophe soit brusque.
1j& dénouement àoit naître de rinti;igueméme; la catastrophe doit sortir comme d'elle-même des mœars et de la situation des personnages.
Si la catastrophe est nécessaire et par conséquent attendue , il faut cacher avec soin les moyem du dénouçment.
Le plus parfait dénouement parait être celai où l'action se décide par une catastrophe qui , avec la plus forte vraisemblance , excite la plus vive surprise. ( Extrait de Roubaud. )
CATÉCHISER, INSTRUIRE. Instruire, c'est donner sur quelque matière qne ce soit des instructions fondées sur des raisonnemens. Catéchiser, c'est inculquer de vive voix les mystères de la religion chrétienne. Celai qui instruit démontre ce qu'il enseigne ; celai qui catéchise ne fait qu'exposer ^ce qu'il faat croire.
CATÉCHISME, INSTRUCTION. Instruction se dit en général de tout ce qoi est propre à éclairer, à servir de guide dans une science. Catéchisme ne se dit que des instructions de vive voix où l'on expose les principes et les mystères de la religion chrétienne.
CATHÉDRALE, COLLÉGIALE, ÉGLISE
Église est le terme générique ; c'est un liea consacré au service divin. La cathédrale est l'église principale d'un diocèse , et où siège l'évêque. Une collégiale est Téglise d'un chapitre de chanoines, sans siège épiscopal.
CAUSE, MOTIF, SUJET, RAISON, PRÉ- TEXTE. Ces termes ont rapport à ce qui influe sur l'existence d'une action ou d'une conduite particulière.
JLia cause d'une action est ce qui la prodait, ce qui la fait naître , ce sans quoi elle n'existerait pas de la manière qu'elle, existe.
Le sujet est ce sur quoi s'exerce la cause, ce qui la met en mouvement.
Le motif est ce qui meut , ce qui excite à faire l'action.
La raison est le principe vrai on faux sur lequel on s'appuie pour s'autoriser à faire l'action.
lut prétexte est une fausse raison que l'on met en avant pour cacher ou déguiser la véritable. L'ambition est la cause de la plupart des guerres; des intérêts bien minces en sont souvent le sujet; la haine et la vengeance en sont quelquefois les motifs secrets ; le bonheur des peaples et l'honneur des nations n'en "sont ordinairement que les prétextes. On serait bien honteux si l'on était obligé d'avouer les raisons secrètes qui les font entre prenire. ,
La cause fait naître l'action ; le sujet la détermine ; le motif lui donne l'activité et la vie; la raison tend à la justifier; le prétexte tend à la déguiser.
CAUSER, DEVISER, S'ENTRETENIR
CAQUETER. Causer, c'est s'entretenir familièrement sur divers srjets qui se présentent Deviser^ cVst parler ei^mble en passant lég»
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rement d'an sujet k un autre, et nmqaement lans le dessein de s'amuser. S'entretenir , c'est causer ^\us on moins sérieusement, avec plus on moins d'attention sur un sujet de quelque importance. Caqueter , c'est cou^^r beaucoup, sans ordre , sans retenue, sans prudence , sans atilité, et par la seule démangeaison de parler.
On cause en société , on devise pour passer le temps agréablement ; on s'entretient pour s'éclairer on pour s'instruire ; on caqueté par désœuvrement. Les hommes rassemblés sans dessein déterminé causent ensemble. Itcs hommes qui veulent s'amuser en société devisent sur les sujets qui leur plaisent. Les hommes
occasion de manifester le blâme et le mépris, ces sentimens font le fond de son caractère ; l'esprit caustique ne laisse échapper aucune occasion de lancer des traits piquans contre les personnes; l'esprit mordant saisit toutes les occasions de témoigner contre les personnes sa haine et son acharnement.
L'esprit satirique veut blâmer et rendre ridicule ou odi^eux; l'esprit caustique veut piquer et humilier; l'esprit mordant veut déchirer et détruire*
Le mépris et l'indignation pour les vices et les travers des hommes peuvent inspirer l'esprit satirique, et il n'est pas incompatible avec la vertu. C'est toujours la malice qui in-
carieux ou qui ont des affaires à éclaircir, 1 . ^ l'esprit caustique, et il ne peut subsister i entretiennent sur les sujets qui les intéres- ^^^^ l'himumité. C'est la méchanceté et le
désir ardent de nuire qui inspire l'esprit mor->^ dant, et il est contraire à la modération et a l'honneur.
Ce qui est caustique blesse l'amour-propre et humilie ; ce qui est mordant blesse l'honneur et la réputation ; il désole, il désespère. Un trait caustique ne blesse que pour un temps ; une satire mordante laisse une plaie durable et profonde.
Horace était satirique, mais il n'était ni caustique ni mordant; s'il a quelquefois nommé les personnes, c'étaient des gens décriés et qui n'avaient plus de droit à leur réputation. Boileau était caustique et mordant, et très souvent il nomme, mortifie et avilit les gehS de lettres qui sont l'objet de ses satires. Il t&ï Un esprit est satirique , soit qu'il se borne ^^„^f^- „g par les traits qu'U lance contre eui a peindre légèrement et sans aigreur les tra- ^^^^ l'oécasion; il est moi-dant dans les passages où il s'acharne contre eux en détail et sans ménagement.
CAtTELEUX , FIN , RUSÉ. L'homme fin , par sa réserve et sa prudence , dérobe à votre pénétration ses moyens, ses vues, ses intentions ; l'homme rusé cherche à vous donner le change par des apparences fausses et trompeuses ; l'homme cauteleux se cache sous une apparence de simplicité , de franchise, de bonhommie naturelle, et tâche par là d'écarter tout soupçon de sa personne.
Vhommejln se cache, il ne veut pas paraître ce qu'il est ; l'homme rusé trompe , il veut paraître autre qu'il n'est ; l'homme cauteleux se déguise, il vent paraître le contraire de ce qu'il est.
L'homme Jîn ne veut pas être surpris ; l'homme rusé veut surprendre ; l'homme cauteleux veut séduire.
CAUTION , GARANT, RÉPONDANT
Lé premier énonce l'effet de la prévoyance et
de la prudence; le second marque l'auto-
sent. Les femmes babillardes aiment à caqueter.
Deviser est un terme qui vieillit, mais que l'on emploie encore quelquefois à propos, et qui ne peut être parfaitement remplacé par un autre. CAUSTIQUE, MORDANT, SATIRIQUE.
Ces trois adjectifs expriment des qualités ou des dispositions de l'esprit qui tendent à attaquer les vices et les travers des hommes, à piquer ou invectiver plus ou moins ceux auxquels on les attribue, ou à leur nuire et à les déchirer de paroles d'une manière plus ou moins cruelle.
L'esprit satirique est comme le genre ; l'esprit caustique et Tesprit moMant en sont les espèces.
▼ers et les ridicules des hommes pour les Blânier ou s'en divertir sans désigner ou offenser telle ou telle personne en particulier; soit qae, rembrunissant ses couleurs, il les représente avec des traits plus forts ou sous des formes plus odieuses , et qu'il ajoute à cette peinture des traits qui offensent des personnes qu'il désigne par leurs noms , et des invectives qui tendent à les avilir.
Dans ce dernier cas, on peut dire de l'esprit satirique qu'il est caustique ou qu'il est mordant. Il est caustique lorsqu'il lance des traits qui, comme un fer brûlant, font une impression vive et causent une douleur cuis^te. Il est mordant lorsque les attaques inspirées par la haine et l'acharnement tendent sans aucun ménagement à faire des blessures profondes à l'objet qu'il a choisi pour victime. On dit aussi en ce sens un style caustique, un discours caustique , une satire mordante , nne épigramnie mordante, un discours sati- ^que, un Xt^ït satirique , un poème satirique, ^''esprit satirique ne laisse échapper aucune
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rite f la force ^ ToLligatioii ; le troisième a trait à la bonne volonté , à la promesse libre, à rengagement volontaire, solennel dans son origine , et pent être senlement verbal.
Le premier oblige en7ers , avec et ponr autmi ; le second , envers et contre ; le troi- •iéme, envers et poar.
La caution s'oblige envers celai à qni elle Cautionne , à satisfaire à nn engagement , on à indemniser des malversations de celui qu'elle cautionne , si celui-ci manque de foi ou de fidélité. Le garant s'oblige envers celui à qui il garantit la chose vendue , cédée, transportée, à en faire, à ses risques et périls t jouir contre ceux, qui le troubleraient dans sa possession , ou à l'indemniser. Le répondant «'oblige envers celui à qui il répond , à réparer les torts , ou à l'indemniser des pertes qu'il pourrait essuyer de la part de celui dont il répond.
Les associés d'une compagnie sont cautions les uns des autres. Les rois sont les garans nécessaires àts propriétés de leurs sujets. Les pères et les mères sont les répondans naturels de leurs enfans mineurs et non émancipés.
La caution sVngage pour des intérêts et sons des peines pécuniaires , le garant ponr des possessions , le répondant pour des domniages. Le premier s'engage à payer, le second
nenr ponrnn intérêt commun. Le garant Pest forcément ou volontairement , de droit on de fait.Un vendeur est de droit ^ara«r de ses faits, de ses promesses , du pouvoir et de la liberté qu'il prétend avoir de disposer d'nne chose.
Une puissance se rend volontairement et de fait garant des engagemens que d'autres puissances prennent entre elles dans un traité. Le répondant l'est volontairement et sans intérêt; nn patron répond pour son client, dans la vue de Tobliger , de lui assurer nne place. On ne serait pas proprement répondant^ si, par les lois , on était obligé de répondre; on serait responsable^ comme le maître l'est, dans certaines choses , pour ses domestiques , comme un trésorîer l'est pourson caissier, etc.
Hors les matières de droit et de justice , dans le discours ordinaire , et dans des sens plus vagues , on se sert des mots de caution et de garant , très peu de celui de répondant. Lear emploi est plus ou moins convenable , selon qu'on a plus ou moins égard aux dilTérences que nous venons de remarquer.
On est caution d'une personne ; on est garant d'un fait ; on répond d'un événement.
Un homme accoutumé à mentir, à tromper, est sujet à caution ; il a besoin d'une caution.
Un fait extraordinaire , peu vraisemblable , demande des ^ar^cnj dignes de foi. Il faut avoir
à poursuivre , le troisième à dédommager, des motifs très puissaus pour répondre d'un Celui-là engage sa fortune et sa personne , ! événement futur , casuel , incertain.
celui-ci ses soins et ses facultés , le dernier sa foi et ses biens.
La caution donne un second débiteur, le garant an défenseur , le répondant un recours. Le premier prend la même charge que son cautionné, il le représente ; le second prend fait et caas« pour l'acquéreur , il se fait fort contre tout opposant ; le dernier prend sar lui la pûne ou le dommage pécnniaire de son client , il- supplée à son impuissance.
On demande une caution à celui qui ne parait pas solvable ou assez sûr ; un garant ou fine garantie à celui qui n'offre pas assez de sûretés ; nn répondant à celui qui , par luimême , n'inspire pas la confiance.
La confiance , à l'égard de la caution , est fondée sur sa richesse ; la confiance à l'égard du garant , sur sa fidélité et ses forces ; la conLance à l'égard du répondant , sur sa probité et ses moyens.
La caution est en matière civile; le garant en matière civile ou politique ; le répondant en matière de police.
La caution l'est gratuitement ou par intérêt. On cautionne gratuitement et généreuten^efit son ami ; on cautionne un entrepre-
Nous sommes cautions de la probité , de la fidélité , de la sincérité , de l'exactitude de quelqu'un , à raison de notre propre probité, de notre fidélité, de notre sincérité, etc., qui inspirent la confiance. Pour garans des choses peu croyables , la prudence veut des témoins aussi attentifs, ausâ éclairés que fidèles , bons observateurs , supérieurs aux surprises de l'artifice ou de l'apparence ; la croyance- que nous donnons est en raison de la bonne foi , des lumières , de l'attention et des recherches des garans. On ne peut répondre d'un succès, qu'autant qu'on connaît la nature , l'énergie , l'influence 4»» causes, des ressorts , des moyens qui le déterminent.
CAVALE , JUMENT. Ia' jument est la femelle du *cheval , destinée particulièrement à donner des poulains , et considérée sous ce rapport. On dit une jument poulinière , une /«ment de haras , une jument pleine.
La cavale est la femelle du cheval , considérée comme monture. Une jolie cavale; une cavale qui a le trot doux , rude. On dit une fument pleine , et on ne dit pas une cavale pleine.
CAVE , CAVEAU. La différence entre ces
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deux mots , c'est qae la cave est plus grande, I et qa'elle est destinée à recevoir une quantité de liqueurs de toute espèce ou d'autres marchandises ; et qae le caveau est plus petit , et qu'on y met ordinairement des liqueurs de choix. On met des vins £ns dans un caveau , on met des vins communs dans une cave.
CA.VER , CREUSER. Ces deux mots signifient rendre creux. Mais l'action de caver s'opère naturellement et sans qu'on ait dessein de la faire , et celle de creuser suppose un dessein de la part de celui qui creuse. L'eau qui tombe sur les pierres les cave à la longue ; la rivière cave dans certains endroits. On creuse pour pratiquer ou augmenter une profondeur ; on creuse une fosse , un fossé.
CAVERNE. V. Antre.
GA.VITE , CREUX. Le creux indique un vide peu considérable ; on dit le creux de la main , le creua: de l'estomac. Il y a un creux dans ce champ. La cavité marque un vide plus considérable borné de tous les côtés et formant un espace distinct. Le creux se rapporte à l'objet même , c'est une inégalité dans sa surface. La cavité se considère absolument^ c'est un espace capable de contenir.
CE , CES ; CET , CETTE; CECI, CELA; CELUI , CELLE ; CEUX , CELLES ; CELUI- CI , CELUI-LÀ ; CELLES-a , CELLES-LÀ.
Ces mots répondent à la situation momentanée où se trouve l'esprit , lorsque la main montre un objet que la parole va nommer.
Ces mots ne font qu'indiquer la personne ou la chose dont il s'agit , sans que par euxmêmes ils en excitent l'idée. Ainsi la propre valeur de ces mots ne consiste que dans la désignation ou l'indication , et n'emporte point avec elle l'idée précise de la personne ou de la chose indiquée. C'est ainsi qu'il arrive souvent que l'on sait que quelqu'un a fait une telle action , sans qu'on sache qui est ee quelqu'un-là. Ainsi les mots dont nous parlons n'excitent que" l'idée de l'existence de quelque substance où mode , soit réel , soit idéal , mais ils ne donnent par eux-mêmes aucune notion décidée et précise de cette substance ou de ce mode ; ils ne doivent donc pas être regardés comme des pronoms. On ferait peut-être mieux de les nommer termes métaphysiques , c'est-à-dire mots qui par euxmêmes n'excitent que de simplas concepts ou '^es de l'esprit , sans indiquer aucun individu réel on être physique. On ne doit donner à chaque mot que la valeur précise qu'il a ; et c'est à pouvoir faire et à sentir ces précisions métaphysiques que consiste une certaine justesse d'esprit où peu de personnes peuvent •tteindre.
Ce, ceci , cela, sont donc des tenn«i mêta^' physiques qui ne font qu'indiqner l'eziso tence d'un objet que les circonstances on d'antres mots déterminent .rasoite singatièrcmoaiit ou individuellement.
Ce ; cet, cette , sont des adjectifs métapliysiques qui indiquent l'existence et 'montrent l'objet ; ce livre , cet homme , cette fenune , voilà des objets présens ou présentés.
Ce désigne un objet dont on vient de parler , ou plutôt un objet dont on va parler.
Quelquefois, pour plus d'énergie , on ajoute les particules ci on là aux substantifs précédés de l'adjectif ce ou cet ; cet état>cc , ce royaume-/à. Alors ci fait connaître que l'objet^ est proche ; et là qu'il est moins prodhe ou plus éloigné.
Ce est souvent substantif , c'est le hoc des latins. Alors , quoi qu'en disent nos grammairiens , ce est du genre neutre; car on ne peut pas dire qu'il soit masculin, ni qu'il soit féminin.
La particule ci et la particule là , ajoutées au substantif ce , ont formé ceci et cela. Ces* mots indiquent ou un objet simple , comme quand on dit cela est bon, ceci est mauvais ; ou bien ils se rapportent à un sens total y à une action entière , comme quand on dit ceci va vous surprendre , cela mérite attention »
cela est fâcheux.
Au reste , ceci indique quelque chose de plus immédiatement présent que cela. Venez voir ceci , allez voir cela.
Ceci veut dire chose présente et qui de-* meure ; cela signifie chose présente et d^à connue.
Celui et celle sont des substantifs qui ont besoin d'être déterminés par qui ou par de ; ils sont tous substantifs , puisqu'ils subsistent dans la phrase , sans le secours d'un .substantif , et qu'ils indiquent ou une personne ou une chose.
On ajoute quelquefois les particules ci ou là à celui ou à celle ; ces particules produisent à l'égard de ces mots-là le, même effet que nous venons d'observer à l'égard de cet*
Ceux est le pluriel de celui ; et çn a\jautant un j à celle , on en a le pluriel.
CÉDER, LAISSER. En parlant de naarf handises , ces deux mots supposent des dilficulftés , des discussions , sur le prix d'mie chose que Ton veut vendre d'un côté, et que de l'autre on veut acheter. Lô vendeur consent à la céder à un certain prix inférieur a cflui qu'il en avait demandé d'abor^/. Je vous ai demandé soixante francs de ce drap, vous trotivez que c'est trop cher, je vous le cède i cinquante-cinq francs. Laisser, c'est consentir I à livrer une mai-çha^dise à un cejtain prix ,
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en «apposant que, moyennant la rédaction qae Ton fait, il n'y aura plus de difficnltés. C£D£Rtr V. AfiANDoirirkR.
CÉDER. V. DoinrKR.
CÉDER. V. Accorder.
CEDER. V. Acquiescer.
CEINDRE, ENCEINDRE, ENTOURER ENVIRONNER. Ceindre, c'est revêtir pour rornement ou la commodité. Il se dit de l'objet que l'on revêt. On ceint un diadème, une epce , un sabre. Ce qu'on ceint, on l'applique immédiatement. Il n'est pas nécessaire pour ceindre que toute la circonférence de l'objet spit occupée ; il suffit qu'elle le soit en partie^ c'fst ainsi que l'on ceint un diadème qui n occupe que le front.
Ceindre suppose l'application immédiate de 1 objet que l'on ceint; enceindre suppose la formation d'une enceinte. Ce mot a rapport à ce qui^est contenu dans ce qui enceint.
On ceint pour l'usage , pour la commodité, pour la paruie, ou pour la commodité des opérations ; on enceint pour la sdreté et la défense. On ceint une ville de murs pour la commodité des habitans , ou la facilité des opérations civiles ; on enceint une ville de muraUles pour empêcher l'ennemi d'y entrer de force , pour la défendre en cas d'invasion^ Entourer signifie mettre une chose autour d une autre , sans désignation de but ni de dessein: '
Environner, ceindre et enceindre indiquent nue application immédiate k la chose que l'on ceint ou que l'on enceint. Environner soppose une distance peu considérable entre la Chose que l'on environne et celle dont on IV/ivironne Une viUe est ceinte de murs, si les murs la touchent immédiatement dans toute sa circonférence. Une viUe est environnée de murs, SI ces murs en sont'à une distance un peu .considérable; eUe en est entourée, si ces Sle ^'^ "^'^^ 'ï'^'à °^« distance peu consi-
On ceint et on enceint par des choses stax)ies et permanentes ; on entoure et on environne par des choses stables et permanentes comme par des choses mobUes. Une ville est ceinte At murs on enceinte de murailles; elle
Î47^Trti' '?^^"''' '''^^onnée de marais.
CEINTURE, CEINTURON, ÉCHARPE. La
antour de^s rems, soit comme vêtement soit C0^^^^« e. Véckarj^e est une ceiZ^è de couleur déterminée que FOn porte autour Le rZ ?"'' '^''"''"^ "°^ ^«^^1^« de dignité.
ment .? "'' ?^' "^'''*'"^ ^^^^ ordinaire.
ment de coir, ,m a des pendans auxquels on
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suspend une épée, un sabre,' nn couteau de chasse.
CEINTURON. V. CinmiRE. - CÉLÈBRE, FAMEUX, ILLUSTRE RENOMMÉ. Ces mots ont rapport à la répa!
tation des personnes ou des choses ; ils ne diffèrent que par les choses sur lesquelles sont fondées les réputations.
Fameux, àuUtin farna, rumeur publique, n indique autre chose qu'une réputation distinguée des réputations communes , en ce qu'elle a existé d'une manière marquante dam un grand nombre de contrées et pendant un long temps. Il fait abstraction de toute quahté bonne ou mauvaise, et peut par conséquent être pris en bonne ou en mauvaise part. Cependant lorsqu'il est employé seul et sans accessoire qui marque dans quelle signification particulière on le prend, il s'entend ordinairement en bonne part. Voltaire a dit dans la Henriade ;
Vos noms toujours fameux vivront dans la mémoire.
Un homme fameux dans l'histoire n'est pas un homme que l'histoire peint avec des couleurs défavorables ; une aventure fameuse n'est pas une aventure qui marque le crime ou le vice, mais une aventure dont on a beaucoup parlé. Un fajneux capitaine est un capitaine qui a beaucoup fait parler de lui par des actions éclatantes; mais quand on dit un fameux voleur, le mot voleur indique assez dans quel sens doit être pris l'adjectif/<im«u:. Célèbre vient de célébrer , qui veut dire louer avec éclat, donner une grande réputation par des louanges publiques , extraordinaires. Célèbre signifie , dont la réputation est établie depub long-temps et en plusieurs lieux , par les louanges et les éloges de ceux qui sont capables d'en juger.
On est surpris, que Girard ait borné la signîfîcation du mot célèbre à un mérite de talent, d'esprit on de science; il semblerait suivre de là que célèbre ne pourrait se dire que des personnes , quoiqu'il déclare plus bas qu'il, se dit aussi des choses.
Célèbre se dit de tout ce dont la réputation s'étend par des éloges , par des louanges. Il n'y a pas que les gens de lettres ou les savans qui puissent être célèbres. On dit un guerrier célèbre , lorsqu'on veut marquer que la réputation de ses exploits militaires a été portée au loin par les louanges et les éloges dont on les a généralement accompagnés. C'est dans le même sens qu'on dit un magistrat célèbre. On dit aussi une ville célèbre, un port célèbre ^
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(les vins célèbres ; et il ne s*agit ici ni de talent , ni d'esprit , ni de science.
Illustre vient du latin lux , qui signifie luoiière. On est illustre par des talens ou des actions d'éclat qui ont procuré des avantages importans à un pays, à un État, an genre hamain. Un souverain est illustre lorsqu'il a consacré avec succès son règne à la gloire de soa État et au bonheur de ses snjets. Un philosophe est illustre lorsqu'il est parvenu par son génie et son courage à détruire des préjugés funestes , et à établir le règne des idées saines qui tendent au bonheur des hommes.
Je ne sais ce que veut dire Girard quand il appuie la réputation qui rend illustre sur un mérite ^e dignité. On peut être illustre sans dignités ; et quand on n'a que des dignités, on est bien loin encore d'être illustre. Des flatteurs peuvent dire , notre illmtre monarqae a un prince qui n'a rien fait d'éclatant pour le bonheur des peuples ; mais les flatteurs ne savent ce qu'ils disent; il n'y a que les faits éclatans qui rendent illustre.
Il ne faut pas croire non plus Girard lorsqu'il dit qaUllustre ne s'applique qu'aux personnes. On dit une action illustre ^ une origine illustre, une ville illustre.
Renommé, dit Girard , est uniquement fondé sar la vogue que donne le succès ou le goût du public. Ce n'est point la vogue qui donne la réfutation à une personne ou à une chose renommée. Bossuet a dit, ce grand conquérant, le plus renommé et le plus illustre qui fut jamais , fut le dernier roi de sa race. Assurément Bossuet n'a pas voulu dire que ce conquérant tirait sa réputation de la vogue. Renomtné marque une espèce de préférence fondée sur l'opinion que le grand nombre a du mérite , de l'habileté des personnes , ou de la bonté , de l'excellence de certaines choses. C'était le capitaine le plus renommé de son temps, c'était celui que l'opinion générale regardait comme le meilleur capitaine. Un artiste est renommé dans son art, lorsque l'opinion publique lui attribue plus d'adresse, plus d'habileté , de talens qu'aux antres arêtes , et que par cette raison on préfère ses ouvrages aux leurs. Des vins sont renommés lorsqu'un grand nombre de personnes les croient meilleurs que d'autres et les préfèrent. On est fcuneux par retendue de la répiita^ tion; célèbre "pav un long concours de louanges et d'éloges dans plusieurs lieux, illustre par 1 éclat, l'importance et l'utilité générale des actions ; renommé par l'opinion qu'un grand nombre de personnes ont du talent, de l'haoueté, de la science des personnes ou de la «onié des choses.
Fameux suppose le bruit vague de la re^ nommée; célèbre, le mérite digne d'éloges; illustre, le mérite accompagné de gloire ; renommé, le talent reconnu et préféré.
Ces quatre mots se disent des personnes et des choses.
CÉLÉBRITÉ, RENOMMÉE, RÉPUTA- TION^^ CONSIDÉRATION. Le désir d'occuper une place dans l'opinion des hommes a donné naissance à la réputation, à la celé" brité et à la renommée , ressorts puissans de la société qui parlent du même principe, mais dont les moyens et les effets ne sont pas totalement les mêmes.
Plusieurs moyens servent également à la répiuation et à la renommée , et ne diffèrent que par les degrés; d'antres sont exclusivement propres à l'une ou à l'autre.
Une réputation honnête est à la portée du commun des hommes; on l'obtient par des vertus sociales et par la pratique constante de ses devoirs. Cette espèce de réputation n'est à la vérité ni étendue, ni brillante, mais elle est souvent la plus utile pour le bonheur.
L'esprit , les talens , le génie, procurent la célébrité; c'est le premier pas vers la renom* mée , qui ne diffère que par plus d'étendue; mais les avantages en sont peut-être moins réels que ceux d'une bonne réputation.
Deux sortes d'hommies sont faits pour la renommée : les premiers , qui se rendent illustres par eux-mêmes, y ont droit ; les autres , qui sont les princes , y sont assujettis. Ils ne peuvent échapper à la renommée. On remarque également dans la multitude celui, qui est plus grand que les autres, et celui qui est placé sur un lieu pins élevé; on distingue en même temps si la supériorité de l'un et de l'autre vient de la personne ou du lieu où elle est placée. Tels sont le rapport et Ui différence qui se trouvent entre les grands hommes et les princes qui ne sont que princes.
Les qualités qui sont uniquement propres à la renommée s'annoncent avec éclat ; telles sont les qualités des hommes d'État destinés à faire la gloire et le bonheur ou le malheur des peuples , soit par les armes , soit dans le gouvernement. Les grands talens , les dons du génie , prouvent autant ou plus de renom' mée que les qualités d'hommes d'État, et ordinairement transmettent un nom à une postérité plus reculée.
Quelques-uns des talens qui font la renom" mée seraient inutiles et quelquefois dangereux dans la vie privée. Tel a été un héros qui, s'il fut ne dans l'obscurité , n'eût été qu'un brigand, et au lieu d'un triomphe n'eut mé-
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thé qoSm nipplice. Il y a en dans tons les genres des grands hommes qni, s*ils ne le fassent pas devenus, fante de qnelqnes circonstances, n'auraient jamais pn être antre chose , et anraient para incapables de tont.
La réputation et la renommée peavent être fort différentes et subsister ensemble.
Un homme d'État ne doit rien négliger poaf sa réputation ; mais il ne doit compter que sur la renommée qui peut seule le justifier contre ceux qui attaquent sa réputation. Il en est comptable au monde , et non pas à des particuliers intéressés, aveugles ou téméraires.
Ce n'est pas qu'on ne puisse mériter à la fois une grande renommée et une mauvaise réputation^ mais la renommée portant principalement sur des faits connus , est ordinairement mieux fondée que la réputation, dont les principes peuvent être équivoques.
Xa renommée est assez constante et uniforme; la réputation ne l'est presque jamais.
Ce qui peut consoler les grands hommes sur les injustices qu'on fait à leur réputation, ne doit pas la leur faire sacrifier légèrement à la renommée y parce qu'elles se prêtent réciproquement beaucoup d'éclat. Quand on fait le sacrifice de la réputation par une circonstance forcée de son état, c'est un malheur qui doit se faire sentir et qui exige tout le courage que peut inspirer l'amour du bien public. Ce serait aimer bien généreusement l'humanité que de la servir au mépris de la réputation ; ou ce serait trop mépriser les hommes que de ne tenir aucun compte de leurs jugemens, et dans ce cas les servirait-on? Quand le sacrifice de la réputation à la renommée n'est pas forcé par le devoir , c'est une grande folie , parce qu'on jouit réellement plus de sa réputation que de sa renommée.
On ne jouit en effet de l'amitié , du respect et de la considération, que de la part de ceux dont on est entouré. Il est donc plus avantageux que la réputation soit honnête , que si elle n était qu'étendue et brillante. La renommée n'est, dans bien des occasions, qu'un hommage rendu aux syllabes d'un nom.
Si l'on réduisait la célébrité à sa valeur réelle , on lui ferait perdre bien des sectateurs. La réputation la plus étendue est toujours très bornée; la renommée même n'est jamais universelle. À prendre les hommes numériquement, combien y e^ a-t-il à qui le nom d'Alexandre n'est jamais parvenu! Ce nombre surpasse, sans aucune proportion, celui de ceux qui savent qu'il a été le conquérant de l'Asie.
Combien y avait-il d'hommes qui ignoraient l'existence de Kouli -Xam dans le
temps quMI changeait une partie Ae la îate de la terre ! La réputation a des bornes assez étroites, et la renommée -petit tojijoxirs s'étendre sans jamais y atteindre. Quel caractère de faiblesse que de pouvoir croître continuellement sans atteindre à un terme limité !
On se flatte du moins que l'admiration des hommes instruits doit dédommager de Fignorance des autres. Mais le propre de la renommée est de compter, de multiplier les voix, et non pas de les apprécier.
Cependant plusieurs ne plaignent ni travaux ni peines uniquement jpour être connus.
Ils veulent qu'on parle d'eux , qu'on en soit occupé; ils aiment mieux être malheureux qu'ignorés. Celui dont les malheurs attirent l'attention est à demi consolé.
Quand le désir de la célébrité n'est qu'un sentiment , il peut être , suivant son objet , honnête pour celui qui l'éprouve , et utile à la société. Mais si c'est une manie , elle est bientôt injuste, artificieuse et avilissante par les manœuvres qu'elle emploie. L'orgueil fait faire autant de bassesses que l'intérêt. Toilà ce qui produit tant de réputations usurpées et peu solides.
Rien ne rendrait plus indifférent sur la réputation, que de vx>ir comment elle s'établit souvent, se détruit, et varie, et ^els sont les auteurs de ces révolutions.
Il arrive souvent que le public est étonné de ceriaines réputations qu'il a faites; il en cherche 1^ cause,et ne pouvant la découvrir parce qu'elle n'existe pas , il n'en conçoit que plus d'admiration et de respect pour le fantôme qu'il a créé. Les réputations ressemblent aux fortunes qui, sans fonds réels, portent le crédit, et n'en sont que plus brillantes.
Comme le public fait des réputations par caprice, des particuliers en usurpent par manège ou par une sorte d'impudence qu'on ne doit pas même honorer du nom d'amourpropre.
Ou entreprend de dessein formé de se faire une réputation , et l'on en vient à bout. Quelque briUanle que soit une telle réputation, il n'y a quelquefois que celui qui en est le sujet qui en soit la dupe ; ceux qui l'ont créée savent à quoi s'en tenir , quoiqu'il y en ait aussi qui finissent par respecter leur propre ouvrage.
D'antres, frappés du contraste de la personne et de sa réputation, ne trouvant rien qui justifie l'opinion publique, n'osent manifester leur sentiment propre ; ils acquiescent au préjugé par timidité , complaisance oa intérêt, de sorte qu'il n'est pas riire d'entendre
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quantité âe gens répéter le même propos qu'ils désavonent toas intérieiirement.
Les réputations nsarpées qui produisent le pins d'illusion ont tonjonrs nn côté ridicule qai devrait empêcher d'en être flatté. Cependant on voit quelquefois employer les mêmes manœuvres par ceux qui auraient assez de mérite pour s'en passer. Quand le mérite sert de base à la réputation , c'est une grande maladresse que d'y joindre l'artifice , parce qu'il nnit plus à la réputation méritée qu'il ne sert à celle qu'on amhitionne. Une sorte d'indifférence SUT son propre mérite est le plus sûr appui de la réputation ; on ne doit pas affecter d'ouvrir les yeux de ceux que la lumière éblouit. La modestie est le setd éclat qu'il soit permis d'ajonter à sa gloire.
Si les réputations se forment et se détruisent avec facilité , il n'est pas étonnant qu'elles varient et soient souvent contradictoires dans la même personne. Tel a une réputation dans an lieu, qui dans un antre en a une toute différente. Il a celle qu'il mérite le moins , et on lai refuse celle à laquelle il a le plus de droit. On en voit des exemples dans tons les ordres.
Ces faux jugemens ne partent pas toujours de la malignité; les hommes font beaucoup d'injastices sans méchanceté , par légèreté, précipitation , sottise , témérité , imprudence. Les décisions hasardées avec le plus de con- Oance font le plus d'impression. Eh ! qui sont ceax qui jouissent du droit de prononcer.»* l)es gens qui, à force de braver le mépris, viennent à bout de se faire respecter et de donner le ton , qui n'ont que des opinions et jamais de sentimens ; qui en changent, les quittent et les reprennent sans le savoir ni sans s en douter, et qui sont opiniâtres sans être constans. Voilà cependant les juges des réputations j voilà ceux dont on méprise le sentiment et dont on cherche le suffrage; ceux qui procarent la considération sans en avoir eux-mêmes aucune.
La considération est différente de la célé^ orité; la renommée même ne la , donne pas toujours , et l'on peut en avoir sans imposer par un grand éclat.
La considération est un sentiment d'estime ludé d'une sorte de respect personnel qu'un nomme inspire en sa faveur. On en peut jouir également parmi ses inférieurs, ses égaux et ses supérieurs en rang et en naissance. On peut dans un rang élevé ou avec ^ï^e naissance illustre , avec un esprit supéneur ou des talens distingués; on peut même *vec de la vertu , si elle est seule et dénuée de tous les autres avantages , être sans consi-
dération. On peut en avoir «vec tm cspnC borné ou malgré l'obscurité de la naissance ou de l'état.
La considération ne soit pas nécessairement le grand homme , l'homme de mérite y a toujours droit; et l'homme de mérite est celui quL, ayant tontes les qualités et tons les avantages de son«tat, ne les ternit par aucun endroit.
On obtient la considération par la réunion du mérite , de la décence , du respect pour soi-même , par le pouvoir connu d'obliger et de nuire, et par l'usage éclairé qu'on fait du premier en s'abstenant de l'autre.
On doit conclure de l'analyse que nous venons de faire et de la discussion dans laquelle nous sommes entrés , que la renommée est le prix des talens supérieurs, soutenus de grands efforts dont l'effet s'étend sur les hommes en général , ou du moins sur une nation ; que la réputation a moins d'étendue que la renommée et quelquefois d'autres principes ; que la réputation usurpée n'est jamais sûre; que la plus honnête est toujours la plus utile, et que chacun peut aspirer à la considération de son état. (Duclos.)
CELER. V. Cacher.
CÉL1ÉRITÉ, PROMPTITUDE , VITESSE, DILIGENCE. Tous ces mots sont relatifs au mouvement , et indiquent les divers moyens de l'accélérer.
La promptitude ne dilTère point , elle commence sans délai et continue sans se ralentir. La célérité emploie le mouvement le plus actif ; la ^vitesse , celui qui opère en moins de temps; la diligence, les moyens les plus, courts et les plus efficaces.
La promptitude ne souffre point de délai ; la célérité , point de ralentissement; la 'vitesse, point de retardemens; la diligence, point de découragement.
Il faut ohliger a\ec promptitude , faire les affaires avec célérité, courir avec ^vitesse au secours des malheureux, et travailler avec diligence à sa propre perfection.
CÉLESTE, .DIVIN. Céleste, qui vient du ciel , qui a quelque rapport avec le ciel , qui semble surpasser tout ce qu'on voit sur la terre.
Le vulgaire se figurant le ciel comme un lieu où habite particuUèrement la divinité , où elle manifeste pnrticuhèrement sa puissance, sa magnificence et sa gloire , on a appelé celeste tout ce qui a un éclat , une beauté , une magnificence supérieures à ce que peuvent produire la simple nature ou les efforts réunis des hommes; tout ce qui a quelque rapport
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aux lieantés, anx perfections qae la présence divine répand sur ces objets dans le ciel; tout ce qui a rapport aux actes de la puissance divine qui sont censés faits dans ce lien.
Divin , qui vient de Dieu , qui a rapport aux attributs de Dieu, qui surpasse par ses qualités tout ce que peuvent faire les hommes.
Céleste ne se dit que des choses qui n*ont pas un rapport immédiat avec l'essence de la divinité. Divin ne se dit que de celles qui ont ce rapport. Les puissances célestes ne sont pas des puissances divines. La création n'est pas un acte de la puissance céleste , mais un acte de la toute-puissance divine , parce qu'il dérive immédiatement de l'essence de la divinité. On dit figurément la colère céleste, parce que la colère est un sentiment dit ici par exagération , et qui ne fait point partie des attributs essentiels de la divinité. Par la même raison , je ne crois pas qu'on puisse dire la colère divine. I/idée de colère répugne à l'essence de la divinité , et ce n'est que par figure qu'on dit la colère céleste. On ne dit pas la bonté céleste, mais la bonté divine, parce que la bonté est un des attributs essentiels de la divinité. On dit la nature divine et non la nature céleste.
Une beauté céleste est une beauté dont l'éclat ravissant transporte au-dessus des beautés terrestres , et que l'on compare à celles que l'on croit entourer le trône de l'ËterneL Une beauté divine est celle qui a rapport à quelques perfections de la divinité, qui les rappelle; une beauté où la douceur et la bonté seraient exprimées d'une manière ravissante , serait une beauté divine. On dit les lois divines et non les loi) célestes , parce que les lois divines émanent immédiatement de la divinité.
On dit aussi par exagération un plaisir divin, pour dire un plaisir si supérieur aux plaisirs ordinaires, qu'il semble qu'il n'y ait qu'un être supérieur à la nature humaine qui puisse le procurer; un ouvrage divin, pour dire un ouvrage qui parait si parfait, qu'il semble au-dessus du pouvoir du génie et de l'industrie humaine; mais en ce sens céleste n'est pas synonyme de divin,
CENDRÉ, CENDREUX. Cendré se dit des corps qui ont la couleur ou la consistance de la cendre ; cendreux de ceux qui sont couverts de cendres , ou salis par des cendres.
CENDREUX. V. Cendré.
CENDRES, POUSSIÈRE. Cendre, substance qui reste des matières combustibles après que le feu les a consumées.
Ou donne aussi ce nom aux restes d'une
personne morte depuis long-temps. Dam ce dernier sens, il est synonyme dépoussière.
On dit la cendre ou les cendres d'un mort pour indiquer les restes de son corps pour lesquels on témoigne ou du respect, on da mépris et de l'horreur. Les anciens conservaient- dans des urnes les cendres des pet' sonnes qui leur avaient été chères. On respecte les cendres de ses ancêtres en ne faisant rien qui soit indigne d'eux. Dans nos temps modernes, on a jeté au vent les cendres des grands criminels qui étaient en horreur à la société.
Poussière ne se dit des restes d'un corps mort que pour exprimer la vanité des choses de ce monde, et par opposition à l'orgueil qui enfle les hommes pendant leur vie. Cet homme si orgueilleux, ce conquérant si redouté n'est plus aujourd'hui que /N>iM5<e/'e.
CÉNOBITE. V. AlTACHORKTE.
CENSURE, CRITIQUE, SATIRE. Ces trois mots ne sont pris ici que relativement aux écrits, aux ouvrages littéraires.
La critique est l'examen raisonné d'un ouvrage de quelque nature qu'il puisse être. L« but de la critique doit être de porter un jugement équitable suf les ouvrages. La censure est la répréhension précise et modifiée de ce qui blesse la vérité ou la loi. La critique suppose la censure , car on ne peut guère donner son jugement sur un ouvrage sans reprendre les fautes et les défauts qu'on y a trouvés en l'examinant; mais la censure ne suppose pas toujours la critique , car que de gens prononcent sans un examen réfléchi sur les fautes ou les défauts des ouvrages!
La satire ne se borne pas k examiner les ouvrages et à marquer- les choses qu'elle censure ; elle dégénère souvent en amertume , et s'attache à piquer l'auteur. Il y a cette différence entre la critique et la satire, que '* première n'a pour objet que de conserver pures les idées du bon et du vrai dans les ouvrages d'esprit et de goût, sans aucun rapport à l'auteur , sans toucher ni à ses talens , ni à rien de ce qui lui est personnel, et que la satire au contraire cherche à piquer l'homme même.
CENSURER. V. Blâmer.
CENTRE , MILIEU. Centre ne se dit guère que du point du milieu d'un cercle, dun globe, d'une sphère, point qui est également éloigné de tous les points de la circonférence. Milieu se dit d'une direction en longueur ou en largeur. Le milieu d'un arbre haut de trente pieds est à quinze pieds , mais ce n est pas le centre, parce que ce point n'est pas
GER
GEiB.
également éloigné des extrémités de Tarbre considéré dans tontes ses dimensions. Tout centre est milieu , mais tout miUeu n'est pas centre,
CEPENDANT, POURTANT, NÉAN- MOINS, TOUTEFOIS. Girard dit que/wurtant a pins d'énergie et affirme ayec plus de fermeté ; que cependant est moins absolu et affirme seulement contre les apparences ; que néanmoins indique deux choses dont on affirme l'une sans nier l'autre, et que toutefois marque une exception à une règle assez générale, ce qu'il confirme par les exemples snivans ou d'antres semblables. Que tous les critiques s'élèvent contre un ouvrage , qu'ils le poursuivent avec tonte l'injustice et la mauyaise volonté possible, ils n'empêcheront /70ur- Uint pas le public d'être équitable et de l'acheter s'il est bon. Quelques écrivains ont répandu dans leurs quvrages les maximes les plus opposées à la morale chrétienne , d'autres ont publié les systèmes les plus contraires à ses dogmes ; cependant les uns et les autres ont été bonsparens, bons amis, bons citoyens même, si on leur pardonne la faute qu'ils ont commise en qualité d'auteurs. Bourdaloue a de la sécheresse; néanmoins il fut célèbre parmi les orateurs de son temps. On dit que certains journalistes ne louent-que ce qu'ils font; toutefois ils ont loué l'histoire naturelle et d'autres excellens ouvrages qu'ils n'ont pas faits.
CERCEAU, CERCLE. Les cerceaux et les cercles servent à relier les tonneaux, les caves, les cuviers, les baignoires, etc.; mais on appelle cerceaux ceux qui sont faits avec dn bois qui se plie facilement , comme le châtaignier, le frêne, le tremble, le noisetier, le saule, etc.; et cercles ceux qui sont faits avec du fer, du cuivre, de l'argent, etc. Des cerceaux de frêne; des cef-cles de fer,
CERCUEIL, TOMBEAU. Ces deux mots signifient un lieu où l'on met un corps mort ; mais cercueil indique proprement un coffre de bois, de plomb ou d'autre matière dans lequel on renferme un corps mort; et tom»
beau l'endroit de la terre dans lequel on Tenfoait. Voilà pourquoi l'on dit creuser un tombeau , et non creuser un cercueil. On dit également, an propre et au figuré, mettre au cercueil et mettre au tombeuu,
CERTAIN. V. Assuré.
CERTAIN , ÉVIDENT. Ce qui est évident est tel, parce que l'esprit aperçoit tout d'un coup la liaison des idées qui le composent.
Ce qui est certain est tel, parce que l'esprit n'apercoi^ la UaisoA d«8 idées qui le compo-
sent que par le secours d*un certain nombr* d'idées intermédiaires. L« tout est plus grand que sa partie, est une proposition évidente par elle-même, parce que l'esprit aperçoit tout d'un coup, et sans aucune idée intermédiaire, la raison qui est entre les idées de tout, et de plus grand, de partie et de plus petite. Mais cette proposition, le carré de l'hypotbénuse d'un triangle rectangle est égale à la somme des carrés des deux côtés , est une proposition certaine et non évidente par ellemême, parce qu'il faut plusieurs propositions intermédiaires et consécutives pour en apercevoir la vérité.
La certitude, en mathématiques, naît toujours de l'évidence, puisqu'elle vient de la liaison aperçue successivement entre plusieurs idées consécutives et voisines.
On pourrait encore distinguer l'évidence, de la certitude, en disant que l'évidence appartient aux vérités purement spéculatives de métaphysique et de mathématiques ^ et la certitude aux objets pbysiques et aux faits que l'on observe dans la natnre , et dont la connaissance nous vient par les sens. Dans ce sens, il serait évident que le carré de l'hypothénuse est égal aux carrés des deux côtés dans un triangle rectangle; et il serait certain que l'aimanl attire le fer. V. Assuré.
CERTAINS, QUELQUES. Expressions vagues que l'on met devant des substantifs pour les désigner d'une manière indéterminée et sans les nommer. Certaines gens pensent, quelques personnes prétendent. Certains a plus de rapport à des qualités particulières des personnes ou des choses qu'on vent indiquer indéterminément; quelques en a davantage au nombre. Certaines personnes pensent, c'est-à-dire des personnes qui ont telle ou telle opinion, tel ou tel sentiment. Quelques personnes, c'est-à-dire un nombre indéterminé de personnes.
CERTAINEMENT , CERTES, AVEC CER- TITUDE. Ils n'avaient certainement pas assez d'énergie pour sentir celle du mot certes, ceux qui auraient voulu le bannir de la langue, on du moins du beau langage. Ils n'avaient donc pas été entraînés par le mouvement fort et rapide qu'il imprime au discours d'un Bourdaloue, lorsqu'à vec l'assurance de l'homme qui sait avec la pins grande certi" tude, cet orateur va , par cette transition vive et pressante , achever le triomphe de ses victorieux raîsonnemens.
La phrase avec certitude désigne principalement, par une simple assertion, que vous I avez les motifs les plus puissans pour assurer,
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on les plus fortes nison» de croire et de dire I Tai va. Je dis qae cet homme tiendra eertcu'
une chose comme certaine en soi, oa dont ▼ons êtes certain. L'adverbe certainement est une affirmation qui désigne votre conviction , la persuasion où vous êtes et Fautorité que vous voulez donner à votre discours par votre témoignage , plutôt que les raisons que vous pouvez avoir d'assurer ou d'affirmer.
Certes est une ajffirmation tranchante et absolue qui annonce l'assurance fondée sur la certitude et la conviction la plus profonde; elle certifie la chose, emporte une sorte de défi , et vous défend , pour ainsi dire , d'élever un doute ou un soupçon contraire. Certes éqaivaut au latin certo , certiàs ^ et il a plus de hardiesse et de mouvement ; il équivaut à l'affirmation répétée en vérité, en vérité; et il est plus décidé et plus impérieux; il équivaut à sans contredit; mais il dit non-seuleuÉbnt qu'il n'y a point, à cet égard, de contradiction, mais qu'il ne peut y en avoir; qu'on ne la craint pas, qu'on la défie. Nous traduirions convenablement par certes ces espèces de juremens latins, herclcy œdepol, ^c. Voyez avec quelle assurance , qaelle fermeté , on vous répond, oui, certes, non, certes.
Tous savez une chose avec certitude , de science certaine , sans aucun doute ; vous l'affirmez certainement, sans crainte , et certes vous la garantissez en homme qui certifie , qui doit être cru , qui répond de la chose, qu'on n'aurait garde de contredire.
uivec certitude, certainement', certes , suivent la même gradation qu'avec vérité , vraiment, en vérité; mais ils ajoutent à l'idée de vérité celle de preuve. Ici vous annoncez avec confiance une chose vraie ou comme vraie; là vous annoncez avec assurance une vérité certaine ou comme certaine. Cette différence supposée, en vérité répond à certes, et se place de même dans le discours , à la tête surtout, et comme conjonction ; vraiment répond à certainement , et modifie comme lui le verbe ou l'action ; avec vérité répond à avec certitude, et marque également une circonstance de la chose.
Certainement affirme qu'on est convaincu , persuadé de la vérité d'une chose, ou qu'on est fermement résolu de la faire. Certainement il tiendra sa parole; certainement j'irai vous voir demain.
y4vec certitude tombe moins sur la conviction ou la persQîfeion de l'esprit qae sur la solidité, sur la force des raisons qui ont produit cette conviction, cette persuasion.
Votre père vous a écrit qu'il arrivera demain , certainement il arrivera. Votre père est arrivé, je puis voeu le dire avec certitude, je
nement sa parole, parce que plusieurs raisons m'ont persuadé qu'il la tiendrait; je dis avec certitude qu'il tiendra sa parole, parce qu'il m'a donné des preuves certaines de la ferme résolution où il est de la tenir ; parce qu'il m'a donné des garanties de sa fidélité , ou que je connais des circonstances' qui l'empêcheront d'y manquer. .
Certainement ne dit pas tant que avec certitude, car l'esprit peut s'abuser, et les motifs de persuasion s'affaiblir ou disparaître. Certainement n'exprime qu'une certitude morale qui peut être démentie; mais avec certitude exprime une certitude métaphysique , ou du moins le plus haut degré de certitade morale. Certainement la paix se fera bientôt , mais il peut arriver qu'elle ne se fasse pas. Certaine^ ment les choses changeront, mais il peut ar* river qu'elles ne changent pas. Je puis assurer avec certitude que deux et deux font quatre, parce que j'ai la certitude métaphysique que la chose ne peut être autrement. Je ne puis pas assurer avec certitude que j'irai vous voir demain, parce que plusieurs circonstances peuvent m'empêcher d'exécuter 'ma promesse, comme la maladie, la mort, etc.
Certes assure avec énergie, d'une manière tranchante et absolue; c'est une espèce d'exclamation d'une ame tellement pénétrée de la vérité d'une chose, qu'elle ne pense pas qu'on puisse raisonnablement en douter , la contester, la combattre. Après la contemplation de l'ordre et des beautés de l'univers , certes on ne peut nier l'existence d'un Dieu.
CERTES. V. Cektainemewt.
- CERTIFICAT. V. Attestation.
CERTITUDE. V. Certaiwemeht.
CERTITUDE, PROBABILITÉ. La certitude est par elle-même indivisible ; on ne saurait la diviser sans la détruire. On l'aperçoit dans un certain point fixe de combinaison , et c'est eelui où vous avez assez de témoins pour pouvoir assurer qu'il y a des passions opposées ou des intérêts divers; ou, si l'on v^t encore, lorsque les faits ne peuvent s'accorder ni avec les passions ni avec les intérêts de ceux qui les rapportent ; en un mot, lorsque du côté des témoins ou du côté du fait, on voit évidemment qu'il ne saurait y avoir unité de motif. Si vous ôteï quelque circonstance nécessaire à cette coiu' binaison, la certitude du fait disparaîtra pour vous. Vous serez obligé de vous rejeter sur l'examen des témoins qui restent, parce qu^ n'en ayant pas assez pour qu'ils puissent représenter le caractère de ronanimité , vous
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êtes oblige d'examiner chscan en pafrtîcnlier. Or, voilà la différence essentielle entre la probabilité et la certitude : celle-ci prend sa source dans les lois générales qae tons les hommes suivent, et l'antre dans l'étnde da cœar de celai qui vons parle. L'nne est susceptible d'accroissement, et Tantre ne Test point. Voas ne seriez pas plas certain de l'existence de Rome, quand même vous l'auriez sous vos yeux; votre certitude changerait de nainre , puisqu'elle serait physique ; mais votre croyance n'en deviendrait pas plus inébranlable. Vous me présentez plusieurs témoins, et vous me faites part de l'examen réfléchi que vons avez fait de chacun en particulier. La probabilité sera plus on moins grande, selon le degré d'habileté que je vous connais à pénétrer les hommes. Il est évident qae ces examens particuliers tiennent toujours de la conjecture ; c'est une tache dont on ne peut les laver. Multipliez tant que vous voudrez ces examens, si votre tête rétrécie ne saisit pas la loi que suivent les esprits , vous aagmenterez , il est vrai , le nombre de vos probabilités , mais vous n'acquerrez jamais la certitude. Bien loin que la certitude résulte àe ces probabilités , vons êtes obligé de changer l'objet pour y atteindre. En un mot , les probabilités ne servent à la certitude que parcfe que par les idées particulières vous passez aux idées générales. (Extrait de VEncjrclopédie. )
CESSER, DISCONTINUER, FINIR.. Ces trois mots ont rapport à la cessation d'une action, d'un travail; les différences consistent dans les divers points de vue sous lesquels on considère cette cessation.
Cesser est le terme général, qui n'indique aucune différence, et qui peut s'appliquer à tontes. On cesse un travail lorsqu'on le discontinue ou qu'on \e finit.
Cesser a proprement rapport à l'action que 1 on faisait; iUscontinuer, à la suite de l'action ; finir, à l'objet de l'action. On cesse son travail lorsqu'on commence à ne plus s'en occuper; on le discontinue, lorsqu'on rompt la suite de ce qui est fait avec ce qui reste à faire; on le finit, lorsqa'on cesse de travailler à l'objet dont on s'occupait auparavant, parce qu'on a fait tout ce qu'on voulait ou qu'on devait y faire, parce qu'il n'y a plus rien à y faire.
Cesser marque l'inaction volontaire de celai qai agissait ; discontinuer, l'abandon momentané de la suite dé l'action ; Jînir marque la cessation naturelle du travail faute d'objet. ^n finie, dit Girard, en achevant l'entrepnse; on cesse en l'abandonnant.
Ces notions ne sont pas justes. /^V'/i/r ne peut
s'apptiqaer ici qpHk la cessation du travail; or quand on achève , on ne finit pas , au contraire on continue àé travailler.
On ne peut pas dire non plus qu'on abandonne un travail^ en le cessant. On le quitte, mais on ne l'abandonne pas. On le cesse pour se reposer; on le cesse le soir pour le reprendre le matin avec une nouvelle ardeur; on le cesse par indisposition, par maladie, mais on ne 4'abandonne pas pour cela.
AYOIR CEvSSÉ, ÊTRE CESSÉ. Le verbe cesser prend tantôt l'auxiliaire auoir, et tantôt l'auxiliaire être. On se sert de l'auxiliaire avoir quand on veut exprimer la cessation d'une action. On dit la fièvre a cessé, si l'on veut exprimer qu'elle a cessé d'agir. On dit de même la goutte a- cessé, les plaintes ont cessé, les chants ont cessé. Mais si l'on veut expHmer l'état qui résulte de la cessation de l'action, on emploiera l'auxiliaire être, et l'on dira, sa fièvre est cessée, la peste est cessée, les fêtes sont cessées.
NE CESSER , NE PAS CESSER. Après le verbe cesser, on peut supprimer pas ou point. Cette suppression a lieu quand on ne veut pas exprimer une continuation absolue et non interrompue. Qaand on dit d*un ouvrier qu'il ne cesse de travailler, cela veut dire qu'il emploie au travail tout le temps qu'il peut y employer. Il ne cesse 4e tnl^ailler du matin au soir ne veut pas dire qu'il travaille du matin au soir continuellement et sans interruption, mais qu'il travaille sans interruption, à l'exception des heures des repas. Mais si l'on voulait exprimer une continuation absolue de travail , sans aucune espèce d'interruption , il fiiudrait mettre pas. Depuis deux heures il n'a pas cessé de travailler. Il n'a pas cessé de travailler depuis son dîner.
CÉSURE, HÉMISTICHE. Césure, repos que l'on prend dans la prononciation d'un vers.
Hémistiche, moitié de vers, denù-vers, repos an milieu d'un vers.
Uhémistiche est toujours à la moitié du vers; la césure qui rompt le vers est partout où elle coupe la phrase. Dans ce vers :
Tiens , le voilà ', marclions ; il est à nous , viens , frappe ;
presque chaque mot est une césure, parce qu'on est obligé, après chaque mot, de faix'e un repos.
Dans celui-ci :
Oijseivez Vhémistiche et redoutez rcnnui ;
le repos qui est après kéinisticke est un hémistiche, parce qu'il partage le vers en deux
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parties égales. Tont hémistiche est une césure _ mais toute césure n'est pas an hémistiche,
CHAGRIN. V. Afflictioït.
CHAGRIN, TRISTESSE, MÉLANCOLIE
Le chagrin vient du mécontentement et des tracasseries de la vie ; Thumeur s'en ressent. La tristesse est ordinairement cansée par les grandes afflictions ; le gont des plaisirs en est émonssé. La mélancolie est l'effet du tempérament; les idées sombres y dominent, et en éloignent celles qui sont réjouissantes.
L'esprit devient inquiet dans le chagrin, lorsqu'il n'a pas assez de force et de sagesse pour le surmonter : le cœur est accablé dans la tristesse, lorsque par un excès de sensibilité, il s'en laiise entièrement saisir. Le sang s'altère dans la mélancolie , parce qu'on n'a pas soin de se procurer des divertissemens et des dissipations. ( Girard. )
CHAÎNES, FERS. Ces deux mots, pris au figuré , ont rapport à ce qui porte atteinte à la liberté. Les chaînes la gênent, elles assujettissent; \esfers la détruisent, ils oppriment. Dans les chaînes on ne peut agir comme on voudrait, on est lié; dans le fers, on ne peut agir que par la volonté d'un antre , on n'a plus aucune espèce de liberté. Il y a des chaînes qui sont agréables, qui sont chères, que l'on s'impose soi-même, au-devant desquelles on court, et que l'on peut rompre par un seul acte de la volonté. Les amans chérissent leurs chaînes. On parlerait mal en disant qu'ils chérissent leurs yèr^. hcs fers désignent toujours le malheur, la tyrannie, l'oppression; il faudrait de violens et d'heureux efforts pour les rompre soi-même. Quand on élargit un prisonnier on rompt ses chaînes; quand on délivre un captif on brise ses fers. La liberté du prisonnier était gênée par les suites d'une accusation; la liberté du captif était anéantie sous l'autorité du maître.
CHAIR, VIANDE. Chair, la partie du corps de l'animal qui est molle et pleine de aang.
• Quand la chair des animaux est destinée à être partagée , divisée , ou qu'elle l'est en effet pour être mangée, on l'appelle viande.
La chair d'un bœuf, d'un mouton , etc. , s'appelle ainsi lorsqu'elle n'est point dépecée, coupée avec les os, et portée à la boucherie ou à la cuisine; lorsqu'elle est dépecçe, coupée par morceaux avec les os^ c'est de la viande. De la viande de boucherie. À la cuisiile, on apprête les viandes et non les chairs.
Viande se dit donc en général de toute chair partagée par morceaux , et destinée à
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partie essentielle d« l'idée de ce mot, et on ne l'emploie point toutes les fois que cette idée ne s'y trouve pas. On sert sur une table de la viande de bœuf, de mouton, de veau, etc.; on n'y sert pas de la viande de poulet, de perdrix, etc., parce que le bœuf, le mouton, le veau, etc., y sont servis par parties et par morceaux, et que les poulets , les perdrix, etc., y sont servis en entier.
Quand on dit de la cîiair de poulet, de perdrix, on a en vue la constitution physique, la qualité de la chair de l'animal. Un ponlet a la chair tendre , la chair dure. Mais quoiqu'on ne dise pas de la viande de poulet , de perdrix, on dit à table, en demandant d'une fricassée de poulet, ou d'une perdrix aux choux, donnez -moi plus de sauce que de viande, plus de choux que de viande, pour signifier une paitie du poulet ou de la perdrix. Alors ces animaux, considérés comme devant être divisés en plusieurs morceaux pour être mangés , deviennent de la viande.
Les poulets, les perdrix et les antres mets que l'on sert en entier, et non par morceaux séparés, sont aussi coiupris dans le terme général de viandes, lorsque, ne les considérant point individuellement , on les met dans la même classe que les autres alimens, et qu'on les regarde connue devant être divisésj, partagés , de même que ces aliipens. On nous se^ vit toutes sortes de viandes, de la viande de boucherie, et d'autres viandes, comme poulets, perdreaux, cailles, etc. C'est dans le même sens qu'on dit que le poisson et les légumes sont viandes de carême.
Toute viande se mange, et il y a des chairs qui ne se mangent point.
Quand on dit voilà de belles chairs, et voilà de belle viande, on entend des choses différentes. La première de ces ^expressions peut être l'éloge d'une jolie femme, ou de la représentation des chairs dans un tableau; l'autre est celui d'un bon morceau de bœuf, , de veau, etc., non cuit.
CHALAND , PRATIQUE. On appelle chalands ceux qui ont acoutumé d'acheter dans une boutique. Un marchand qui a beaucoup de chalands soutient aisément son commer^**
Pratique se dit des personnes qui crar ploient ordinairement un artisan, et qui n'en emploient pas d'autres. Un artisan qui a he&ti' coup de pratiques. .
Pratique se dit aussi dans le sens de chaland, mais alors il se dit relativement aux qualités bonnes ou mauvaises des personnes qui achètent et du gain qu'elles procurent. On I dit, chez les marchands comme chez les arti-
étre mangée. Le partage, la diviflion, est anel sans, une boime , une manyaise pratique ; on
CHA ( a4i )
ne dit guère un lion chaland, un maarab chaland.
CHALEUR. V. Akdkur.
LA CHALEUR , LE CHAUD. Le vrai, le faux , le beau , le bon , etc. , ne sont pas précisément la vérité , la beauté , la bonté ; ils représentent ces qualités comme subsistantes dans des êtres idéaux ou abstraits , ou bien dans quelle sujet vague et indéterminé. Le -vrai est un objet caractérisé ou distingué par la vérité, ou bien une cbose conforme à la vérité , ce qu'il y a de conforme à la vérité dans une chose.
Cette différence distingue généralement les adjectifs érigés en substantifs , des noms qui expriment la qualité caractéristique et distinctive. L'agrément et l'utilité constituent l'agréable et l'utile ; l'utile et l'agréable ont en partage et en propre l'utilité et l'agrément.
L'ancienne philosophie a dit le chaud, le froid, le sec, l'humide, pour désigner les élémens on les principes des choses. Le chaud est alors Télément dont la chaleur est la qualité propre.
Nous disons le chaud pour désigner la températnre de l'air, d'un lien, d'un corps. La chaleur à an certain degré produit cette température, la chaleur fait le chaud.
Vous avez chaud lorsque vous éprouvez une chaleur assez forte ; mais quoique vous sentiez ia chaleur, vous n'avez pas pour cela toujours chattd. Selon la manière commune de parler , le chaud veut une chaleur bien sensible. Vous direz, dans le discours ordinaire, un chaud lourd , étouffant , etc. , et une chaleur ardente , brûlante , etc. Le chaud est un air qui vous accable, et la chaleur un feu qui vous dévore.
La chaleur excitée dans l'air par les rayons (la soleil tombant à plomb sur la terre fait ^c chaud de l'été , du temps , de la saison. Le chaud ou l'air échauffé par cette cause échauffe à son tour les corps.
La chaleur se dit également au propre ^t au figuré, tandis que la froideur se dit plutôt au figuré qu'au propre; car on n'ose pas dire la froideur de l'hiver, comme on dit la chaleur de l'été. Le chaud ne s'emploie guère au figuré que dans quelques expressions métaphoriques ; mais le froid y est plus Qsite. On dit métaphoriquement d'un homme artificieux et double qu'il souffre le chaud et le froid.
^Q dit d'une affaire, d'un combat, d'une mêlée,qa'Uy fait cAflM^.
CHAMAILLER , SE CHAMAILLER , DIS- "LÏER. Chamailler, se chamailler, ejtpres-
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sions familières qui signifient disputer; se disputer confusément, avec aigreur, avec grand bruit. Disputer signifie seulement con« tester pour emporter ou potu* conseryer quelque chose. Ceux qui disputent disent leurs raisons; ceux qui chamaillent on se chamail' lent se disent ordinairement des injures.
CHAMAILLIS , DISPUTE. Chamaillîs est une expression familière. Le chamaillis est une dispute confuse où tous parlent à la fois' sans s'écouter ni s'entendre. La- dispute est pne discussion où chacun dit ses raisons et réfute celles de son adversaire ou de ses adversaires.
CHAMARRER. V. Bigahrer.
CHAMBRIÈRE , SERVANTE , CUISI-' NIÈRE, FEMME DE CHAMBRE. La cham^ brière est une domestique uniquement chargée du service de la chambre , dans les maisons bourgeoises. La servante est chargée de tous les détails du ménage, dans les petits ménages; la cuisinière ne se mêle que de la cuisine; \a femme de chambre fait le service de l'ajustement et de la parure chez les dames. ""
CHAMP, PIÈCE DE TERRE, TERRI- TOIRE. Champ se dit au simple d'un espace de terre cultivée plus ou n^ins grand. Plusieurs cAam/?^ forment îa pièce de terre; plusieurs /7<ècef de terre forment un territoire.
CHAMPÊTRE. V. Agreste^ \
CHANCE. V. BowHEUR.
CHANCELER, VACILLER. Ces mots expriment le défaut "d'être mal assuré. Chancelier, c'est à la lettre courir la chance de cheoir, pencher comme si on allait tomber, yàciller, aller de çà et de là comme va un petit 'rameau , une baguette qu'on agite , qu'on brato* diUe.
Ce qui chancelé n'est pas ferme, ce qui vacille n'est pas fixe. Le corps chancelant aurait besoin d'être assuré sur sa base; le coi'ps vacillant aurait besoin d'être assujetti dans sa position, celui-ci est trop mobile, celui-là trop faible. Le corps de l'ivrogne chancelé, et sa langue vacille.
Il faudrait soutenir le corps chancelant du vieillard avec des corps de baleine si perni» cieax dans un âge tendre. Il faudrait assujettir avec des gantelets la main vacillante de l'enfant qui apprend à écrire.
L'esprit qui ne sait pas se tenir dans le parti qu'il a pris, cfiancèle ; celui qui flotte d'un .parti à l'autre sans se fixer , vacille. Le premier manque de fermeté pour résoudre, et d'assiette ; le second de force pour prendre, une résolution i et de constance.
MO
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EeiUx quelque temps deboat sur ane j#m))e TOUS DacilUrez, et tous ne fvacillerez pae long- temps sans chanceler.
Le témoin qni chancelé dans sa déposition est suspect , la bonne conscience rassore. Le témoin qui ifocille dans ses dépositions est indigne de (oi ; la vérité ne varie point.
Nons troovons dans Thistoire beanconp de trônes chançelans; nous n*y trouvons que des gouvememens Docillan*.
Lorsque le vaisseau vient k trop ^vaciller , le pilote chancèUf c'est ce qu'on a dit des empires.
La faveur du peuple, comme celle du prince , est bien 'vacillanie; Tidole de la faveur est bien chancelante,
La santé vacillante nous apprend par ses vicissitudes ce' que c'est que de vivre; la santé chancelante, en forçant à ]a circonspection, nous apprend à vivre.
Nos opinions sont vacillantes comme des roseaux exposés à tous les vents ; les grandes fortunes sont chancelantes comme des bàtimens trop élevés,
La raison n'est qu'une lumière imcillante ; et la vertu n'est qu'un pouvoir chancelant^
GHANCIR , MOISIR. Ces deax termes expriment un changement à la surface de certains corps , qn'ane fermentation intérieure dispose à la corxaption. Chancir se dit des premiers signes de changement , moisir du changement entier.
. Des confitures sont chancies lorsqu'elles ^nt couvertes d'une pellicule blanchâtre ; elles sont moisies , quand il s'élève de cette pellicule blanchâtre une effilorescence en mousse blanchâtre ou verdâtre.
Un pâté , un jambon , qui se chanchissent , doivent être mangés promptement. ( Extrait de BsAuzÉE. )
CHANGE, TROC, ÉCHANGE, PERMU- TATION. Change, action ou cunventiun par laquelle on cède une chose pour une autre.
C'est un terme général et abstrait par lequel on exprime l'action , sans indiquer l'espèce ou la manière.
Les trois autres mdts servent à dénommer les espèces les unes pour les autres.
Troc se dit pour les choses de service , et pour tout ce qui est meuble. Troc de chevaux , de bijoux , de meubles.
Échange se dit des marchandises , des terres , des états , des personnes , de tout ce qui est bien fonds. Faire le commerce -par échange, c'est donner marrhandist* pour marchandise.
JPaire V échange des prisonniers, rendre des prisonniers y pour délivrer des prisonniers.
ou façons de changer les choses
Faire un échange de terres, donner une tene pour une autre.
Permutation n'est d'nsage que pour les biens et titres ecclésiastiques.
On dit qu'on perd, qUe l'on gagne an change, et alors change se dit dans son sens général , et peut s'appliquer au troc , à \é» change et à la permutation. On ne dit pas gagner ou perdre au troc , à ïéchange , à la permutation»
CHANGE, ESCOMPTE. V escompte est la remise que fait le poiteur d'une lettre on billet de change , d'une partie de la dette , lorsqu'il en demande le paiement avant Téchéance , ou que la dette est douteuse et difficile à exiger.
Vescompte diffère du change « en ce qae celui-ci se paie d'avance , au lien que Xescompte se paie à mesure que l'on s'acquitte.
On appelle 9xx9siescompte dans le commerce, lorsqu'un marchand prend de la marchandi5e « crédit pour trois mois , six , neuf, doaze ou quinze mois , â la charge d'en faire Vescompte à chaque paiement , c'est-à-dire de rabattre sur le billet deux et demi pour cent, qui tiennent Ueu d'intérêt , à proportion qa'U paie. *^
CHANGEANT, LÉGER , INCONSTANT, VOLAGE. Expressions figurées empruntées de différens objets par lesquelles on indiqae divers caractères des hommes ou des femmes.
Léger est emprunté des corps , tels que les plnmes , qui , n'ayant pas assez de masse ea égard à leur surface , sont détournées et emportées çà et là à chaque instant de leur chute ; inconstant, de l'atmosphère , de l'air et des vents ; iH)lage , des oiseaâx , de la surface de la terre ou du ciel qui n'est pas un moment de même.
Une légère , dit Girard , ne s'attache pas fortement; nne inconstante ne s'attache p^** pour lung-temps; nne volage ne s'attache pis à un seul ; une changeante ne s'attache pas Ion g- temps au même.
La légère se donne à un antre , parce qnc ^^ premier ne la retient pas ; l'inconstante i parce qne sçn amour est fini; la volage ^ parce qu'elle veut goûter de plusieurs; w changeante , parce qu'elle veut en goûter de différens.
Les hommes sont ordinairement pins le^ gers et plus inconstans que les femmes; mais celles-ci sont plus volages et plus changean^ tes que les hommes. Ainsi , les premiers p«' chent par un fond d'indifférence qni fait cesser leur attachement , et les secondes par "■* fond d'amour qni leur fait souhaiter de nouveaux altachemens. Par conséquent le mérite
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des hommes me -paraît être dans la persévérance , et celui des femmes dans la résistance; le premier est pliis rare , le second plus glorieux. Les uns doivent se munir contre les dégoûts , les autres contre les attaques.
CHANGEMENT. V. Altération.
CHANGEMENT, VARIATION , VARIÉ- TÉ. Le changement est le passage d'un état à un autre. F'ariation se dit de l'inconstance d'ane chose disposée à, passer successivement par différens états , en revenant à ceax: par lesquels elle a déjà passé. La '2^ar/er<? est l'existence de plusieurs individus d'une même espèce sous des états en "partie semblables , en partie différen.4. On le dit aussi de l'individu caractérisé ainsi.
Il n'est pas vrai, comme le dit l'Encyclopédie y que la 'variation consiste dans la saccession rapide sous des états différens. Cette saccession rapide ou non rapide n'est point une Dariation , c'est un changement. Un enfant qui <par une succession rapide passe chaque jour et même à chaque moment à un noavel état n'est pas sujet à des variations , il est sujet k des changemens successifs qui se font très rapidement.
La *i)ariaeion du temps se dit de l'instabilité de l'air qui a de la disposition k passer d'un état k un autre; le changement du temps se dit du passage réel de Tair d'un état à un autre. Le changement ne suppose que deux états, celui d'où l'on passe et celui où Ton passe : la 'Variation suppose toujours plusieurs états par lesquels on passe tour à tour, que l'on quitte et auxquels on revient.
Le. corps de l'homme jusqu'à ce qu'il ait pris toute sa croissance éprouve divers cAo/igemens ; il passe sans cesse d'un état à l'antre, nuiis il ne revient pas aux états par lesquels il a passé. Le corps à^ vieillard ne reviendra jamais à l'état du corps de l'enfant. L'humeur de l'homme est sujette à bien des variations ; elle est tantôt gaie , tantôt triste , tantôt sombre , tantôt douce , tantôt aigre ; et elle peut aller et revenir à ces divers états , ce qui constitue son état variable.
Plusieurs changemens sont des variations; Mais on se sert du mot changement quand on ne considère que les deux états en eux-mêmes; et on les appelle variations quand on les considère comme se snccédanf et allant et revenant de l'un à l'autre. Le changement considéré de la première manière est un état "fixe dont le mouvement n'a de rapport qu'à celai ini l'a précédé ; le changement considéré de la seconde manière est un état variable qui a rapport aux divers antres changemens dans le cercle dosqaeh lo s^jet peut passer.
La variété n'est point dans les actions , elle est dans les êtres. U n'y a point d'espèce dans la nature qui n'ait une infinités de variétés qui l'approchent ou l'éloignent d'une autre espèce par des degrés insensibles. Entre ces êtres , si l'on considère les ammaux , quelle que soit l'espèce d'animal qu'on prenne , quel qne soit l'individu de cette espèce qu'on examine , on y remarquera une variété prodigieuse dans leurs parties , leur organisation, leurs fonctions , etc.
CHANGEMENT, RÉVOLUTION, MU- TATION. Le changement est une modification qui rend une chose différente de cequ'elle était auparavant, soit en bien, soit en mal.
C'est une expression vague et indéterminée, dont les accessoires déterminent la force et l'étendue. Le changement peut être petit ou considérable , violent ou insensible , subit o i successif , bon on mauvais. La révolution t t an changement totiX , une décomposition.
Le changement fait qu'une chose ne paraît plus la même, qu'elle se présente sous une face nouvelle , avec des modifications nouvelles j la révolution la changft entièrement de forme et fait qu'on ne la reconnaît plus.
La mutation est une action par laquelle on met une personne à la place d'une antre , comme quand ou fait passer des officiers d'un régiment da^s un antre.
Mutatiofi est aussi un ternie de jurisprudence et d'administration qui se dit du passage d'un Êien des mains d'un propriétaire , dans celles d'un autre propriétaire. On paie des droits pour les mutations» Les mutations ont lieu par héritages , par les ventes , les achats, etc.
Les changemens mettent la chose dans un noavel état; \e% révolutions la renversent; le» mutations la changent de place et de maître.
CHANGER AU, CHANGER EN. Changer au ne se dit que dans cette phrase proverbiale, changer du blanc au noir , ou dans cette phrase mystique , le pain et le vin sont chan* gés au corps et au sang de Jésus-Christ. Dans tons les auti*es cas y où changer signifie passer d'au état à un autre, d'une modification à une autre , on dit changer en, Jésus-Christ a changé l'eau en vin aux noces de Cana.
CHANGER POUR , CHANGER CONTR«r OnemploiçTuneou l'autre de ces expressions, lorsque changer signifie se défaire d'une chose pour s'en procuver une autre. Changer pour a rappon à l'intention ; changer contre a rapport à la valeur des objets.
ETRE CHANGÉ, AVOIR CHANGÉ. Changer prend l\aax.iliaire avoir quand on veut exprimer l'action par laquelle s'est opéré le
CHA
CHA
<:katigeiaént. U a bien changé depnis six mois. Mais ({oand on veut exprimer l'état qui résulta de Taction , on emploie l'auxiliaire être. Il est bien changé.
CHANGER. V. Altérer.
. CHANTER , CHANTONNER. Chanter , c^est exécuter un morceau de musique fait sur dés paroles, et prononcer ces paroles distinctement.
Chantonner, c'est chanter à voix basse, sans méthode et sans suite.
CHANTEUR , CHANTRE. Chanteur se dit d'un musicien qui chante dans les concerts ou sur les théâtres; on le dit aussi d'un homme qui chante et qui vend des chansons dans les rues.
Chantre se dit au propre d'un homme qui est chargé de chanter dans les églises, soit au lutrin , soit autrement.
Chantre au figuré se dit aussi d'un poète :
on dit le chantre de la Thrace, pour dire Orphée ; le chantre Thébain , pour dire Pindare, etc.
On appelle aussi figurément et poétiquement les rossignols et les autres oiseaux qui ae distinguent par leurs ramages , les chantres dêê bois.
CHANTEUSE. Y. Cantatrice.
CHANTIER. V. Atelier.
CHANTRE. V. Charteur.
CHAPELET , ROSAIRE. Ces deux mots signifient , chez les catholiques , plusieurs grains enfilés qui servent à compter le nombre des pater et des afc que l'on dit en l'honneur de Dieu et de la Vierge.
Le rosaire est plus grand que le chapelet; il est composé de quinze dixaines de grains , nombre plus considérable que celai des chajpelets ordinaires.
CHAPELLE, CHAPELLENIE. Ces deux termes de jurisprudence canonique sont synonymes dans deux sens difi'érens.
Dans le premier sens , ils expriment l'un et l'autre un édifice sacré avec un autel où l'on dit la messe. Mais la chapelle est une église particulière qui n'est ni cathédrale, ni collégiale , ni paroisse , ni abbaye , ni prieuré , ni conventuelle;- c'est un édifice isolé, entièrement détaché et séparé de tonte autre église : telle était à Paris , rue Saint-Jacques , la chapelle St-Yves. La chapellenie est une partie d'une grande église ayant son autel propre où Ton dit la messe.
Cette distinction n'a guère lieu que dans le langage des canonistes ; car dans l'usage ordi-
C'est de cet usage vulgaire qne nait entra les deux mots chapelle et chapellenie une nouvelle synonymie oui porte sttr im. aens tout différent.
Dans ce second sens , la chapelle est Pédifice sacré où se trouve un autel sar lequel on dit la messe , et la chapellenie est le bénéfice attaché à la chapelle, à la charge de certaines obligations. (Beauzée.)
CHAPELLENIE. V. Chapelle.
CHAQUE , TOUT. Ces deux mots désignent également la totalité des individus exprimée par le nom appellatif avant lequel on les place; mais tout suppose uniformité dans le détail , et exclut les exceptions et les différences ; chaque,, au contraire, suppose et indique nécessairement des différences dans le détail.
T'ouf homme a des passions, c'est nne suite nécessaire de la nature ; chaque homme a ses passions dominantes , c'est une suite néces^ saire de la diversité des tempéramens.
CHACUN , CHAQUE. Chaqtw est un adjectif qui sert à marquer distribution on partition entre plusieurs personnes ou plusieurs choses. Chaque doit toujours se mettre avec un substantif auquel il se rapporte. Chacun,
au contraire , s'emploie absolument et sans substantif. ^
CHAR, CHARRETTE, CHARIOT. La charrette est une sorte de voiture à deax roues et à deux limons qui sert à transporter toutes sortes d'objets pour les besoins ordi- , naires de l'agriculture ou de la vie.
Char ne se dit que des voitures d'apparat dont on fait usage dans les courses , dans les triomphes , dans les fêtes pubUques.
La différence qu'il y a entre les charrettes et les chariots , c'est que les premières n'ont que deux roues et ne sont pas destinées à de longs voyages , au lieu que les chariots ont quatre roues et servent à transporter des mar' cHandises , des bagages ou des personnes dans des lieux éloignés.
CHARGE, FARDEAU, FAIX. Ces trois termes sont relatifs à l'impression des corps sur nous, et à l'action opposée de nos forces sur eux , soit pour soutenir , soit poar vaincre leur pesanteur. S'il y a une compensation bien faite entre la pesanteur de h charge et la force du corps , on n'est ni trop ni trop peu chargé, on a sa charge. Si 1^ charge est grande et qu'elle exige toutes les forces du corps, si l'on y joint encore l'idée effrayante du volume , on aura un fardeau ;
haire, on désigne.les deux espèces par le nom 1 si \e fardeau excède les forces et qu'on y suc de chapelle, | combe > on rendra cette circonstance ^vfaiX'
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CHARGE. V. GÂEGAifloir.
CHARGE , OFFICE , MINISTÈRE , EM- PLOI. L'idée propre à!office , c'est d'obliger a Élire une chose atile à la société ; celle da ministère est d'agir poar an antre, aa nom d'an antre , d'nn maître qui commande ; celle de charge , de porter nn fardean on de faire nne chose pénible pour nn bien; celle d'emploi, d'être attaché à nn trayail <{ui est commandé.
V office impose nn devoir, le ministère nn service, la charge des fonctions, V emploi de roccnpatio'n.
Voffice donne en même temps nn pouvoir, nne autorité pour faire ; le ministère une qualité, nn titre pour représenter les personnes, ^poser des choses; la charge, des prérogatives, des privilèges qui honorent on distinguent le titulaire; V emploi, des salaires, des émolumens qui paient ou récompensent le travail. (Roubaud.)
CHARITÉ. V. Aumône.
CHARITABLE. V. BiKifFAisAifT.
CHARGE. V. Caricature.
CHARIOT. V. Char.
LA CHARITÉ , DES CHARITÉS. La chan'reest nne vertu. En ce sens, ce mot n'a point de pluriel. Je recommande ce malheureux à votre charité, et non pas à vos charités. {Charité ne s^met an pluriel, que lorsqu'il signifie des actes de charité , des aumônes. Faire des charités. On l'emploie aussi au pluriel dans cette façon de parler : prêter une charité, prêter des charités à quelqu'un, pour dire le calomnier.
CHARITÉ. V. AuMÔWE.
CHARITÉ, JUSTICE. La justice, en général, est une vertu qui nous fait rendre à Dieu, anoiu.mêmes, et aux autres hommes, ce qui leur est dû à chacun ; elle comprend tous nos devoirs, et être juste de cette manière, ou ctre vertueux , n'est qu'une même chose.
Nous ne prenons ici Injustice que pour nn sentiment d*équité qui nous fait agir avec droitare, et rendre à nos semblables ce que nous leur devons.
Le premier et le plus considérable des besoins étant de ne point souffrir le mal , le premier devoir est de n'en faire aucun à personne, sur-tout dans ce que les hommes ont de plus cher, savoir, la vie, l'honneur, et les biens. Ce serait contrevenir j^ux droits j^e la charité et de la justice qui soutiennent la société. Mais en quoi consiste précisément la distinction de ces deux vertus? Premièreïûcnt, on convient que la charité et h Justice
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tirent également leur principe de ce qui est du au prochain. A s'en tenir uniquement à ce point, l'une et l'autre étant également dues an prochain, la charité se trouverait justice , et Isij'ustice se trouverait aussi charité. Cependant, selon les notions communément reçues, quoiqu'on ne puisse blesser la j'usdce sans blesser la charité, on peut blesser la charité sans blesser la yKjfice. Ainsi quand fm refuse l'aumône à un pauvre qui en a besoin , on n'est pas censé violer \a justice , mais seulement la charité; au heu que manquer à payer ses dettes , c'est violer les droits de la justice, et en même temps ceux de la charité,
CHARITÉ, AMITIÉ. Ces deux mots regardent le commerce que l'on peut avoir avec ^ les honunes. Ce commerce regarde on l'esprit ou le cœur. Le pur commerce de l'esprit s'apr pelle connaissance , le commerce où \é cœur s'intéresse par l'agrément qu'il en tire, est amitié.
t Uamitié est distinguée de la charité qui est nile disposition de faire du bien à tons. Vaimtié n'est due qu'à ceux avec qui l'on est actuellement en commerce. Le genre humain pris en général est trop étendu pour qu'il soit en état d'avoir conmierce avec chacun de nous, ou que chacun de nous l'ait avec lui»
V amitié suppose la charité, au moins la cAarité naturelle; mais elle ajoute une habitude de liaison particulière, qui fait entre deux personnes un agrément de commerce mutuel, f
CHARLATAN, PÉDANT. On a donné primitivement le nom de charlatan à ces gens qui élèvent des tréteaux sur les places pnbUcjues, et qui distribuent au petit peuple des remèdes auxquels ils attribuent toutes sortes de propriétés. Ce titre s'est généralisé depuis, et l'on a remarqué que tout état avait ses charlatans, en sorte que dans cette acception générale , la charlatanerie est le vice de celui qui travaille à se faire valoir, ou lui-même , ou les choses qui lui appartiennent, par des qualités simulées. C'est proprement nne hypocrisie de talens ou d'état. La différence qu'il y a entre le charlatan et le pédant, c'est que \è charlatan connaît le peu de valeur de ce qu'il surfait , au lieu que le pédant surfait des bagatelles qu'il prend sincèrement pour des choses admirables. iVoii l'^n voit que celui-ci est assez souvent un sot, et que l'autre est toujours un fonrbe. Le pédant est dape des choses et de lui-même; les autres sont , au contraire , ordinairement les dupes du charlatan, \
CHARME, ENCHANTEMENT, SORT
Ces trois mots ont rapport aux opérations
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pomnent nuagiqnes. Le charme est Teffet d'nne opération prétendue magiqae qui consiste principalement dans des paroles. Ce mot em^ porte dans sa signification l'idée d'une force qui arrête les effets ordinaires et naturels des causes.
Znehantement j paroles et cérémonies dont osent les prétendus magiciens , pour évoquer les démons, faire des maléfices, ou tromper de quelque autre manière la simplicité du penple.
Sort , opération supposée magique par laquelle on nuit aux choses, aux «nimaux, en les empêchant de prospérer; ou aux hommes en troublant leur raison.
Le charme s'opère par des moyens occultes, anr des objets insensibles. On dît qu'un fusil est charmé, loi^u'on croit que par une opération magique il ne fait pas son service ordinaire.
V enchantement s'opère par, l'illusion des sens sur des êtres intelligens; c'est par de prétendus enchantemens qu'on fait voir les objets autrement qu'ils ne sont, ou qu'on prétend faire voir des objets qui n'existent point.
C'est par des enchantemens qu'on évoque les démons, les araes des morts, etc.
Venchantement peat produire des* illusions agréables; le sort ne tend qu'à nuire, qu'à faire du mal , qu'à changer le bien en mal.
CHARMER, ENCHANTER, RAVIR. Ces trois mots ne sont pas considérés ici sous le rapport de la magie, mais comme des effets naturels.
Charmer, c'est tirer l'ame de son indifférence, de son inaction, pour l'amener à une sensation agréable, à l'occasion des objets qui ont rapport à l'exercice de ses facultés.
Enchanter, c'est attacher fortement l'ame à cette sensation par l'attrait du plaisir qui en résulte.
Ravir, c'est porter Venchantement au point ^'il occupe l'ame toute entière, suspend tout autre sentiment.
On voit par là /que ces trois expressions enchérissent l'une sur l'autre. Enchanter dit plus ' que charmer, et ravir plus qiA^enchdnter.
Ce sont les qualités de l'objet qui char" Jlient; c'est le plaisir qu'on éprouve à l'occas£on de l'ol^jet qui enchante.
Un objet charmant plah par ses qualités aimables; un objet enchanteur inspire un goût vif, auquel il est difficile dé résister; un objet ravissant frappe par des qualités séduisantes extraordinaires, qui transportent l'ame
On charme les sens, l'espfît, le cœut. La vue d'une beUe personne , d'un beau spectacle, charme les sens; les beautés d'nn discours, d'un poème, charment l'esprit; les actions d'une beUe ame charment le cœur.
Ajoutez un degré de plus à l'impression qu'ont faite ces qualités , ajoutez-y l'admiration , l'enthousiasme , c'est de Venchantement.
Ajoutez à Venchantement une force supérieure qui 6te la liberté à l'ame, qui suspend en elle tout antre sentiment et la tient entièrement et uniquement attachée à l'objet, c'est le ravissement.
Celui qui est charmé éprouve un plaisir mêlé d'approbation; celui qui est enchanté éprouve un très grand plaisir, mêlé d'admiratfon; celui qui est ravi éprouve un, plaisir qui fait disparaître tous les autres.
CHARMES. V. Attraits.
CHARMILLE, CHARMOIÉ. Charmille est proprement le nom que l'on donne aux jeunes charmes que l'on tire des pépinières, on des bois taillis, à dessein de planter des palissades, des portiques, des haies, etc., pour rdrnement ou la clôture des jardins. Mais on appelle aussi channilles les palissades, les portiques, les haies, ainsi plantés.
La charmoie est un lieu planté de jeunes charmes, une pépinière de charmes, d'où l'on tire la charmille, dont on fait dans l^s jardins les palissades, les portiques, les haies que l'on appelle aussi charmilles. Ainsi l'on tire de la charmille des charmoies, pourenfaii'C des charmilles dans les jardins.
CHARMOIE. V. Charmille.
CHARRETTE. V. Char, charrue: V. Araire.
' CHASSER LE ou LA , CHASSER AU ou À LA. On dit activement chasser- le cerf, le sanglier, le chevreuil, le renard, le lièvre, et cela vent dire poursuivre ces animaux avec des t^hiens , et tâcher de les forcer, ou de les tuer au passage. On dit neutralement chasser aux perdrix, aux bécasses, aux oiseau:^, fl« lièvre, etc. , c'est-à-dire chercher ces animaux pour les tuer quand on les rencontre , ou les attirer dans des filets pour les prendre. Il y a» dit Buffon, deux espèces de loups cerviers; les uns plus grands , qui chassent et attaquent les dâitns et les -cerfs; les autres plus petits, qui ne chassent guère qu'au lièvre. ( Dictionnaire des difficultés. }
CHASSERESSE. V. Chasseuse.
CHASSEUSE, CHASSERESSE. Ces deux mots se disent d'une femme qui citasse ; mais
le premier se dit en prose, et le second sea lement en poésie.
poésie.
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CHASTETÉ, CONTINENCE. Denx tennles relatifs^ jk Fasage des pbisirs de la chair, mais avec des différences bien n>arqaées.
La chaste^ est une yertti morale qni prescrit des règles à Tosage de ces plaisirs; la co/ztinencc est une antre vertn qni en interdit absolument Tnsage. La chasteté étend ses vues sur tout ce qni peut être relatif à l'olijet qa'elle se propose de régler; pensées, discours, lectures, attitudes, gestes, choix des alimeDs, des occupations, des sociétés, du genre de vie par rappoi*tau tempérament, etc. La continence n^enyisage que la privation des plaisirs de la chair. ( BeaUxée.)
CHASTETÉ, CONTINENCE, PUDEUR, PUDICITÉ, PURETÉ. Tous ces mots sont considérés ici dans leur sens moral relatif à l^osage des plaisirs charnels.
La chasteté est une verta forte et sévère, qai dompte Je corps, Tépui-e, et tient constamment ses appétits et ses jouissances dans un respect sacré de Tordre, de la règle, de la modération.
La pureté est un état d'innocence qui n'a jamais été troublé par les atteintes de l'impureté, ou le désir de la volupté.
La nature ayant mis dans l'amour l'attaque d'un côté et la défense de l'autre , Ïa pudeur est nn sentiment qui fait craindre de céder, ou rougir d'avoir cédé, et qui s'alarme de tout ce qui peut faire soupçonner cette défaite, ou en rappeler l'idée, liai pudeur est Parme des femmes dan& la défense; elle s'étend à tout ce qui peut porter atteinte à la puret)ê.
La pudicité est le reste de la pudeur vaincue qni conserve toujours > relativement au coips, la réserve et la retenue qu'elle avait anpara* Tant dans l'ame. '
La continence est l'efTort de se contenir, soit en s'ab&tenant des plaisirs qu'on désire , soit en se retenant dans la jouissance.
La pureté est dans le cœur; elle écarte tonte idée de plaisir et de volupté.
La chasteté est dans l'ame ; elle écarte toute idée de dérèglement, de passion désordonnée; la pudeur est un sentiment naturel qui écarte toute idée d'abandon.
La pudicité est un reste de pudeur,' Elle met des bornes à la joui^-sauce du vainqueur, et sauve ce qu'elle peut de la défaite.
La continence est une vertu qni résiste à la soif des plaisirs, et frustre la nature elle-même de ses droits, par le sacrifice continuel de ses appétits, et un empire sans cesse combattu, mais toujours conservé sur ses sens.
CHÂTEAU, MAISON, HOTEL, PALAIS
Ces quatre mots désignent des édifices égale-
ment destinés à lliabitation des hommes. La | rçTé^aS| par le droit dQnt ils 9Qnt en poi
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différence vient oti de leur simplicité, dtt dé leur magnificence.
On entend en général par maison nn "ïAû" ment plus ou moins simple, destiné à l'habitation des hommes, et qui n'annonce ni na grand luxe ,' ni une grande magnificence. Les maisons sont ordinairement habitées par des personnes d'une fortune médiocre ou bornée.
Vhétel est un grand bâtiment dans une ville , caractérisé par le faste de son extérieur, l'étendue qu'il embrasse, le nombre et la divers site de ses logemens, la ridiesse de sa décoration.
Les hétels servent ordinairement à loger des personnes revêtues de grandes dignités, on qoi jouissent d'une fortune très considérable.
Le palais est un bâtiment magnifique, pro* pre à loger nn roi, nn prince, ou quelque autre personne revêtue d'uhe hante dignité.
H se disait autrefois , par abd»', des édifices on logent les évêques et les archevêques. On dit aujourd'hui l'évécfaé, l'archeréché.
CHÂTIER, PUNIR. Châtier, en latin «<»tigare, àexasttun agere, rendre bon, pur, irréprochable.
Châtier, c'est faire subir une peine à Un inférieur qui a commis une faute, dans le dessein dé le corriger, de le rendre meiUenr.
Punir, du latin /xr/ia, peine. Faire subir une peine , pour une faute , pour un crime.
Châtier et punir signifient également faire subir une peine ; la différence est dans l'intention. On châtie pour tendre meillear; on/?»nit pour faire expior.
Le châtiment dit ime correction; la puni' tion ne dit précisément qu'une mortification faite à celui qu'on punit.
Le mot de châtier porte toujours «veo lui une idée de subordination qui marque l'an*^ torité ou la supériorité de celui qni châtie sur celui qui est châtié. Mais le mot de punir n'enferme point cette idée dans sa signification : on n'est pas toujours puni par ses Supérieurs , on l'est quelquefois par ses égaux, par soi-même, par ses inférieurs, par le seol événement des choses, par le hasard, on par les suites mêmes de la faute qu'on A eommise.
On peut observer sur cette remarque, qni est de Girard, qu'il ne prend pas ici punir dans le sens d'Infliger une peine qui suppose toujours une personne , ou des personnes qui prononcent la peinç. En ce sens , punir enferme toujours l'idée d'autorité, de supériorité , car si ceux qui infligent la peine sont , dans la société , les égaux ou les inférieurs de relui qu'ils punissent, ils deviennent supéliears par l'autorité dont ils sont actuellement
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lésion. On peut donc dire qae punir, qqand i qu'elles ont été battues. Dans ce sens, on dit
tLZ V'A^T^^ 9.^^, punissent, enferme des maisons couvertes. de W/Ze.
toujours lidee d'autorité et de supériorité. Le chaume n'est pas d'une g,
La remarque de Girard ne pourrait être
juste que dans le sens passif, et lorsqu'il s'agit
de choses qai font éprouver une peine, et
non d'hommes qui l'infligent. Mais en ce sens punir n'est pas synonyme de châtier; car ces
deux mots supposent une intention, et punir,
dans le sens de Girard, l'exclut entièrement. CHÂTIMENT, PEINE. Châtiment est un terme qui comprend généralement tous les moyens de sévérité permis aux chefs des petites aociétés qui n'ont pas le droit de vie et de mort, et employés, soit pour expier les fautes commises par. les membre» de ces sociétés, soit pour les ramener à leur devoir et les y contenir. La fin du châtiment est toujouis ou l'amendement du châtié, ou la satisfection de l'offensé. U n'en est pas de même de la peine; sa fin n'esé pas toujours la réformation du coupable, puisqu'il y a un grand nombre de cas où l'espérance d'amendement vient à manquer, et où la peine peut être étendue jusqu'au dernier supplice. C'est le souverain qui inflige la peine; c'est un supéneur qui ordonne le châtiment, tes lois du gouvernement ont désignéles/?e«/iej,-les constituti6ns des sociétés ont marqué les chatimens. ( Encyclopédie. )
CRÂTRÉ. V. Castrat.
LE CHAUD. V. lA Chaleur.
CHAUFFER, ÉCHAUFFER. Chauffer, c est communiquer à une personne ou à une •chose la /îhaleur du feu, en la mettant et la tenant auprès.
Échauffer, c'est dissiper la sensation du froid par du mouvement, de l'exercice, ou de quelque autre manière semblable. On fait chauffer de l'eau en la tenant auprès du feu; on se chauffe en se tenant près du feu. On B échauffe en marchant, en courant, ou eu faisant quelque autre exercice. On échauffe un malade en mettant sur lui de bonnes couvertures, en lui faisant prendre des boissons échauffantes.
CHAUME, PAILLE. Chaume se dit, en général, de la tige des graminées, telles que Its blés et les avoines. On dit, en ce sens , une maison couverte de chaume.
Chaume se dit plus particulièrement de la partie de cette tige qui ïeste dans les champs
pas d'une grande utilité; dans plusieurs cantons , on l'abandonne aux pauvres, qui s'en servent pour se chauffer et pour quelque autres usages.
L'usage de la paille est très étendu. Elle sert de nourriture et de litière aux chevaux et aux autres bêtes de somme ; on en couvre les mabons des villageois; on en fait divers ouvrages.
CHAUTMIÈRE. V. Cabane.
CHEF, TETE. Chef, c'est proprement la partie la plus élevée de la tête de l'homme, celle qui serait coupée par un plan horizontal qui passerait au-dessus des sourcils. Il ne se dit guère au propre, si ce n'est en poésie et en parlant des reliques des saints, comme quand on dit Je chef de saint Jean.
Au figuré, ces deux mots sont usités, avec cette différence que le mot de tête convient mieux lorsqu'il est question de place ou d'arrangement , et que le mot de chef se dit particulièrement lorsqu'il s'agit d'ordre ou de subordination. On dit la tête d'un bataillon , le chefà'uu bataillon. Le chef d'un parti; commander en chef.
CHEF , PIÈCE. Termes d'économie rustique. On dit cent chefs de yolaille, pour dire cent pièces àt volaille. Ces termes s'appliquent aussi aux bêtes à cornes et à laine, quand on fair le dénombrement de ce qu'on en a, ou de ce qu'on en vend. Cent chefs de bêtes à cornes, cent 'pièces de bêtes à laine; cependant le mot chef ne s'emploie que quand la collection est un peu considérable, et on ne dira jamais deux chefs de bêtes à cornes.
CHEMIN, ROUTE, VOIE. Au propre, ces trois mote se disent d'un espace en longueur qu'on peut parcourir pour aller d'un lieu à un autre.
Le chemin est le terme général; il y a plusieurs sortes de chemins, et tous conduisent en un lieu. Il y a des chemins pour les gens de pied, il y en a pour les voitures.
Un chemin large, construit solidement de main d'homme pour toutes sortes de voitures, qui conduit d'un endroit considérable à un autre endroit considérable, dans une distance d'une longae étendue, est ce qu'on appelle une route. La route de Paris à Lyon, la route de Lyon à Paris. Il conserve le nom de che-
â«,.A« «.,- 1- 1,1 • ^ > . ^"-"*P!» "C i^yon a raris. il conserve Je nom de che-
après que les blés ont ete coupés. On ne dit min, si on le considère seulement comrfe un pas, en ce sens, nn*» mnicnn ^/^.^-r»»*.» j_ i » , .
pas, en ce sens, une maison couverte de chaume, parce qu'on ne couvre pas les maisons avec cette sorte de chaume,
l^tiïlle se dit de la tige des graminées après
espace sur lequel on peut cheminer, marche^, avancer; ou comme un moyen de communication entre deux endroits peu éloignés l'un de l'autre. La rouu d'Orléans est fort com-
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mode poar les rouliers; je me suis promené SOT le chemin d^Orléans.
Ainsi, chemin et route diffèrent aussi par réloignement des lieux où ils conduisent. On dit le chemin de Yincennes, de Passy; le chemin des Invalides, et la route de Bordeaux , de Perpignan , etc.
Plus Tendroit est éloigné, plus le nom de route est convenable. Le chemin du village, le chemin du cbef-lien; la route d'Italie, la route d'Allemagne.
Route se dit et des lieux où aboutit une route, la route de Bordeaux, la route de Strasbourg; et des lieux par où elle passe pour arriver à son dernier terme. Ainsi, Ton dit la route de Saint-Denis , pour dire la route qui passe à Saint-Denis; la route de Nevers, pour dire la route qui passe à Nevers. Mais si Fendroit par où passe une route est considéré comme sa fin, comme son terme, quoiqu'elle ne le soil pas en effet, la rpute prend alors le nom de chemin. Ainsi , Ton dit le chemin de Saint-Denis , lorsqu'on considère la route qui y conduit comme aboutis* sant à Saint-Denis , et ne se prolongeant pas plus loin; et Ton dit la route de Saint-Denis , lorsqu'on considère ce lieu comme un passage pour se rendre à d'autres lieux plus éloignés. D'après ces idées, on dit entreprendre une route ^ et non entreprendra un chemin. Mais on dit se mettre en chemin, quand on ne doit aller qu^à un endroit peu éloigné, et se mettre en route, quand le lieu où l'on veut aller est fort éloigné. Ainsi, on dit du même espace chemin on route, suivant les circonstances.
On se sert aussi, dit Girard, des mots de route ou de chemin pour désigner \à marche; mais il y a alors celte différence , que le pre- Dïier , ne regardant que la marche en ellemême , s'emploie dans un sens absolu ^et gênerai, sans admettre aucune idée de mesure ou de quantité. Ainsi , l'on dit simplement être en route , faire route; au lieu que le second , ayant non-seulement rapport à la marche, mais encore à l'arrivée qui en est le l^iit, s'emploie dans un sens relatif à une idée de quantité, marquée par un terme exprès, on indiquée par la valeur de ce qui lui est joint; de sorte qu'on dit faire peu ou beaucoup de chemin, avancer chemin,
IMous observerons sur cette remarque, que chemin et route ont également rapport^et à la marche et à l'arrivée qui en est le but. La route, de même que le chemin, conduit à un hea comme à un but. On dit être en route , mais on dit également être en chemin, et l'un * 1 autre signifient être en mouvement pour rapprocher du but. Si l'on ne dit pas faire
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chemin, comme on dit faire route , c'est que route suppose une longue marche, un long travail , et que chemin ne suppose qu'une marche courte , que. l'on ne considère pas comme une entreprise , comme un long travail. Mais on dit, il a fait la moitié de la route, et il a fait la moitié du chemin, et dans ces phrases , cheinin et route n'ont pas la différence que Girard leur assigne; ils signifient également la marche, avec rapport à l'arrivée au but.
JToie se dit des routes et des chemins considérés comme passages publics , et relative- ,ment aux personnes qui y passent. Ainsi, l'on dit embarrasser la *voie publique, pour dire mettre des embarras au passage du public; et obstruer la voie publique, pour dire mettre des obstacles au passage dans la voie publique. Exposer un enfant sur la voie publique, c'est l'exposer sur un endroit où l'on' passe, afin que les passans le remarquent, y fassent attention.
Voie se dit de la manière dont on voyage , aller par la voie d'eau, par la voie de terre.
Foie se dit au lieu de chemin et de route , en parlant des chemins et routes des anciens Romains.
On le dit aussi, en termes de chasse , du chemin par où la bête a passé.
Ei^ termes dé jurisprudence, on appelle voie privée , un chetnin qui n'est point fait pour le public, mais seulement pour l'usage d'un particulier; et voie publique, tout che^ min ou sentier qui est destiné pour l'usage du public.
Ces trois mots se prennent aussi daps le sens figuré, et ont entre eux quelques différences.
Le chemin et la route se disent de la conduite que l'on tient pour arriver à quelque fin ; ils disent quelque chose de plus fixe , de plâs certain, de plus sûr, de plus déterminé ; la voie dit quelque chose de vague, d'incertain, d'indéterminé. '
Le chemin et la route existent et sont connus avant que l'on agisse ; la voie dé])end de l'imagination, des lumières, de la prudence, de la manière de voir. On prend un chemin, on suit une route; on cherche une voie, et on est souvent trompé eu croyant en avoir trouvé une bonne. Le chemin et la jvufe conduisent nécessairement au but; les hommes s'égarent dans leurs voies.
Le chemin et la route vont au but de la manière la plus courte , la plus ouverte , la plus franchev; les voies sont souvent détournées, cachées, obscures.
Le chemin et la route ont rapport à. la con-
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dnite; la "voie a rapport à la manièi'e de diriger la condnite.
Chemin se dît d*ane détermination qne Ton prend dans les affaires particnlières ; route se dit de Texemple dn pins grand nombre qne Ton soit dans la condnite générale. Dans cette circonstance , il a snivi le chemin de l'honneur; dans tonte sa condnite, il se laisse entraîner dans la route dn vice.
Cette idée da plas grand nombre, attachée an mot route, fait qn^on ne dit pas la route du ciel, la route du saint; mais on dit le chemin da ciel, da salât; et la voie dd ciel, da saint.
CHEMINER , MARCHER. Cheminer, c'est avancer dans an chemin en marchant. Marcher, c'est proprement se transporter d*an lien à an autre par le mouyement de ses pieds.
Autrefois, le mot cheminer était employé aa propre et au figuré; aujourd'hui, il ne l'est plus qu'au propre. On dit qu'un homme marche bien, pour dire qu'il marche d'une manière convenable , ou qu'il supporte bien la marche. On dit qu'un homme chemine bien, pour dire qu'il avance beaucoup, qu'il fait beaucoup de chemin en marchant. Mais on ne dit plus, ao figuré, qu'un homme chemine bien , pour dire qu'il sait aller à ses fins. On dit, en ce sens, cet homme va son chemin, ou va bien son chemin.
On disait autrefois , au figuré , qu'un poème chemine bien , qu'une oraison chemine bien , pour dire que l'ouvrage est bien suivi, que les parties en sont bien disposées. On ne le dit plus aujourd'hui; on dit, en ce sens, qu'un poème est bien suivi , qu'une oraison est bien suivie.
CHEMINER. V. Acheminer.
CHEOIR, FAILLIR, TOMBER. Ckeoir ou choir ne se dit qn'à l'infinitif et au participe chu. Il ne se dit même guère que dans le style familier, quoique Corneille l'emploie si souvent comme un mot noble et usité , quoique nous n'ayons que chute pour exprimer l'action de tomber, quoique les composés échoir , décheoir soient usités.
Faillir ne se dit qu'à certains temps et au figuré ; c'est tomber dans une erreur, dans une faute , dans une méprise , dans line omission, dans un manquement; faire un faux pas , risquer de tomber, etc. De faillir vient défaillir, tomber doucement, insensiblement.
Tomber est une onomatopée ou imitation du bruit qu'on fait en tombant lourdement.
Ce verbe a pris la place des deux autres parce qa'il est régulier et entier, ou ^u'il a tous les temps graxnmaticaajt,
Cheoir désigne particulièrement an choc , un coup , une impulsion qui fait perdre l'équilibre, renverse, porte de haut en bas.
Faillir désigne proprement l'action de tomber f d'aller en bas , hors de sens par an faux pas , une faute , un défaut; et c'est en effet le sens qu'il a dans toutes les manières usitées de l'employer. Tomber marque spécialement nne chute lourde , brusque , bruyante , d'un liea très élevé , sans exprimer l'idée du renversement comme cheoir, ni celle de faute «u manquemelit comme faillir ; mais avec la .propriété de recevoir tontes sortes de modifications , puisqu'il peut seul être employé dam une foule de cas comme ayant seul tous les temps des verbes.
On tombe da ciel, des nues , de son faant:
indication d'une grande chute ou d'ane chute à grandes distances. On ne fera pas cheoir la pluie ou le tonnerre , Us tombent à cause de la hauteur et du bruit aans idée d'équilibre. Quand on tombe sar ses pieds on n'est qu'abaissé et non renversé. Vous dires figurément faillir quand il ne s'agira qae d'une légère faute, d'une légère méprise; et plutôt, tomber lorsqu'il s'agira d'une faate lourde ou d'une erreur grossière.
Cheoir n'entraîne guère à sa suite qn'nn des termes de l'action, lé lieu, l'état -où Ton tombe. Un homme est chu dans l'eau, dans la pauvreté. Faillir n'exprime que la chute ou la faute sans aacun rapport. On a failli , pécbe, manqué en ceci ou en cela , sans addition , sans indication que l'on soit tombé d^nnlitM* d'un état , ni que l'on soit tombé dans on autre lien , dans an autre état. Mais on dit également tomber sans aucune suite. Tomber d'un lieu , tomber dans nn autre , termes de l'action; tomber de son propre poids; tomber d'inanition, causes de la chute , etc. On tombe de fièvre en chaud mal. Un enfant tombe en chartre. On laisse tomber un discours. Un« chose tombe sous les sens. Les bras voos tombent. Une maison tombe en quenoaiIl«« Le jour tombe. Ainsi tontes les circonstances d'une chute, d'un abaissement, d'une décadence, d'une diminution et de tous leurs rapports , vous les exprimerez par le verbe on avec le verbe tomber. (Extrait de Roubaud.)
CHÉRIR. V. Aimer.
CHÉTIF , MAUVAIS. Chétif est un vienx mot qui signifiait autrefob malheureux, p^'*' vre , infortuné, et qui se dit aujourd'hui des animaux ou des plantes qui ne sont pas dans l'état de croissance, d'embonpoint , de vigueur où ils devraient être.
dîauyais, qui a quelque vice ou quelque
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défaut essentiel , ou qui n'a pas les qualités relatives à l'usage qa*on en attend.
Ces deax mots, selon Girard, sont s^^nonymes , en ce qa'ils marquent également nne sorte d'inaptitude à être avantageusement placés on mis en usage; et il confirme cette opinion en disant que rinutilité ou le peu de va leur rendent nne chose ckétive.
Ce n'est point là Tidée qu'il faut se faire de la signification du mot chétif. Une roche que l'on ne saurait employer ni mettre aTantageusement en usage à cause de sa dureté et de la diffidalté de la tailler , n'est pas pour <jela nne roche chétis^e ; un aigle qui n'est d'aucune Ittilité pour nos besoins n'est pas un animal chétif.
Chétif se dit proprement des animaux et des plantes qui sont petits et mal conformés , parce que la nature ne s'y est pas dévdoppée aussi complètement qu'elle se développe ordinairement dans les animaux et dans les plantes de la même espèce qu'elle conduit à leur perfection, ou parce que le défaut de sève ou de nourriture a contrarié ce développement. Un enfant est chétif loi*sqae la nature ne s'est développée en lui qu'imparfaitement, lorsque la nutrition a été arrêtée ou suspendue en lui , et alors il est plus petit qu'il ne devrait être; il est maigre, faible, décharné. Un arbre est chétif lorsqu'il n'a pas acquis la grosseur convenable, qu'il est faible et grêle , qu'il est dévié de sa direction naturelle « noueux, rabougri, mal fait.
Chétif &e dit aussi des espèces par comparaison avec celles dont les qualités sont plus considérables, plus étendues, plus actives, plas parfaites ; ou par la considération du peu de consistance, de stabilité, d'importance qu'ont en général les choses de ce monde. Un ciron est un chétif animal en comparaison d'an éléphant; les éphémères dont la vie dure à peine quelques heures sont de chétif s animaux ; l'homme même est un animal bien chétif fn comparaison des grandes merveilles de la nature.
On le^it aussi par analogie des choses qui ont peu d'énergie, de consistance, d'étendue, de stabilité , etc. Une- chétive espérance , une chétive existence ; c'est un salaire bien chétif pour un si grand travail.
On peut donc dire que chétif emporte Udée de l'exignité ou* de l'imperfection des qualités des choses considérées relativement à d autres choses. Il n'y a dans cette signification rien de commun avec mauvais, et ces deux mois ne peuvent point être considérés comme synonymes.
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Chétif ne consiste donc pas dans use es- 1 adversaire.
pèce d'inaptitnde , mais dans nn défaut de conformation et de développement, ou dans les bornes mises aux qualités ou aux facultés.
Ce n'est pas non plus l'inutilité ou le peu de valeur' qui rendent une chose chétive. n y a des espèces chétives qui sont pourtant d'une grande utilité à cause de l'usage qu'on en fait , tels sont les vers à soie , les cochenilles , etc.
Quand Voltaire a dit que les lions de l'Amérique sont chétif s et poltrons, il n'a pas prétendu indiquer qu'ils sont moins utiles que ceux de l'Afrique , ni que ces derniers le sont et que les autres ne le sont pas; il a voulu marquer seulement nne nature inférieure, nn développement moins complet.
Je ne pense pas non plus qu'on puisse dire avec Girard que , qui est chétif eSt méprisable. Un enfant n'est pas méprisable parce que ses membres sont mal conformés; dans cet état , il inspire plutôt la pitié que le mépris.
CHEVAL, COURSIER, ROSSE. Cheval est le nom simple de l'espèce sans aucune autre idée accessoire. Coursier renferme l'idée d'un cheval courageux et brillant. 7îo«e ne présente que l'idée d'un jcAwa/ vieux, usé , ou d'une nature chétive. "
Cheval est de tous les styles ; coursier est du style poétique; ros$e du style familier ou burlesque.
CHEVELURE. V. Cheveux.
CHEVEUX, CHEVELURE. Les cheveux sont les poils longs, fins et déliés qui viennent à la tête des individus de l'espèce humaine , considérés en eux-mêmes. La chevelure suppose une quantité considérable de. cheveux; c'est la totalité des cheveux d'une tête, considérée relativement à l'effet qu'elle produit. Un homme qui n'a que quelques cheveux sur ,1a tête n'a pas une chevelure. Une femme a de beaux cheveux s'ils sont en quantité considérable , longs , d'une belle couleur. Une femme a une belle chevelure si la totalité d^ ses cheveux orne bien sa tête, accompagne bien ses traits et son teint.
CHICANE, DISPUTE. Chicane, querelle de mauvaise foi fondée sur des subtilités ou des prétextes; dispute, contestation faite de bonne foi sur des motifs justes ou que l'on croit tels. «
CHICANE, TRACASSERIE. La chicane est nne diniculté captieuse que l'on met en avant pour embarraser son adversaire. La tracasserie est une suite d'attaques mal fondées , et qui portent sur des bagatelles auxquelles on veut donner de l'importance dans le dessein de tourmenter , de chagriner sQn
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CHICANE-, CHICANERIE. La chicane est une procédure artiflcieiise. La chicanerie est un toar de chicane, La chicane est l'action entière par laquelle on chicane ; la chicanerie est une partie de cette action. Cette chicane a duré une année entière, pendant laquelle il m'a fait tontes sortes de chicaneries.
CHICANERIE. V. Chicane.
CHICHE , LADRE. Ces deux mots se disent de celui qui n'aime pas à dépenser , qui ne dépense qu'à regret. Mais le chiche évite la dépense dans la crainte de diminuer ce qu'il a , parce qu'il y est attaché; et le ladre parce qu'il yeut amasser , et qu'en dépensant il s'éloigne de ce but^ Ladre ajoute à l'idée de chiche celle de mécontenter les personnes k qui l'on doit donner. Le chiche fait penser de lui qu'il est très attaché à ce qu'il a et qu*il ne vent pas s'en dessaisir^ le ladre fait penser qu'il a un caractère entièrement opposé à la bienfaisance et à la générosité.
CHIFFE, CHIFFON. Vieux morceaux de toile de lin, de chanvre ou de coton. Chiffon est le terme ordinaire; chiffe est un terme de manufacture. On pilonne la chiffe pour en faire du papier. On ramasse des chiffons.
Chiffon se dit aussi des choses de peu de valeur que les femmes emploient dans leur parure. Cette femme n'achète que des chiffons.
CHIFFON. V. Chiffe.
CHIFFONNER, FRIPER. C'est, en parlant des étoffes et du papier, y faire des plis irréguliers qui les gâtent et les réduisent à la valeur des chiffons. Chiffonner dit plus que friper^ Ce x\p\^9X fripé a quelques plis irréguliers; ce qui est chifonné est tellement gâté par une multitude de petits plis irréguliers, qu'il ne peut plus être employé décemment.
CHIMÈRE, ILLUSION. Ces deux mots ont rapporta une sorte d'erreurs produites dans^ l'ame par l'altération des facultés ou par la fausse combinaison des idées.
Villusion est une exaltation , une fascination des facultés du corps ou de l'ame, qui fait voir ou apercevoir les objets autrement qu'ils ne sont.
La chimère est un objet formé par l'imagination , qui n'a d'existence que dans l'imagination, et qui nous occupe agréablement par l'espoir trompeur des avantages que nous pouvons en retirer, ou qui nous rî'fraie par les vaines terreurs qu'il nous inspire.
Villusion est un état pendant lequel on est trompé. La chimère est un état fantastique par lequel on s'en impose à soi-même. On est dans Villusion, on n'est pas dans la chimère.
Il y a les illusions des sens, les illusions de
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l'esprit, les illusions du cœur. La chimère n^' partient à la seule imagination.
Les illusions sont produites par de fausses apparences qui souvent séduisent par lears attraits; les chimères sont formées par de fausses opinions qui entraînent dans de fausses conséquences.
On chérit ses illusions,' on a*y abandonne, on s'y complaît, on en jouit déUciensement jusqu'à ce que l'expérience les ait dissipées ; on s'attache à ses ehimères, on s'en rq»ait, on s'en occupe péniblement jusqu'à ce que la raison en ait détrompé.
Les illusions disent quelque chose de présent, d'actuel, de positif; elles produisent immédiatement le plaisir qu'elles promettent; les chûhères disent quelque chose de vague, d'incertain, qui semble toujours fuir à mesare qu'on le poursuit, et qui écliappe au moment où l'on croit le saisir.
Le monde est plein d'illusions qui nons détournent de nos devoirs; les imaginations ardentes se forment aisément des chimères qai les occupent aux dépens de leur bonheur.
CHIMIE. V. Alchimie.
CHOIR. V. CHEom.
CHOISIR. V. Adopter.
CHOISIR, PRÉFÉRER. Choisir c'est prendre une chose au lieu d'une autre; préférer c'est mettre une chose au-dessus d'une autre. Qui choisit, dit-on proverbialement , prend le pire; qui préfère la vie à l'honneur met la brute au-dessus de l'homme.
Le choix a pour objet l'usage on l'emploi de la chose. On choisit un livre pour le lire , un logement pour l'occuper, une profession pour l'exercer , un maître pour prendre ses leçons. La préférence n'a par elle-même d'antre objet que de marquer les rangs ou les degrés de mérite de la chose. On préfère un livre à un antre que l'on juge moins bon , un logement à un autre qu'on trouve moins commode, une profession à une autre qu'on estime moins convenable , un maître à un autre qu'on croit moins habile. Le choix indique des vues pratiques; la préférence n'annonce proprement qu'un jugement spéculatif. Louis XIV choisit le séjour de Yersailles. Boileau préférait Racine à Corneille. On choisit une chose, lorsqu'on veut la' prendre; on la préfère à une antre, lorsqu'on ne fait que juger de ses qualités.
Voilà pourquoi le choix est bon on mauvais, et la préférence juste ou injuste.
Le choix est bon ou mauvais, selon que l'objet est ou n'est pas propre à remplir sa destination et Tos vues; la préférence est juste
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on injuste , selon qne l'objet a, on n'a pas pins de mérite oa de valeur qu'un antre.
Le choix suppose la délibération. On choisit une chose entre plusieurs autres , parce qu'on lui trouve les qualités requises pour remplir un objet. La préférence annonce la comparaison formelle. On préfère une chose à tontes les autres, parce qu'on lui trouve le mérite supérieur propre à la faire distinguer. Vous dites qu'on a choisi an tel général, lorsque vous ne le considérez point au milien de ses concnrrens ; lorsque vous le représentez entouré de rivaux et triomphant, vous dites qu'on le préfère.
On choisit Virgile on Massillon pour modèles; on les préfère à Homère et à Bourdalone. Vous choisissez une retraite agréable et tranquille , un ami sincère et sûr , une compagne modeste et laborieuse. Vous préférez la vraie monarchie à la république, le service de la patrie à celui de la cour, l'obscurité paisible où l'on vit pour soi , à l'état de dissipation on l'on ne vit ni pour soi , ni pour les autres.
On choisit des conseillers sages et habiles ; et Ton préfère ensuite ses propres avis à leurs conseils.
n n'y a point de choix entre des objets parfaitement semblables, il n'y a pas à délibérer, on prend au hasard. Il n'y a pas lieu à la préférence entre des objets toift^-fait disparates , on ne les compare pas ; vous les laissez à leur place.
Le plaisant projet , dit Boileau , du poète qai, de tant de héros, va choisir Childebrand ! N'es-tn pas honteux , dit Sophocle à un indigne concurrent couronné, d'avoir été préféré à Sophocle ?
Cette femme, dit La Bruyère, qui par sa beauté, sa fierté ^ ses biens, semble attendre nn héros ponr la charmer, a déjà fait son choix; c'est un petit monstre qui na point d'esprit. Ce Spartiate , jaloux de servir sa patrie dans nn poste distingué, voit une foule de ses émules emporter sur lui la préférence; c'est une grande joie pour lui que sa patrie ait trente citoyens meilleurs que lui.
Voilà pourquoi l'amour ne choisit pis , mais préfère. L'amour ne délibère pas , il ne balance pas , il n'est pas volontaire et libre , il ne choisit donc pas; mais en comparant son objet avec tout autre , il le trouve incomparable, il le met aa-dessns de tout , il lui sacriiierait tous les antres, \\ préfère.
Le choix est un acte de la volonté , et un «xercice de la liberté; la préférence est un vrai jugement entre des parties , et l'nsage d'une faculté , d'une volonté quelconque. Il
n'y a point de choix à faire quand on n'est pas libre ; on n'en fait pas quand on ne veut rien. Il n'y a point àe préférence à donner où il n'y a point de concnrrens qui se la disputent ; on ne donne point de préférence si l'on n'a pas ou si l'on ne s'arroge pas le pouvoir de juger entre eux.
Nous disons faire an choix et donner la préférence. Le choix se réfléchit vers nous ; la préférence s'arrête sur l'objet. Paj le choix , nous faisons une emplette « une acquisition , une chose qui nous est favorable, nous faisons notre propre affaire. Par la préférence nous attribuons, nous accordons un avantage à l'objet; il obtient, il reçoit cet avantage, cet honneur. Voilà pourquoi nous faisons un choix, et nous donnons \sk préférence.
CHOISIR ENTRE, CHOISIR PARMI, CHOISIR DE. Ces trois expressions désignent différentes vues de l'esprit. Choisir entre plu« sieurs suppose que la chose choisie a plus frappé que les autres ; choisir parmi plusieurs suppose une comparaison faite de plusieurs choses ; choisir de suppose un examen rigoureux et un choix qui marque une préférence.
On dit choisissez des deux.
CHOISIR, OPTER. On opte en se déterminant pour une chose , parce qu'on ne peat les avoir toutes. On choisit en comparant les choses , parce qu'on veut avoir la meilleure. L'un ne suppose qu'une simple décision de la volonté, ponr savoir à quoi s'en tenir ; l'autre suppose un discernement de l'esprit- .pour s'en tenir à ce qu'il y a de mieux. Entre deux choses parfaitement égales, il y a à opter, mais il n'y a pas a choisir. On esT quelquefois contraint dHopter, mais on ne l'est jamais à choisir. Nous adoptons que pour nous , mais nous choisissons quelquefois pour les autres. On p^t opter sans choisir, • il n'y a qu'à suivre le hasard ou le conseil d autrui: mais on ne peut choisir sans opter, quand on choi" sit pour soi. Lorsque les choses sont à notre option, il faut tâcher d'en faire un bon choix.
CHOISIR, ÉLIRF. Elire se dit de plusieurs personnes qui , à la majorité des voix , en choisissent une prise dans leur sein ou hors de leur sein , ponr remplir une place ou exercer une fonction, quelconque. Choisir se dit d'une seule personne , qui prend une personne on une chose entre plusieurs personnes ou plusieurs choses dont elle a le choix.
CHOISIR , FAIRE CHOIX. Choisir se dit ordinairement des choses dont on veut faire usage ; faire choix se dit proprement des personnes qu'on veut élever à quelque dignité , charge ou emploi. Choisir marque plus partie
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coUèrement la comparaison qu'on fait de toat ce qui se présente , pour connaître ce qui vaut le mieux et le prendre ; /aire choix marque plus précisément la simple distinction qu'on fait d'un sujet, préférablement aux autres.
CHOQUER, HEURTER. Choquer et heurter expriment le coup plus ou moins fort que se donnent deux corps en se rencontrant, de manière qi>'ib se poussent et repoussent, ou que l'un pousse l'autre. Mais heurter, c'est choquer rudement, lourdement , impétueusement , violemment. Le choc peut être léger; il n'en est pas de même du heurt * On choque les ▼erres à table; 8>^i\s se heurtaient , ils se briseraient. Un vaisseau s'entrouvre en heurtant contre un rocher ; il aurait souffert moins de dommage s'il n'eût fait que choquer contre.
Un objet nous choque la vue , un son nous choque l'oreille ; nous ne dirons pas pour désigner cette impression purement désagréable, que le son on l'objet nous heurte l'oreille on la vue. Des troupes qui se choquent préludent au combat ou le commencent ; lorsqu'elles se heurtent , le combat est rude et violent au premier abord. Tous choquez par mégarde votre voisin; un crocbeteur qui va brutalement vous heurte. On ne choque pas à nne porte , on y heurte, on y heurte eu maître; il faut frapper fort pour être entendu^ An figuré un , homme se choque de tout, la moindre chose le choque, on n'est par Aeurfe d'un rien, on ne se heurte pas
Le sens figuré dece terme conserve toujours la même différence. Il n'y a- qu'à désobliger à un certain point une personne, la traiter de façon à lui déplaire fort , même sans le savoir, pour la cholpier; si vons allez Toffenser grossièrement, la blesser grièvement , la choquer rudement, vous la heurtez. On choque, on heurte lai raison, le sens commun, les bienséances, l'honnêteté, etc.; on les choque -psir des actions on des discours qui leur sont on semblent leur être fort contraires; on les heurte lorsqu'on les fronde , qu'on les brave, qu'on leur insulte, qu'on les^ attaque de front, directement, durement, sans ménagement, sans égard. Avec de la finesse, des tournures, des adoucissemens , vous choquez celui que vous ne voulez pas heurter.
L'homme singulier dans ses habits ou dans son langage vous choque, parce qu'il s'écarte dti langage commun , et qu'il parait extraordinaire ; mois il ne vous heurte pas, car il ne vous attaque pas personnellement, il ne s'adresse même proprement à per.sonnc. Le nlisantbrope, au contraire , qui blâme, fronde, rompt en visière à tout le genre humain, k€W(e en eifet son siècle, le traito oyec one
grande dureté, le combat mdemeiit. Mais s'il choque l'homme à son air , il ne le heurte pas; puisque, contre^on caractère, il biaise an lieu de lui dire nettement et brusquement son avis.
Dans les Femmes savantes, Philaminte,.
choquée du mauvais langage de Martine, veat la chasser pour le crime d'avoir heurté les fondemens de tontes les sciences, la grammaire qui régente jusqu'aux rois.
Yous êtes choqué d'une censure détournée; une apostrophe personnelle vous heurte. Le malin vous choque adroitement; le hraul vous heurte grossièrement. L'air impertinent vous choque , une impertinence vous heurte.
Prenez garde de heurter d'abord celui qae vous voulez mener ; gardez-vous bien de cho' quer celui que vous voulez ramener. Si jamais il faut éviter avec le plus grand soin de heur' ter les gens, c'est lorsque vous avez à leor dire une vérité qui choque.
Tel homme qui heurte tout le monde ne souffre pas qu'on le choque. Tonte affectation choque, toute personnalité heurte, Lorsqae dans la dispute les parties se choquent, elles finissent par se heurter. L'amour-propre assex délicat pour se choquer sans motifs, est le même amour-propre grossier qui nous heurte sans raison.
Il faut combattre les opinions sans choquer les personnes; si vous prenez à tâche de combattre les opinions de quelqu'un , vous le heurtez. Pour ne pas choquer les usages, on heurte la décence et les bonnes mœurs.
I Au fignré , choquer indiquera peiue que la personne choquée éprouve parle choc; heurter n'exprimé que Taction de celui qui heurte. Ainsi l'on dit qu'une personne se choque, et non pas qu elle se heurte. ( Extrait de Rou- BAUD. ) Y
CHRONIQUES. V. ANECDOTES. v_
CHUTE. V. Abaissement,
CHUTE D'EAU. Y. Cascade.
CIEL, PARADIS. Nous employons fîgarément ces deux termes dans le style religieux, pour désigner le lieu où les justes se réunissent à Dieu dans l'autre vie. L'élévation , la sublimité, c'est tout ce que l'on considère dans le ciel; le mot paradis signifie unjardin planté d'arbres fruitiers. Le paradis terrestre a .suggéré l'idée d'un paradis spintuel.
Le ciel est le séjour propre de la gloire ; le paradis celui de la béatitude. Bourdaioue , a la tête des prédicateurs , nous prêche la gloire du ciel, e% le bonheur des élus ou le P^' radis.
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Le ciele^t le tabernacle, le temple, le trâne de U divinité ; là , les saints voîentDieufaceà face, le contemplent , l'adorent et le glorifient. he paradis est rhéritage, la patrie, la cité des bienheareux ; là , Dieu verse sur les élus des torrens intarissables de biens, de plaisirs, de volqptés , de délices ineffables. C'est Dieu qai fait le ciel, c'est le bonbear céleste qui fait le paradis. Le paradis est dans le cieL
Dans les tableaaxde la religion, le ciel et sa gloire sont représentés sous les symboles de royannuK, de conquête, de palmes, de couronnes, etc.; le paradis et ses douceurs, sous les emblèmes de source d'eau vive , d'arbres et de fruits de vie , de torrens de voluptés, d'ivresse délicieuse. Il faut combattre pour gagner le ciel, la couronne de gloire y attend le vainqueur; il faut vivre saintement pour obtenir \e paradis, la récompense des bonnes mœurs y est tonte prête.
Le ciel est plutôt opposé par les grands prédicateurs à la terre, même lorsqu'il est considéré comme récompense ; et le paradis à l'enfer. Us nous peignent la beauté, la magnificence, l'incorruptibilité, l'immutabilité , l'éternité du ciel, en opposition avec l'obscurité, la bassesse; la fragilité, la corruption, l'instabilité d« la terre> ils mettent en contraste la paix, l'harmonie, les joies, les délices pares du paradis , et le trouble , la confusioii , les tourmens , le désespoir de l'enfer. (Extrait de RouBAUD. )
CILIEMENT, CLIGNEMENT, CLIGNO- TEMENT, CesT trois mots se disent des cils et des paupières. On appelle cillement un mouvement vif et alternatif des panpières^ui est tantôt volontaire et tantôt involontaire.
Le clignement est un froncement des deux paupières qu'on tient volontairement à demi rapprochées Tune de l'autre, soit pour regarder un objet plus fixement, soit ponr empêcher l'œil à demi fermé d'être blessé par un très grand nombre de rayons. Le clignement est toujours volontaire.
Le clignotement et un mouvement involontaire et continuel des paupières.
CIME, SOMMET, COMBLE, FAItE.
Ces quatre mots désignent le haut ou la partie supérieure d'un corps élevé.
La cime est la partie la plus haute d'un corps très élevé terminé en pointe et qui semble s'élancer dans les airs. La cime d'un arbre, d'un rocher, d'un clocher, d'un coi-ps pyramidal.
Le sommet est la partie la plus élevée d'une cbose, abstraction faite de sa forme et du plus on Bioins d'élévation. Le sommet d'une montagne ,
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d'un rocher ; le sommet de la tête ; le sommet d'un angle.
La cime est un sommet , parce que c'est la partie la plus élevée de la chose. Il prend le nom de cime lorsque son élévation est très considérable -et qu'il est terminé en pointe. Le sommet n'est pas une cime , quand l'élévation de la chose n'est pas considéoable , et qu'elle n'est pas terminée en pointe.
' La cim^ a rapport à l'élévation et à la forme; le sommet à la base.
Quoique la base de certains arbres qui s'élèvent très haut ne soit pas fort étendue, leur partie supérieure ne s'appelle pas moins cime, parce qu'on ne la considère que relativement à son élévation et à sa forme. Si l'on .considérait cette même partie supérieure comme soutenue par les parties inférieures, on l'appellerait sommet. On mesure un arbre depuis le pied ou la base jusqu'au sommet.
Cette montagne a tant d'élévation , depuis sa base jusqu'à son sommet.
La cimje et le sommet se disent également et des corps naturels et de ceux qui sont l'effet de l'art. La ciine d'un arbre , la cime d'un clocher; le sommet d'une montagne , le sommet d'un édifice.
Comble est un terme d'architecture qui indique un sucroît qui s'élève comme une vonte par dessus les côtés ou les supports ; c'est la partie la plus élevée , la dernière partie que l'on ajoute à l'édifice lorsqu'il est élevé, c'est la borne de l'élévation.
Faite est aussi un terme d'architecture , c'est une partie du comble ; c'est la plus haute pièce du comble , le dernier terme de l'élévation de la chose.
Comble ne se dit point des corps naturels ; on ne dit pas le comble d'an arbre , le corn» ble d'une montagne, parce qu^ le mot comble emporte l'idée d'achèvemept , et qu'on n'achève pas un arbre , une montagnev Mais on dit le faite d'un arbre , le faite d'une montagne, parce t^Mt faite n'exprimant que le dernier degré d'élévation, rien n'empêche d'appliquer ce mot à un arbre ou à une montagne.
Le sommet est la partie la plus haute ou l'extrémité supérieure d'un corps étendu en hauteur, considérée relativement à la base de ce corps ; la citne est le sommet ajgu d'un corps très élevé; le comble est la dernière construction que l'on fait à la partie supérieure d'un édifice pour l'achever; le faite est le dernier terme de Télévationde la chose.
La cime suppose une grande élévation ; le sommet , une élévation quelconque; le comble , le placement des (ierniers matériaux qui
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terminent l'onvrage ; \t faite , des degrés' oa des rangs différens.
Le sommet est opposé à la base , la cim^ ^ux parties inférieures , le comble au fond , le faite au rang le plus bas.
, / Au figuré , le sommet est toujours le plus
haut point de la chose; \e faite le plus haut rang établi on connu auquel on parvienne ; le comble, le plus haut période auquel il paraisse possible d'atteindre. Cime ne s'emploie plus au figuré.
Il n'y a rien au delà du sommet ; il n'y a rien d'aussi élevé ou de plus élevé que le faite ; il ne peut y avoir rien au-delà on audessus du comble.
CIMENTER, CONSOLIDER. Ces deux expressions signifient rendre une chose durable , solide. Cimenter a plus de rapport aux parties et à leur liaison ; consolider en a davantage à la chose entière relativement à sa ■constitution. On cimente la paix par des mariages , par des alliances ; on la consolide, par des garanties. La paix est cimentée , lorsque les parties sont réunies et disposées à rester en bonne intelligence ; elle est consolidée si elle ne peut être rompue sans de grands désavantages et de grands dangers de part et d'autre.
CIRCONFÉRENCE , CIRCUIT , TOUR
Le fOKr est la ligne qu'on décrit, ou l'espace qu'on parcourt en suivant la direction courbe des parties extérieares d'un corps on d'une étendue, de manière à revenir au point d'où l'on était parti. La circonférence est la ligne courbe décrite ou formée par les parties d'un corps ou de l'espace, les plus éloignées du
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centre. Le circuit est la ligne on le terme auquel aboutissent les parties d'un corps ou d'une étendue, en s' éloignant de la ligne di'oite , ou en formant des tours , des détours , d'es retours.
Vous faites le tour de votre jardin ; des remparts font le tour de la ville ; vous ne faites pas la circonférence d'un corps , mais le corps a sa circonférence ; elle est marquée par l'extrémité de ses parties , de ses rayons. Vous ne faites pas le circuit d^ la chose, mais la oliose a un circuit dans lequel elle se renferme , ou vous tracez le circuit qui doit former en quelque sorte son enceinte.
Tour est le ternie vulgaire et qui ne se prend pas toujours dans le sens rigoureux. On dit qu'on a fait le tour de la ville, quand on a été dans ses différens quartiers. Circonférence est un terme de géométrie. Circuit est un terme détourné de son sens propre , qui est de s'éloigner de la lignic droite, et défaire des détours.
En style de peinture et de scnlptnre , on dit le contour, pour désigner la ligne qni termine la figure , on les lignes qai terminent les dififérentes parties de la figure , qui la dessinent ou en marquent la forme.
En style d'architecture , ou dit le pourtour d'un bâtiment , d'une cour , d'une diiambre, pour désigner tout le tour , le tour entier de la chose dont on fait le toisé. ( Roubaud. ) CIRCONLOCUTION , PÉRIPHRASE. La périphrase et la circonlocution consistent à dire en peu de paroles ce que l'on aurait pu dire en moins. )
La périphrase suppose \è. phrase , nne proposition composée de divers termes et qni forme un sens. La circonlocution suppose la locution , et nous entendons par locution une certaine manière de s'exprimer qui a quelque chose de particulier. Ainsi Isl périphrase devrait naturellement rouler snr une proposition entière , et la circonlocution sur une expression quelconque. Par circonlocution vous appellerez Louis XII le Père da peuple ; Alexandre , le Vainqueur de Darias : ce n'est pas là une phrase. Par périphrase , vous direz que le soleil sort des bras de Thétis , ou qu'il se replonge dans l'Océan , pour dire, qu'il se lève ou qu'il se coï^he ; chacune de ces propositions a un sens complet. Cette différence est dans les termes , quoiqu'on n'y ait point d'égard ; car , ainsi que l'observe Dumarsais, la périphrase tient aussi la place d'un mot , quoique ce soit plutôt l'office de la circonlocution.
Périphrase est proprement un tenue de rhétorique ; la périphrase est une figure par laquelle , à l'expression simple d'une idée vous substituez une description ou une expression plus développée , pour rendre le discours plus agréable , plus noble , plus sensible , plus frappant , plus intéressant , plus pittoresque.
Circonlocution est un terme plus simple* la circonlocution sera plutôt une expression détournée , développée , et substituée à l'expression naturelle , sans art , ou moins par art ou avec une intention oratoire ou poe:
tique, que par nécessité , par conven^^nce , pour la commodité , pour l'utilité , soit parce qu'on n'a pas le mot ou l'expression propre , soit parce qu'il est à propos de s'en abstenir , ou parce qu'il s'agit de faciliter l'intelligence des choses. La ciVco«/ocwftort serait donc Idperi' phrase commune , familière , sans prétention de style et de recherche dans l'élocution; la périphrase serait donc la circonlocution oratoire ou poétique , faite pour embellir ou relever le discours.
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Dans la conversation ordinaire ^ nous usons de circonlocutions pour faire entendre ce que noas ne voulons pas ou ne pouvons pas dire d'ane manière expresse ; etce.< détours i^e s'appellent pas des périphrases. Mais vous appe* lez périphrases , des circonlocutions inutiles , superflnes', étudiées , affectées , opposées à la simplicité naturelle de la conversation.
Ainsi la circonlocution sert plutôt à voiler , ^ déguiser , à affaiblir ou à adoucir par une manière détournée , • ce que la périphrase a phtdt pour objet de développer, d'éclairer on de renforcer et d'étaler par une exposition plus circonstanciée et plus frappante. (Blou-
BAUD
CIRCONSPECT. V. Avisé.
CIRCONSPECTION. V. Attention.
CIRCONSTANCE. V. Cas.
CIRCONSTANCE, CONJONCTURE. Cir^ constance, dit Diderot, est relatif à l'action; conjoncture est relatif au moment. La circonstance est une des particularités de la chose ; la conjoncture lui est étrangère, elle n'a de commQn avec l'action que la contemporanéité.
La ciràonstance j considérée comme une partie, une particularité de l'action, n'a rien de commun avec la conjoncture , étrangère à l'action et seulement contemporaine. Ces deux roots ne sont point alors synonymes. Mais noas disons sans cesse les circonstances des lieax, des temps, des personnes^ des choses relatives à un objet particulier ; c'est ce que noas appelons aussi conjonctures. Or, ces cirr constances sont hors de la chose, comme les conjonctures^ et les conjonctures ne lui sont pas absolument étrangères. L'un-et l'autre de ces mots annonce la disposition , l'état parti- <^iilier des choses qui doivent influer sur l'événement, sor le &nccès. Circonstance signifie, à 1 a lettre, l'état d'être autour; et conjoncture, la disposition à se joindre avec une chose; La circonstance est donc ce qui environne ou accompagne- la chose; la conjoncture, ce qui a du rapport avec elle, ou de l'influence siir elle. Quand nous disonç que les circonstances changent, qu'un homme se trouve dans une ^cheuse circonstance, qu'une circonstance empêche d'agir, nous ne prétendons pas désigner an changement dans la chose même ; ce cbangement est hors de la chose , mais il prodoit sur elle un effet particulier.
La conjoncture et la circonstance sont à la chose comme deuî: cercles concentriques à un point donné. La circonstance est le cercle renfermé dans la conjoncture. La conjoncture inflae de loin sur l'événement; la circonstance touche, pour ainsi dire, à l'action. La con-
joncture est un ordre de choses , une dispiôsition de circonstances générales les moins prochaines , favorables ou contraires à la chose. La circonstance, distinguée de la conjoncture, est une disposition particulière d'une chose qui favorise ou contrarie actuellement le succès. Les conjonctures sont disposées avant l'action et indépendamment de l'action; les circonstances sont avec l'action même. Il est difficile que le système ou l'ensemble des con^^ jonctures change ; mais il arrive sans cesse de^ changemens dans les circonstances, La circons* tance est une particularité de la conjoncture.
Les conjonctures préparent et présagent le succès d'une guerre; une circonstance împTé' vue fait perdre ou gagner une bataille.
Un bon esprit tire avantage des conjonc-^ tares; un esprit délié tire parti des circon^ stances. ( Extrait de Roubaud. )
CIRCONVENIR, TROMPER. Ces deux mots se disent au palais^ Circonvenir ses juges , c'est les entourer de gens ou d'apparences qui leur font voir les choses autrement qu'elles ne sont ; les tromper, c'est les induire en erreur de quelque manière que ce soit. Circonvenir emporte une idée de ruse, d'air tificej tromper emporte celle de fausseté, d'imposture, do mensonge.
CIRCUIT. V. CmCONFÉRENCE.
CIRCUIT, DÉTOUR. Ces deux mota se disent gour signifier Faction ^e «'écarter plus ou moins de la ligne droite qui" conduit à Un endroit. Mais le circuit marque un éloignement considérable en forme de cercle , et le détour un simple écart de la ligne.
CITÉ, VILLE. C/ft?, du latin coire, aller, joindre ensemble, se disait chez les anciens de la totalité des familles qui formaient un corps politique souverain , une république particuculière. Ils donnaient aussi ce nom à l'endroit principal où siégeait ftissemblée générale ou représentative d'un people souverain. Voilà pourquoi il y a encore dans quelques ^villes, comme Paris et Londres, des quartiers que l'on nomme la cité. Ces quartiers étaient les lieux où se tenaient anciennement les assemblées générales d'un peuple libre qui habitait le canton , et ils ont conservé ce nom.
Une Dille est l'assemblage d'un jjrand nombre de maisons disposées par rues, et fermées d'une clôture commune. ♦
La cité est composée de tous lés citoyens qui participent en commun au gouvernement.
La 'ville est composée de toutes les maisons qu'habite un certain nombre d'hommes, soit qu'ils aient ou non le droit de CfVe , soit qu'ils soient ou non citoyens.
la cité n*est composée qne det citoyens ; la wile ne renferme que des maisons et des habitans. .La 'V'V/e peat être détraite , et la cité subsister encore, si les citoyens ne sont pas exterminés on qae lears lois politiques ne soient point anéanties.
La cité peut être dispersée dans plusieurs villes y "àatii plusieurs contrées, lorsque plusieurs -d'entre les citoyens qui la composent sont dispersés dans ces wlles, dans ces provinces, dans ces contrées.
On n'emploie plus guère le mot de cité en M sens. On dit quelquefois qu'une grande Mé a été détraite, qu'une cité est commerçâtes etc. ; mais alors on prend cité dans le sens de ville; on appelle république ce qu'on
•appelait anciennement cité, mais ce mot n'a pas exactement le même sens que celui qu'on attachait autrefois k celai de cité, , CITBR. V. Allé&uer.
ÇITOyEN. V. Bourgeois.
CIVIL, Y. Affable , Poli.
...CIVIUTÉ. V. Affabilité.
CIVILITÉ, POLITESSE. Les hommes étant îéellçment tous égaux, quoique de conditions
• difCérentes , les égards qu'ils se doivent sont égaux aussi» quoique de différentes espèces. Les égards du sapérreur, par exemple, consistent à ne jamais laisser apercevoir sa supériorité, ni donner lieu de croire qu'il s'en souvient ; c'est en quoi consiste la véritable, politesse des grands ;'la simplicité en doit être le caractère. Trop de démonstrations extérieures nuisent soavent à cette simplicité; elles ont un air de
'faveur et de grâce sur lequel l'inférieur ne se mépi*end pas*, pour peu qu'il ait de la finesse dans !e i^ntiment. Il croit entendre le sapérieur lai dire par toutes ces démonstrations : Je suis fort au-dessus de vous, mais je veax bien l'oublier un moment, parce que je vous fai"s l'honneur de vous estimer, et qne je suis
'd'ailleurs assez grand pour ne pas prendre
'ayep vous tous mes avantages.
' La w^vt politesse est franche, sans apprêt, sans étude, sans morgue , et part du sentiment intérieur de l'égalité naturelle ; elle est la vertu
'd'une ame- simple, noble et bien née; elle ne consiste réellement qu'à mettre à leur aise ceux avec qui l'on se trouve. La civilité est
'bien différente; elle est pleine de procédés
'sans attacheinent. v
* CIVISME, PATRIOTISME. CiviAne, du latin cii^is, citoyen , indique le sentiment de celui qui est dévoué à ses concitoyens,' et les sert de tous les moyens qui sont en son pouvoir.
* ^ *" * oatrie, iudi-
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Le patriote est celui qui aime sa patrie , sa nation ; le pafriotisme est cette vertu mise en action. '
Le civisme a plus de rapport aux concitoyens*, le patriotisme en a davantage à la patrie.
Celui qui s'expose à la mort pour sauver ses concitoyens fait un acte de civisme ; celui qui s'expose à la mort pour sauver sa patrie fait nn acte de patriotisme. C'est un acte de civisme de la part d'un général, de s'exposer pour épargner le sang de ses soldats ; c est un acte de patriotisme de donner une partie de #es biens pour venir au secours de TÉtat : le premier sauve des concitoyens ; le second fait tout ce qu'il peut pour sauver sa patrie.
Le civisme se montre dans toutes les circonstances de la vie, daiis tous les cas ou il s'agit de rendre des services désintéressés à ses concitoyens; le patriotisnie se montre partictilièrement dans les- conseik et dans les camps, dans tous les èHs où il est question de ser?ir sa patrie.
CLAIRVOYANT, ÉCLAIRÉ. Ce^ dcai termes sont rdatifs aux lumières de l'esprit
L'homme clairvoyant a une faculté naturelle par laquelle il apprend à connaître les choses, à les voir telles qu'elles sont, aies distinguer les unes des autres.
C'est par l'exercice de cette faculté qu'il devient éclairé; c'est-à-dire qu'il rassemble une quantité de connaissances propres à lui donner une idée juste des choses, à les lui faire distinguer les unes des anti*es.
L'homme clairvoyant. & la facnltéiïe bien voir, de bien connaitre; l'homme éclairé voit bien, connaît bien.
• Un juge clairvoyant pénètre les circonstances et la nature d'uiie cause; lorsqu'il les a pénétrées, il est éclairé.
11 faut être clairvoyant pour parvenir à bien connaitre une chose ; il faut être éciairé poureu bien juger.
L'homme éciairé sait ce qui est; l'homme clairvorant saix, ce qui doit avoir été, et prévoit ce qui sera.
L'homme clairvoyant pent se tromper, parce que, malgré tons ses efforts, il pent ne pas saisir la vérité qu'il poursuit, mais il ne peut être trompé par les autres, parce qu'il pénètre leurs intentions et leurs desseins; l'honime éclairé ne peut être abusé, parce que ses lumières sont fondées sar des notions claires et positives; il voit les choses telles qu'elles sont. c'est en vain qu'on voudrait les hii présenter sous un faux jour. "
Il faut être éclairé dans les matières des faits passés, des lois prescrites , et autres cbo-
CLA; ( aSp )
ses semUaliles qui ne sont point abandonnées à notre conjectare; il faut être clairt^ojane dans tous les cas où il s'agit de probabilités, et où la conjectare a lien.
CLAMEUR, CRI. Ces deux mois indiquent en général des sons inarticulés , poussés avec etti^vt par un être sensible.
Cri est le mot général, et ^e dit de tont son inarticulé poassé par une créature humaine ou par un animal, quelle qu'en puisse être la cause ow l'occasion. Cri de douleur, cri de joie.
Clcuneur ajoute à l'idée de cri celle de plusieurs personnes qui crient très haut, en tumulte, sans modération et sans retenue, dans l'intention de se plaindre , de demander
quelque chose ou de manifester leur haine ou leur indignation contre quelqu'un ou contre quelque chose. Ainsi clameur ne se dit point des animaux. On veut bien, dit Voltaire, faire des malheureux, mais on souffre d'entendre leurs clameurs.
Le en est l'expression des sentimens que l'on éprouve. Ainsi l'on manifeste par des ctis sa douleur, sa joie, son estime, son adni^ration, sa haine ouso^n amour, sou m^con^ tentementon &on contentement, son approbation t)u son improbation. La clameur est la manifestation publique et passionnée d'un désir ardeHt fondé ou non fondé.
Il y a toujours une certaine idée d^exagé^ ration jointe à la clameur, et cela «st naturel , puisqu'elle ne va point sans passion ; de là ' vient qu'on dit quelquefois clameurs pour indiquer des cris exagéra et ridicules, et qu'on prend souvent ce mot en mauvaise part.
Les clameurs de la popvlace , les clameurs des sots. Le «sage respecte le cri publie , et méprise les cTameurs des sots.
CLANDESTIN, SECRET. Une chose est jecz-èfe^orsqu'elle n'est pas connue du piihlic, parcfe qu'on est forcé de lui en dérober la connaissance ( une chose est clandestine lorsqu'elle a été faite secrètement dans le dessein d'éluder les lois <N2 de s'y soustraire. Un ma* riage est secret^ lorsqu'il n'a pdint été déclaré et qu'il -n'est point avoué par ceux qui i'ont contracté; il est clandestin lorsqij^on l'a contracté • en secret sans l'observation dés forma Htés'exigée.5 par les lois. Une assemblée est secrète si , quoique permise, elle a lieuf en secret ; elle est clandestine si elle est défendue par la Ici: Tout ce qui est seci^t n^est pas clandestin. - • '
CLARTÉ, LUMIÈRE, LUEUR , ÉCLAT, SPLENDEUR. Ces cinq mots ont rapport aux effets de la lumière (^\ rendent les abjets plus
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ou moîtis sensibles à notre vûé, et indiquent les différens degrés de ces effets.
La lumière n'est pas considérée ici en ellemême , mais comme produisant sur notre vue des effets plus ou moins vifs qui nous font voir les objets de diverses manières ; les antres mots servent à indiquer les divers degrés de ce» effets.
^a lueur est le degré le plus faible de l'effet de la lumière sur notre vue; e^e nous affecte faiblement ; elle ne nous fait voir qu'imparfaitement et confusément les objets; elle s'ifatroduit au milieu des ténèbres, elle les rend en quelque sorte sensibles, mais elle ne les dissipe pas entièrement.
La clarté est le second degré des eflfbts de*
la lumière. Elle rend les objets parfaitement sensibles à nos yeux, nous met à même d'en distinguer les différentes parties et de les distinguer entre eux. La lueur est -an commencement de ciarjé, une clarté imparfaite ^ la clarté est son complément. La lueur ne diseipe qu'une très petite partie des ténèbres; la clarté les dissipe tontes. La lueur ne suffit pas à nos besoins, la clarté y suffit.
Vé<dat est une lumière forte et brillante qui produit sur la vue une sensation vive et éblouissante que souvent nous ne pouvons supporter, et qui ajoute à la simple vue des objets une espèce de prestige qui les lui fait voir au-dessus de ses facultés et autrement qu'ils ne sont en effet,
La splendeur est la plus gfaqde liMèré, la plénitude de la lumière et de Véolat. Ce mot se dit au propre et proprement du soleil et des astres qui ifenferment la plénitude de la lumière. \
On dit Véclat dusoleil, quand on eotlëidère cet astre relativement à la fj^iblesse de -ki y«ie qui ne peut supporter sa vive lumière ; <m dît la splendeur du soleil relativement à l'imihensîté de /«//w»re qu'il comprend dans sod sein , et dont il est la- source. - *
La lumière fait voir; la /u^ur fait aperce^ voir ou voir confusément ; la clarté fait vbir distinctement eC nettement; l'^c/a^ fail^voir avec illusion^ la splendèifr,Orappe les yeux et les éblouit. ' , '^
- Au figuré , ce» thots offrent les mémâ* différences. La lumière de l'espiit fait 'Voir les objets desscienCesy.la /iiew qui n'est tf3'une lumière fmble et imparfaite, les- fait apercevoir ; la clarté lés falfcoihiaître distincteMent ; Véclat de la fôrtèine impose par des illri^ons; la splertdenr "àuHttïit éblouit pat sa {H5mpe et sa magnâflceisfôfe.- ' '-
CLARTÉ, PftRSPÏCUïTÉ- Ce sonîf, dit 6eaiïaé« , deux qtialiféi^ qui (Kmtribaetit éga-
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lemêi&t à r«ndre xm diçcôtirs întelHgible , mais chaoune a son caractère propre.
Ita clarté tient aux choses mêmes qne Von traite ; elle nait de la distinction des idées. La perspicuité dépend de la manière dont on s'exprime; elle naît des bonnes qualités da style.
Je crois un peu vaine cette différence entre la clarté et la perspicuité, mot qui n'est presque point usité. Que la difficulté de comprendre clairement les choses vienne ou de la manière dont elles sont conçues, ou de la manière irrégulière dont elles sont exprimées , il en résultera toujours l'obscurité, qui est l'opposé de la clarté ; et partout où est la clarté est aussi la perspicuité j car, comme l'a dit Boileau :
Ce que l'on conçoit bien s'e'nonce clairement.
Si vous employez des tours louches, des expressions équivoques, des phrases amphibologiques, c'est que vous n'avez pas conçu Totre sujet avec clarté', voius le rendez tel que vous l'avez vu; vous ne vous expliquez pas aivec perspicuité parce que vous n'avez pas conçu avec clarté, et l'on peut dire aussi que vous ne vous exprimez pas avec clarté. Je pense donc qu'à la rigueur la clarté et la perspicuité rentrent l'une dans l'autre ; ce que TOUS appelé* clarté est une manière de concevoir clairement; ce que vous appelez perspicuité est une manièrje de s'exprimer clairement; de l'un ou de l'autre côté, c'est la clarté. Je- ne crois pas qu'on dise d'uqe phrase qu'on ne comprend pas parce qu'elle est mal construite , qu'elle manque de perspicuité ; on dit qu'elle manque de clarté, qu'elle n'est pas claire, et je ne vois pas ce que le mot de pers' picuité substitué à celui de clarté ajouterait à ridée.
CLIGNEMENT. V. Cillement.
CÏ.IIVH Aï, TEMPÉRATURE. Les médecins ne considèrent les climats ^ue par la température ou le degré de chaleur qui leur est proj)re^ Climat dans ce sens pst . même exactement synonyme de tempércBfure ; ce mot est pris, par cpnséquent dans un sens beaucoup moins vaste que celui de région, pays ou collée ^.paB lequel- les médecins expriment la fçuime de toutes'les causes physiques, géné{j^es.ou communes, qui p«uvent agir sur la . saç/é des habitans de chaquf pays, savoir, la na^re de l'air, celle de l'j^au, du sol, des ali^ens , etc. Toutes ces causes sont ordinairen^ent si confusément coml^nées avec la température des diverses contres, qu'il est assez diflicile de saisir quelqnl^s phénomènes de ^l'économie animale ^oi ne^épendei^t unique-
ment que de celte dernière cause Ce ne sera pas cependant une inexactitude blâmable , de lui attribuer certains effets dont elle est vraisemblablement la cause prédominante; ainsi on peut avancer avec beaucoup ^t fondement qae c'est du climat que dépendent les différences des peuples prises de la complesion dominante ou générale de chacun, de sa taille, de sa vigueur , de la couleur de sa peau et de ses cheveux , de la durée de sa vie, de sa précocité plus ou moins grande relativement à l'aptitude de la génération, de sa vieillesse pins ou moins retardée, et enfin de ses maladies propres ou endémiques.
CLOAQUE , ÉGOUT. Dans l'usage ordinaire , égout est distingué de cloaque en ce que dans un égout les eaux et les immondices s'écoulent , et qu'elles croupissent dans un cloaque. Ainsi le canal d'un égout doit avoir une pente suffisante pour que les immondices soient facilement emportées par les' eaux.
CLOCHER. V. BoÎTKR.
CLOITRE, COUVENT, MONASTÈRE
Ces trois mots ont rapport aux établissemens rehgieux , dans lesquels des hommes ou des femmes se retirent pour se séparer du monde et vaquer entièrement à leur salut.
'Si l'on ne considère que l'étymologie, l'idée propre de cloître est celle de clôture; l'idée jpsopre de couvent, celte de communauté; l'idée propre de monastère, celle de solitude.
Ces distinctions , observées anciennement, ne le sont plus aujourd'hui. Dans l'usage ordinaire , on dit cloître pour désigner en général l'état monastique. Monastère ne se dit guère qu'en s.tyle historique pour, désigner les anciennes fondations de maisons religieuses.
Couvent est le mot qu'on applique à tontes les maisons où vivent des reUgieax on des religieuses, soit qu'ils observent on non uuc clôture exacte. Y. Abbàts.
CLORE, FERMER. Ces deux mots sont relatifs aux moyens que l'on, prend pour empéchdf les personnes 'ou les choses d'entrer dans quelque endroit.
Clore , p'est entourer un espace , une enceintef, de manière que rien ne pnisse y pénétrer par la partie qui clét. Une ville est close de murailles, et rien n'y peut entrer parles murailles; un jardin est cios de mura, et rien ne peut y entrer par les mars ;< un champ est clos de hai\By et rien ne, peut y eiktrer par ^ haie.
Fermer, c'est appliquer sur une ouvertnrc pratiquée à la clôture d'une lenceinte, poor q|u'on puisv y entrer et en sortir, nu coip*
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destiné à couvrir cette onvertare ou. à lu laisser tibre, poar l'an ou Vautre de ces usages.
A ce qui est clos il n'y a point dp passage, on ne peut y pénétrer; ce qui est fermé peut être ouvert, et on peut y pénétrer en l'ouvrant.
Ce qni dde est immobile et à demenre , il ne laisse aucun passage , il ne s'ouvre point ; ce qni fhrme est mobile et destiné à s'ouvrir pour favoriser l'entrée ou la sortie , on l'ouvre et on le f^rtne.
On dit par extension qu'une porte, qu'une fenêtre n'est pas bien close, quoiqu'elle soit \Àti\. fermée- y c'est-à-dire qu'il y a entre ses parties des intervalles qui laissent entrer l'air ou le froid , quoique l'ouverture destinée à faire entrer à volonté l'air, ou les personnes ou les animaux , soit exactement couverte.
Votre bourse est fermée, on peut l'ouvrir, elle n'est pas close; votre porte est close à certaines personnes , vous ne voulez pas qu'elle puisse leur être ouverte , vous voulez qu'elle soit pour eux aussi immobile qu'une partie de clôture. Dans les tribunaux, on juge certaines causes à buis clos , et non pas à ^ne fermées, car si elles n'étaient que fermées, on pourrait les ouvrir; mais elles sont closes, immobiles comme toute antre partie de clôture. La nuit close ne laisse plus pénétrer le jour. Un livre est fermé, mais on peut l'ouvrir, il n'est pas clos, -Lai main s'ouvre et ^ ferme; elle ne se clSt pas.
U n'y a point de jour, d'issue, de passage , a ce qui est clos; s'il s'y trouve des passages, des issues , des ouvertures , on les bouche ; on ne les ferme pas, parce qu'ils ne sont pas destines,à être ouverts on fermés,
CLYSÏÈRE, LAVEMENT, REMÈDE. Ces trois mots se sont succédé dans la langue , pour, signifier une sorte de médicament liquide qu'on introduit dans le gros intestin avec une seringue. On a abandonné le» mot cljrstère, dérivé d'un mot grec qui signifie laver , et on y a substitué avec raison le mot uivement , dérivé du latin , qui sigbifie la n»eme chose , mais qui est beaucoup plus à la portée de toutes les intelligences. Les ecclésiastiques se scandalisèrent de cett^ innovation, ^.arce que ce substantif est employé dans quelques cérémonies de l'Église. Ils cabalèrent a la cour pour faire déclarer que le mot lavenient était un terme déshonnête, et ils y parvinrent par le moyen des jésuites et de madame ûe Maintenon , qui , comme on sait , avaient des consciences fort délicates. L'académie française décida, par ordre de Louis XIV, qu on ne désignerait plus cette injection que
par le mot remède. Cette décision anadémîque • ne fut pas plus respectée par le public que tant d'antre», et l'on en revint bientôt au mot lavement, qui est plus clair que celui de remède , et n'offre point comme lui un sens équivoque; et le mot lavement s'est conservé, jusqu'à présent; les médecins, les apothicaires et la très grande majorité du public, disent un lavement, et avec raison. En effet, remède est un terme si général, si vague, si éloigné de ce qu'on entend par lavempnt, que si un médecin , voulant en ordonner nn à un malade, dit qu'il lui ordonnera un remède, on entend naturellement par là nn médicament propre à guérir, et nullement Tinjection dont il est question.
Cljrstère est vieux , il emporte avec lui une idée de ridicule qui le restreint au style burlesque. On ne le trouve plus guère que dans les farces de Molière.
. Lavement est un terme généralement employé par les niédecins, les apothicaires, et par toutes les personnes qni ne se piquent pas d'une délicatesse digne des précieuses ridicules, et qui parlent pour être entendues.
COALITION. V. ALLIAIT6E
COCHON, PORC, POLRCEAU. Cochon est le nom de l'espèce; on se sert de ce mot, dans l'économie rurale, quand on parle de l'éducation, du soin, de la nourriture^ delà multiplication de l'animal. On nourrit des cochons, on multiplie les cochons, on soigne les cochons, on châtre les cochons; les cochons mangent des glands.
Porc se dit du cochon , lorsqu'il a acquis le développement qui le rend propre à servir de nourriture à l'homme. On ne dit pas un porc de lait, mais un cochon de lait, parce que le cochon qu'on appelle ainsi n'a pas encore pris son accroissement. On engraisse nn cochon, et c'est lorsqu'il est engraissé, bien ou mal, qu'il est porc. Un porc gras, un porc maigre. De la chair àe porc, de la viande àe porc. An porc frais ^ du porc salé. Cependant on n.e dit de la viande de porc, de la chair de porc , que lorsqu'il s'agit du corps même de Tanimal; quand il est question des parties que l'on sert séparément , on dit cochon. Un rôti de port, et une hure de cochon, une oreille de cochon, des pieds de cochon ; un quartier de porc , une moitié de porc, des côtelettes de porc.
On dit également tuer un cochon, et tuer nnporc; mais la première phrase n'indique pas aussi exactement que la seconde la destination prochaine à être mangé. Le charcutier tue un cochon pour le vendre, c'est sa destination prochaine; et lorsqu'il le vend en
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détail ponr être mangé, il vend da porc, | c'est-à-dire da cochon destiné immédiatement à être mangé. Le fermier tue un porc poar le manger dans sa famille, et il mange da porc.
Je conviens que l'asage confond souvent ces deux mots, et qu'on dit de la viande de cochon et de la viande de- porc, etc.; mais il sufQt qne le mot porc s'emploie exclusivement dans certains cas qui ont rapport à la noarritare , comme dans porc frais; et qu'il puiase s'employer aussi.dans toutes celles où le mot cochon peut Im être substitué ^ pour qu'on soit en droit de le restreindre à sa signification primitive et naturelle.
On noas dira peut-être qne nous nous élevons par là contre l'usage, et que nous sup- ^ primons une locution qu'il a établie. Point du tout. L'usage laissant libre dans ce cas d'employer l'un oa l'autre de ces mots, je m'y conforme ea>pi;éférant l'un à l'autre.
Pourceau se dit du cochon qui a atteint tout son développement, sans qu'il soit actuellement destiné à être mangé. On se sert surtout de ce mot relativement aux troupeaux de cochons que l'on forme ponr les mener dans les bois ou dans les champs, afin d'y chercher leur nourriture. Mener lep pourceaux aux champs, à la forêt. On appelle porcher celui qui mène et garde les pourceaux.
Il semble qu'au mot pourceau soit attachée nne idée accessoire de malpropreté et de stapidité. Voilà pourquoi on dit au figuré semer des marguerites devant des pourceaux.
COCTION. V. Caléfactiok.
COCTION, CUI8SON. Ces deux mots se disent de l'action de cuire. Mais on emploie le mot cuisson quand il s'agit de substances alimentaires soumises à l'action du feu; et celai de coction quand il s'agit de matières qu'on soumet à la même action, comme objet d'expérience. Plusieurs alimens pour être digérés ont besoin de cuisson; il y à des objets qui se racornissent par la coction, —
COEUR. V. Bravoure.
DE BON COEUR , DE BONNE GRÂCE , DE BON GRÉ, DE BONNE VOLONTÉ
On agit de bon gré, lorsqu'on n'y est pas forcé; de bonne volonté, lorsqu'on n'y a point de répugnance; de bon cœur, lorsqu'on y a de l'inclination; de bonne grâce , lorsqu'on témoigne y avoir du plaisir.
Ce qui est fait de bon gré est fait sans peine ; ce qui est fait de bonne volonté est fait libt-ement; ce qui est fait de bon cœur est fait avec affection; ce qui est fait de bonne grâce est fait avec politesse;
Il faut seUonmettre de bon gré aux lois, obéir « 8C8 maîtres de bonne volonté, servir
ses amis de bon cœur, et faire plaîsîr à ses inférieurs de bonne grâce. ( Girard. )
CŒLR FAIBLE. V. Ame faible.
COFFRE. V. Bahut.
COFFRER, INCARCÉRER, METTRE EN PRISON, Mettre en prison est l'expression commune. Incarcérer est un terme de palais.
Coffrer se dit familièrement au lieu de mettre en prison.
COHÉRENCE. V. Adhérence.
COHÉRENT. V. Adhérent.
COHÉSION. V. Adhérence. .
COIFFER. V. Calamistrer.
COL, PAS, DÉTROIT, DÉFILÉ, GORGE
Chacun de ces mots désigne un passage étroit.
Le détroit est en général un lieu serré, étroit, ou l'on passe dif licilemcDt. Use dit d'une mer ou d'une rivière resserrée entre deux terres, d'une langue de terre resserrée entre deux eaux, et d'un passage serré entre deux montagnes. Les détroits de Magellan, de Le Maire, de Gibraltar, etc., sont des bras de mer ; les Thermopiles , les fourches caudines , sont des détroits entre des montagnes; les isthmes de Corinthe , de Panama , sont des détroits de terre entre deux mers.
Défilé est un terme de guerre ; on entend par ce mot un passage ou chemin étroit à travers lequel un corps d'infanterie on dé cavalerie ne peut passer qu'en défilant ^ et en formant un très petit front. On garde un défilé ; on s'engage dans un défilé; on attend l'ennemi à un défilé ; on est pris dans un défié.
Gorge , entrée d'un passage dans des montagnes, ou entre deux collines. On n'entre dans la Valteline que par une gorge.
Col, terme de géographie. Passage long et étroit qui, comme le cou de l'homme, s'élargit à l'entrée et à la sortie, ou qui aboutit de chaque coté à des capacités plus grandes.
N Pas , passade étroit et difiicile dans une vallée , dans une montagne.
COLÈRE, COLÉRIQUE.. Ces deux mots ont rapport, à la passion que Ton nomme colère. Mais par le premier on désigne une personne qui se livre habituellement à cette passion; et par le second une personne qui y est poussée par son tempérament et son'humt'ur.
Un homme colère est tellement sujet à la colère que les actes de cette passion sont tournés chez lui en habitude; un homme colérique .éprouve à la moindre occasion les mouvemcns intérieurs de la colère , mais ordinairement il est assez fort pour les réprimer et les empêcher tle se manifester an dehors.
L'homme colère a un vice auquel il s'abandonne sans Césure et .sans réserve j l'homind
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colérique a un défaut dont il parvient souvent ' à se rendre le maître.
C'est la sensibilité et la vivacité de rimagination qui rendent rhomme colère; c'est la vivacité du sang et une certaine humeur acre et dominante qui le rendent colérique.
Le premier ne Vappaise pas aisément; le second saisit l'occasion de réprimer son penchant.
a)LÈRE , COURROUX , EMPORTE- MENT. Ce trois mots expriment une émotion deTame, un accès momentané de fureur causé par le sentiment d'une injure et le désir de s'en venger.
Emportement, mouvement subit et momentané de Tame qui éclate au dehors contre qaelqa'un ou contre quelque chose qui nous a choqné on chagriné subitement.
Colère, mouvement de Tame plus durable qae V emportement , et qui a sa source dans une ame profondément blessée qui court à la vengeance.
Courroux y colère hautaine et sans retimue qui suppose dans celui qui s'y livre une supériorité réelle ou imaginaire, et qui tend nonseulement à se venger ou à punir, mais encore à humilier.
V emportement est ordinairement l'effet de la chaleur do sang et de la pétulance de l'imagination; la colère, reilfet d'une blessure profonde faite au cœur et dont l'impression est duraljle ; le courroux, l'effet d'une autorité ou d'une fierté blessée.
V emportement marque beaucoup d'aigreur et d'impatience; la co/è/e, beaucoup d'humeur et de sensibilité ; le courroux , beaucoup de hauteur et de fierté.
Il est rare qu'on ne rougisse pas de ses emportemens après qu'ils sont passés; qu'on ne se repente pas de sa colère lorsqu'elle a été portée trop loin. Le courroux qui suppose la vanité blessée, ne s'appaiae pas aisément; il se- repaît de soumissions et d'humiliations.
Vempartement ne dure qu'un instant, il fait beaucoup de brait et produit peu d'effet; la colère est quelquefois cachée, dissimulée, et n'en est que plus à craindre ; le courroux est toujours violent, et ne garde aucune retenue.
COLÉRIQUE. V. CotÈRE.
COPIE COLLATIONNÉE , DUPLICATA
On fait dans l'usage, une différence entre duplicata et copie collationnée. Duplicata est une double expédition tirée sur la minute, au lieu que la copie collationnée n'est ordinaireïuent tirée que sur l'expédition.
COLLECTE , QUÊl E. On fait une quête pour les pauvres, et ce mot en^porte quelque chose d'bumilianl. On fait une collecte pour réparer un malheur qui est arrivé à quel-
qu'un, oti pour quelque antre œuvre àt bien*
faisance.
COLLECTION , RECUEIL. Ces deux mots se disent des choses que l'on a rassemblées pour en faire un tout que IVmi nomme collée* tion ou recueil.
Des choses que l'on a recueillies ou rassemblées , pour les consommer ou les disperser par l'usage qu'on en fait, ne sont ni des collée» dons ni des recueils , ce sont des récoltes oa lies provisions. Une grange pleine de gerbes de blé, ne renferme ni une collection ni un recueil de gerbes, elle renferme la récolte on une partie de la récolte; un grand nombre de matériaux rassemblés pour être employés à un édifice ne formé ni une collection ni un recueil.
On entend parles mots collection et recueil , une quantité de choses rassemblées pour en faire usage sans les disperser ni les détruire.
Collection ne désigne que des choses de même nature mises ensemble ^ rapprochées les unes des autres, abstraction faite de tonte liaison et de tout ordre. ^ecwezV suppose entre les choses une sirite, un ordre, une liaison. On fait une collection de poésies fugitives, et cette collection reste collection tant qu'on n'y peut remarquer ni liaison ni ordre, et qne chaque partie. reste séparée; elle devient recueil lorsqne ces poésies sont jointes en ordre les unes aux autres 'par le moyen de la bro-chnre ou de la reliure. ^
Voilà pourquoi on dit une collection de coquilles , de médailles , ete. ; ces choses ne peuvent être liées, attachées ensemble pour en faire un ouvrage distinct.
On appelle plutôt recueil ttn assemblage de petites pièces courtes et peu volumineuses; et collection un recueil de plusieurs pièces longues et volumineuses.' Ainsi on dit un recueil de poésies fugitives et la collection des Conciles, des Pères. La raison en est que les pièces courtes se confondent plus aisément les unes dans les autres , pour ne former qh'un seul ouvrage; au lieu que dans les grands recuèilst les divisions sont plus marquées et les parties plutôt rapprochées que confondues en un seul ouvrage.
COLLÈGUE. V. Associi.
. COLLINE , COTEAU , ÉMINENCE , MONlTCÛLE.Ces quatre mots se disent d'une élévation de terre peu considérable. La col-» Une est un terrein élevé en pente douce, et qui a une certaine étendue en largeur. Le CO' teau est un terrein élevé en plan incliné moins •considérable que la colline , et considéré relativem nt à ce qu'il domine. Cette plaine est dominée par un coteau, Véminence est une ' petite élévation moins étendue qii^e \^ eomne
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et le coteau. Le monticule est une élévatioa pins cODsidérahIe que Véminence , mais qui n*a pas une étendue de teirein en largeur , comme la colline et le coteau,
COLLOQUE, CONVERSATION , ENTRE- TIEN, DIALOGUE. Ces quatre mots désignent également un discours lié entre plusieurs personnes.
La conversation se dit des propos familiers débités les uns après les antres par plusieurs personnes, sur toutes sortes de sujets que présente Toccasion . ou le hasard , et que l'on traite légèrement et, sans autre but que celui de passer agréablement le temps à discourir ensemble. Nous passâmes la soifée dans une conversation agréable.
"Ventretien diffère de la conversation en ce que le sujet en est déterminé, qu'il suppose une discusion plus approfondie et un résultat positif, et qu'il a pour but une décision, une i-ésolution, un ai*rangement ou quelque chose de semblable.
Colloque est un terme dont on se sert en matière de doctrine et de controverse, pour désigner dps assemblées dont les membres nommés et autorisés par des partis opposés prononcent des discours prémédités en faveur des opinions qu'ils sont chargés de défendre. On connaît le colloque de Poissi , composé de catholiques et de protestans.
Dialogue a une signification générale et peut également s'appliquer aux trois espèces .que Ion vient de définir. Il indique particulièrement la manière dont s'entendent les différentes parties du discours lié.
La liberté et Vaisance doivent régner dans les conversations; les entretiens doivent être
intéressans et ne perdre jamais de vue la dé- t 77 1 '. j j • c
cence; les <ro//oyi^. devraient être dégagésdes ^ soliloque, plus étendu dans sa sigmfiprévenUons et des haines qui accompagnent ^«^«"'^ "'^^««"n air dogmatique ou moral, ordinairement l'esprit de parti. Le dialo^^e ^"^ ^^. ^^ ^^^'^T'f*, ^« ^^ Augustm. Ce doit être aisii. *»r,,o«^ .. ï..^. „ A. j._?i- ^ot désigne particuheremeut les refl
COLLOQUE , SOLILOQUE , MONOLO- GUE, DIALOGUE. Ces quatre mots ont rapport en général aux discours qne tiennent les hommes.
Le colloque est proproment une conversation familière et libre , quji n'est astreinte à aucune règle particulière. ,.
Le dialogue est un entretien suivi et raisonné qui' est assujetti à des règles. On dit les colloques d'Erasme ou de Mathieu Cordier, et les dialogues de Platon ou de Fenélon.
Dans le colloque on devise; dans le dialogue on s'instruit et ordinairement on discute.
Le colloque est une espèce particulière de conversation. Ce mot ne se dit guère familièrement , et ne doit être appliqué qu'à des conversations légères , frivoles ou considérées comme des verbiages. Des coUoques d'enfans.
Le dialogue est une sorte d'entretien , mais il n'est pas toujours aussi grave qne l'entretien rigoureusement dit , et ne roule pas sur des affaires ou des matièirès aussi importantes que le sujet des entietiens.
Dans les entretiens, c'est le fond qu'on considère ; dans le dialogue, on considère spécialement les formes, la composition, l'exécution , l'art.
Le dialogue est spécialement pris pour un genre d'ouvrage qui a son art propre.
Soliloque , monologue. Le premier tire son origine du latin , le second du grec ; ils désignent le discours de quelqu'un qui parle seul. Mais l'usage a affecté au mot monologue un emploi particulier qui le restreint au théâtre. Le monologue est le discours d'un personnage qui , seul sur la scène , ne parle que pour les spectateurs.
doit être aisé, enjoué et sans apprêt dans la conversation; sérieux, grave et suivi dans les entretiens; clair , raisonné, travaillé , éloquent même et pathétique dans les colloques.
j Dans les sociétés de liaison et de plaisir on tieui des conversations plus ou moins agréables , selon que la compagnie est bien ou mal comjiosée. Dans les assemblées académiques on a des entretiens plus ou moins Utiles , selon que la matière est plus ou moins intéressante, que les membres en sont plus ou moins instruits, et qu'ils parlent avec plus ou moins de netteté.
Les conversations ne sont pas destinées à avoir un résultat ; les entretiens sont destnés à en avoir unj les colloques n'en ont point ordina^'ement.
guii particulièrement les réflexions et les raisonnemens qu'on fait avec soi, à part soi.
COLLUSION, INTELLIGENCE SECRÈTE
Ces deux expressions s'emploient pour signifier une intelligence secrète qui règne dans un procès entre deux parties au préjudice d'un tiers. Intelligence secrète est l'expression commune; collusion est un terme de jurisprudence.
^COLOMBE, PIGEPN. Le pigeon est un oiseau domestique connu de tout le monde, que l'on élève et que l'on fait multiplier dans les colombierâ , et dont les petits , «quand ils n'ont pas encore inultiplié , servent à la nourriture de l'homme. '
Colombe est le nom que l'on donne au jjC geon en mythologie, en histoire nato^eÛei
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dans le style métapboriq;iie et sjoutena, et toutes les fois qae l'on présente cet. aiiimaf comme nn signe on an emblème. On élèi% des pigeons, on mange des pigeons ; et Ton dit que le cbar de Vénns était traîné par des colombes. Les chrétiens catholiques représentent le Saint-Esprit sous la figure d'une colombe, La colombe est le -signe de la douceur et de la simplicité.
COLOMBIER , FUIE. Le colombier est un bâtiment couvert , séparé des habitations , où l'on rassemble des pigeons ; la fuie est un colombier découvert ou un endroit particnlier dans une habitation où l'on nourrit des pigeons.
COLON. V. Agriculteur.
COLON ADE, PÉRIS-TYLE. Termes d'archilecture. Péristjrle est le terme d'art pour les colonnes droites , et colonade est le mot vulgaire.
COLORER, COLORIER. Colorer, c'est donner de la couleur à un objet qui n'en a point on qui en a peu. Le soleil colore les fiuits , les fleurs.
Colorier est un terme de peinture. C'est donner à toutes les parties d'un tableau les couleurs qui leur conviennent relativement à celles de la nature et à leur position les unes à l'égard des autres.
■ Colorer se dit des couleurs naturelles; le soleil colore les fruits; colorier se dit des couleurs artificielles; un peintre qui colorie bien.
COLORIER. V. Colorer.
COLORIS, COULEUR. Ces deux mots sont pris ici relativement à là peinture.
La couleur est ce qui rend les objets sen-' sibles à la vue ; le coloris est l'effet particulier qui résulte de la qualité et de la force de la coulertr, par rapport à l'éclat, indépendamment de la forme et du dessin.
Le bleu , le blanc , le rouge sont différentes espèces de couleurs; le clair, le foncé, sont des nuances , mais rien de tont cela n^est le coloris. Le coloris est l'effet qui résulte de l'ensemble et de l'assortiment des couleurs naturelles de chaque objet relativement à sa position à l'égard de la lumière , des corps environnans et de l'œil du spectateur.
Par relativement à la position d'un objet, on entend la façoi^ dont il est placé relativement à 1^ lumière, ce qu'il paraît perdre ou acqnéi^ir de sa couleur locale par l'effet que produit l'action de l'air qui l'entoure et la réflexion des corps qui l'environnent, et enfin, l'éloignement dans lequel il est de l'œil ; car Tair qui est entre nous et les objets, altère a nos yeux leur couleur à proportion qu'ils sont éloignés de nous.
Coloris se dit .par extension des pensées, de l'imagination,, du style et de l'expression.
C'est à l'imagination à fournir des tours qui donnent un coloris vrai à chaque pensée. Le coloris 4u style est une suite du coloris de l'imagination. Le coloris de l'expression tient à la richesse du langage métaphorique.
COLOSSAL, GIGANTESQUE. Colossal, qui est d'une grandeur qui surpasse beaucoup la grandeur orc^inaire. Gigantesque , qui est d'une taille plus grande que les tailles ordinaires.
COLOSSE, COLOSSAL. Ternies d'architecture. On entend par ces mots des bâtimens d'une grandeur extraordinaire, tels qu'étaient les pyramides en Egypte, les amphithéâtres en Grèce et en Italie. Ils se disent aussi d'une figure dont la proportion est fôit au-dessus de la naturelle.
Une statue colossale surpasse d'une manière très considérable la grandeur et la hauteur que la nature a données aux créatures humaines. Une statue gigantesque est une statue qui surpasse la grandeur ordinaire des figures huniaines , mais non tellement que quelques-unes ne puissent quelquefois y atteindre. Le colossç de Rhodes, statue entre les jambes de laquelle les vaisseaux passaient à pleines voiles, n'était pas d'une grandeur gigantesque, mais d'une grandeur colossale; il n'avait point de modèle dans la nature.
La nature fiiit quelquefois des géants j l'art seul fait des colosses,
COMBAT. V. Bataille,
COMBLE. V. CiMK.
COMBLER, y. Accabler.
COMBUSTION, DÉFLAGRATION. Ces deyxmots ont rapport à l'action actuelle du feu sur les corps ; mais la combustion se dit de tous les corps combustibles qui sont en proie à l'action du feq ; et déflagration est un terme de chimie qui ne se dit que des corps très combustibles dont le feu s'empare subitement et qu'il consume en peu de temps avec flamme. La combustion du bois, du charbon ; la déflu" gration de la poudre à canon.
COMBUSTION , CONFLAGRATION. La combustion est l'action destructive du feti sur les corps, abstraction faite de toute circonstance. La confiagration est un embrasement général des corps en proie à l'action dévorante du feu.
COMÉDIEN, y. Acteur. ^
COMIQUE NOBLE, COMIQUE BOUR- GEOIS, BAS COMIQUE, COMIQUE GROS- SIER. Le comique noble peint les mœurs des grands; et celles-ci diffèrent des mœurs du
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penpie et de la bourgeoisie, moins par le fond qne par la forme. Les vices des grands sont moins grossiers, lears ridicules moins choqnans; ils sont même poar la plupart si bien colprés par la politesse , qu'ils entrent dans le caractère de l'homme aimable.
Les prétentions déplacées et les fanx airs sont l'objet .principal da comique bçurgedis. Les progrès de la politesse et du lûxe l'ont approché du Comique nobU, mais ne les ont point confondus.
Le bas comique, ainsi nommé parce qu'il imite les mœurs du bas penpie, peut avoir, comme les tableaux flamands , le mérite da coloris , de la vérité et de la gaîté. Il a aussi sa finesse et ses , grâces , et il ne faut pas le confondre avec le comique grossier : celui-ci consiste dans la manière; ce n'est point un genre à part , c'est un défaut de tons les genres. Les amours d'une bourgeoise et l'ivresse d'un marquis peuvent être du comique gros'^ sîer , comme tout ce qui blesse le goût et les mœurs. Le comique bas, au contraire , est susceptible de délicatesse et d'honnêteté; il donne même une nouvelle force au comique bourgeois et.au comique noble lorsqu'il contraste avec eux.
œiVflQUE, RISIBLE, RIDICULE, PLAI- SANT, BOUFFON. (Belles-lettres.) Tout ce qui est m/è/e n'est pas ridicule; tout ce qui est plaisant n'est pas comique ; tout ce qui est comique n'est pas plaisant. Une ^maladresse est risible; une prétention marquée est ridi^ cule; nne situation qui expose le vice au mépris est comique; un bon mot csl plaisant.
Boileau, qai ne reconnaissait de vrai comique que Molière, disait de Regnard qu'il n'était pas médiocrement plaisant, et traitait de bouffonneries toutes les pièces qui ressemblaient à celles de Scarron : c'est la plus juste application de ces trois mots comique, plaisant et bougon.
Le comique est- le ridicule qui résulte de la faiblesse, de l'erreur, des travers^ de l'esprit ou des vices du caractère.
Le plaisant est l'effet de la surprise réjouissante que nous cause un contra&te frappant, singulier et nouveau, aperçu entre deux objets, ou entre un objet et l'idée disparate qu'il a fait naître. C'est une rencontrf imprévue qui , par des rapports inexplicables , excite en nous la douce convulsion du rir-'.
La bouffonnerie est uue exagération du comique et du plaisant.
L'Avare et le Tartufe sont deajL personnages comiques; Crispin dans le Légataire , est un personnage plaisant; Jodelçt un personnage bouffon^
Il arrive naturellement que le bon comique est plaisant. Ce vers :
Oui, moa frère , je suis ua méchant, un coupalile,
a l'un et Tautre caractère dans la bouche de Tartufe. Il est plaisant par l'opposifion de la vérité que dit Tartufe , avec l'effet qu'elle produit , et par la singularité piquante de ce contraste ; il est comique parce qu'il exprime , le plus vivement qu'il est possible, l'adresse du fourbe qui trompe, et qu'il va faire ressortir de même la crédule prévention de l'homme simple qui est trompé.
Mais \e plaisanta tsl pas toujours comique, parce que le contraste qu'il présente peut n'être qu'une singularité de rapport entre deux idées , qu'on ne croyait pas faites pour se lier ensemble; comme si, par exemple, un valet s'imagine de prendre la place de son maître au lit de la mort , de dicter son testament , et d'oser après lui soutenir qu'il l'a fait lui-même, et que sa léthargie le lui a fait onblier. Il n'y a rien là de ridicule dans les mœurs ni dans les caractères ; mais il y a nne contrariété d'idées si imprévue , et il en résulte une surprise si naturelle et si amusante que le vrai comique ne l'est pas davantage.
Cependant si dans cet exemple on ne voit pas le comique de caractère , on croit y voir du moins le comique de situation, dans l'embarras où s'est mis le fourbe; mais comme il se dégage de ses propres filets, et que ce n'est pas à ses discours que l'on rit, comme l'on rit aux dépens de Tartufe, lorsqu'il se voit pris sur le fait, il est facile de reconnaître que la situation de Crispin n'est que plaisanté, et que celle de Tartufe est comique.
L'ivresse n'est point un ridicule , et quelquefois rien de plus plaisant, parce qu'un ivrogne a singulièrement la prétention de raisonner juste , comme il a celle de marcher droit , et que sa déraison veut être toujours conséquente. ( Extrait de MARMONTEii. )
Regnard a excellé dans les rôles d'ivrogne.
Un valet , dans la Sérénade prie un passant de lui aider à retrouver sa maison. Où estelîe ta maison ? lui dit celui-ci. Parbleo , f épond l'ivrogne , si je le savais , je ne vous le demanderais pas. Le même ayant perda un billet qu'il était chargé de remettre à celui qu'il a rencontré , et voyant qu'il s'impatiente de ce qu'il le cherche inutilerfient , lui dit pour excuse: Comment voulez -vous que je retrouve un billet ? je ne puis pas retrouver ma maison.
11 y a des exemples plus sensibles du plaisant qui n'est que plaisant. Voltaire en a cité un , c'est le mot «J'u» gendre à sa beHe-mère
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tjaî , an pied du lit de sa fille chéfie qti'elle voyait à l'extrémité, offrit à Diea tous ses autres enfans poar conserver celui-là. Madame, les gendres en sont-ils P En voici un qui n*èst pas moins piquant. Un homme ennemi do. mensonge avait coutume de tout nie^ à un menteur de profession. Un jour que "celuici disait une nouvelle, Thomme véridique lui soutenait et voulait gager qu'il n'en était rien. Quelqu'un s'approche et lui dit à l'oreille: IN« gage? p^s , le fait est vrai. S'il est vrai , pourquoi le dit-il ? répond le véridique avec impatience. On" voit le caractère Ax0 plaisant bien marquédans le contraste de ces mots:
S'il est vrai , pourquoi le dit-il ? Saillie ibizarre en apparence, et cependant pleine de vérité.
On l'aperçoit de même, ce caractère piquant et fin , dans la réponse faite à Louis XIV par un homme auquel il faisait admirer Versailles. Savez -vous qu'il n*y avait ici qu'un moulin à vent.** Sire, lui dit cet homme, le moulin n'y est plus, mais le vent y est toujours. Cette feçon imprévue de rabattre l'orgueil d'un souverain qui s'applaudit d'avoir surmonté la riatûre , fait avec cet orgueil même et les éloges qu'il attendait , le contraste dont nous parlons*. Il se trouve encore dans ces mots de Montaigne : 'Sur le plus beau trône du monde , on n'est jamais assis que sur son cul.
COMMANDEMENT, ORDRE, PRÉ- CEPTE, INJONCTION, JUSSION. Tous ces mots sont relatifs à la manifestation de la volonté qui exige qu'une ac'tion se fasse.
Le commandement se donne en vertu du pouvoir qu'on a de commander; V ordre , en vertu de l'autorité dont on est revêtu ; le précepte , en vertu des connaissances qu'on a acquises ou qu'on croit avoir acquises; Vin* jonction se fait en vertu de la décision d'une autorité administrative , militaire ou judiciaire ; la jussion , en vertu de lïi volonté du souverain.
Commandement et ordre sont de l'usage ordinaire; précepte est du style doctrinal; injonction et jussion sont des tenues de jurispnidence et de chancellerie.
Le commandement a rapport à ce qui doit être fait sur-le-champ; Mordre à l'instruction do subalterne pour ce qu'il doit exécuter ; le précepte k l'empire sur les consciences; Vinjonction au pouvoir du gouvernement ; la jussion au pouvoir arbitraire.
On obéit à un commandement ; on suit les ordres y on. s'y conforme, on les exécute; on obtempère à une injonction , on se soamet à une jussion quand on ne peut pas faire au-
Termes de pratique. Le commandement est un acte extrajadiciaire fait par un huissier ou sergent, en vertu d'un jugement ou d'une obligation en forme exécutoire , par lequel cet officier interpelle quelqu'un de faire , de donner ou payer quelque chose. Il diffère d'une simple sommation , en ce que celle-ci peut être faite sans titre exécutoire et même sans titre ; au lieu que le commandement ne peut être fait qu'en vertu d'un titre paré dont l'huissier doit être porteur. {Encyclopédie,)
COMMANDER , ORDONNER. Roubaud a dit le commandement est la notification de l'orclre. Celui qui gouverne ordpnne, celui qui fait exécuter commande.
Je crois qu'il aurait dû dire, au contraire, l'ordre est la notification ^u commandement; celui qui gouverne commande , celui qui fait exécuter ordonne.
En effet, commander, c'est avoir la puissance de faire faire aux autres ce qu'on veut, la puissance de se faire obéir; et ordo/tner, c'est notifier le commandement de la puissance.
Celui qui a la puissance, commande ; celui qui ordonne parle a^ nom de la puissance qui commande. On ordonne de par le roi , et c'est le rot qui commande. Le roi commande , et les ministres ordonnent en son nqm.
La loi commande, c'est la puissance supérieure ;^e roi ordonne l'exécution de la loi, et il ordonne en conséquence de la loi , il fait des ordonnances.
Dans un pays régi ,par des lois , le chef de
la police ordonne , fait des ordonnances / mais
il ne commande pas, il ne fait pas de lois; ses
-ordonnances doivent être conformes aux lois
qui sont faites.
Dans les gouvernemens despotiques , le despote commande ; il la! ordonne pas, parce que sa volonté est le seul ordre que l'on ait à suivre, l'unique atitorité à laquelle on doive se soumettre , et que cette autorité émane d'elle-même.
Dans les anarchies, personne ne commande parce que personne n'en a la puissance ; et tout le monde ordonne d'après le caprice, les passions et la force.
' Ce n'était pas l'autorité ^ordonner que «e disputèrent pendant si long-temps , dans l'ancienne Rome, les patriciens et les plébéiens, c'était la puissance de commander.
En terme de guerre , commander, se prend dans un sens plus restreint; il signifie avoir sur un corps de troupes une autorité relative aux diverses opérations militaires dont elles sont ou peuvent être chargées. On dit en ce sens commander une armée, commander un trement. " bataillon, commander un régiment En ce sens
COMMANDEMENT^ SOMMATIQr^<| aussi, commander dit plus ^ordonner. Un
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chetmïlitsàre commande en Vertu de rantorité dont il a été revêtn , et il n'ordonne que par snitÊ de cette autorité, que dépeadamment de celte aatorité.
On dit en ce sens, qn'un général commande bien on comtnande mal ; mais on ne dit pas qu'il ordonne bien on qn'il ordonne mal , parce que l'ordre émane immédiatement du commandement ; c'est le commandement seul qui peut être bon ou mauvais. Celui qui ordonne, n'agissant que par suite du commandement , ordonne toujours bien s'il se conforme au commandement, même quand ce commandement est mauvais.
Commander, dans le langage ordinaire, suppose toujours une puissance supérieure dans l'ordre naturel, dans l'ordre moral , dans l'ordre civil. Dieu nous a commandé d'aimer notre prochain comme nous-mêmes; la religion nous ordonne d'aimer notre "prochain comme nous-mêmes. Un père Commande d'ans sa famille; il ordonne ce qu'il croit utile à tous les membres. Il commande quand il exige qu'une chose soit faite; il ordonne quand il prescrit une règle de conduite. Le propriétaire d'une manufacture commande ce qu'il veut qu'on y fasse, et il ordonne en conséquence. Les contre-maîtres ordonnent en conséquence du commandement. Uu médecin ordonne en conséquence des règles de l'art , ou du système qu'il s'est fait lui-même. Un particulier qui emploi^ un artisan lui commande un ouvrage , et le commandement n'est subordonné qu'à sa propre volonté.
La loi commande en général, elle ordonne dans les cas particuliers. La loi commande d'observer tontes les formes qu'elle prescrit, quand, il s'agit de la vie ou de la fortune des citoyens. En matière criminelle , elle ordonne la confrontation des témoins et des coaccusés. La justice commande en général de rendre a chacun ce qui lui appartient; votre père est dans le besoin, la justice vous ordonne de le secourir.
COMME, COMMENT. Ces deux mots signifient , de quelle manière ? Mais comme exprime la manière de l'action en elle-même, et comment la manière de l'action relativement à son objet. Quand je dis voilà comme il travaille y je n'ai en vue que les qualités de son action; je veux dire qu'il travaille assidûment ou avec distraction, promptement ou lentement, avec soin ou négligemment.
Quand je dis voilà comment il tT&vaiiie y cette phrase suppose que j'ai exposé en détail la manière dont il fait son ouvrage, les divers procédés qu'il emploie, ou qu'on s'en est instruit d'ailleurs. '
H faut observer qae comme est ici tme espèce d'expression relative qui a toujours rapport à une chose connue ou qu'on va faire connaître. Yoilà comme il travaille, je vais vous faire voir comme il travaille ; voaa savez comme il travaille.
Comment, au contraire, peut être pris absolument. '11 ne sait'c mment faire.
Comme ne peut donc être enaployc que dans un sens' relatif : on sait comme il se comporte ; et comment peut être employé dans un sens absolu. Il ne sait comment faire.
Voilà pourquoi on ne peut employer comme au conunencement d'une phrase , dans le sens que nous lui donnons ici, parce que n'étant point précédé de mots qui en déterminent la signification, il y présente né«Nessairement un sens vague et indéterminé. Yoilà pourquoi on ne di|; pas comme vous portezvous ? mais comment vous porte^vons ?
On a dit que quand on interroge on ne peut pas employer, comme j mais qn'il faut toujours dire corqment. Cette observation de Yangelas n'est pas très juste, car on dit savezvous comme il travaille .?* et savez-vous corn" ment il travaille? La première question signifie *ivez-vous s'il travaille avec ardeur, avec assiduité, ou avec nonchalance, avec négligence? et la seconde, savez-vous s'il travaille bien ou mal, si les ouvrages qu'il fait sont bons ou mauvais?
On ne peut pas commencer une phrase interrogative par comme, parce que comme ayant diverses significations, offrirait un sens équivoque qu'il faut toujours éviter au commencement des phrases. Ce n'est donc pas parce que la phrase est interrogative qu'on ne dit pas comme vous portez-vous ? mais parce que comme, étant susceptible de diverses significations, l'esprit ne sait sur laquelle il doit se porter.
Il faut que comme soit accompagné de quelque expression qui en détermine la signification. Quand on dit, voyez comme il travaille, voyez , détermine la signification de comme , et la fixe sur une action dont il annonce la manière ; mai» dans , comme vous portez- voa». rien n'annonce la signification de comme.
Il en est autrement de comment , parce qae ce mot n'ayant qu'une signification , ne peut donner lieu à une équivoque. On s'cxpnme donc clairement et sans équivoque en disant comment vous portez-vous ?
COMME. V. Aiwsi QUE.
COMMENCEMENT, DÉBUT. Ces àeax mots indiquent des actions que l'on fait poof la première fois relativement à un but qne 1 on se propose. Le début a rapport au succès, «
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commencement est relatif à l'instmction et aa perfectionnement. On débute dans nne carrière dan^ le dessein, d'y briller ^ on commence par s'exercer pour se mettre en état d'y briller. Un actenr débute sur nn théâtre dans le dessein de montrer ses talens an public et dcmé» riter ses suffrages; un avocat débute au barreau dans le même dessein. Un actenr cromme/zctfàjoner sur de J)etits théâtres pour s'exercer dans Fart dramatique, et se mettre en état rie débuter sur nn grand théâtre. Un jeune avocat commence à plaider de petites causes pour se former à l'éloquence. Il cfc^w^tf , lorsqu'il plaide pour la première fois une grande cause qui exige de grands talens.
Le ilébift suppose des prétentions ; les corn" mencemens ne supposent .que l'envie de s'exercer» de se perfectionner.
COMMENCER DE, COMMENCER À. Cotntneneer, suivi d'un inilnitif , exprime une action au des. actions présentées comme le commencement d'une tendance vers un but, ou le commencement d'une action comme pouvant ou devant être continuée jusqu'à da lin. Dans le premier cas, il faut employer la préposition à, car la nature de cette préposition est de masquer le rapport à un but. Marcher est une habitude, est un but auquel les enfans tendent par la nature de leur conformation; ainsi pour dire qu'un enfant fait depuis quelque temps des actions qui tendent à former cette habitude, à atteindre ce but, il faut dire, cet enfant commence à marcher. Dans le second cas, il faut employer \a préposition ds, qui étant particulièrement extractive, marque le point d'où l'on part , avec rapport à la continuité et à la fin de l'action. Si donc, voulant faire marcher un enfant, ij refuse d'abord de se mettre en mouvement, et qu'ensuite il s'y mette tout à coup, je dirai, dans ce moment , il commence de marcher , parce que je veux exprimer son premier mouvement, non »elâtivement à un but, .mais par rapport à son inaction précédente, qui est le point de départ. Il est sorti de son inaction , il a fait un mouvement pour en sortir. Voilà tout ce que j'ai voulu exprimer et tout ce que j'exprime par la préplosirion de. De même je dirai on commence de bâtir sur cette place, sans rapport au but que l'on se propose dans la construction; et on commence à bâtir ma maison , avec rapport à ce but. Nous commençons de, dîner, c'est-à-dire nous commençons l'action de dîner, action qui doit être continuée jusqu'à la fin; Il n'y a point là de but marqué. On dira bien, je commence de vohclair dans .sa conduite, c'est une action qui doit avoir sa . continuatioa et sa fin. Je
commence d'y voir clair, bientôt }*y verrai plus clair, et à la fin j'y verrai clair tout-àfait. Mais on ne dira pas, je commence de voir que voué m'avez trompé ; il faudra dire , je commence à voir. Ce n'est point ici une action qui a son commencement, sa continuation et sa fin ; c'est un trait de lumière qui a frappé tou^ d'un cpnp , qui a frappé pour la première fois. Auparavant on ne voyait pas qu'on était trompé; on 'voit actuellement qu'on l'est, c'est un but atteint. Qu'un malade tourmenté depuis long-temps -par des insom- . nies' prenne chaque jour quelques heures de repos , on dira ^qu'il commence à dormir, c'està-dire à tendre au but auqi^el il aspire, le retour d'un sommeil réglé. Mais en parlant d'un homme qui se porte bien et qui dorfc bien toutes les nuits, je dirai, il commence de dormir, pour marquer le commencement d'un sommeil ^ qui doit durer. Racine a dit dans Phèdre :
Puisque j*ai commencé de romjire le silence.
C'est une action susceptible d'être continuée , il n'y a point de but marqué; et Fenélon a dit, les vents commencent à s'appaiser ; il y a un but auquel tendent les vents , c'est-à-dire le calme. On commence ^/'écrire une lettre, c'est une action susceptible d'être continuée jusqu'à la fin. On commence d'on^ vrir la tranchée. Mais on commence à s'ennuyer, à se dépiter, à se courroucer; ce ne sont point là des actions que l'on fait, ce sont des états que l'on éprouve et qui ont une gradation, un terme.
J.-J. Rousseau a dit, je commence de fréquenter les spectacles, de souper en ville; et je commence à voir les difficultés de l'école du monde
COMMENT. V. Comme.
COMMENTAIRE, GLOSE. Ces deux mots se disent des interprétations ou des explications d'un text,e; mais la glose est plus littérale , et se fait presque mot à mot ; le commentaire est plus libre et moins scrupuleux à s^écarterde la lettre. Il leur est assez ordinaire d'être diffus sur ce qui s'entend aisément , et de garder le silence sur les endroits difficiles. ( Girard. )
COMMENTAIRES. V. Anecdotes.
COMMENTAIRES. V. ^nnotatiows.
COMMENTATEUR. V. Annotateur. COMMERÇANT , NÉGOCIANT , TRA- FIQUANT , MARCHAND. Par ces quatre mots , on exprime les diverses professions de ceux qui s'occupent de l'échange des marchandises.
' Commerce se disant généralement de tous lies échanges de marchandises, de quelque
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tnanicre quHU se fassent , commerçant se dit aussi en général de tous cenx qui font ces échanges d'une manière on d'àïie antre.
Le commerce est comme le genre , le négoce et le trafic sont comme les espèces ; ainsi commerçant^ dans an sens particulier , a one signification plus étendue qne négociant. Le
^commerçant embrasse tontes les branches do
commerce; il fait le commerce en grand. Il est servi par le négociant qai se charge du travail , de l'exécution , des spéculations et des entreprises.
Le commerçant et le négociant ne diffèrent qne du plus au moins , et souvent on emploie indistinctement ces denx dénominations. Cependant commerçant àiy. toujours qudqne chose de plus que négociant , qui lui semble snbordcmné. Mais quelquefois le commerce de celui qu'on appelle négoctant est pins étendu, que le.oommetce de celui qu'on désirgne par le mot de comtnercant.
Ces deux mots peuvent être employés indifféremment , lorsque le négociant fait d'as<sez /grandes affaires pour se rapprocher de l'idée que' l'on a de celles d'un commerçant ; mais 011 ne saurait confondre Ife commerçant avec celui dont le négoce est très borné ; ce dernier ne s'appelle que négociant.
Trafiquant est subordonné à négociant , eomme ce dernier à commerçant.
Le trafiquant est celui qui , par une suite d'échanges faits en différons pays,parait-commercer de tout. Il diffère du négociant , en ce qu'il ne fait d'antres spéculations que celles qui ont rapport à son objet. Il sert le négoce, mais il n'est |tas négociant.
Le marchand est proprement celui qui vend au consommateur; il est le dernier terme de l'échange ; il sert d'intermédiaire entre. le producteur et le consommateur ; il fait lé commerce de commission que l'on nomme trafic , lorsqu'on le considère comme s'occupant à transporter les marchandises d'un lieu à un autre , d'une main à une autre.
COMMERCE, NÉGOCE, TRAFIC. Ces trois mots ont rapport à l'échange des marchandises ; ce sont les manières de faire ces échanges qui font leurs différences.
Le.f marchandises sont donc la matière du commerce ; or «les marchandises viennent de deux sources, des productions de la terre, ou des produits des manufactures et des arts. Ce sont donc les agriculteurs et les artisans qui sont les premiers commerçons , puisque ce ' sont eux qui échangent les premiers les marchandises que produisent leurs travaux ou letir industrie , que ce sont eux qui les vendent les premiers. Cependant on ne leur
donne pas ce nom > qne Von a réservé à cenx qui font de l'échange de ces marchandises leur principale occupation , leur unique pro* fession. •
L'agriculteur occnpé des travaux de la campagne., l'artisan de ceux des fabriqués on des manufactures , n'ont ni le temps , ni ks occasions de vendre avantageusement leurs marchandises; ils ne connaissent qu'une très petite partie de ceux qui en opt besoin; souvent ils en sont très éloignés ; et ^ dans toa« les cas , ils n'ont pas le temps de se rapprocher d'eux.
Dans cette circonstance , il se présente des hommes intelligens , éclitirés et laborieux qai, connaissant les besoins et les productions de dbaque pays, se chargent de multiplier les échanges , et épargnent aux producteurs, aax fabricans et. aux consommateurs la peine de se connaître et de se rapprocher les uns des antres pour leurs ventes et leurs achats. Ils calculent ^et balancent les moyens des uns et les besoins des autres pour les accorder ensemble. Us combinent et multiplient même les échanges en divers lieux , en divers pays, pour rendre plus favorable le débit de la denrée; ils forment des spéculations , ils exécutent les opérations nécessaires , pour conduire les objets d'un terme à l'autre avec le pins d'éconoihie et d'avantages possibles.
C'est par les travaux de ces agens intermédiaires, c'est par les services qu'ils rendent aux producteurs et aux consommateurs, que se forme le négoce. On les appelle négocians sons le rapport de leur industrie, et curainercans sous celui de leur but final , qni est l'échange des marchandise»; l'une et l'anire dénbmination suppose qu'ils font leur unique oceupation , leur unique profession du négoce.
Le négoce est donc l'art d'étendre le commerce, en mrultipliant les facilités' des communications ; en facilitant la vente aux producteurs et l'achat aux consommateurs , en combinant et exécn|ant tout ce qui' peut tendre à ce but: Les négocians sont les agens da commerce.
Le trafic est un négoce très borné qni , ne combinant poiiit de grands moyens , ne lorornant point d'entreprises , n'étendant point ses vues dans les contrées éloignéesr se borne à un échange d'un' Heu à un autre , d'nne main à une autre , n'ayant d'autre but qu'où gain présent.
Autrefois on entendail par ce mot le transport des marchandises dans des pays lo'n* tainâ. On disait le trafic des Indes ; on ditaujourd'hai le vommerce des Indes.
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En parlant d^an État , d^nne nation , d'un peuple , on dit commerce et non pas négoce , parce {|ae l'objet du commerce d'un État est Timportatior^et l'exportation dès marchandises en sa faveur s et que le négoce est l'affaire des particuliers. Ua État étend son co/ramerce par de bonnes lois. Le commerce de la France, et non pas le négoce de la France.
On dit une nation commerçante , et non une nation négociante.
COMAMLIÏRE QUELQU'UN , GOMPRO - MEURE QUELQU'UN. Commettre quelqu'un , c'est le faire connaître sans son aveu , comme participant'à une affaire. Je veux bien vous aider dans cette affaire > mais à condition que vous ne me commettrez point.
^èm/^rometfreajonte à l'idée de commettre, celle d'exposer à des discasaions , à des contestations, à desrisqaes , à des reproches, etc.
COMMIS, EMPLOYÉ. Ces deux mots désignent des personnes qui , dans les administrations, dans le commerce, font les affaires des personnes auxquelles ils sont subordonnés.
Le commis a u.\\e mission , une commission ;
Yeinplojé a une fonction, un emploi. Le
commis répond à un commettant ; Vemplojré à
, un chef. Le commis a ses instructions et les
suit ; V employé a des ordres , il les exécute.
COMMISÉRATION , COMPASSION, PI- TIÉ. Ces trois mots ont rapporta la part que nous prenons aux maux des autres.
La piHé prise en général, est une qualité naturelle de Thomme qui le porte à considérer avec une peine plus ou moins grande, les maux et les misères des malheureux.
Cette qualité est plus ou moins vive , plus ou moins active. Il y a une pitié^ stérile et même barbare qui se contente de détourner les yeuxde ceux qu'elle pourrait soulager; il y a une pitié vive et ardente qui ne peut voir les maux des malheureux sans se livrer à leur soulagement; et entre ces deux extrêmes, il y a une multitude de nuances.
La pitié mise en action pour le soulagement des malheureux , est la compassion. Celui qui a de la compassion pour les malheureux qu'il soulage ou qu'il voudrait pouvoir soulager , partage leurs peines , souffre de leurs souffrances, et éprouve en se livrant à ce sentiment et aux actions^ qu'il "inspire un plaisir qui naît de la satisfaction de faire le bien.
.Plus on a été. malheureux, plus on est susceptible de compassion. Non-seulement on rie se refuse point à ce sentiment, on cherche même quelquefois à l'exciter ; et c^est pour cela , et non par un sentiment barbare , que le peuple court aux exécutions des cj^iminels.
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On distingue, dans le langage, deax sortes de pitié : l'une qui est accompagnée de eom' misération , c'est celle qu'on a pour les malheureux ; l'autre, qui est accompagnée de mépris , est celle qu'on a pour les personnes on les choses que l'on trouve ridicules oa méprisables. Nous ne parlons ici qne de la première.
La commisération est un sentiment plus vif ' que la pitié , moins actif qae la compassion , mais qui nait de l'exercice fréquent de cette dernière.
De l'habitude de voir et de soulager les malheureux , naît , dans l'ame , un sentiment affectueux pour les malheureux en général »
et une disposition prochaine à les secourir ; c'est ce sentiment qu'on appelle commisération,
La pitié n'est pas toujours active et bienfaisante; la compassion l'est tonjours; la commisération voudrait toujours l'être.
COMMODITÉS. V. Aises,
COMMODITÉS. V. Aisaitces.
COMMUN, ORDINAIRE, VULGAIRE, TRIVIAL. Ces quatre mots désignent des •hoses qui ne sont pas d'un ordre relevé. Le fréquent' usage, dit Girard, rend les choses ordinaires t communes, imlgaires , triviales; mais il y a à cet égard un ordre dé gradation entre ces mots, qui fait que trivial dit quelque chose de plus usité que vulgaire, qui à son tour enchérit sur commun , C9mme cehiici sur ordinaire ,
Ce n'est pas le fréquent asage qui rend les choses ordinaires, communes , 'vulgaires, et triviales.
Les -choses ne sOnt pas communes parce qu'on en fait un fréquent usage, mais parce qu'elles ne se distinguent par aucun degré sensible de beauté, des autres objets du même genre, ou qu'elles n'ont qu'un degré /nédiocre de perfection qui leu^' est commun avec plusieurs objets du même genre. ,
Les choses ne sont pas ordinaires parce qu'on en fait un fréquent usage, mais parce qu'elles sont généralement répandues parmi le peuple.
Les choses ne sont pas Dulgaires parce qu'on en fait un fréquent usage, mais parce qu'elles _sont généralement répandues parmi le peuple.
Les choses ne sont pas triviales parce qu'on en fait un fréquent usage, mais parce que le bas peuple seulement eu fait usage.
D'après . ces définitions , la gradation de Girard tombe absolument, et quand même on voudrait admettre que le sens général de ces
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mots est le fréquent asage^ la gradation indiquée par Girard n^en serait pas pins juste.
En effet , il nVst pas vrai que trivial dise quelque chose de plus usité que Dulgaire , car trivial signifie ce qui n'est usité que par le bas peuple , et vulgaire ce qui est usité dî^ns tout le peuple. De même ce qui est commun est plus usité que ce qui est vulgaire et ordinaire.
Girard , qui s'est embarrassé dans ses définitions, n'a pas su y faire concorder les exemples qu'il en donne. Il dit , par exemple , les monstres sont communs en Afrique. Cela TOudrâit-il dire, selon lui, que l'on fait en Afrique un usage fréquent des monstres P
COMPAGNIE. V. Baitoe.
COMPARAISON, SIMILITUDE. Rappro cbement de deux objets différens, mais analogues à quelques égards , propres à éclaircir un sujet ou a orner le discours par les rapports que les objets ont entre eux.
A la rigueur, la similitude existe dans les choses , et la comparaison se fait par la pensée. La ressemblance très sensible constitue la \ similitude, et le rapprochement des traits de ressemblance forme la comparaison.
Comparaison annonce des rapports plus -Stricts et plus nécessaires entre les objets comparés t qa^ similitude n'en suppose entre les objets assimilés.
La simihitude n'exige , selon la valeur du mot , que de la ressemblance entre les objets ; \di comparaison établit, par la même raison, une sorte de parité entre eux. Il ne faut à la similitude, que des apparences semblables qu'elle rapproche ; il faudrait à la comparaison rigoureuse des qualités presque égales qu'elle balancerait. La similitude, purement pittoresque, se borne à l'exposition des traits communs aux chose»; la comparaison , plus philosophique, considère le plus ou le moins, ou les ^grés de la chose mise à côté d'une autre. La similitude ne fait qu'éclairer un objet par la lumière tirée d'un autre objet connu ; la comparaison le fera mieux apprécier par son affinité avec un objet d'un mérite reconnu. Des objets assimilés l'un à l'autre ne sont pourtant pas réellement comparables ou susceptibles d'être mis en comparaison , en parallèle. On assimile plutôt des objets étrangers l'un à l'autre; on compare plutôt des objets du même genre on de la même qualité.
Vous assiraileiez , sons certains rapports, un homme à un animal , vous comparerez un héros à un autre, selon le degré de la valeur, et le mérite de leurs exploits. Si je dis qu'Achille est semblable à un lion, c'est une similitude. Je désigne seulemeut l'espèce de
courage et de furie qu'il fait éclater 'î si je dis qu'il est tel qu'un lion, c'est une comparaison, car je lui attribue les mêmes qualités et au même degré qu'au lion. La similitude vous dira qu'une chose est blanche comme une autre; la comparaison vous dira qu'elle est aussi blanche que l'antre. Enfin, la similitude n'est une comparaison rigoureuse qu'autant qu'elle peut se convertir en métaphore par une hardiesse de style. Si je dis seulement qu'Achille ressemble à un lion, je suis loin d'oser dire que c'est un lion, et j'oserais le dire si je le trouvais tel qu'un lion.
La similitude est bien une espèce de compar€èison; mais, contente d'un rapport apparent, elle n'est ni aussi naturelle ni aussi rigoureuse que la *ÇBxi^\\e comparaison doit l'être. L'intention commune de la similitude est de rendre un objet plus sensible par on antre; la perfection de la comparaison est d'appliquer à un autre objet l'idée ou la face entière de l'autre.
Comme une eau pure et calme conuncnceà se troubler aux approches de l'orage, dit J.-J. Rousseau , un cœur timide et chaste ne voit point sans quelque alarme le prochain changement de son état. L'amonr-propre , dit le même philosophe , est un instrument utile, mais dangereux; souvent il blesse la main qui s'en sert , et fait rarement du bien sans mal. Là, ce n'est qu'une similitude agréable entre des choses éloignées les unes des gutres ; ici c'est une comparaison ou une métaphore fondée sur des rapports sensibles et profonds entre des choses analogues.
La similitude aura- toujours, comme son intention propre, le dessein de rendre une chose plus intelligible et plus sensible par une autre , en rapprochant des objets qui n'ont point par eux-mêmes de rapports essentiels ensemble ; et qui , éloignés l'un et l'autre , n'ont entre eux que de la ressemblance ou des apparences semblables. La comparaison tendra toujours , comme à son vrai but , à renforcer, à relever et parer* son idée et son discours par le' rapprochement de deux objets qui ont enti'e eux une analogie marquée et des rapports étroits, et qui sont faits pour être appréciés et jugés l'un par l'autre. (Extrait des Sjrno* njrmes de Roubaud.)
COMPARER, COMPARER À, COMPA- RER AVEC. Quand on compare deux choses, on suppose qu'il y a entre l'une et l'autre des rapports qu'on ne connaît pas et qu'on cherche à découvrir. Comparer une chose à une autre , marque un rapport entre deux idées dont l'une est supposée applicable à l'autre. Ou ne saurait comparer l'une à l'autre deux
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cboses qui n*ont rien de commun. On ne compare pas nne pièce de toile à une barre de fer. Cependant on peat établir une comparaison entre une pièce de toile et nne barre de fer , non pour appliquer à Tune Tidée des qualités de l'autre, d'après une base commune , mais an contraire pour établir la différence de leurs qualités d'après la différence de leur natare. Mais alors je dirai comparer nne pièce de- toile avec une barre de fer. On dit comparez la vie du juste avec celle du pécheur , et non à celle du* pécheur. On compare la vertu avec le vice, mais on ne compare pas la vertu au vice. Comparer à suppose une analogie, un rapport commun de ressemblance entre les deux termes : comparer avec éloigne l'idée de ce rapport. Bnffoa a dit, comparez les œuvres de la nature aux ouvrages de l'homme. Il y a analogie , il 7 a un rapport commun de ressemblance entre les œuvres et les ouvrages, et c'est cette analogie , c'est cette ressemblance qui fait la base de la comparaison. Que Ton compare la docilité , la soumission du chien avec la fierté et la férocité du lion ; l'un paraît être Fami de l'homme , et Fantre son ennemi. Ici nul rapport de ressemblance, ri|^(de commun entre les deux termes; au c^^raire , ils sont toutà-fait opposés. ^ ' C'est , je crois , d'après ces nnances d^ns les expressions que l'on dit il n'y a point d'église que l'on pnisse comparer à Saint-Pierre de Rome, c'est-à-dire qui ait|avec cette église quelque chose de commun qui puisse servir de base à la comparaison. On ne dirait pas il n'y a point d'église que Ton puisse comparer avec Saint-Pierre de Rome. Cesl par la même raison qu'un homme orgueilleux dit vous osez voos comparer à moi , et non pas vons osez vous comparer avec moi! c'est-à-dire vous osez supposer qu'il y a entre vous et moi ^a«lque chose de commun qui puisse servir de base à une comparaison.
COMPASSION. V. CoMMisKRATioir.
COMPARAISON , MÉTAPHORE. Il y a cette diiférence entre lamétaphore et la comparaison , que dans la comparaison oa se sert de termes qui font connaître que l'on compare une chose à une autre , par exemple, si l'on dit d'un homme en colère qu'il est comme ^nlion, c'est une comparaison; mais quand on dit simplement , c'est un lion , la comparaison n'est alors* que dans l'esprit et non dans les termes, c'est une métaphore. (Du Marsais.)
COMPILATEUR, PLAGIAIRE. Le tompuateur recueille ce que les autres ont écrit, pour en faire une collection utile qu'il donne
pour ce qu'elle est en effet. Le /^/o^W/v reproduit les pensées des autres ou des parties entières de leurs ouvrages, sans en citer ,les auteurs , en les donnant comme tirées de son propre fond. Le premier peut être un littérateur estimable ; le second ne mérite que du mépris.
COMPLAIRE, PLAIRE. Complaire , c' Ht s'accommoder au sentiment , au gont , àJ'hameur de quelqu'un , acquiescer à ce qu'il souhaite, dans la vue de lui être agréable.
Plaire, c'est effectivement être agréable à force de déférence et d'attentions.
Le premier est dpnc un moyen 'pour parvenir au second , et l'on peut dil'e que quiconque sait complaire avec dignité, peut hardiment espérer de plaire, ( Beavzée.)
COMPLAISANCE , CONDESCENDANCE , DÉFÉRENCE. La complaisance on le désir, le soin de complaire, est de se plaire à faire ce qui plaît aux autres. La déférence ou l'attention à déférer , est de se porter volontiers à préférer à ses propres sentimens, l'acquiescement aux sentimens des autres. La condescendance on l'action de condescendre est de descendre de sa hauteur ponr se prêter à la satisfaction des autres, au lieu d'exercer rigoureusement ses droits.
Les nécessités, les bienséances, les convenances, les offices , les agrémens de la société» de la familiarité , de l'intimité , obligent à la com/^/aiVâ/tce^ Elle fait toute sorte de sacrifices de nos volontés, de nos goiits, de nos commodités, de nos jouissances, de nos vues personnelles. L'âge, le rang, la dignité, le mérite des personnes, noas imposent la déférence f elle subordonne ou soumet k ces titres notre avis , nos opinions , nos jugemens , nos prétentions, nos desseins. Les faiblesses , les besoins , les goûts , les défauts d'autmi , demandent de la condescendance. Elle fait que nous nous relâchons de notre autorité, de notre supériorité, de notre liberté, de notre volonté.
Un mari a de la compleUsance et de la coït- . deseendance poi4^ sa femme. La femme a de la -^<^Ve/ictf ponr son mari; ils ont l'un et l'autre de la condescendance pour leurs enfans. Nous nous devons tous de la eomplai'.
sance les uns aux autres ; nous devons de la déférence à nos supérieurs; nous avons pour nos inférieurs de la condescendance. Le fort a de la condescendance pour le faible ; les pe« tîts ont de la déférence pour les grands, on a de la complaisance pour tous ceuii: avec qui l'on vit.
Ces qualités annoncent de la bonté , de la
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doaceYir,de la facilité dans le caractère, dans l-hameaTy dans Tesprit. Mais la complaisance marqae particiilièrement une bonté affectnease; la déférence ane donceor respectnease ; la condescendance une facilité indalgente.
La complmsance est inspirée par le désir de plaire , et c'est le moyen de plaire. La déférence marqae ane docilité réglée par la science des égards; elle rend les antres contins d'eux et de nous. La condescendance tient à cette sorte d*aménité qai se prête volontiers à des tempéramens ; elle se plie pour vous embrasser.
Avec delà complaisance, on est d'an commerce bien doux; amec de la déférence, on est d'un commerce bonnête ; avec de la condescendance, on est d'an commerce commode.
, La complaisance est une monnaie avec laquelle toat le monde peut, au défaut des moyens essentiels, payer son écot dans la société : on vous en tient bon compte. La </eférence est un bommage que l'on rend à quelqu'un pour lui faire les honneurs delà société; on le prend pour la preuve du mérite. La condescendance est une espèce de générosité que l'on fait de sa manière de penser à la satisfaction d'autrui : on l'aime comme un bienfait.
Attentive et active , la complaisance lit daps votre pensée et prévient votre demande. Modeste et noble , la déférence prévient le conflit, et vous offre l'honneur du triomphe. Facile et gracieuse , la condescendance prévient l'importunité , et donne ce qu'elle cède.
La condescendance a pour règle de ne se fairô ni acheter ni dépriser. La déférence a pour maxime de rendre tout ce qu'elle peut , de manière qu'on vous rende tout ce qu'on TOUS doit.
Teneas potir certain qu'on abusera de votre eomj^laisance si vous négligez les occasions convenables de montrer une honnête liberté; dé votre déférence , si vous négligez celles de montrer .une courageuse fermeté; de "^folre condescendance , si vous négligez celles d'une juste inflexibilité.
La complaisance se distingue par l'envie de {Aaire , et par une attention contintiellé à complaire aux autres jasqne dans les plus "petites choses; la déférence par une obsèrvaîtion particulière des bienséances , et par une attention modeste à ne pas se comproniettfc avec lès titres, les prétentions et l'amohi^-propre des autres; la condescendance pAr tme sorte d'indulgence, et par une attention convenable à user de ses droits et de ses résolatio&s plutôt que de les faire valoir à
la rigueur. La complaisance trouve tonjonrs à s'exercer et s'exerce toujours avec empressement dans tons les cas où il est possible de faire quelque chose d'agréable aux autres, et pour eux-mêmes. La déférence, moins étendue, n'a lieu que dans les cas où l'on craindrait de blesser, par l'opposition, la dignité, la délicatesse , la vanité des personnes. La condescendance, tournée vers un autre but , ne se montre que dans le cas où la résistance, une forte ou longue résistance, nous ferait paraître durs, difficiles, inflexibles, opiniâtres, entiers.
COMPLÉMENT , RÉGIME. { Termes de grammaire. ) Ces deux mots paraissent se confondre, cependant il y a une différence entre l'un et l'autre. Complément signifie ce qu'on ajoute à une chose pour la rendre entière, complète. En grammaire, on appelle complément d'un mot , ce qu'on ajoute à ce mot pour en déterminer la signification de quelque manière que ce paisse être. Or, il y a deux sortes de mots dont la' signification peut être déterminée par des complémens : i° tous ceux qui ont une signification générale susceptible de divers degrés ; 2** ceux qui ont une signification relative à un terme quelconque.
Les mots dont la signification générale est susceptible de différens degrés, exigent nécessairement un complément j des qu'il faut assigner à cette signification quelque degré déterminé. Tels sont les noms appellatifs, les adjectifs et les adverbes qui, renfeirmant dans leur signification une idée de quantité, sont susceptibles de ce qu'on appelle degrés de 'signification; et enfin tous les verbes dont l'idée individuelle peut aussi recevoir ces différens degrés. Voici des exemples. — Li^re est un nom appellatif; la signification générale en est restreinte quand on dit an livre nouveau, le livre de Pierre, un livre de grammaire , un livre qui peut être utile ; et dans ce» phrases, nouveau ,de Pierre, de grammaire , qm peut être utile, sont autant de complémens àx nom livre. Savant est un adjectif; la signification générale en est restreinte quand on dit, par exemple , qu'un homme est peu savant , qu " est fort savant, qu'il est plus savant qae sage, qu'il est moins savant qu'un antre, eic. Dans toutes ces phrases , les différens coinpU' mens de l'adjectif savant sont peu , fort, plas que'sage , moins qu'un autre ; il en est a« 4nême, par exemple, du verbe aimer. On aime simplement et sans détermination de degré; on aime peu, on aime beaucoup, on ainie apparence , on aime avec constance, etc. v 01 a autant de manières de déterminer le degré de
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la signification du verbe aimer, et conséqnem* ment autant de complémens de ce verbe.
L'adverbe sagement peut recevoir aussi divers complé/nensi on peut dire pea sagement , plas sagement que jamais , aussi sagement qu'heureusement, etc.
Les mots qui ont une signification relative exigent de même un complément, dès qu'il faat déterminer Tidée générale de la relation. Tels sont plusieurs noi^ appellatifs, plusieurs adjectifs» quelques adverbes, et toutes les prépositions.
Le mot régime est un complément objectif et relatif des verbé^. Tous les régimes sont
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des complémens , mais tous les complémens ne sont pas des régimes. Âégimesedït proprement dans la grammaire française, des complémens nécessaires des verbes, et des complémens des prépositions qui sont aussi nécessaires.
J'appelle co/?i^^e'/ra«/<f nécessaire d'un verbe celui sans lequel le sens d'un verbe ne serait pas complet* Quand je dis j'envoie, le sens n'est pas complet, tant qu9Je n'ai pas dit ce que j'envoie ; le mot qui exprime ce que j'envoie est donc un complément nécessaire, ou un régime du verbe envoyer. Mais quand j'ai exprimé ce complément nécessaire , et que j'ai dit, par exemple, j'envoie un livre, le sens du verbe envoyer n'est pas encore com> plet, et il ne le sera que lorsque j'aurai exprimé à qui j'envoie uU livre. Le mot ou les motspar lesquels j'exprime à qui j'envoie, sont donc un com/^/emeAf nécessaire, ou un régime du verbe envoyer. Quand je dis mettez ce livre sur, la préposition sur n'a pas un sens complet, il est nécessaire qu'elle soi^ suivie d'an coiApiément qui achève ce sens , et ce complément est ce qu'on appelle le régime de la préposition. Il n'y a réellement que les verbes et les prépositions qui aient des régimes,
œMPLÉMENT^ SUPPLÉMENT. Le complément est ce qui manque à un ouvrage qui n'est pas achevé, pour le compléter, pour le rendre entier.
Le supplément est une addition faite à un ouvrage pour donner de nouveaux faits, de nouveaux éclaircissemens.
Un ouvrage auquel il manque un complément n'est pas entier; un ouvrage auquel on donne un supplément est un ouvrage entier , selon le premier dessein de l'auteur. Eh lui donnait un supplétnent, on i^e le conrtplète pas, on n'y ajoute pas une partie entière et nécessaire qui y manquait; on ne fait qu'augmenter, qu'étendre certaines parties, que donner certains développemens^ lie complément d'an ouvrage en est une partie essentielle ; le supplément d'un ouvrage est un ouvrage à
part , fait pour en augmenter ou pour en éclaircir quelque partie. Le supplément ne rend pas l'ouvrage complet, il l'était déjà; mais il l'augmente, et y donne un nouveau degré de perfection. ,
COMPLET, ENTIER. Entier se dit des choses auxquelles il ne' manque aucune des parties nécessaires poar constituer leur intégrité essentielle. Un pain entier, dont on n'a rien retranché ; un livre entier , qui comprend toutes les parties qu'il doit comprendre.
Complet sê dit des choses divisées en plusieurs parties, qui ont tontes ces parties.
Un volume détaché d'un grand ouvrage en plusieurs volumes est un volume entier, s'il n'y manque rien de ce qu'il doit contenir comme volume. Un ouvrage divisé en plu-sieurs volumes auquel il manque un ou plusieurs volumes n'est pas un ouvrage complet; il est complet s'il les a tous.
On dit occuper une maison entière t c^est-àdire toutes les parties dont la maison est composée ; et occuper un appartement complet, pour dire occuper toutes les parties dont se compose ordinairement un appartement.
Le premier de ces mots a plus de rapport à la totalité des parties qui servent simplement à constituer la chose dans son intégrité essentielle. Le second en a davantage à la totalité des parties qui contribuent à la perfection accidentelle de la chose.
œMPLEXE , IMPLEXE. Ces deux mots marquent l'un et l'autre l'opposé de simpler Mais l'un s'emploie en logique et en grammaire , et l'autre en littérature. Complexe se dit du sujet ou de l'attribut d'une proposition qui est accompagné de quelque modificatif , ou d'une proposition qui présente l'une ou l'autre de ces modifications , on ces deux modifications ensemble.
Implexe se dit des poèmes épiques et des ouvrages dramatiques. Ces sortes d'ouvrages sont simples lorsqu'il n'y a point de renversement dans la personne du héros; ils sont implexes lorsqu'il y a un renversement de bien en mal , ou de mal en bien.
COMPLEXION, CONSTITUTION, NA- TUREL , TEMPÉRAMENT. Ces quatre mots ont rapport aux qualités du corps de l'homme et à l'influence de ces qualités.
Naturel annonce les propriétés, les qualités , les dispositions , les inclinations ; en un mot , le caractA'e qu'on a reçu de la nature , avec lequel on est né. Il y a des enfans d'un naturel vif et pétulant, d'autres d'uij naturel sombre et taciturne.
Le tempérament est i^e habitude on dis-
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position da corps, qui résulte du mélange des humeai's qui se tempèrent l'une l'autre, et dont une domine ordinairement.
La complexion indique proprciment les habitudes formées , les plis pris , les penchans ou les dispositions habituelles , soit qu*elles Hissent du tempérament ou des humeurs, soit qu'elles n^ssent de quelque autre élémeirt constitutif.
La cofistitution consiste dans la composition et l'ordonnance des différens éiémens du corps » des différentes parties du tout qui le constil|ient ou l'établissent tel , et qui fondent son existence, sbn état, sa manière propre et stalile d'être.
Le tempérament change «elon les différens âges.
La constitution s'affaiblit aussi avec l'âge si elle est bonne , ou empire si elle est mauvaise ; mais elle conserve toujours quelque chose des principes bons on mauvais qui ont présidé à la conformation.
Le naturel peut être l^n ou mauvais. Il peut être rectifié , modifié, altéré par l'éducation , l'exemple ou l'habitude ; mais ces trois choses ne peuvent l'étouffer entièrement , et , bon ou mauvais, il -fie montre toujours quand il est entièrement libre.
Néron avait un naturel atroce que Sénèque et Burrhus adoucirent pendant quelques années; mais lorsqu'il fut le maître, son naturel reparut dans toute son atrocité.
Le naturel est donc formé de l'assemblage des qualités naturelles; le tempérament du mélange des humeurs; la constitution du système entier des parties constitutives du corps; la complexion des habitudes dominantes que le c<»ips a contractées.
Le naturel fait le caractère , le fond du caractère ; le tempérament fait l'humeur , l'humeur dominante; la constitution , la santé ^ la base OR le premier principe de la santé ; la complexion , la disposition habituelle du corps.
COMPLICE, ADHÉRENT. Adhérent signifie qui est dans le même parti, dans la même intrigue , dans le même complot. I] diffère de complice., en ce que ce dernier se dit de celui qui a part à un crime, quelque soit ce crime, au lieu qi!* adhérent ne s'emploie que lorsqu'il s'agit d'un crime d'État, comme rébellion , trahison , félonie , etc.
FAIRE COMPLIMENT, FAIRE UN COM- Î»LIMENT, ADRESSER UN COMPLIMENT, COMPLIMENTER. Faire compliment, c'est féliciter ; faire un compliment ou des com- ' plimens » c'est faire des politesses ou des éloges; complimenter, c'est adressera quelqu'un
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un discours d'aparal à sa lonuige. On eomplimente les rois dans certaines circonstances ; on leur adresse un compliment , mais 'on m» lear fait pas un compliment ni des û^mplirnens.
Complimenter quelqu'un régit la préposition sur , quand l'action de complimenter a pour objet quelque fait, quelque événement. On le complimenta sur le succès de son entreprise. Tous les corps de l'État vinrent complimenter le roi sur cette glorieuse victoire. Complimenter ne signifie pas la même chose que faire des complimens , ou fair'e compliment. Fcûrc des com.plimens, c'est dire ou écrire à quelqu'un quelque chose d'agréable , de flatteur , en lui témoignant l'estime qu'on a pour lui , l'idée que l'on a de ses bonnes qualités, F intérêt que l'on prend à ce qui le touche. Faire des complimens signifie quelquefois faire des cérémonies, des civilités, disputer de civilités. Je vous en fais mon compliment se dit d'une chose partie uhère dont on félicite quelqu'un. Vous avez obtenu une place honorable , je vous eu fais mon compliment.
COMPLIQUÉ , IMPLIQUÉ. Compliquer, c'est mêler , réunir ensemble plusieurs choses , de manière à en former un tout dont on distingue difficilement les parties.
Impliquer, c'est engager dans un soupçon.
dans une affaire , dans une accusation.
Les affaires ou les faits sont compliqués lesnns avec les autres , par leur mélangé et par leur dépendance. Les personnes sont impliquées dans les faits ou dans les affaires ,. lorsqu'elles y trempent ou qu'elles y ont quelque part.
Les choses extrêmement compliquées deviennent obscures à ceux qui n'ont ni assez d'étendue , ni assez de justesse d'esprit pour les démêler. Quand on est souvent dans la compagnie des étourdis, on est exposé à se voir im/^/Z^ue dans quelque fâcheuse aventure.
Compliqué, dit Girjird , a un substantif qui est d'usage ; impliqué n'en a point; mais en revanche 11 a un verbe que l'autre n'a pas. On dit complication et impliquer , mais on ne dit ni implication , ni compliquer. — 11 est vrai qu'on ne dit pas implication , mais on dit souvent compfiquer. Les avocats compliquent souvent les affaires les plus simples.
Ce qui a sans doute engagé Girard à exclure le verbe compliquer de la langue, c'est que l'académie ne le met point dans son Dictionnaire ; d'une négligence , il a fait une .règle.
COMPLPT. V. Cabale.
COMPOSÉ. V. Affecté.
COMPOSITION. V. Accommodement.
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Compréhensible, ce qui peut être compris , dont les parties bien liées peuvent conduire à la conilaissacice de Tensemble.
Intelligible , dont on peut saisir le sens.
Un discours dont les raisonnemens ne sont pas bien liés , dont les r||>ports'ne sont pas sensibles , nVst pas compréhensible. Un discours dont les termes sont ragnes ou équivoques, dont les expressions ne sont pas clail'es et jastes , n'est pas intelligible
Compréhensible a particulièrement rapport à la liaison des idées , intelligible à la signiiication et aax rapports des termes.
COMPRENDRE , CONCEVOIR , ENTEN- DKK. Se faire des idées conformes aux objets présentés , c'est la signification commune de ces mots.
Entendrez rapport au matériel du discours; on TL entend pas un discours, on ne se fait pas des idées conformes à ce qu'il présente , lorsqu'on ne donne pas aux termes la même valeur que leur donne celui qui nous parle , ou dont nous lisons l'ouvi-age , lorsqu'on ne saisit pas les vrais rapports grammaticaux des phrases , des expressions entre elles.
Comprendre a rapport aux idées qui sont présentées. C'est apercevoir la liaison des idées dans un jugement , la liaison des propositions dans un raisonnement. On ne comprend^aLS un raisonnement , lorsqu'on ne saiàt pas la liaison logique des propositions qui composent.
le
Concevoir a rapport à l'ordre, au dessein, au plan de la chose qui nous est présentée.
OnnjB conçoit ^SA un projet, lorsqu'on ne se fait pas une idée juste de l'ordre , du dessein, des effets des choses qui sont présentées à notre esprit et des rapports de lenfcs diverses parties.
Cet auteur a un style si obscur et si incohérent qu'on a beaucoup de peine à Yente/i' dre. Cet auteur emploie des r<iisonnemens si subtils , si métaphysiques, qu'il est difficile de je comprendre. On ne conçoit pas un projet , lorsqu'on ne voit pas clairement la liaison des moyens qu'on propose pour l'exécution, avec le succès qu'on s'en promet.
On entend les langues , on comprend les
sciences , on conçoit ce qui regarde les arts.
11 est difficile dUentendre ce qui est énig-
matiqne , de comprendre ce qui est abstrait ,
€t de concevoir ce qui est confus.
La facilité d'e/i(e/zfif/'e désigne un esprit fin ; celle de comprendre , un esprit pénétrant ; celle de concevoir , un esprit net et méthodique.
Le courtisan entend le langage des passions; Vhonune docta comprend les questions meta-
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physiques de l'école. L'architecte conçoit le plan et récon9mie des édifices.
COMPROMETTRE. V. Commettre.
COMPTOIR , FACTORERIE , LOGE. On appelle ainsi dans les Indes orientales et autres pays de l'Asie où trafiquent lesEuiopéens, les endroits où ils entretiennentules facteurs ou commis , soit pour l'acldMQ^ marchandises d'Asie , soit pour la vente et l'échange de celles qu'on y porte d'Europe.
Ia factorerie tient le milieu entre la loge et le comptoir; elle est moins importante que celui-ci , et plus considérable que l'autre.
CONCEPTION , ESPRIT , RAISON , BON SENS , JUGEMENT , ENTENDE-' MENT, INTELLIGENCE , GÉNÏE. On entend par le mot esprit , la facnité supérieure de l'ame , celle qui conçoit , qui compare , qui juge, qui raisonne , qui règle tout dans l'homme intellectuel et moral. Le mot esprit renferme donc tous les divers sens des autres mots qui lui sont joints ici en quafité de synonymes , * et par conséquent il est le fondement du rapport et de la ressemblance qu'ils ont entre eux. Mais ce mot a aussi un sens particulier et d'un usage moins étendu qui le distingue et en fait une des différences comprises dans l'idée commune. C'est dans ce sens que ce mot est considéré ici.
Ce qu'on appelle ordinairement esprit, c'est Vesprit cultivé. Il est fin et délicat , mais il n'est pas absolument incompatible avec un peu de folie et d'étourderie. Ses productions sont brillantes , vives et ornées ; il se distingue par la vivacité , par la grâce , . par 1 élégance.
La raison diffère de Vesprit en ce qu'elle est sage est modérée , qu'elle ne s'accommode d'aucun écart, et qu'elle suit constamment les règles.
Le bon sens ne va pas au-delà des choses communes ; il est droit et sur , parce qu'il émane des lumières que la nature a données en général aux hommes , pour former leurs jugemens.
I(é jugement est l'habitude de juger selon les lumières de la raison. "Le jugement est solide et clairvojant ; il juge sainement des choses , et fait distinguer le vrai du faux ou de ce qui n'est que spécieux.
La conception est une faculté de l'entendement par laquelle il lie les idées des choses en les considérant sous certaines faces , en saisit les différentes branches, les rapports , l'enchaînement. La conception est nette et prompte; elle épargne les longues explications , donne beaucoup d'ouverture pour les sciences et
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pour les arts, Haet de la clarté dans les expressions et de l'ordre dans les ouvrages.
Vintelligence est une faculté de Tarae par laquelle nous concevons , nous comprenons les choses. Elle est habile «t péné liante ; elle saisit les choses abstraites et difficiles , et rend les hommes propres aux divers emplois de la société civilÉU
Le génie^mane qualité de Tesprit qui s'élève au-dessus des choses ordinaires , et tend à découvrir ou former des combinaisons nouvelles, n est heureux et fécond , c'est un don de la nature.
Un galant homme ne se piqiie point à^es- .prit , s'attache à avoir de la raison , veille à ne se point écarter du bon sens , travaille à former son jugement, exerce son entendement, cherche à rendre sa conception juste , suit les lumières de son intelligence , et s'abandonne à son génie.
CONCERNER, REGARDER, TOUCHER
On dit assez indifféremment, et sans beaucoup de choix , qu'une chose nous regarde , nous concerne ou nous touche , pour marquer la part que nous y avons. Il paraît néanmoins qu'il y a une différence sensible entre ces trois expressions.
Une chose nous regarde lorsqu'elle doit être faite, soignée, dirigée par nous, soit à cause de ses rapports naturels avec nous, soit à cause de l'autorité que nous avons sur elle. L'éducation d'un enfant regarde son père et sa mère; un procès regarde celui contre lequel il est intenté; les affaires d'un mineur regardent son tuteur; une émeute populaire • regarde la police.
Une chose nous concerne lorsqu'elle fait partie de celles dont nous devons prendre soin, do, celles qui sont soumises à notre vigilance , à notre inspection , qui font partie de nos attributions.
Concerner vient du Latin concernere , qui signifie voir ensemble, voir une chose avec plusieurs autres choses. Ce qui nous concerne est ce qui est renfermé dans le cercle des choses que nous devons voir ejisemble.
On dira qu'une chose nous regarde s'il est question de la faire, de la soigner actuellement , et si nulle autre personne n'a le droit de s'en mêler. On dira qu'une chose nous concerne si on la regarde comme faisant partie des chdses dont nous devons avoir soin, qui doivent nous intéresser. Son iils a fait une mauvaise action, il faut qu'il en soit puni. Cette punition regarde son père si elle doit être domestique; elle regarde la justice si elle doit être publique ; nul autre n'a h droû de l'infliger.
Mais on dira, j'ai ayons parler d'nne chose qui vous concerne, pour dire j'ai à vous parler d'une chose qui est dn nombre de celles qui doivent vous intéresser , qui ont rapport à votre personne, à vos biens, etc.
Ainsi, ce qui n^ns regarde a un rapport plus direct, plus déterminé avec nous que ce qui nous concerne.
Si l'on m'avertit d'une chose qnî me regarde, je dois y faire attention snr-le-champ pour la faire, pour la soigner, etc. ; si l*on m'avertit d'une chose qui me concerne, je dois examiner d'abord si j'y prends ou si j'y dois prendre quelque intérêt , ou si elle fait réellement partie d'un soin qui m'a été confié , et agir ensuite suivant cet intérêt ou ce soin.
Toutes les opérations du gouvernement regardent le premier ministre; elles ont un rapport direct avec lui, c*est lui qui doit les ordonner, les diriger, les conduire à leur fin. Mais ces opérations sont divisées en plusieurs cercles , dont l'un comprend les affaires de la guerre, un tutre les affaires de finances, un autre les affaires des relations extéiieures, etc. , et ces cercles, très distincts les uns des autres , renferment exclusivement toutes les affaires qui concernent les chefs chargés des détails de chacune de ces parties ; ils forment et bornent l'ensemble des travaux , des soins dont ils sont chargés. Les opérations de la guerre ne concernent pas les bureaux des finances , ni celles des finances les bureaux de la guerre.
Une chose nous touche lorsqu'elle a rapport à nos affections, à nos intérêts les pins chers. On m'a Calomnié dans le public; mon honneur y est intéressé, c'est une chose qni me touche. J'ai été trahi par un homme que je croyais mon meilleur ami; son action me touche. La conduite d'une femme touche de près son mari , il doit y avoir l'oeil.
On dit à un homme qui veut se mêler de nos affaires , sans y avoir aucun droit , qu'elles ne le regardent pas ; à un fonctionnaire qai veut agir hors du cercle de sa juridiction, que cela ne le concerne pas; et d'une affaii-e où il s'agit de notre vie ou de notre fortune, qu'elle nous touche de près.
CONCEVOIR. V. Comprendre.
CONCILIATION. Y. Accommqdkmeht , Accord.
CONCILIATION. .V. AïkANGEaiEirT.
CONCILIER. V. Accorder.
CONCIS , PRÉCIS , SUCCINCT. Il est fort difficile, d'après ce que disent Girard et Beanzée, de se former une idée ju^te des nuances qui distinguent ces trois mots.
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Précis, dit Gh*ard', regarde ce qa'on dit; et concis, la manière dont on le dit. L'un a la chose pour ol^et, et l'autre l'expression.
Le précis et le succinct, 'dît Beaazée, regardent les idées; le concis est relatif à l'eixpression.
Ces deux observations , qui sont à peu près semblables, ne sont pas exactes; car il y a la précision des pensées et la précision des expressions ; cette dernière a nécessairemMit l'expression pour objet, et l'on peut par conséquent demander en quoi elle diffère de I9 concision, que Girard et Beauzée ne disent que de rezpression.
ba précision des pensées consiste à rassembler plusieurs pensées en une seule qui fasse sentir vivement les autres, lesquelles en jaillissent comme 4Vne source. Lorsque César s'écria, en s'adressant à Brutus, qu'il vit au nonkbre de ses assassins : £t toi aussi , mon iils! cette idée unique est d'une grande pré' cision, car elle en fenferme un grand nombre d^ autres qui durent faire une vive impression sur l'esprit de Brutus.
La précision des expressions copsistedans le choix des termes les plus propres à exprimer l'idée d'une manière vive et claire. L'apostrophe de César à Brntos renferme également la précision de l'expression. Ces mots : Et toi aussi, mon iils! expriment, de la manière la plus vive et la plus claire, tout ce qui pouvait faire impression sur Brutus. Si Céaar eut dit : Et toi aussi , mon fils , Je te vois au nombre des assassins ! l'expression ne serait plus pré^ cise, elle aurait présenté une circonstance qui , vivement indiquée par l'action même , p'avait pas besoin d'être e^^prioiée par des paroles.
Maintenant dira-t-on qu'il y a de la pré' cision on de la -concinon dans l'expression de César.' Je dis qu'il y a de Imprécision, parce qu'il a employé les termes les plus propres à manifester le sentiment dont il était animé.
La concision , an contraire , est purement grammaticale. Elle consiste à employer le moins de mots qu'il est possible pour exprimer une idée , au lieu que la précision dans les expressions consiste à employer les termes qui rendent l'idée avec le plus de vérité, de clarté , de force , d'énergie.
Le précis, dit Beauzée, rejette les idées «trangères, et n'admet que celles qui tiennent au sujet ; le succinct se débarrasse des idées inutiles , et ne choisit que celles qui sont essentielles au but.
Je ne vois pas trop par là quelle différence îl y a entre précis et succinct, si ce n'est que Vnn rejette les idées étrangères , et l'antre ies
idées inatiles, ce qui revient au m^me; ear les idées étrangères sont ici des idées inutiles.
Le succinct consiste à reaserrer i^n sujet d« manière à en présenter tout l'essentiel , saiii entrer dans les détails qui pourraient servir à le développer. "Le précis d'idées doit les rea« serrer pour leur donner plus de force- et d*é^ nergie ; le précis d'expression doit cb<$isir \ëi tenues les plus propres et lesTOurs 1m plus convenables; le sucàinct doit présenter le sujet en raccourci , sans rien omettre d'esstfntiel; c'est un portrait en miniature. Undis'* cours est défectueux lorsqu'il n'a depréeiinètk ni dans les idées, ni dans les exprefsioils-.lJn discours n'est pas défeetaeux pour ne pas él%e succinct, il a une autre espèce de mérite lorsqu'il est développé avec art.
Des idées précises sont celles qui sont res* serrées de mamère à lenr donner plue de force et d^énergie; des expxeasioqs précises sont celles qsi mideat exactement les idées avec toute leur force et leur énergie. Un discours succinct est celui où sont rapprochées toutes les parties essentielles d'un sujet , de manière à le faire conoaitre d'un seAl conp d'œil, et en éloignant tons les déVeloppemens et les détails qui pouiraient diiiraire de ce point de vue. Un discours eoncis est un dlseoars où toutes les idées sont clairement én'oneées avec le moins de mots qu'il est pMa&ble.
CONCIS, LACONIC^JE. Ces deux tîiotsne si^fient pas exactement là même chose.
Laconique se dit des choses et des personnes; concis ne se dit guère que des choses , et principalement des ouvrages et du style: au 'lien que laconique se dit principalement de la conversation ou de ce qui y a rapport'. On dit un homme laconique , .une réponse laconique, ' une lettre laconique, un ouvrage concis, un style concis.'
Laconique suppose nécessairement peu de paroles; concis ne -suppose que les- paroles nécessaires. Un ouvrage peut être long et concis lorsqu'il embrasse un grand sujet. Une lettre , une réponse ne peuvent être i la fois longues et laconiques.
Laconique suppose une sorte d'a^cctation et une espèce de défaut ; concis emporte pour l'ordinaire une idée de perfection. Voilà un compliment bien laconique; voilà un discours bien concis et bien énergique.
CONCLURE, INDUIRE., INFÉRER. Ces trois mots indiquent l'action de tirer des conséquences de quelques propositions qu'on a établies.
Induire , c'est conduire à une idée par les rapports ou la vérité des propositions déduites qtd y mènent. On induiç par une suite de pro*
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|>08ition8, de dëdactions, de conséqnifices qm natureUemeDt et progressivement rapprochent l'esprit de la vérité à laquelle il s'agit de le faire parvenir. . •
Inférer, c'est tirer nne conséquence d'une proposition qu'on a établie, sans indiquer la Ponne;Kion des idées qui doivent lier ensemble pçtte proposition avec la conséquence qu'on en tii'o,
• Conclure, c'est terminer un raisonnement , O^. une preuve, en vertu des rapports nécessaU'^ ou démontrés des propositions précé- <)«iiteÂ.
. .'Celui qui induit suit le fil des propositions ^pii découlent les unes des antres , et qui le mènent sans interruption jusqu'à celle qu'il a en vue. Il ne laisse aucun intermédiaire, et ne tire aucune conséquence qui ne soit naturellement liée avec la proposition précédente. - Celui .qui mfère ne suit point cet ordre rigoureux, il ne veut que les deux extrêmes , il passe tous Jes intermédiaires» et tire une conséquence de la première proposition à la dernière^ ^ur des rapports vrais ou imagi- ^ires qu'il suppose toujours vrais, souvent sans les avoir examinés lui-même.
On n'a point de preuves à demander à celui
'.qui a f|iit une induction exacte; les preuves
sont dans V induction même ; on a des preuves
à demaj^derà celui qui s'est contenté ^inférer;
et par 1^ on l'oblige à faire une induction.
Celui qui coutluC, s'appuie sar de» principes dépiontrés on qu'il croit démontrés, et dont la liaison avec la conséquence est ou lui parait nécessaire. .
CONCLUSION, CONSÉQUENCE. Ces deux termes sont synonymes en ce' qu'ils désignent également desidées dépendantes de quelques autres idées.
Dans un raisonnement, la conclusion est la proposition qui suit celles qu'on y a employées comme principes, et que l'on nomme prémisses; la conséquence est la liaison de la conclusion avec les prémisses.
Uue conclusion peut être vraie , quoique la conséquence soit fausse; il suffit pour l'une qu'elle énonce une vérité réelle; et pour l'autre, qu'elle n'ait aucune liaison avec les prémisses. Au contraire, une conclusion peut être fausse quoique la conséquence soit vraie; c'est que, d'une part, elle peut énoncer un juger ment faux ; et de Vautre part , avoir une liaison nécessaire avec les prémisses , dont l'une au moins, dans ce cas, est elle-même fausse.
Quand lat conclusion est vraie et la conséquence fausse, on doit nier la conséquence , et on le peut sans blesser la vérité de la conclusion, Cest qjii'alors la négation ne touche
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que sur la liaison de cette proposition avec les prémisses. Quand , au contraire , la conclusion est fausse et la conséquence vraie, on peut accorder la conséquence sans admettre la fausseté énoncée dans la conclusion. Ce qu'on accorde ne tombe alors que sur la liaison de cette proposition avec les prémisses, et non sur la valeur même de la proposition.
Pour un raisonnement parfait, il faut de la vérité dans toutes les propositions, et une conséquence juste entre les prémisses et la conclusion. La plus mauvaise espèce serait celle dont la conclusion et la conséquence seraient également fausses; ce ne serait pas même un raisonnement.
La conclusion d'un ouvrage en est quelquefois la récapitulation ; quelquefois c'est le sommaire d'une doctrine dont l'ouvrage a exposé ou établi les principes. Les diverses propositions qui énoncent cette doctrine fondée sur les principes de l'ouvrage, sans être expressément comprises, sont ce qu'on appelle les conséquences. ( Beauzée. )
CONCOURIR À, CONCOURIR AVEC, CONCOURIR POUR. Concourir à, agir en même temps que d'autres causes pour contribuer à la production d'un effet. Concourir avec, a^ir conjointement avec d'sutres causes pour contribuer à la production d'tui effet.
Concourir pour, s'efforcer d'obtenir une chose préférablement à d'autres. Vous avez concouru à mon élévation, vous avez concouru avec moi à faire sa fortune , vous avez concouru pour ce prix.
CONCOURS. V.Afflueitck.
CONCUBINE, MAITRESSE. Ces deux mots se disent d'une femme qui vit avec un homme sans l'avoir épousé Mais maîtresse est le terme ordinaire, et concubine un terme de juiisprudence ou de morale chrétienne.
CONCUPISCENCE. V. Avidité.
CONDESCENDANCE. V. Complâisaicce.
CONDITION, ÉTAT. La condition a plus de rapport au rang qu'on tient dans les différens ordres qui forment l'économie de la république ; Vétat en a davantage à l'occapation ou au genre de vie dont on fait profession.
Les richesses nous font aisément oublier le degré de notre condition, et nous détournent quelquefois des devoirs de notre état, ( Extrait des Synonymes de Girard. )
DE CONDITION, DE QUALITÉ. La première de ces expressions a beaucoup, gagné sar l'autre; mais, quoique souvent très synonymes' dans la bouche de ceux qui s'en servent , elles retiennent toujours dans leur propre signification le caractère qui les distingue , auquel on est obligé d*avoir égar4 en certain«s occasions
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pour s'expiimer d'une manière correcte* De qualité enchérii sur de condition , car on se sert de cette dernière expression dans l'ordre de la bourgeoisie i et l'on ne peut ne servir de l'antre qne dans l'ordre de la noblesse. Un homme né roturier ne fut jamais un homme de qualité; nn homme né dans la robe, quoique roturier, se disait nn homme de condition.
Il semble que de tous les citoyens partagés en deux portions , les gens de condition m fassent çne, et le peuple l'autre , distinguées entre elles par la nature des occupations civiles; les uns s'attacbant aux emplois nobles, les autres aux emplois lucratifs; et que parmi les personnes qui composent la première portion , celles qni sont illustrées par la naissance sont les gens de qualité, ^ Les personnes de condition joignent à des mœurs cultivées des manières polies; et les gens de qi4alité ont ordinairement des sentimens âevés.
Il arrive souvent que des personnes nouvellement devenues de condition, donnent dans la hauteur des manières, croyant en prendre de belles; c'est par là qu'elles se trahissent, et font sur l'esprit des autres un effet tout contraire à leur intention. Quelques gens de qualité confondent l'élévation des sentimens avec l'éxiormité des idées qu'ils se font sur le mérite de la naissance, affectant continuellement de s'en targuer^ et de prodiguer des airs de mépris pour tout ce qui est bourgeoisie; c'est un défaut qui leur fait beaucoup plos perdre que gagner dans l'estime des nommes, soit pour leur personne, soit pour leur famille. ( Girard. )
CONDUIRR, GUIDER, MENER. Voici comment Girard explique ces trois synonymes :
Les deux premiers supposent dans leur propre valeur une supériorité de lumières î^e le dernier n'exprime pas; mais en récompense, celui-ci renferme une idée de crédit et d'ascendant tout-à-fait étrangère aux deux autres. On conduit çt l'oBi guide ceux qui ne savent pas les chemins ; on mène ceux qui ne peuvent on ne veulent pas aller seuls.
^ Bans le sens littéral, c'est proprement la tête qui conduit, l'œil qui guide, et la main qui nène.
On conduit un procès, on guide un voyageur, on mène un enfant, etc.
Examinons cette exj^cation, nous verrons combien elle est fausse, inexacte, insuffisante.
Conduire, dit Girard, exprime une supériorité de lumières que n'exprime pas mener.
Ainsi quand je conduis une dame au spectacle, * la promenade, cette expression suppose en »»oi, «or c«tte dame, une supériorité de lu-
mières que je n'aurais pas si je ne faisais que la mener; et quand je la mène, j'acquiers sur elle nn crédit et un ascendant tout-à-fait étrangers à- la supériorité de lamières que j'aurais sur elle en la conduisant, /
Ainsi le bourreau qui mène un patient à l'échafaud a sur ce patient du crédit et de l'ascendant ; et des soldats qui condtiisent un homme en prison doivent avoir sur lui une supériorité de lumières.
Quelque ridicules que soient ces conséquences, elles dérivent naturellemeut de l'explication de Girard.
La faute qu'a faite ce synonymiste est d'avoir confondu les divers sens des mots co/iduire et mener, et d'avoir appliqué à tous les sens une explication qui ne convient qu'à nn seul qu'il n'a pas déterminé. C'est ce qui lui arrive souvent.
Il y a plus; il saute sans préambule du sens propre au sens figuré, s'écarte de plus en plus par là de son explication première, et donne occasion à de nouvelles absurdités.
La politesse, dit-il, doit guider dan^ les procédés Mais qui a jamais dit que la politesse
marquât une supériorité de lumières ?
Tâchons de mettre quelque ordre et quelque clarté dans l'explication de ces synonymes, qui, je l'avoue, est fort difficile.
Conduire, de l'ancien mot duire, prendre plaisir à quelque chosa^ et du latin, cam^ avec ; littéralement, conduire qnérqu'un, prendre plaisir à aller avec lui , à raccompagner. Il signifie , dans le langage actuel , accompagner une personne par cérémonie, par étiquette, par honneur, par civilité, par occasion, par devoir, on par raison de sûreté , et dans tous les cas ce mot ne suppose aucune supériorité de lumières ; il ne marque autre chose que se réunir à quelqu'un qui veut cta doit aller en quelque endroit, pour faire avec lui le chemin ou une partie du chemin , et les circonstances déterminent ce sens général. Je vous conduirai chez vous signifie je vous accompagnerai dans le chemin jusque chez vous. Le ministre le conduisit à l'audience du prince. Gomme je prenais beaucoup de plaisir dans sa conversation, je le co/z«fu/jiV jusque chez lui pour en jouir pins long-temps. On commande un régiment pour conduire les équipages. Des compagnons artisans conduisent jusqu'à un certain endroit leur camarade qui part d'une ville p our se rendre dans une autre.
Conduire signifie aussi diriger la marche dans le chemin qu'il convient ou qu'on croit convenable de suivre. Si vous ne savez pas le chemin de ce village , je vous y conduirai* Conduire des bestiau^ aux chants.
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Mener signifie littéralement conduire par la main. On a étendu cette expression à tous les cas où l'on sert d'appui, de soutien, ou l*on facilite la marche de quelque façon que ce soit. On mène un enfant par la main pour lui faciliter la marche; on mène une dame par la main pour assurer sa marche et lui servir d'appui.
Si une personne qui se porte bien se trouve chez moi et qu'elle veuille retourner chez elle., je la conduis en i^ant avec elle ; si elle est infirme ou incommodée , ou qu'elle marche difficilement , je la mène en la soutenant sous mon bras, ou en lui faisant faire le chemin dans une voiture. Si vous êtes fatigué, je vous mènerai chez vous dans mon cabriolet.
* Une personne qui ne veut pas aller ^ nn endroit où elle doit aller est dans le même cas, relativement à la marche, que celle qui en est empêchée par des infirmités ; sa volonté met le même obstacle à sa marche. On a donc étendu le mot mener à ceux qui ne veulent pas aller où l'on veut qu'ils se rendent , et on dit mener un homme en prison , mener nn patient à Féchafaud, pour, dire les forcer de s'y rendre.
On dit aussi conduire un homme en prison , conduire nn patient à Péchafaud ; mais mener ne se dit que de ceux qui emploient immédiatement la force pour le faire aller, et conduire de ceux qui raccompagnent par quelque motif que ce soit. Le bourreau mène un patient à l'échafand ; les gens d'armes l'y conduisent.
On a étendu aussi cette expression à tous les cas où l'on ne se détermine pas soimême à aller en quelque endroit avec quelqu'un , mais où l'on y est détermina, engagé par l'invitation , les conseils , les insinuations des autres, et par la complaisance, la défé- Tence , la soumission , le respect qu'on a pour eux. Quand il va en campagne il mène un domestique avec lui. Il a mené tous ses enfans au spectacle; il m'a mené à sa maison de campagne. En ce sens, mener renferme une idée de crédit , d'ascendant , etc.
On ne mène pas son supérieur au spectacle , on l'y conduit; on y mène son égal en l'engageant à y venir avec soi ; on y mène son inférieur, en témoignant par là qu'on veut lui faire plaisir.
Conduire, dans le sens de diriger la marche, a plus de rapport au cheniin ; mener en a dayantage au but. On conduit une -armée en Italie, parce qu'on dirige sa marche dans le chemin; on mène une armée à la guerre, au combat, à l'ennemi, parce qu'il s'agit d'un bat. On conduit xm troupeau aux champs ,
lorsqu'oB le dirige dans le chemin ; on le mène aux champs, lorsqu'on a en vne, comme an but, l'action de l'y faire paître. On mène boire un cheval. On le mène à l'abreuvoir.
On dit qu'un chemin, qu'une route conduit à un endroit, si l'on a en vue la direction dans l'espace qu'il faut parcourir poar y arriver; on dit aussi qu'un chemin mène à un endroit pour indiquer qu'il y aboutit; et dans ce cas, on emploie plutôt le mot conduire avec le mot route, et mener avec le mot chemin , parce que route suppose nn plus long espace à parcourir; et que chemin, comme moins considérable, est plus près du but.
Guider et conduire, c'est diriger dans le chemin; mais conduire suppose des chemins connus d'un grand nombre de personnes; et guider suppose des chemins pen connus , difBciles à trouver. On conduit un étranger dans des chemins qu'il ne connaît pas; on guide dans une forêt, dans des gorges de montagnes , etc.
Au figuré , la raison nous gmde et noas conduit: elle nous guide en nous montrant ce •qu'il faut faire ; elle nous conduit lorsqu'elle nous fait faire ce qu'elle juge convenable. Les passions noua conduisent et nous mènent. Elles nous conduisent quand nous suivons tiyec teflexion et liberté leurs inspirations ; elles nous mènent lorsqu'elles nous entraînent avec violence.
La boussole giiide le navigateur; le pilots conduit le vaisseau; les vents le mènent.
CONDUIT, y. Cawal.
CONDUITE. V. AnMiNisTRATioir.
CONSIDÉRATION. V. Alu^itob.
CONFÉRER, DÉFÉRER. On dit l*nn et l'autre en parlant des dignités et des honneurs que l'on donne. Conférer est un acte d'autorité; c'est l'exercice du droit dont on jouit. Déférer y c'est un acte d'honnêteté; c'est une préférence que l'on accorde au mérite.
Quand la conjurition de Catilina fut éventée , les Romains , convaincus du mérite de Cicéron et du besoin qu'ils avaient alors de ses lumières et de son zèle , lui déférèrent unanimement le consulat; ils ne firent que le conférer à Antoine. (Bkauzée.)
CONFESSER. V. Avouer.
CONFESSION. V. Aveu.
ÊTRE PLEIN DE CONFIANCE DANS LES DISCOURS DE QUELQU'UN, ETRE PLEIN DE CONFIANCE SUR LES DIS- COURS DE QUELQU'UN. Le premier parait avoir plus de rapport à la sincérité, à la verilc des discours; le second à la sûreté des promesses. On peut dire, /«re plein de confma
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sur les discours de quelqu'un , comme on dit se confier sur la bonne ^f ci, sar l'équité de quelqu'un. On a de la confiance en quelqu'un , dans le mérite et les talens de quelqu'un.
CONFIDENT. V. Affidé.
SE CONFIER , SE FIER. Ces deux expressions ont rapport à la conQance que Ton a en quelquVn ou en quelque chose. On dit se confier en ou dans, et se conjier à. Le premier signifie se reposer sur quelqu'un , quelquefois plus pai'faitement que sur soi-même, de ce qui concerne nos vues , nos besoins , nos desseins , nos intérêts, à cause de la connaissance et de la bonne opinion qu'on a de ses qua# lités constantes relativement à ces choses. C^est en ce sens qu'on dit se confier en Dieu, se confier dans la Providence divine, pour ses besoins; dans les lumières d'un avoué instruit pour la conduite d'un procès; dans la bonté d'un supérieur pour le pardon d'une faute.
Se confier à quelqu'un signifie lui faire une confidence , c'est-à-dire lui révéler , en conséquence de la bonne opinion qu'on a conçue de sa discrétion, des choses qu'il nous importe de laisser ignorer à d'autres.
Se confier en désigne quelque chose de plus général que se confierai il exprime la confiance dans tous les cas et dans toutes les circonstances, au lieu que se confier à ne désigne qu'une confiance relative à un cas particulier. On se confie en Dieu parce qu'on a une confiance relative à sa bonté infinie et toujours subsistante. On ne se confie pas à Dieu , parce qu'il sait tout et qu'on ne peut lui rien révéler.
Se j^r. On dit se fier à quelqu'un , se fier sur qaelqu'nn, et se fiier en quelqu'un. Se fier à quelqu'un , c'est avoir l'assurance de sa probité, de sa discrétion ; se fier sur quelqu'un , c'est avoir confiance ddti% 'ce qu'il fera pour «nous servir; se fier en quelqu'un, c'est af^oir confiance dans ses lumières , dans sa bonne volonté, dans son activité pour nous servir. '■
On dit aussi se fier sur quelque chose, pour dire metti'e sa confiance en quelque chose pour l'accomplissement d'une espérance on le maintien d'une chose. Il se fie sur ses forces; il se fie sur ses richesses; un général qui se fie sur le courage de ses soldats.
CONFINS , BORNES. Les confins sont les limites d'un héritage, d'une paroisse ou du territoire, d'une seigneurie, etc. Les bornes sont des signes extérieurs qui servent à marquer les limites.
CONFIRMER. V, ArrniMkR.
CONPIPiMER. V. AssTTREK.
CONFISEUR, CONFITURIER. Ces deux mots ont rapport aux confitures.
Le confiseur exerce un art ; l'art du confiturier; le confiturier fait un commerce , il vend des confitures. On peut être en même temps confiseur et confiturier , si l'on fait des confitures et qu'on les vende. Il y a dans les office» des grandes maisons des confiseurs qui préparent les confitures. Il n'y a point de çonfi/turiers.
CONFITURIER. V. Coufiseue.
CONFLUENT. V. Affluent.
CONFORMATION, FAÇON , FIGURE, FORME. Ces quatre mots ont rapport aux différentes impressions que fait sur nous l'extérieur des corps.'
Façon, du \aXva facere , faire. La^ façon se dit des ouvrages; elle naît du travail et résulte de la manière dont l'ouvrier met la matière en œuvre. La façon est bonne ou mauvaise, selon que l'ouvrier est on n^est pas habile.
Ld forme naît du dessin ; elle résulte du contour de la chose; elle est ronde, carrée, triangulaire, pyramidale, etc.
Ia figure est l'apparence particulière qui résulte de la forme. Un corps qui a une forme ronde offre une figure ronde; d'une forme pyramidale résulte une figure pyramidale. "La forme de la terre est ronde , et de cette /brmtf résulte une figure ronde. C'est de l'action de tracer .les différentes formes des parties du corps humain qu'il résulte une figure humaine.
Conformation ne se dit guère qu'à l'égard des parties du corps animal ; elle naît de leur rapport et de l'ensemble de^ ces rapports.
Girard dit que la façon de l'ouvrage l'emporte souvent sur le prix de la matière. Il veut dire sans doute que souvent lé prix de Infineon l'emporte sur le prix de la matière; car on ne conçoit pas trop comment une^çon peut l'emporter sur un prix.
CONFORMITÉ, RESSEMBLAIvCE. Ces deux mots ont rapport à l'idée semblable qu'on se fait de deux objets ou d'un plu^ grand nombre.
Conformité, rapport de conformation entre des objets; ou rapport d'action, de penchant, d'inclination dans des facultés de même nature. La conformité de deux écritures; la co/fformité des caractères, des goûts, des inclinations , des humeurs.
Ressemblance, jugement de l'esprit qni déclare des choses ressemblantes d'aprçs le^ ootl* formités qu'il y a remarquées.
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Conformité ne se dit que des <yiiQSM de même nature. La conformité de deux vases; la co»/bnwiVcde deux caractères. Ressemblance se dit quelquefois de choses de nature différente. On dit la ressemblance et non la con^ formité d'un portrait avec Toriginal.
On dira que deux hommes ont de la res-semhlanccy ou qu'il y a beaucoup de confor' mité dans leurs traits. Par la dernière expression, on indiquera les formes comparées; par la première, le jugement porté d'après cette comparaison.
La conformité est dans les choses , la r«semblance est dans l'esprit.
Les formes comparées par l'esprit existent réellement dans les objets, et de la conformité qu'il y trouve il forme \^ ressemblance , il les juge ressemblans. - ,
Il suit de là qu'on peut dire de deux choses qu'elles ont de la conformité , si l'on veut indiquer seulement les rapports de leurs formes; et qu'elles ont de la ressemblance, si l'on veut dire qu'on peut juger de cette con^ formité qu'elles sont ressemblantes.
Si nous ne nous sommes pas trompés dans l'explication que nous venons de donner de ces deux mots, on pourra juger combien se sont écartés du but l'Encyclopédie et Beauzée dans celles qu'ils en ont donijées.
Conformité, dit FEncyclopédie, ne s'applique qu'aux objets intellectuels , et cependant on dit la conformité d'une copie avec son original ; la conformité de deux écritures. Barthélémy a dit, comme ,nos fêtes ont entre elles beaucoup de conformité, etc.
Il semble , continue l'Encyclopédie , que la présence d'une seule et même qualité dans deux sujets suffit pour faire de la ressemblance, au lieu qu'il faut la présence de plusieurs qualités pour faire conformité.
Cette idée est absolument fausse. Un seul rapport entre dewx sujets établit entre eux une conformité, et c'est de la comparaison de plusieurs conformités que résulte la ressem^ blance.
L'Encyclopédie dit encore , plus il y a de ressemblance entre deux objets , plus ils approchent de la conformité; ainsi la conformité est une ressemblance parfaite.
Il fallait dire, au contraire, plus il y a de conformité entre deuç objets, plus ils approchent de \d, ressemblance , car il n'y a point de ressemblance sans conformité; et c'est de la conformité que résuite la ressemblance,
CONFRÈRE. V. Associé.
CONFRONTATION. V. Acçaratio:».
CONFRONTER. Y. Accarer.
CONFUS, DÉCONCERTÉ, INTERDIT
Ces trois mots ont rapport à l'embarras que l'on éprouve lorsqu'il s'agit d'avancer, d'a> vouer, de justifier ou de prouver quelque chose devant les autres.
Conftis , 'qui épi'ouve devant les antres nn embarras provenant d'une sorte de honte. Je supportai avec bien à» la peine la confusion que me coûta cet aveu.
Déconcerté se dit de celui qui , ayant concerté ce qu'il voulait dire , ou se croyant sûr de pouvoir répondre à tout , se trouve jeté tout à coup hors du cercle de ses idées par quelque chose d'imprévu, et fait de vains efforts pour y rentrer. Il ne s^attendait pas qn'on lui ferait cette question ; qaand on h lui fit , il fut tellement déconcerté qu'il ne fit plus que des réponses vagues et insignifiantes.
Interdit, On dit qu'un homme est interdit, lorsqu'en voulant avancer ou soutenir nne chose;, il est frappé subitenoent de quelque événement qui prouve le contraire , de la vue de quelque personne qui peut le confondre, d'une interpellation à laquelle il ne peut répondre , et que la crainte de ces choses fait sur lui une telle impression qu'il reste immobile sans pouvoir proférer une seule parole.
Un homme est confus parce qu'il est hamilié devant les autres , ou qu'il est obligé de faire devant eux des aveux qui l'humilient.
Un homme est déconcerté parce qu'il ne voit plus le fil de ses idées et qu'il fait d« vains efforts pour le retrouver.
Un homme est interdit par une crainte subite qui produit le trouble et la confusion dans ses idées et le met hors d'état de s'attacher à aucune.
CONFUSION, HONTE. Ces denx mots ont rapport au sentiment pénible que cause l'hamiliation d'une faute.
La konte^bst un sentiment péniblç et humiliant que l'ame éprouve par la conscience d'une faute qui l'avilit.
La confusion est un sentiment que lame éprouve de ce que sa honte est connue des autres. J.-J. Rousseau a bien fait sentir la différence de ces deux expressions dans le pa*' sage suivant : J'aimais mieux supposer une fois la confusion que j'avais méritée,* que de nourrir une honte éternelle au fond de mon cœur.
En ce sens, la honte est intérieure; la confusion est extérieare.
CONGÉDIER, RENVOYER, REMER- CIER, LICENCIER. Tous ces mots indiquent l'action de dégager quelqu'un des liens d'o-
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kligation on de «onvenance sQSceptîbles d'être dissous. '
On congédie les personnes avec leiqnelles on s^est entretena pendant quelque temps en finissant l'entretien , <!t en indiquaift qu'on leur a dit tout ce qu'on avait à leur tAre. Un supérieur eonffédie les personnes qui lui sont attachées par quelque place, par quelque fonction, par quelqu» service, en leur déclarant ou en lear faisant connaître qu'il ne vent pas ou qu'il ne peut pas les maintenir dans ces places, dans ces fonctions, dans ce service.
On congédie ceux qu'on ne veut pas ou qu'on ne peut pas retenir plus long-temps. Cette expression n'emporte aucune idée de mécontentement ou de défaveur.
Renvo^'er marque du mécontentement et de la défaveur, ou tout au moins nn manque d'égards et de ménagement pour ceux qu'on renvois.
Ces deux expressions s'emploient aussi relativement à la nature des places, des fonctions, des services. On congédie un ministre, un savant, un homme de lettres, un préfet; on renvoie un employé , nn domestique.
Remercier indique une manière honnête d'ôter à quelqu'un la place ou l'emploi qu'il occupe.
Licencier est un terme d'art militaire , qui ne se dit que des corps entiers ou d'une partie des corps que l'on réforme. On licencie nn régiment, un bataillon, un escadron. On ne licencie pas nn soldat , on le congédie ou on le réforme. Un soldat n'est licencié que parce que le corps dont il faisait partie l'a été.
CONGESTION , FLUXION. Termes de médecine. La congestion est l'amas de quelques matières morbiiiques qui se fait lentement dons une partie du corps; làjîuxion est un aoias do même nature c^oi se fait promptelAent.
CONGRATULATION , FÉLICITATION
Nous faisons des complimens de /elicitaUon à quelqu'un, en lui témoignant' la part que nons prenons aux évènemens agréables ou heureux qui lui arrivent. Nos pères faisaient atttrefiois des complimens de congratulation ; et de même nous disons féliciter, lorsqu'ils disaient congratuler. Ijds félicitations ne sont ne des complimens ou des discours obligeans aits à quelqu'un sur nn événement heureux; les congratulations sbnt des témoignages particuliers du plaisir qu'on en ressent avec lui , ou d'une satisfaction commune qu'on éprouve.
\jts félicitations ne sont que des paroles obli* géantes; les congratulations sont des mar*
qnea â'intérét. JUa politesM lélicile, l'affiitié J tion.
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congratule. Congratulation et congratuler ne se disent plus aujourd'hui.
CONGRÉGATION, SOCIÉTÉ. La congrégation est formée par plusieurs ecclésiastiques réunis dans des vues religieuses. La société , est formée de plnsienrs personnes quelconques réunies pour un but profane ou pour leur intérêt commun.
CONJECTURE, PRÉSOMPTION, ha présomption est une opinion fondée sur des motifs de crédi])ilité ; la conjecture est une opinion étpblie sur de simples apparences. La présomption est plus forte de raison que la conjecture. La présomption forme un préjugé légitime; la conjecture n'est qu'un simple pronostic.
La présomption est réelle, c'est-à-dire fondée sur des faits certains, sur des vérités connues, sur des commencemens de preuves; la conjecture est idéale, c'est-à-dire tirée par des raisonnemens , àe% suppositions. La présomption est donnée par les choses; la conjecture est trouvée par l'imagination.
haL présomption attend la certitude; la conjecture tend à la découverte. La présomption a lieu sur-tout à l'égard des faits positifs dans les affaires civiles, pour des actions morales à juger; elle est familière au jurisconsulte' et à l'orateur. La conj'ecture s'exerce principalement sur des choses cachées, sur des vérités inconnues, sur les principes éloignés à découvrir; elle est familière au philosophe et au savant.
Il ne suffit pas de présumer, il faut prouver; il ne suffit pas de conjecturer, il faut trouver. La présomption doit se changer en conviction, \dL conjecture en réalité.
La présomption est un poids qui fait pencher la balance, mais qui ne la fait pas tomber; la conjecture n'est qu'une voie ouverte pour chercher la vérité. (Extrait de Rou-
BAUD
CONJURATION , SORTILÈGE , EN- CHANTEMENT, MALÉFICES. On entend par conjuration , des paroles , des caractères ou cérémonies , par lesquels on prétend révoquer ou chasser les esprits malins , détourner les tempêtes , les maladies et les autres fléaux. Il y a cette différence entre conjuration et sortilège,' que dans la conjuration on agit par des prières, par l'invocation des saints ' et an nom de Dieu , pour forcer les diables à obéir; au lieu que dans le sortilège on agit en s^adressant au diable, que l'on suppose répondre favorablement en vertu de quelque pacte fait avec lui, en sorte que le magicien et 1* diable njont entre eux aucune opposi-
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Vm et Tantre diffèrent encore de Venchantement et des maléfices, en ce qae dans ces derniers on.agit lentement et secrètement par des charmes, par des caractères magiques , .etc. , sans jamais appeler le diable » ni avoir ancnn entretien avec lai. {Encyclopédie,)
CONJONCTURE. V. Circoustakce , Cas.
CONJURATION. V. Cabale.
CONJURER. V. Adjurer.
CONNEXION , CONNEXITÉ. Ces mots expriment le rapport, la liaison, la dépendance qui se trouvent entre certaines choses.
Connexité exprime les rapports réeb qui existent entre les objets; la connexion - ex.prime la liaison, Tunion intime qoi existe entre les rapports.
La connexion est de deux sortes: ou elle est formée par la nature des choses, et alors elle est réelle ; ou elle est formée par Tesprit qui unit les rapports d'une * manière intime, et alors elle est intellectuelle.
n y a une connexion naturelle et nécessaire, indépendante de toute opération de l'esprit , entre les idées ; telle est la connexion entre les idées de père et d'enfant, d'époux et d'épouse, de souverain et de sujet, de débiteur et de créancier , etc. Cette connexion est formée par la nature des choses.
Deux idées peuvent avoir de la connexité sans avoir de connexion; c'est par l'opération de votre esprit que vous en formez la connexion. Par le raisonnement vous établissez la connexion entre des propositions qui n'avaient qu'une connexité. Un principe a de la connexité avec un autre ; l'antécédent a une connexion avec le conséquent.
La connexité est la qualité ou la propriété naturelle en vertu de laquelle la connexion a lieu ou peut avoir lieu.
Connexité ne dénote qu'un simple rapport qui est dans les choses et dans la nature même des choses,; la connexion énonce une liaison qui est établie entre les choses et fondée sur le rapport. Par la connexité, les choses sont faites pour être ensemble; par la connexion , elles y sont.
Il y a de la. connexité entre la géométrie et la physique; leur connexion est dans les mathématiques mixtes.
CONNEXITÉ. V. CowiTExiow.
CONNAITRE MAL, NE PAS CONNAI- TRE. On connaît mal, dit Voltaire, quand on se trompe de caractère. Dans Corneille, Laodice dit à Cléopâtre je vouit connais mal, et Photin dit de même j'ai mal connu César.
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Mais quand on ignore quel est l'homme k qui l'on parle , il faut dire , je ne le connaissais pas,
CONSACRANT, CONSÉCAATEUR. Ces deux termes de religion catholique.se disaient pour s^nifier celui qui consacre un évéquc.
Mais le dernier a vieilli, et on ne dit plus que consacrant,
CONSACRER, VOUER, DÉVOUER, DÉ- DIER. Vouer, promettre, engager, affecter d'une manière rigoureuse, étroite, irrévocable , par l'expression d'un désir très ardent, de la volonté la plus ferme.
Dé\'ouer^ attacher, adonner, livrer sans réserve, sans restriction, par le sentiment le plus vif et le plus profond, du zèle le plas généreux et le plus brûlant.
Dédier, mettre sous l'invocation, sons les auspices , à la dévotion de l'objet à qui l'on dédie par un hommage publie , solennel , authentique.
Consacrer, dévouer religieusement, entièrement , inviolablement , par un sacrifice , de manière k rendre la chose sacrée et inviolable.
Ces termes s'emploient proprement dans le style religieux. Dans un danger vous Douez, vous faites vœu d'offrir une lampe à Ja Vierge ; vous 'vouez, vous engagez par nn lien sacré vos cnfans à Dieu. Les religieux se dévouent ou se Douent sans réserve an service de Dieu; les martyrs se dévouent a la mort pour le triomphe de la religion. On dédie une église, un autel, sous l'invocation de quelque saint , on dit aussi dédier pour dire destiner , appliquer , donner tout entier à une profession sainte, sous de saints atispices.
On ne consacre qu'à Dieu; on consacre une église avec des cérémonies majestuenscs et religieuses; le prêtre consacre à la messe la^pain et le vin.
Les Romains, dans des calamités, 'vouaient des autels à la Peur , à la Fièvre , à la Moit , aux maux qu'ils redoutaient. Ils dévouaient avec des imprécations, aux dieux infernaux, la tête de ceux qu'ils anathématisaient. Ils dédiaient tous leurs maisons à des lares on pénates particuliers, en sorte que cba^q^e ^^' mille avait ses dieux propf es. Ils consacraient aux dieux et à leur culte une partie des terres qu'ils avaient conquises.
Ces termes ont passé dtms le -style profane, et le vœu est toujours un engagement inviolable; le dévouement, un abandoonement entier aux volontés d'autrui; la dédidace, »
tribm d'honneur d'un client ; la coosécration > on âévoiiem«iit «i absolu ^ si imitera*
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ble , ai mviolaLle , qu'il en est comme sacré. J'emploie ces substantifs, dit Roabaud, dont nons arons tiré cet article,' dans le sens relâché des Terbes et pour en exprimer l'action, quoique consécration ne se dise que dans un scDs religieux; quoique dédicace ne désigne proprement que la cérémonie de dédier; quoique vœu marque la chose qu'on fait , plutôt que l'action de faire, l'action qu'il faudrait appeler vouement comme dévouement.
On njoue ses services à un prince, une éternelle gratitude à 'un bienfaiteur ; on se 'voue k une profession , etc. On se dévoue en vouant l'attachement , l'obéissance la plus profonde, jusqu'à tout sacrifier, même sa vie.
On dédie des monumens qui honorentles per^ sonnes; on dédie des ouvrages, on dédie à un patron. On consacre son temps , ses veilles , etc. ; on se consacre à des travaux , à des services, à l'étude, à des œuvres qui occupent l'homme tout entier, qui remplissent une vocation respectable , etc.
COXSA.NGUINITÉ. V. Affinité.
CX)NSCIENCE, IDÉE, NOTION, PEN- SÉE, PERCEPTION, SENSATION. Ces mots se trouvent réunis dans l'Encyclopédie : voici comment Rouhaud les examine et les exphqae.
Tous ces termes , dit l'Encyclopédie , semblent être synonymes, du moins à des esprits superficiels et paresseux, qui les emploient indifféremment dans leur façon de s'expliquer. Mais comme il n'y a point de mota absolument synonymes , et qu'ils ne le sont tout au plus que par la ressemblance que produit en enxTidée générale qui leur est commune à tous, je vais marquer leur différence délicate, c'est-à-dire la manière dont cbacuu diversifie une idée principale par Vidée accessoire qui lui constitue un caractère propre et singulier. Cette idée principale est celle de la pensée, et les idées accessoires qui les distinguent, en sorte qu'ils ne sont point parfaitement synonymes , en sont les diverses nuances. Je doute que mes lecteurs aperçoivent une grande synonymie entre tous ces mots divers, et que personne les confonde au pohit dédire, par exemple, sensation pour idée, ou notion pour conscience. Quoiqu'il en soit, en examinant les idées de l'autear, je nie bornerai à y ramené» ou à y opposer les notions- simples, communes et usitées de ces termes métapbysiquement pris, sans m'embarrasser ni des sens particuliers que chaque école peut leur donner dans son langage , ni des acceptions détournées qu'il a plu à l'usage de leur attribuer. Je traite de la langue que
tout le monde parle et que nous deVons tous entendre.
On peut regarder le mot pensée comme celui qui exprime toutes les opérations de l'a me. Ainsi j'appellerai pensée tout ce que l'ame éprouve, soit par des impressions étrangères, soit par l'usage qu'elle fait de sa réflexion ; et opération la pensée en tant qu'elle est propre à produire quelque changement dans l'ame, et par ce moyen à l'éclairer et à la guider.
Tous ces termes annoncent des modifica^ tions de l'ame. La pensée^t l'opération propre de l'esprit. L'ame pense et sent, le cœur sent, et l'esprit pense. Pour mettre, une différence entre la pensée et l'opération de l'esprit, il faut dire que pensée ne présenté qu'un acte pur et simple, et qu'opération indique une action, un travail de l'esprit.
Ta'ppelle perception l'impression qui se produit en nous par la présence des objets.
La perception est, pour ainsi dire, la division de l'objet présent qui, par l'impression qu'il fait sur l'entendement, s'en fait apercevoir et connaître. Apercevoir n'est pas simplement recevoir les impressions des objets, c'est encore les rapporter comme à leur cause ou à leur sonrce. Cette dernière opération suppose manifestement la réflexion d'après l'impièssion reçue. \
J'appelle sensation cette même impression qui se produit en nous , en tant qu'elle vient par les sens.
La sensation est la perception excitée dans l'ame par la force des impressions produites sar nos sens ou sur les organes du corps , à la présence des objets extérieurs et sensibles. La sensation est donc une sorte de perception matérielle. Il y a des perceptions purement intellectuelles , telles que celles des objets spirituels, des choses abstraites, des notions générales, des objets moraux. Elles appartiennent à l'entendement pur, et l'esprit n'a pas besoin de s'en former des images corporelles. La sensation va donc , pour ainsi dire, à l'ame par les sens, car c'est l'ame 'qui sent et non le corps. La sensation est dans l'ame qui en éprouve de la douleur, du plaisir ou antre sentiment en même temps qu'il s'y forme des perceptions corporelles.
J'appelle conscience la connaissance qn'c .:
prend des objets.
En méthaphysique , la conscience est le sentiment intérieur que nous avons ôAt objets sans en avoir reçu Vidée par une impression étrangère. Nous avons le sentiment intérieur de notre existence , de nos pensées , de notrd liberté, sans qu'on notis eu donne Vidée^
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Noas n*avoQ9 ]a connaissance des objets étrangers, que par les idées que nos impressions nous en donnent ; cette connaissance est une perception acquise, ce sentiment est conscience. En morale, la conscience est le sentiment intérieur de ce qui est bien et de ce qui est mal. Il est des objets dont nous jugeons bien sans réflexion , comme par iu- . stinct, mais par sentiment , par ce sentiment intérieur qui fait la conscience. La conscience est donc avec raison l'egardée comme un sens intime.
Ceci donne la différence propre-tle la sensadon et du sentiment. liC sentiment apparti,ent à cette espèce de sens intime , et la sensation est dans la dépendance des sens corporels. Le sentiment est en nous comme une modiilcation de Tame, comme une cbose qui nous est propre ; la sensation vient du dehors; elle va dans l'ame porter une idée ou réveiller quelque sentiment. Le sentiment est à Tame comme la pensée qu'elle produit ; la sensation est à l'ame comme Vidée qu'elle reçoit. Vous voyez un enfant dans quelque danger, une sensation pénible vous trouble, et un sentiment impétueux vous fait voler à ' son secours. La sensation est passive est toujours passagère; le sentiment est actif et souvent très durable. La sensation est proprement physique ; mais le sentiment est moral. Les sensations ne sont que des accidens; les sentimens forment nos affections , nos passions , nos vertus, nos vices, notre naturel, notre caractère, nos mœurs, notre bonheur ou notre malhetu'. Reprenons.
J'appelle idée la connaissance qu'on prend des objets comme images.
Uidée est en effet , selon le sens propre du mot, l'image, la représentation des objets intimement unis à l'ame ou gravés dans son entendement. C'est par Vidée ou la représentation immédiate des choses que l'esprit les aperçoit ou les reconnaît; c'est par cette idée conservée dans la mémoire que la mémoire nous les rappelle.
J'appelle notion toute idée qui est notre propre ouvrage.
Toute idée qui est notre propre ouvrage est notre pensée, fit non pas une notion. Vidée représente l'objet; la notion en représente quelques détails. Si Vidée, dit Leibnitz, représente ce qu'un objet a de commun avec les autres individus de son espèce, c'est alors une notion; af^ en effet, elle en considère et compare alors les qualités communes. La notion déploie Vidée de la cbose , mais d'une manière succincte et imparfaite.
Après ces notions un peu hasardées notre
auteur continue. On ne peut, dit-il, prendre indifféremment ces termes l'un pour l'antre, qu'autant qu'on n'a besoin que de Vrelee principale qu'ils signifient. Ces cas sont rares, et il n'y en a peut-être point où tel de ces mots puisse être employé pour tel autre , comme conscience pour sensation, et l'autear le reconnaît lui-même tout anssitôt.
On peut, dit-il, appeler les idées simples indifféremment perceptions ou idées ; mais on ne doit point les appeler notions, parce qu'elles ne sont pas l'ouvrage de l'esprit. On ne doit pas dire la notion du blanc , il faut .diie la perception du blanc.
On ne! dit pas la notion du blanc, parce que Vidée du blanc est une idée simple et première qui ne s'analyse pas; et la notion est un essai d'analyse. On ne dit pas non pias la- pensée du blanc, quoique, selon l'auteur, la pensée soit tout ce que l'ame éprouve. Ainsi, ce n'est point parce que la notion est l'ouvrage de l'esprit qu'on ne dira pas la notion, au lieii de la perception ou de Vidée du blanc.
On dira màïfféremment perception ou idée, lorsque leur différence n'influera pas sur le sens de la proposition, ce qui arrive assez souvent. Mais s'il existe entre ces termes une différence , il est des cas où l'un des deux ne peut pas être mis à là place de l'autre sans entraîner une confusion et une erreur. Selon l'auteur, la perception est l'impression, et Vidée est l'image où l'impression diffère manifestement de l'image imprimée. Dans la réalité la perception est l'action d'apercevoir; or, cette action doit être quelquefois nécessairement distinguée de l'image imprimée dans l'esprit, c'est-à-dire de Vidée. La perception suppose l'objet présent à l'esprit, elle suppose qbe l'esprit le considère; il n'en est pas de même de Vidée , elle reste gravée dans l'esprit sans que l'objet lui soit présent, sans que son image lui soit présente. L'esprit a la percep' tion de l'objet par le moyen de Vidée; et il a souvent Vidée de l'objet sans en avoir la perception actuelle. Enfin, on ne dira jamais que \2i perception représente les objets; on ne dira jamais que Vidée les aperçoive ; donc il ne faut pas appeler indistinctement idées on perceptions , les idées mêmes simples.
Nous dirons également des idées ou des perceptions claires ou obscures, distinctes on confuses , simples ou. complexes , parce qn'il ne s'agit ici que de considérer des qualités communes aux idées et aa:s. perceptions , sans aucun égard à l'attention que l'esprit peut leur donner et à la manière dont il peut les envisager. Nous dirons encore que l'esprit forme , avec ses perceptions ou ses id4Êf combinées ,
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des jagemens et des raisonnemens; car il est évident que l'esprit donne alors à Vidée l'attention que la perception exige. Mais s'il fant exprioier formellement cette attention, c'est de la perception et non de Xidée qu'on parlera.
Les notions , à leur tour, peuvent être considérées comme images; on peut par conséquent leai* donner le nom (Vidées, mais jamais celui de perccftions ; ce serait faire entendre qu'elles ne sont pas notre ouvrage. On peut (lire la notion de la hardiesse et non la perception de la hardiesse; ou si l'on veut faire usage de ce terme , il faut dire les perceptions qui composent la notion de la hardiesse.
Notre métaphysicien revient toujours à son idée que la notion est notre propre ouvrage, tandis que les idées et les perceptions sont produites en nous. Mais il y a des notions comme des idées ou des perceptions reçues et acquises. La notion peut être considérée comme une image; elle est elle-même un petit tableau paisqn'.c]le expose divers traits de la chose. La notion peut donc s'appeler idée, mais moins parce que le dernier mot signifie ' image, que parce que, dans une acception secondaire , une idée se prend pour un court exposé ou pour un assemblage de rapports considérés dans la chose : ainsi l'on donne une idée, nn petit précis, une légère notion d'une affaire. v
Quant à perception , il ne se dit pas pour notion , parce que la perception ne se présente que comme une idée simple, au lieu que la notion comprend plusieurs idées, et parce qne la perception n'est que la vue de l'objet qui se fait connaître à nous , tandis que la notion en est une connaissance distinct* et détaillée qui le fait mieux connaître. Si les perceptions composent , comme on le dit , la «o ti n de la hardiesse, il est évident qu'on a de* perceptijns de la hardiesse, et que la notion n en est qu'un assemblage.
Enfin , l'article de l'Encyclopédie est terminé par cette observation. Une chose qu'il faut encore remarquer sur les mots d'/ffe^ et de n.tijn, c'est que le premier signifie une perception considérée comme image, et le second une idée que l'esprit a lui-même formée. Les idées et les njtijns ne peuvent appartenir qu'aux êtres qui soiit capables de léflexion. Quant aux bêtes, si tant est qu'elles pensent, et qu'elles ne soient point de purs automates, elles n'ont que des sensations et des perceptiims , et ce qui devient pour elles une perception, devient idée à notre égard par la réflexion que nous faisons que cette perception représente quelque chose.
S'il est vrai que les bêtes n'aient pas de notlms , puisque les notions entraînent des réflexions, des comparaisons, des jugemens-, je demande pourquoi l'auteur refuse nettement des idées aux animaux quand il n'ose leur refuser des pensées , pourquoi il leur refuse des idées sous prétexte qu'elles sont des images, pourquoi il leur refuse, des idées, quand il leur accorde des perceptions qui ne font apercevoir les objets que par des idées ou des images.^ (Roubaud. )
CONSCIENCIEUX , SCRUPULEUX. Ces deux mots ont' rapport aux lumières de la conscience.
Consciencieux , qui est toujours éclairé par les lumières de sa conscience et a" l'habitude de les suivre.
Scrupuleux se dit de celui qui , malgré les lumières de sa conscience qui ne lui offrent aucune raison de douter qu'une action soit bonne ou mauvaise ,' se laisse habituellement troubler par des doutés que lui suggère son imagination on la crainte irréfléchie de blesser sa conscience.
Le consciencieux , est éclairé entièrement par les lumières de sa conscience , et il les suit avec confiance ; le scrupuleux n'est éclairé qu'à demi par ces mêmes lumières; quelquefois même il ferme les yeux pour ne les point voir , et cherche ailleurs des motifs pour agir ou ne Igiks agir.
Les gens consciencieux ont une marche ferme él assurée; ils suivent toujours les lumières de 1» raison. Les gens scrupuleux ont une marche incertaine et chancelante ; ils se défient de la raison même.
L'homme consciencieux est tranquille dans l'exécution de ses devoirs ; l'homme scrupuleux est toujours inquiet , toujours agité , • parce qu'il ne sait comment remplir les siens. Il croit voir le mal où il n'est pas, il se tourmente sans cesse , et est insurportable à luimême et aux autres.
CONSÉCB.AÏEUR. T. Consacrant.
CONSEIL. V. Avertissement.
CONSEILLER D'HONNEUR , CONSEIL- LER HONORAIRE. Le conseiller d'honneur est un conseiller en titre , à la place duquel est attachée cette qualification ; le conseiller honoraire est un conseiller qui , après avoir rempli quelque temps cett« charge, a obtenu des lettres de vétérance , et qui consei-ve les principaux honneur.* de la charge saj|^ être tenu d'en remplir les fonctions.
Un conseiller d'honneur est en exercice ; un conseiller honoraire n'y est plus. ( Beau-
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CONSSULER HONORAIRE. V. Cokseil-
LSR D*HOirirEUR..
CONSENTEMENT. V. Approbatiow.
CONSENTEMENT. V. Aorémkkt.
CONSENTEMENT. V. Accord.
CONSENTIR. T. Acquiescer.
CONSENTIR. V. Adhérer.
CONSENTIR À, CONSENTIR DE. Je pense qa'il faut employer à lorsqaMl s^agit d'une action que Ton consent à faire ; et que de est préférable l lorsqn'ij est question seulement de ne pas défendre , de ne pas empêcher , de ne pas s^opposer. Qn dira donc : je consens de le voir , de l'entendre , c'est-à-dire je ne m'oppose pas à ce qu'il se présente de- Tant moi ^.àce qu'il me parle y mais on dira, je consens à yous suivre, je consens à partir. Racine a dit :
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QéiZT lui même ici consent de vous entendre.
CONSENTIR. V. Acquiescer.
CONSENTEMENT. V. Accession.
CONSENTEMENT. V. Acquiescemeot.
CONSENTEMENT. V. Adhésiok.
CONSENTEMENT. V. Assentiment.
CONSÉQUENCE. V. Conclusiow.
CONSmÉRABLE , GRAND. Ces deux mots désignent en général l'attention qu9 n|érite ttuie chose paf sa quantité ou sa qualité. La coUectioiK des arrêts serait un ouvrage consi' dérahle. L'Esprit des Lois est un grand ouvrage. 0n courtisan accrédité est un homme considérable. Corneille était un^ran</homme; on dit de grands talens , et un rang considérable, ( D'Alshbert. )
CONSIDÉRATION. V. CiRcoirsPECTiow.
CONSIDÉRATION, RÉPUTATION. Ces deux mots ont rapport au cas qu'on fait des personnes et à l'estime qu'on a pour elles.
La considération est un sentiment d'estime mêlée d'une sorte de respect qu'on a pour quelqu'un à cause de son mérite , des places émincntes qu'il occape , de son crédit , de ses richesses, ou du besoin qu'on a de lui.
La réputation est un renom , une estime qui vient de l'opinion publique.
La réputation est , e\i général , le fruit des talens ou du savoir ; la considération est attachée à la place, au crédit, aux richesses ; ou , JBn général , aux besoins que l'on a de ceuAquion l'accorde. L'absence oul'éloignement , loin d'affaiblir la réputation , augmente aprèslamoit. L'envie n'est plus là pour la contrarier. La considération , au contraire , semble attachée à la présence.
T7n ministre incapable d« sa place a pins de considération et moins de réputation qn'nn honime de lettres ou un artiste célèbre. Un I homme riche et sot a plus de considération I et moins de réputation qu'on homme de talent pauvre. Corneille avait de la réputation comme auteur de Cinna , et Chapelain de la considération comme distributeur des grâces de Colbert.
On jouit mieux de la considéreuion que de la réputation ; l'une est plus près de nous , et l'antre s'en éloigne.
Nous obtenons la considération de cenx qui nous approchent , et la réputation de ceax qui ne nous connaissent pas.
CONSIDÉRATION. V. Célébrité.
CONSIDÉRATION, RESPECT , ÉGARDS, DÉFÉRENCE. Ces quatre mots désignent en général l'attention et la retenue dont on doit user dans les procédés à l'égard de quelqu'un.
Dans l'idée de chacun de ces mots , entre plus ou moins celle de respect.
Le respect, dans le sens ou nons le prenons ici , est le témoignage extérieur de l'aveu qae nons faisons de la supériorité d'un autre.
Il y a deux sortes de respect : le premier qui vient du cœur est inspiré ou par les sen- ' timens de la nature , comme celui d'un fils pour son père, d'un obligé pour son bienfaiteur , d'un homme juste pour celui en qui il reconnaît un mérite supérieur. Xe second qui naît de l'usage n'est qu'une formule de paroles ou délestes établie dans la société et à laquelle se soumettent les gens raisonnables ; tel est le respect qu'on rend aux places.
La considération est aussi de deux sortes:
ou elle est inspirée par une estime sentie pour le mérite de quelqu'un ; ou elle est produit par l'usage et l'exemple des autres, coranje celle qu'on a pour les richesses , pour le cré-
dit , pour la naissance , etc.
Les égards viennent d'une sorte de respect que l'on a pour le mérite de xjuelqn'un , oxi pour la considération dont il jouit ; ou bien pour sa faiblesse , pour sa misère , pour son malheur. Ils font qu'on évite de dire on de faire tout ce qui pourrait blesser sans neceS' site les unes on les autres.
La déférence est une sorte de complaisance respectueuse qui fait que nous abandonnons et soumettons aux antres nos avis , nos opinions, nos jugemens , nos prétentions, nos desseins.
On a un respect de cœur pour son père , pour sa mère, pour son bienfaiteur, etc.; on a un respect d'usage pour les places , ponr ^^ naissance, etc. On a une considération s^^^^^ pour ceux qu'on estime; on a xmt considération
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d'usage ponr cens que l'on voît considérés par les aatres , s<ins qu'on connaisse leur mérite personnel. On a des égards pour ceux qui ont de la considérati >« ; on en a pour les malheureux. On a de la déférence pour ceux que l'on respecte , que l'on aime , que Fon craint d 'offenser.
CONSIDERATIONS , OBSERVATIONS , RÉFLEXIONS , PENSÉES. Ces quatre mots servent de titre à plusieurs ouvrages de littérature ; il s'agit ici de savoir ce qu'ils signifient sous ce rapport.
L.e terme de considérations est d'une signification plus .étendue. Il indique un ouvrage où l'objet est traité à fond et considéré sous toutes ses faces. Les considérations supposent de la profondeur, de la pénétration, de l'étendue dans l'esprit , et de la tenue dans les opérations.
Les (^servatwns sont les idées particulières que l'on s'est formées d'une chose, en l'ohser- Tant attentivement. Elles exigent de la sagacité pour démêler ce qui est le moins sensible, et du goât pour choisir ce qui est d^gne d'attention, et pour rejeter ce qui n'en mérite point. '
Les réflexions sont le résultat des observavalions et des comparaisons dont on a formé des jugemens. Elles doivent porter , pour être solides , sur des principes sûrs; elles demandent de la finesse , mais sur-tout de la justesse dans les applications.
Les pensées sont des résultats de V observation et delà réfleoSlon , sur quelque sujet que ce puisse être.
Nous avons les considérations de Montes^ qnieu sur les causes de la grandeur et de la décadence des Romains ; les considérations de Dnclos sur les mœurs de ce siècle ; les observations de l'Académie française sur le Cid; des réfiiexions sur toutes sortes de sujets ; les pensées de La Rochefoucault et de Pascal.
On donne ces titres aux ouvrages destinés particulièrement à rassembler les choses dont ils indiquent la nature ; mais les observations, les réflexions et les pensées n'en sont pas moins répandîtes dans tontes sortes d'ouvrages. CONSIDÉRATIONS , NOTES , OBSER- VATIONS , RÉFLEXIONS , REMARQUES.
Ces termes, présentés ailleurs comme synonymes, ne peuvent l'être tous dans une acception littéraire. J'avouerai même qu'il y a loin des notes aux réflexions ; cependant on en a même rapproché les pensées. Je n« vais pas jusque-là , et je ne suis la voie qu'on a tracée d'abord , que pour rendre plus sensibles les limites trop faiblement marquées entre ces différens mots.
L'îd^epropro d« no, not, est de C0Qnaîtr%' de faire bien connaître; la note fait connaître, mieux connaître ou ressouvenir. L'idée de marc, remarque est de former un signe distinctif ; la remarque fait distinguer , discerner et regarder attentivement ce qui peut être eonfondu, ce qui échappe. L'idée propre d'observer ( ob servare ) est de garder , de tenir devant soi, sous ses yeux, de fixer. V observation est un examen ou le résultat d'un examen attentif et de nouvelles recherches. La considértt" tion roule sur les différentes faces d'un objet, dont elle pénètre ensuite les profondeurs. L'idée de réfléchir , composée de fléchir , est de prendre ou de suivre une itouvelle direction , de se replier ; la réjlexion intellectuelle est un retour de l'esprit sur la pensée , ou la pensée ' approfondie ou mûrie.
Dans le cas présent , les notes servent proprement à éclaircir ou expliquer un texte; les remarques à relever ou dao» un ouvrage , 01^ dans un sujet, ce qui attire ou mérite particulièrement l'attention; les observations, à découvrir, par un nopvel examen.» àe& choses nouvelles, et à conduire, pai* de nouveaux développemens ou d'un ouvrage ou d'un sujet , à des résultats du moins plus certains; les considérations à développer avec étendue les différens rapports d'un objet intéressant, et la raison des choses, en présentant l'objet disanct sous ses différâtes faces; les r^/2ex{q|^ à creuser les idées, ou à tirer de gi^ouvelles pensées du fond des choses.
Les notes doivent être claires , courtes , précises, comme les notices et les notions, car il ne s'agit que d'expliquer des mots , des passages, des allusions , en un mot^e dissiper quelque obscurité; et si elles étaient forll^tendues, fUes seraient des commentaires.'On fait différentes sortes de notes sur un ouvrage, maipon n'en fait pas un livre , quoique dans plusieurs livres on soit obli^ de chercher le texte ^armi les notes»
"Les remarques AorrenX être nouvelles, utiles, car il serait peu judicieux de vouloir faire remarquer ce que tout le monde remarque ou ce que personne ne se soucie de remarquer.
Mais les beautés et les défauts , le bon et le mauvais qui ne frappent point sans beaucoup d'attention , c'est là l'objet des remarques^ soit sur un ouvrage , soit sur une matière. On fait des reniarques sur la langue frsuiçaise comme sur la philosophie d'Aristote. LaFontaise nous renvoie au livre des remarques»
' Les observations doivent être lumineuses « curieuses, savantes; car c'est pour démêler ce qu'il y a de plus fin, découvrir ce qui est caché , développer ce qui est intéressant ^ qu'pii
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met nue attention particulière à observer , f[u'ou étudie les nboses, qu*on exerce avec constance sa sagacité et sa critique. Les ob' sensations sont quelquefois des ouvrages particuliers , comme les remarques. On fait des observations , non-seulement dans la société et sur des écrits , mais sur tontes sortes de sujets physiques , mctaphysiqaes , moraux.
Beauzée donnerait , ce me semble , lieu de croire qu'il confond \t^ observations avec les remarques , car il dit que le mot à^ observation s1*t à exprimer les remarques que l'on fait dans la société ou sur les ouvrages; et il ajoute que les observations demandent de la sagacité pour démêler ce qui est le moins sensible, et du goiit pour clioisir ce qui est le plus digne d'attentioAf et pour vejeter ce qui n'en mérite point. Girard estime que ies remarques annoncent un choix et une distinction , et que les observations désignent quelque chose de critique et de recherché. Il y a certainement ■plus de recherchis dans Il's observations que dans les remarques : vous remarquez ce qui vous frappe ; et vous observez pour découvrir et savoir. Il (iuit, sans doute, dans les unes et dans les antres du goût et de la critique ; mais dans les remarques cicst plutôt la critique de l'homme de goût qui sent ; et dans les observationé, celle d'un savant qui interroge les choses, les détaille, les creuse, les possède.
Les considérations doivent être étendqfs et pffofondes , grandes ou importantes, du moins par le su^lPt ; après qu'on a porté une observation studieuse sur les divers aspects, elles descendent par nne méditation constante jusqu'au fond des choses , pour en rendre compte et raison ; et elles ne s*exercept propi'ement que sur à.eB objets considérables, faits pour être considérés, dignes d( considération, selon le rapport iliaturel que ces mots ont entre eux. Les considérations forment des ouvrages philosophiques et méthodiques sur des sujets graves, intéressaflls , relevés , tels que les mœurs, la religion, la société, les iîuances, les causes de la grandeur et de la décadence d'un empire.
h?* Les réflexions ^doivent être naturelles sans être triviales, neuves, ou exprimées d'une manière neuve et piquante, plutôt judicieuses et solides que subtiles et ingénieuses; car il faut qu'elles naissent du sujet et qu'elles réveillent l'attention , qu'elles instruisent et se gravent dans l'esprit, jolies sont on éparses dans un ouvsage, on rassemblées en un corps d'ouvrage^ mais détachées; elles donnent ihoins l'idée des choses que des idées sur les choses; elles font penser. ( Roubaud. )
C(^SIDÉREPu , REGARDER. Regarder, c'est stulemont jeter ses regards «lur ym o}>jet«
( apa ) CON
Considérer, c'est regarder pendant long-temps et avec attention. On peut regarder de côté et d'autre, regarder plusieurs objets à la fois; mais quand on considère, les regards restent fixés sur un seul objet.
CONSIDÉRER, AVOIR ÉGARD. Considérer, c'est, avant de se déterminer à une action , faire attention à nne circonstance pa^ ticttlière. Avoir égard, c'est tirer de quelque circonstance particulière un motif pour jager une personne moins sévèrement qu'on ne le ferait sans cette circonstance. Ce jeune homme ne vous paraîtra pas si coupable si vous conàf/eVezBonâgcVousne le condamnerez qu'à une peine légère si vous avez égard à sa jeunesse.
CONvSIDÉRER , SE PtESSOUVENIR. Autrefois se ressouvenir se disait pour considérer. L'académie le dit encore dans ce sens. On ne lui donne plus ce sens , et il serait ridicule aujourd'hui de dire à un honune malade qui veut faire un ouvrage pénible , ressoavenez-yom que vous êtes malade , au lien de lui dire considérez que TOUS êtes malade.
CONGILIABLE. V. Accommodabli.
CONSISTANCE, CONTINUITÉ. La con.
sistance est cet étal d'un corps (Jans lequel ses parties composantes sont tellement liées entre elles , qu'elles résistent plus on moins à la séparation les unes des autres.
La consistance diffère de la continuité tu ce qu'elle suppose une difficulté de séparer les parjdes continues , ce que ne suppose pas la continuité , l'idée de la continuité d'une chose n'emportant que la continidté de ses parties.
CONSISTER DANS, CONSISTER EN, CONSISTER À. Le verbe consister annonce de quoi est formée la totalité d'une chose.
Lorsque cette totalité est expliquée par d'antres termes qui équivalent à la chose ellemême , on emploie dans, La perfection de l'homme consiste dans le bon usage qu'il fait de sa raison; c'est-à-dire la perfection oe l'homme, ouïe bon usage que l'homme fait de sa raison , sont deux choses semblables expliquées en termes dfférens.
Si ce en quoi consiste la chose est formé de plusieurs parties , on emploie en. Cette maison consiste en un rez-de-chaussée et deux étages.
Enfin si ce en quoi la chose consiste est formé par une ou plusieurs actions, on exprime ce rapport par la préposition à, La piete consiste à aimer Dieu et son prochain; la probité consiste à ne faire tort à personne. La sagesse consiste à remplir tous ses devoirs. iJBia le premier et le second cas, consister dans, ou consister $n , so«t suivis di «i^bsUutii»* à»s^
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le troisième ^ consister à est suiTi d*an verbe ou de plusieurs verbes.
AYOIR DE LA CONSOLATION À FAIRE tJlNE CHOSE , AYOIR LA CONSOLATION DE FAIRE UNE CHOSE. La première de ces deax phrases se dit d'une consolation qu'on, se fait à soi-même , d'une chose à laquelle on attache de la consolation. Ttd de la consolation à penser que vous prenez part à mes peines. La seconde se dit. d'une chose qui, par sa nature, est vraiment une consolation. En faisant cela vous aurez la consolation de m'avoir sauvé.
CONSOLIDER. V. Affermir, Cimewter.
CONSOMMER, CONSUMER. Il est étonnant que Beauzée n'ait pas reconnu que le verbe consommer signifie détruire par l'usage , et qu'il n'ait joint ce sens à consumer que dans le sens d'achever, accomplir.
Consommer n'est synonyme de consumer que dans le sens de détruire. On dit consom^ mer des denrées, du vin, de la viande, etc.; et cela signifie les détruire par l'usage. Condillac a dit ; Lorsque quelques propriétaires auront augmenté leurs possessions , et que , rassemblés dans une ville , ils chercheront plus de commodités dans la nourriture , alors ils consommeront davantage. Ils consumeront serait ici une expression^ déplacée.
Consumer, du latin cum , ensemble , et jkmere, prendre , signifie littéralement détruire plusieurs choses à la fois; on entend par ce mot détruire successivement toutes les pfirties d'une chose. Il se dit proprement du feu , et par analogie du temps, du mal, etc. Le feu a consumé la maison. La rouille consume le fer ; elle en détruit successivement les parties.
Consommer marque l'anéantissement total de la chose par l'usage : ils ont consommé beaucoup de vin. Consumer marque l'anéantissement successif. Une armée consume en peu de temps non-seulement les fruits d'une année , mais encore l'espérance de plusieurs autres. (Fléchier.) Un jeune homme consume sa fortune en folies dépenses, il ne la consomme pas.
Consommer suppose une destruction utile , nécessaire , relative à la reproduction. Les habitans d'une ville consomment tant de blé, de viii,etc..
CONSOIJNANCE. V. Assonance. "
CONSPIRATION. V. Cabale.
CONSIIRER , CONSPIRER À, CONSPI- RER POUR, CONSPIRER CONTRE. Conspirer, àànsMTi sens actif, se prend toujours en mauvaise part. Il a rapport à l'intention des personnes qui conspirent. Ils ont conspiré ma perte >lfi ruine de l'État.
Conspirer à se dit des personnes et de^ choses. Il a rapport âî la tendance de plusieurs personnes on de plusieurs choses à une même On, et se prend en bonne ou en mauvaise part. Tout conspire à mon. bonheur, à mou malheur.
Conspirer pour marque les efforts communs de plusieurs personnes ^ ou le concours de plusieurs choses, pour e'xécuter une chose bonne ou mauvaise. Tout conspire pour ujte faire réussir , tout conspire pour détruire mes espérances.
Conspirer contre ne se dit qu'en mauvaise part. Tout conspire contre mon entreprise, c'est-à-dire s'y oppose , y met des obstacles.
CONSTANCE, FERMETÉ. Cis deux termes ont rapport II la persévérance, de l'ame,. dans ses desseins ou dans ses goûts.
La fermeté est l'exercice du courage de l'esprit. Elle suppose une résolution éclairéej^ au contraire de' l'opiniâtreté, qui suppose de l'aveuglement.
La constance est une vertu par laquelle nous persistons dans notre attachement à tout ce que nous croyons devoir regarder comme vrai, beau, décent, honnête.
L'homme ferme suit courageusement ses desseins ; il résiste à la séduction , aux forces étrangères, à lui-même; il est inébranlable.
L'homme constant reste attaché aux obj^ qu'il a une fois préférés, et ne chaqp^e point de goût et de penchant.
Dans les difficultés et les obstacles , l'hommte ferme est soutenu par son courage et conduit par sa raison, il va toujours au nïême but; l'homme constant est conduit par soa cœur, il a toujours les mêmes besoins.
On peut être constant avec une ame pusil* lanime, un esprit, borné; mais \2i fermeté ne peut être que dans un caractère plein de force , d'élévation et de raison. »■ «
La légèreté et la fa'^ité sont opposées a la constance; la fragiUté et la faiblesse sont opposées à \si fermeté.
En amour , la constance empêche de changer , et fournit au cœqr des ijessources contre le dégoût et l'ennui d'un même objet; elle tient de la persévérance e^ fait briller r^tta*». chement. La fermeté empêche de céder , et donne an cœur des forces contre les attaques qu'on Importe; elle tient de la résistance, et répand un éclat de victoire. Si les engagement des femmes ne durent pas éternellement , c'est moins par leur inconstance envers c^ix qu'elles aiment que par défaut de fermeté contre ceux qui veulent s'eu faire aimer.
CONSTANCE, FIDÉLITÉ. La constance
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Àe ^oppose point d'engagement ; la fidélité en suppose un. On dit constant dans ses goûts , fidèle à sa parole.
Par U même raison, on dit plus communément fidèle en amour , et constant en amitié, parce que 1 amour semMe un engagement plus vif que l'amitié pure et simple. On dit anssi, un amant hçureux et fidèle, un amant malheureux et constant; le premier est engagé , l'autre ne l'est pas.
11 semble que la fidélité tienne plus aux procédés; la constance, aux sentimens. Un amant peut être constant sans être fidèle , si , en aimant tonjoutis sa maîtresse, il brigue les faveurs d'une autre femme; il peut être fidèle sans être constant, s'il cesse d'aimer sa maîtresse , sans néanmoins en prendre une autre.
La fidélité suppose une espèce de dépendance. Un sajet fidèle, un domestique fidèle, un chien fidèle. La constance suppose une •orte d'opiniâtreté et du courage. Constant dans le travail , dans les malheurs. "Lai fidélité des martyrs à la religion a produit leur constance dans les tonrmens.
CONSTANCE. V. Caractère.
CONSTANT EN, CONSTANT DANS. Constant régit dans ou en : en, lorsque le substantif qui suit est pris dans un sens gé- Béral ou indéterminé; dans, lorsque le substantif est pria dans un sens déterminé, ^o/isMnt en «juonr, constant dans sa résolution.
■ CONSTANT, FIDÈLE. Fidèle, fidus, qui garde sa foi ; constant, cum stans , qui tient à sfis premières volontés. (D'Alembert.)
CONSTANT, DURABLE. Ce qui est durable ne ces^e point; il est ferme par sa solidité. Ce qui est constant ne change pas ; il est ferme par sa résolution.
n n'est point de liaisons durables entre les hommes d elles ne sont fondées sur le mérite et sur l^verta. De tontes les passions , l'amour est celle qui se pique le plus d'étre^co/zstante, et qui Test le moins. (Girard.) '
CONSTANT , FERME , INÉBRANLABLE , INFLEXIBLE. Ces mots désignent en général la qualité d'une ame que les circonstances ne font point changer dé* disposition. Les Uois derniers ajoutent au premier une idée de courage, avec ces nuances différentes, que ferme désigne un courage qui ne s'abat point; inébranlable , un courage qui résiste aux obstacles; et inflexible, un courage qui ne' s'a Mollit point.
Un homme de^icn est constant dans Pàmilié, ferme dans les malheujre; et, lorsqu'il s'agit de la justice, iriébrcudahle aux me- BacM at inficxibU aux prières. {Encrclopédie.)
CONSTERNATION, ÉTONNEMENT, SURPRISE. Ces trois mots expriment divers mouvemens de l'ame causés par des choses imprévues.
Vétonnement est une impression faite sut l'ame par une chose qui lui paraît étrange, extraordinaire , et qu'elle était loin de prévoir. Une révolution si étrange a été un objet d'ctonnement pour toutes les nations. (Ray^al.)
La surprise ajoute à l'idée à^ étonne ment celle de la nouveauté de l'objet, ou des raisons que l'esprit croyait avoir pour penser que la chose ne devait pas ou ne pouvait pas avoir lieu. Tout ce que je voyais , tout ce que j'entendais, m'était si nouveau, qu'à chaqae instant mon intérêt croissait avec ma surprise. ( BarthetjEMT. ) Je croyais la paix bien assorée; la nouvelle de la guerre m'a causé une grande surprise.
La consternation est le dernier degré de frayeur causé par la présence subite ou l'at tente de quelque grand malheur qu'on ne voit pas la possibilité de détourner ou de prévenir. La France épuisée d'hommes et d'argent était dans la consternation, ( Voltaire. )
Vétonnement ne vient pas , comme dit Girard, des choses blâmables on peu approuvées. Le courage extraordinaire d'un héros cause de Vétonnement ; il y a un étonnement mêlé d'admiration. "Vétonnement n'est tel que parce qu'on ne s'attend pas à l'érènement quel qu'il soit , ou qu'on ne l'a pas prévu.
La surprise ne vient pas seulement des choses extraordinaires, comme le dit encore Girard; elle vient des choses que nous croyons extraordinaires. Ce qui cause de la surprise à un ignorant, n'en cause point à un honune éclairé.
La surprise suppose dans l'esprit des raisons de croire que l'événement ne devait point on ne pouvait point arriver; Vétonnement ne suppose que l'étrangeté de l'événement pour celui qui éprouve cette impression.
Si Vétonnement et la surprise tiennent à des objets qui concourent à notre bonheur, elles produisent la joie et le contentement; si à des objets qui causent notre malheur, elles produisent la consternation.
La consternation est un état de l'ame accablée de maux, qui reste abattue sous leur poids sans avoir aucun moyen de dtssiper ceux qu'elle éprouve actuellement, ni de détonroer ceux dont elle est menacée. La consternation , causé^subitement par des évènemens malheoreux, produit, si elle continue, le découragement et le désespoir.
Vétonnement est le moindi*e des mouvemens axprimts par ces trois mots j la jurpris*
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est un moaTement plus fort, k raison du préjugé qu'elle suppose dans l'esprit ; la conster' nation est le plus fort de tous ces mouvemens, parce qu'elle ravit toute ressource et détruit tout espoir.
La nature des objets TenàVétonnement plus ou moins fort; la force da préjugé rend la surprise plus ou moins grande.
Uetonnement et la surprise peuvent produire le bien ou le mal; la consternation ne produit que le ma].
1^ étonnetnent et la surprise ne sont causés que par des choses présentes; la consterna' tion s'étend aussi sur l'avenir.
CONSTITUTION. V. Complexiow.
CONSTRUCTEUR. V. Architecte.
CONSTRUCTION, SYNTAXE. La construction est l'arrangement des mots dans le discours. Il ne faut pas confondre consolation avec sjrntaxe. Construction ne présente que ridée de combinaison et d'arrangement. Cicéron a dit, selon trois combinaisons différentes, accepi litteras tuas , tuas accepi lifteras, et litteras accepi tuas. Il y a là trois constructions', puisqu'il y a trois différens arrangemens de mots; cependant il n'y a qu'une syntaxe, car dans chacune d,e ces constructions il y a les mêmes signes des rapports que ces mots ont entre eux;, ainsi ces rapports sont les mêmes dans chacune jde ces phrases. Chaque mot de l'une indique également le même corrélatif qui est indiqué dans chacune des deux autres ; en sorte qu'après qu'on a achevé de lire ou d'entendre quelqu'une de ces trois propositions, l'esprit voit littéralement que litteras est le déterminant A* accepi ^ que tuas est l'adjectif de litteras ; ainsi chacun de ces trois arrangemens excite dans l'esprit le même sens ; j'ai reçu votre lettre. Or , ce qui fait en chaque langue que les mots excitent le sens que l'on veut faire naitre dans l'esprit de ceux qui savent la langue, c'est ce qu'on appelle ^ntaxe, La sjrntaxe est donc la partie de la grammaire qui donne la connaissance des signes établis dans une langue pour exciter un sens dans l'esprit. Les signes , quand ou en sait la destination, font connaître les rapports successifs que les mots ont entre eux; c'est pourquoi lorsque celui qui parle ou qui écrit, s'écarte de cet ordre, par des transpositions que l'usage autorise , l'esprit de celui qui écoule ou qui lit, rétablit cependant tout dans l'ordre , en vertu des signes dont nous parlons, et dont il connaît la destination par.
Tusage. (^Encyclopédie.)
CONSTRUIRE. V. Bâtir.
CX)NSUM£|L. V. CovsQiUKSft,
( apS ) CON
CONTAGION, ÉPIDÉMIE. La eontagiqfi est une maladie qui se communique soit par le contact immédiat , soit par celui des habits ou de quelques meubles ou autres corps infectés, soit même par le moyen de l'air qui peut transmettre à des distances assez considérables certains miasmes ou semeùces morbillques. La gale, la rage, les maladies vénériennes , sont des maladies contagieuses. On donne le nom ôî'épidéinies ou maladies ipidé» miques, à celles qui sont causées par l'infection de l'air, et qui s'étendent sur une région entière. La peste est une maladie épidémiqu^»
CONTE, FABLE. ROMAN. Dans l'expli- ' cation que Girard a donnée de ces synonymes, il confond conte et fable, dans les deux sens de bruit public et d'ouvrage littéraire, et les prend indifféremment dans l'un ou l'autre de ces deux sens, 11 dit , par exemple, qu'une fable est un aventure fausse, divulguée dans le public et dont on ignore l'origine ; et plus bas, que les fables doivent être bien inventées.
Le mot de roman, que Girard a joint aux mots de conte et àe fable, nous indique que ces trois mots doivent être pris dans le sens littéraire ; c'est dans ce sens que nous allons les examiner.
Le conte est le récit d*nne aventure fabuleuse , mais vraisemblable , dont le modèle est pris dans la vie privée. |,
La fable est le récit d'une aetion feinte»
destinée à l'amusement et à l'instruction souf le voile de l'allégorie.
Le roman est le récit fictif de diverses a«ntures vraisemblables de la vie humaine. v
Le conte et la/able sont courts; la dernière encore plus que le premier. Dans le conte et le roman, on ne fait parler que des personnes; dans là fable, on fait parler aussi des animaux et même des êtres métaphysiques. Le conte et la fable ne comprennent qu'unî«5eul événement; le roman en comprend plusieurs liés les uns aux autres.
CONTEMPTIBLE , MÉPRISABLE. Ces deux mots signifient qui est digne de mépris ; mais méprisable se dit des personnes , de leurs seotiméns, de leur conduite , de leurs actions, et indique quelque chose de bas, de lâche , de contraire à l'honneur, à la probité, aux sentimens nobles et généreux qui constituent l'homme estimable. Ce mot suppose des sentimens , des intentions , des intrigues , des opinions , des acti<ins propres à attirer le mépris sur ls« personnes auxquelles on peut les reprocher. Contemptible se dit des choses qui, coasidéréçs eïi elles-n^êipes, et par Jeor
CON
CON
Ihitare, «ont dignes de mépris, abstraction faite des canses qui les ont produites. Les hommes qui ont trompé leurs semblables en établbsant des superstitions, sont des hommes bien méprisables; et ces superstitions sont des choses contemptibles.
CONTENANCE, MAINTIEN. Ces deux termes sont également destinés à exprimer l'habitude extérieure de tout le corps relativement à quelques vacs , et c'est la difTérence de ces vues qui* distingue ces deux synonymes.
Le maintien est Thabitude extérieure du corps en présence des autres , disposée dans la vue de marquer qu'on a pour eux de l'estime, du respect, des égards, de la considération, ou qu'on exige d'eux quelqu'un de ces sentimens. Il y a le maintien doux , modeste , honnête, et on prend un maintien sérieux, grave, sévère.
La contenance est l'habitude extérieure du corps en présence des autres, disposée dans la vue de leur faire croire qu'on a dans l'âme certaines qualités, certaines vertus, certaines dispositions, soit qu'on les ait en effet ou qu'on ne les ait pas. Elle annonce l'assurance, la fermeté, l'innocence, le courage, etc.
On dit également un maintien modeste et une contenance modeste; mais par la première expression , on veut indiquer qu'on se met' actuellement an-dessous des autres, et par la seconde , qu'on a réellement dans l'amc la vertu que l'on nomme modestie.
On peut avoir le maintien modeste sans avoir la contenance modeste ; car le maintien ne consiste que dans l'habitude actuelle du corps par laquelle on veut rendre hommage aux autres; et la c::ntenance consiste dans l'habitude du corps qui tend à faire croire à l'existence 'd'un sentiment intérieur.
Le maint^n est pour la société; c'est une monnaie d'usage que l'on donne et que l'on prend pour ce qu'elle est. La cjntenance est pour la représentation.
Le maintien ne trompe pas; il n'offre que des apparences vagues, des apparences du moment, et ne veut montrer que cela. La contenance trompe souvent, cHe annonce des sentimens intérieurs et permanens qui souvent n'existent point dans lame.
ï' Le maintien change selon la qualité des personnes devant lesquelles on paraît ; il n'est
garde cette contenance devant tons les jogcs , devant tons les tribunaux où il est forcé de comparaître; mais il perd contenance lorsque ses fautes sont découvertes et prouvées , parce que les efforts qu'il ferait pour faire croire à son innocence seraient vains et inutiles. Cependant il peut ne pas perdre pour cela le maintien qui marque le respect qu'il a pour ses juges.
On sait bon gré à un honmie qui se présente dans une assemblée avec un maintien décent , honnête , poli ; on est prévenu en sa faveur, sans examiner s'il a on non dans l'ame les qualités que son maintien annonce , on ne le juge que pour le moment et la circonstance. On se prévient contre celui qui se présente avec un maintien fier, avantageux , malhonnête.
On est indigné quand un homme connu généralement pour un fripon , se présente dans une assemblée avec la contenance d'un honnête homme; on compare son extérieur avec ses actions, et il ne trompe personne.
L'idée de maintien est une idée absolue; celle de contenance est toujou» hée à quelque chose d'intérienr qu'elle représente bien ou mal.
On lit dans l'Encyclopédie que chaque état a sa contenance, et qu'il ne faut avoir de la contenance que quand on est en exercice. Il suivrait de là que l'état de savetier a une coU' tenance qui lui est propre, et qu'un savetier ne doit avoir cette contenance que lorsqu'il est en exercice.
La contenance n'est point attachée aux états, mais aux circonstances et aux choses. Où il n'y a aucun sentiment intérieur à manifester on à déguiser , il n'y a point de contC" nance.
CONTENT. V. Aise.
CONTENT , SATISFAIT. On est satisfait quand on a obtenu ce qu'on souhaitait; on est content lorsqu'on ne souhaite plus.
Il arrive souvent qu'après s'être satisfait on n'en est pas plus content,
La possession doit toujours noils rendre satisfaits ; mais il n'y a que le goût de ce que nous possédons qui puisse nous rendre contens. (Girard.)
CONTENTEMENT. V, Aise.
CONTENTEMENT, SATISFACTION. Ces deux termes désignent , en général , la tran-
pas le même devant ses égaux, devant ses quillité de l'ame, par rapport à l'objet de ses inférieurs, devant ses supérieurs; la conte- désirs. nance ne change point selon les personnes,
mais elle se détruit par les circonstances. Un accusé qui a la contenance de l'innooence,
Le contentement est plus dans le cœur; la satisfaction est pins dans les passions. Le premier «st un sentiment qui rend toujours l'ame
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tranquille ; le second est nn succès qui jette quelquefois l'ame dans le trouble, quoiqu'elle n ait plus d'inquiétude sur ce qu'elle désirait.
XJn homme ihqniet, craintif, n'est jamais content ; na homme possédé d'avarice ou d'ambition n'est jamais satisfait.
Il n'est guère possible à un homme éclairé, d'être satisfait de son trava^, quoiqu'il soit content du choix du snjet. 1
On est content lorsqu'on ne souhaite plus , quoiqu'on ne soit pas toujours satisfait lorsqu'on a obtenu ce qu'on souhaitait.
La satisfaction est l'accomplissement de ses désirs ; le contentement est un sentiment de joie, d'une joie douce, produit par la satisfaction des désirs, ou même par tout antre événement agréable.
L'homme satisfait est celui qui a ce qu'il désirait ; votre désir accompli fait votre satisfaction»
L'homme content est celui qui ne désire pas davantage ; la jouissance de l'objet fait votre contentement.
La satisfaction suppose donc nécessairement le désir ; le contentement n'exprime que le plaisir de posséder. Vous êtes satisfait d'obtenir ce que vous souhaitiez, ce que vous poursuiviez ; vous êtes content d'avoir ce que TOUS avez *, soit que la chose ait rempli , soit qu'elle ait prévenu vos désirs et vos recherches.
Votre satisfaction est d'obtenir ou d'avoir obtenu; votre contentement est de jouir, et de jouir en paix.
La satisfaction mène au contentement, mais il faut que l'objet le procure. Vous êtes satisfait quand^ on vous donne ce que vous vouliez; vous êtes content quand l'objet vous donne le plaisir que vous vous promettiez.
Le contentement ajoute à la satisfaction des désirs une satisfaction douce de la possession.
Je ne vous dirai pas soyez satisfait, je vous dirai soyez content. Quand tous vos désirs seraient satisfaits, il vous resterait encore d'être content, et c'est tout.
Il faut en avoir assez , c'est-à-dire en raison de vos désirs, pour être satisfais II sufHt de peu , quand on sait borner ses désirs , pour être content. .
CONTENTION. V. Appucatiow.
CONTER, RACONTER, NARRER. Ces trois termes ont rapport à Taction de faire connaître un fait, un événement avec leurs circonstances!
Conter se dit des choses familières, on qui sont l'objet de la conversation. U entrasse la
vérité et la fiction; son but est d'amuser et de plaire.
\ Raconter suppose toujours la vérité ; il a pour but de la faire connaître aux autres, sans rien ajouter ni retrancher.
Ce que l'on conte amuse; il n'offre que des chosçs légères ou de peu d'importance, qni ne produisent pas un intérêt profond; ce que l'on raconte est plus important , il attire l'attention , il inspire l'intérêt.
Un homme conte dans une société une histoire qu'il a imaginée , ou qu'il a embellie de plusieurs circonstances feintes; on s'amuse, on se divertit de ce qu'il a conté. Un autre homme arrive dans la même sociétç, il raconte un événement malheureux qni vient d'avoir lieu dans le voisinage, tel qu'un meurtre ou un incendie. Il ne s'agit plus d'amuser la société par des circonstances vraies ou feintes, mais de lui faire connaître un événement réel avec toutes les circonstances qui l'ont accompagné. On ne peut pas dire que cet homme conte ; il faut dire qu'il raconte.
Un témoin ne conte pas devant un tribunal ce qu'il a vu ou entendu; il le raconte pour instruire les juges, et en le racontant , il ne doit point s'écarjter de la vérité.
Celui qui s'écarte de la vérité en contant fait une fiction; celui qui s'en écarte en racontant fait un mensonge.
Narrer ne diffère de raconter que parce que celui-ci est un terme d'un usage commun , et l'autre un terme technique.
Celui qui raconte fait nn récit ; celui qni narre fait une naiTation ; or narrer et narration sont des termes de rhétorique , qui signifient des choses qui ont leurs règles dans cet art.
La narration est nn récit fait avec élude, avec art, pour attacher, pour intéresser, pour prévenir un auditoire , un tiibunal , un public qui doit juger.
Celui qui conte doit être court; son but est d'amuser, il ennuierait s'il était long.
Celui qui raconte est plus ou moins long , selon le nombre et l'importance des circonstances dont il veut instruire ceux qui l'écoutent.
Celui qui narre est plus ou moins long, suivant les choses qui lui paraissent propres à faire impfes&ion sur ses auditeurs.
Un conte est court, parce qu'il ne contient qu'un événement propre à amuser ; un plaidoyer est pins long, parce qu'en raconteuit un fait, il doit développer toutes les circonstances, de la manière la plus propre à éclairer les juges; il en est de même d'un orateur qni, en narrant un fait, doit en développer toutes
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les circonstances de la manière la plus propre à capter la bienveillance et la confiance de ses aaditenrs.
Une histoire est longue , parce qu'elle a ponr objet de raconter une suite de faits liés les uns 4ax antres.
On conte avec esprit , avec agrément , pour amuser, pour plaire et ponr récréer sa société ou ses lecteurs. On raconte avec exactitude , ponr rendre compte, pour expliquer les faits, pour instruire; on narre slycc art, avec talent, avec éloquence, pour persuader, pour entraîner.
CONTESTATION. V. Altercatio]* .
CONTEXTURE , TEXTURE , TISSU , TISSURE. Le tissu est l'ouvrage tissu, l'étoffe, la toile , le tout formé par l'entrelacement de diflférens fil^ avec plus ou moins de longueur et de largeur. La tissure est la qualité donnée
' au tissu, à l'ouvrage, par le travail ou la manière d'unir ou de lier les fils ensemble. Le tissu comprend la manière et la façon; la tissure ne désigne que la qualité de la fabrication résultant de la main d'oeuvre. Un tissu est de soie , de laine , de fil , de cheveux ; la
> tissure en est lâche ou serrée, égale ou inégale, etc. La tissure est au tissu ce que la peinture est au portrait.
Ces mots diffèrent d'abord dans le sens propre de texture et contexture , en ce qu'ib expriment le travail particulier de tisser, c'està-dire de faire passer avec la navette, à travers les fils de la chaîne, celui de la trame; entrelacement que la texture et la contexture, ' réduites à l'idée de la liaison et de l'union des parties qui forment un tout, avec l'apparence du tissu proprement dit , n'exigent pas. La texture est l'ordonnance ou l'économie résultant de la disposition et de l'arrangement des parties d'un tout. La contexture est l'ordonnance et la concordance des rapports que les parties ont les unes avec les autres et avec le tout. Tous considérez la texture du tout OU des parties; vous'considérez la contexture particulière des parties d'où résultent l'ensemble et la texture*
Tissu se dit au figuré pour désigner une suite d'actions , de discours , de choses enchaînées les unes au^ autres. Le tissu d'un dis cours , un tissu de crimes. On disait aussi fignrément , la tissure d'un onvrage d'esprit, mais vous n'entendrez pas dire souvent ce mot, même dans le sens propre. Comme le /Msii comprend également la forme , la matière et toutes les conditions de la chose, on dit qu'un tissu est bien on mal frappé, etc., €t nous «nblioii» $Mure y qui marque propre-
ment 1a qualité de la fabrication et la main .do l'ouvrier, tandis que tissu n'indique que par une acception particulière la qualité de l'oU' vrage.
Texture et contexture ne se disent guère d'un tissu proprement dit ; on a donc du les préférer à tissure .dans le sens figuré. On dit donc texture pour exprimer la liaison et l'arrangement des différentes parties d'un discours, d'un poème ; et l'on dit de même contexture sans paraître soupçonner une différence entre ces deux mots, quoique ce dernier marque distinctement Tensemble ou le résultat des parties combinées on des détails. Vous direz fort bien la texture d'une partie, et la contexture de toutes les parties ou da tout. Ces mots s'emploient physiquement dans le style dogmatique. On dit la texture des corps, des chairs; la contexture des fibres, des muscles, qui forment un assemblage avec des rapports divers entre eux. N^vaudraitil pas mieux dire la texture quand il y a égalité, uniformité, et la contexture quand il y a inégalité, diversité? (Roubaud.)
CONTIGU , PROCHE. Ces mots désignent en général le voisinage , mais le premier s'applique principalement au voisinage d'objets considérables , et désigne de plus un voisinage immédiat. Ces deux terres sont contigues; ces deux arbres sont proches l'un de l'autre. (D'Alembert. )
CONTINENCE. V. Chasteté.
CONTINU , CONTINUEL. Ces deux mots diffèrent en ce que l'un indique une chose qui par sa nature est toujours la même sans interruption ni intervalle ; et l'autre , voie chose qui peut être interrompue par des intervalles, mais qui après ces intervalles continue de la même manière. Un mouvement continu est nn mouvement qui tant qu'il dure n'est point interrompu , ou qui , s*il l'est , cesse entièrement. Un mouvement continuel est un moavement divisé par des intervalles après lesquels il continue de la même manière qu'auparavant. Un mouvement est continu par sa continuité , c'est-à-dire par sa liaison intime avec les autres parties de mouvement qm l'ont précédé; un mouvement est continuel par sa continuation , c'est-à-dire par le tenoavellement après l'interruption. Le cliquet d'un moulin en mouvement fait ïi» bruit continuel, parce qu'il se renouvelle après chaque intervalle de silence par lequel il est interrompo et divisé, il serait continu si les intervalles de silence n'existaient pas.
CONTINUATION, CONTINUITÉ. Conti' n^ati^n ie«t pour la durées continuité est pour l'éteadoe. *
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On dit la continuation cUcm travail ou d'une action; la continuité d'un espace ou d'une grandeur; la continuation d'une même conduite et la continuité d'un même édifice.
( Gira&d. )
CONTINUATION, SUITE. Termes qui désignent la liaison et le rapport d'une chose avec ce qui la précède.
On donne 1a continuation de l'ouvrage d'un antre , et la suite du sien. On dit la continuation d'une vente et la suite d'un procès. On continue ce qui n'est ^as achevé ; on donne une suite à ce qui l'est.
CONTINUEL, PERPÉTUEL, ÉTERNEL, IMMORTEL, SEMPITERNEL. Perpétuel est proprement ce qui dure toujours ou ne finit jamais; continuel, ce qui se fait avec tenue , suite, constance, sans relâche j ce qui se .succède loDg-témps ; étemel, ce qui est de tout temps , en tout temps , dans tous les temps.
Dieu est étemel; immortel, ce qui ne meurt point, ce qui n'est pointisujetà la dissolution, à la mort; sempiternel, ce qui est à jamais, ce qui existe toujours, ce qui ne passe point.
Perpétuel désigne le cours e* la durée d'une chose qui va ou qui revient toujours; continuel, le cours ou la durée prolongée d'une chose qui ne s'arrête pas, ou une longue suite de choses qui se succèdent rapidement ; éternel, la durée de l'objet qui n'a ni commencement ni fin, ou du moins qui n'a point de iln ; immortel, la durée de l'être qui ne meurt pas; sempiternel, la durée de la chose qui existe toujours ou qui ne périra pas.
Perpétuel et continuel expriment une action ou un cours de choses , avec cette différence , que perpétuel exclut toute horne à la durée de la chose dans l'avenir , et que continuel marque une chose commencée et suivie sans rien déterminer de sa durée future. Eternel, immortel, sempiternel, ne font proprement qu'annoncer un état permanent et illimité dans sa durée , mais avec cette différence ({Viéternel exprime littéralement la durée du temps ; immortel, la durée de la Tie ; sempiternel , la durée de l'existence dans un sens strict ; éternel exclut un commencement de même qu'une fin; imtnortel et sempiternel font abstraction du commencement.
Le mot perpétuel n'exclut ni n'exige la continuation rigoureuse et absolue, sans interruption et sans intermission. Ainsi nous disons également le mouvement perpétuel , • il ne cesse jamais, et des ventes perpétuelles , elles ne font que revenir à certaines époques.
Le mot continuel exige une succession ra-
dans une saison, mais à la fin elles cessent. Si des maux continuels duraient toujours , ils seraient perpétuels.
Le mot immortel marque la sorte d'éternité de l'être vivant, ou /à^nn être personnifié et de tout objet à qui l'on attribue la vie. L'ama est immortelle ; la gloire qui ne passe point, qui vit dans la mémoire des hommes , est immortelle , etc.
Le mot sempiternel v2Lipj^û\e TXJÏ& sorte d'éternité successive qui parcourt comme par degrés toute la suite des temps, mais ce mot n'est point usité ; il ne se dit qu'en raillant d'une femme très vieille et qui , ce semble , ne peut mourir.
Mais ces termes ne sont pas toujours employés selon leur signification exacte et rigoureuse , et ne marquent souvent qu'une durée ou un temps plus ou moins long. Ainsi per-pétuel se dit souvent de ce qui dure tout 1^ temps de la vie de quelqu'un. Les offices ^pl dui-ent toute la vie sont appelés perpétuels. Le secrétaire de l'académie des sciences est per-» pétuel. On érige des monnmens perpétuels qui durent tant qu'ils peuvent. Des plaintes très longues et très fréquentes sont continuelles, • Ce qui dure outre mesure , contre notre attente ou l'ordre commun, de manière à fatiguer , à excéder , est dit éternel. Ce qui mérite et laisse une longue et glorieuse mémoire est immortel. La personne qui passe les bornes de la vie et qu'on semble ennuyé de voir vivre est sempiternelle.
CONTINUELLEMENT, TOUJOURS. Ce qu^on fait toujours se fait en tout temps et en toute occasion. Ce qu'on fait continuellement , se fuit sans interruption et sans relâche.
Il faut toujours préférer son devoir à son plaisir. Il est difficile d'être continuellement appliqué au travail.
Pour plaire en compagnie , il faut y parler touj'ours bien, mais non pas continuellement. ( Girard. )
CONTINUER, POURSUIVRE. C'est, dit Beauzée, ajouter à ce qui est commencé dans l'intention d'arriver à la fiç et de faire un tout complet. Le premier de ces deux mots ne dit rien de plus; mais le second suppose que les additions faites au commencement sont dans les mêmes vues , ont les mêmes qualités et se font de la même main.
Cette explication npus semble fautive; con* tinuer et poursuivre n'emportent point l'idée d'ajouter à ce qui est commencé;, car agouter c'est joindre une chose à une autre chose d'espèce différente, ou bien une chose de la même
pide^^Les pluies août longues et continuelles] espèce, mais de fiçon ^u'on la disiiiigp^ 90^
CON
core de la première. Au contraire, continuer et poursuivre, c'est travaillera une chose commencée (le la même manière qu'on y travaillait auparavant , de façon que l'ouvrage soit un , et qu'on ne distingue pas le second travail du premier; sans quoi il n'y aurait pas ccntinnation , mais disparate.
Continuer y c'est faire sans interruption une chose que l'on faisait auparavant, ou prolonger un ouvrage déjà commencé avec des intervalles ou sans intervalle. Une personne qui travaille sans interruption à un ouvrage commencé le continue; une personne qni quitte son travail le soir, le continue ordinairement le lendemain matin ; on quitte quelquefois un ouvrage commencé, pour le continuer plusieurs mois après; quelquefois c'est la personne qui a commencé qui continue, quelquefois c'est une autre personne. Mais dans tous ces «as,^ continuer suppose que la continuation de l'ouvrage sera de même nature, de même façon que le commencement, et qu'elle n'offrira point une addition sensible.
Poursuivre , c'est suivre jusqu'à la fin , de la même manière qu'on a suivi depuis le comcement.
La différence qu'il y a entre continuer et poursuivre , c'est que le premier a rapport à l'ouvrage déjà fait de quelque manière que ce soit , et que poursuivre a rapport à l'ouvrage qui reste à faire jusqu'à la fin, dans les mêmes principes, avec les mêmes lumières, avec la même activité qui ont présidé à son commencement et qui président à sa continuation.
On continue l'ouvrage qu'on ne veut pas laisser où il en est; on poursuit celui que l'on veut finir, achever, d'après son plan, ses vues, ses intentions.
Il n'est pas nécessaire que ce soit la même personne qui continue; car il s'agit seulement d'avancer l'ouvrage, et il est également avancé par une personne ou par plusieurs. Mais poursuivre indiquant un plan, un projet, un dessein que l'on a suivi depuis le commencement et qu'on doit suivre jusqu'à la fin , la marche qu'ils ont indiquée' ne peut être suivie que par celui qui l'a commencée. Voilà pourquoi on ne dit pas continuer un dessein , un projet, une entreprise; mais poursuivre un dessein, un projet, une entreprise; les moyens de les poursuivre ne peuvent être que dans la tête de celui qui les a imaginés et conduits jusqu'au point où ils sont.
CONTINUER DE, CONTINUER À. Le premier suppose que l'action n'est point interrompue , ou qu'au moins il y a une liaison réelle entre les actes qui forment la continuathn, hb second suppose une succession d'ac-
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tions de mime tiature, mais distiiictes et qni n'ont d'autre liaison entre elles , que celle de leur succession. Un homme qui marche et qni n'interrompt point sa marche continite de marcher. Un homme qui se remet eii marche après s'être reposé, continue à marcher. J'entre chez un homme qui lit , il ne m'aperçoit pas et continue de lire. Mais je dirai à un homme qui a la vue faible , si vous continuez à lire à la lumière , vous perdrez la vue. On continue de payer une rente à un homme ; la constitution de la rente forme une sorte de liaison entre tous les paiemens qu'elle suppose. Mais on continue à donner des secours à quelqu'un, parce que ces secours sont des actes de bienfaisance que l'on peut faire ou ne pas faire, et qui n'ont d'autre liaison entre eux , que leur succession.
CONTINUER, PERSÉVÉRER, PERSIS- TER. Ces verbes indiquent tous trois un état de tenue dans la manière d'agir; le premier sans aucune addition , et les deux autres avec des idées accessoires qui les distinguent du premier et entre eux.
Continuer, c'est simplement faire comme on a fait jusque-là. Persévérer, c'est continuer sans vouloir changer. / ersister, c'fst persévérer avec constance ou opiniâtreré.. Ainsi /7^sister dit plus que persévérer, et persévérer plus que continuer.
On continue par habitude; on persévère par réflexion; on persiste par attachement.
L'homme le plus estimable n'est pas celai qui, après avoir contracté l'heureuse habitude de la vertu, continue de la pratiquer; tant qu'il n'est soutenu que par l'habitude , il peut encore être séduit par des raisonnemens captieux , ébranlé par de mauvais exemples, détourné de la bonne voie par une passion violente. Il y a beaucoup plus à compter sur celui qui, connaissant les fondemens et les avantages de la vertu, l'horreur et les dangers du vice , persévère en connaissance de cause à faire le bien et à fuir le mal. Mais le comble du mérite, c'est d'y persister, nonobstant la fougue des passions, et malgré les persécutions des méchans. ( Beauzëe. )
CONTINUER DE , CONTINUER À. Ce verbe régit à lorscfu'il est suivi d'un verbe qni indiqne une action faite par le sujet avec une intention dirigée vers un but. Il continuait à le frapper. Mais quand rien n'indique dans la phrase une intention dirigée vers un but , il faut mettre de. Il continuait c/^ parler ,</e marcher.
CONTINUITÉ. V. CoiTTiKUATioir , Co5-
8I8T Aires. ' •
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r CONTORSION, GRIMACE. La conftorsion est une situation oa position du corps on d'ane partie da coi'ps, contraire à la position ou à la situation naturelle. Les contorsions sont on Yolontai^et ou forcées ; les premières dépendent de la volonté de ceux qui les font ; les antres sont TefTet de quelque maladie , de quelque incommodité. Ou fait des co/tfori»o/}^, et la colique fait faire des contorsions,
La grimace est une espèce de contorsion du Visage ou d'une partie du visage qu'on fait par affectation , par habitude , ou natureUexnent pour exprimer quelque sentiment de Famé.
CONTRADICTOIRE, CONTRAIRE, OP- POSÉ. Contradictoire est un terme de jurisprudence on de logique. En jurisprudence, il se dit de ce qui est fait en présence des parties intéressées qui ont pu mutuellement se contredire.
. En logique, on appelle contradictoires les propositions qui expriment des jngemens ou des idées tellement contraires , qu'elles se détruisent l'une l'autre. Il fait chaud, il fait froid , sont des propositions contradictoires ; oui et non sont des termes contradictoires.
Contradictoire a rapport à ce qu'on dit , à ce qu'on afànce , à ce qu'on discute ; contraire a rapport à la nature mem^ des choses. Le même homme qui, dans le même moment, dirait qu'il fait chaud et qu'il fait froid , dirait deux choses contradictoires. Mais le chaud et le froid sont , par eux-mêmes , deux choses contraires.
Opposé se dit àts choses qui sont dans une position, dans une direction différente. La largeur est opposée à la longueur; le commencement est opposé à la fin , la fin au commencement; deux armées ennemies qui tendent à se nuire, à se détruire Tune l'autre, sont opposées l'un» à l'autre.
CONTRAINDRE, OBLIGER , FORCER , VIOLENTER. Tous ces mots expriment des actions qui portent plus ou moins atteinte à la liberté.
Violenter enchérit sur forcer, comme /orcersnr contraindre , et contraindre sur obliger.
L'obligation, dit Roubaud, lie, engage; la contrainte moleste , contrarie ; la force emporte , entraine ; la violence maltraite , outrage.
L'obligation empêche ou entraîne la liberté ; la contrainte la tourmente ; In forcé l'ôle ; la violence la viole, si l'on ose parler ainsi.
Ainsi, obliger est un acte de pouvoir qui impose un devoir ou une nécessité; contraindre,^ ^n act^ de persécution ou.d'ojbsessioa
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qui arrache plutôt qu'il n'obtient un conAflntement; forcer, un acte de puissance et de vigueur qui, par son énergie, détruit celle d'une volonté opposée; violenter est un acte d'emportement ou de brutalité qui emploie le droit et les ressources du plus fort à dompter, une volonté réelle et opiniâtre.
Les préceptes de l'Evangile obligent, dès qu'on est chrétien, mais sans contraindre, car on est parfa^ement libre d'obéir on de désobéir. Les persécutions d'un importun vous contraignent quelquefois , mais sans voua forcer, car vous pouvez y résister encore ; une puissance irrésistible qui vient sur nous quand nous suivons la direction opposée , nous force à reculer sans nous uiolenter, car il est naturel que nous nous déterminions , sans attendre la ^violence, à renoncer à ce que nous ne pouvons pas faire. Un maître unique et absolu qui vous ordonne une chose hotiteuse ou injuste vous 'violentera pour vaincre , par de mauvais traitemens , votre résistance, et vous mener au crime, malgré tous vos efforts.
Contraindre , dit Girard , semble mieux convenir pour marquer une atteinte donnée à la liberté, dans le temps de la délibération , par des oppositions gênantes , qui font qu'on se détermine contre sa propre inclination , ou qu'on suivrait si les moyens n'en étaient pas ôtés. Le mol forcer paraît proprement porter une atteinte à la liberté, dans le temps de la détermination, par une autorité puissante, qui f^t qu'on agit contre sa volonté, dont on a grftnd regret de n'être pas le maître. Le mot de 'violenter donne l'idée d'un combat livré à la liberté , dans le temps de l'exécution même , par des efforts contraires d'une action vigoureuse à laquelle on essaie en vain de résister.
CONTRAINDRE DE , CONTRAINDRE À , A suppose un but, une tendance, une action ; il faut donc 'pvéfévei' contraindre à tontes les fois que ces idées sont marquées dans la phrase, et de dans tous les autres cas. On contraint un homme à se battre, c'est une action; on le contraint de se taire , de céder, de se tenir en repos , ce sont des cessations d'action.
CONTRAINDRE. V. Astreindre.
CONTRAINTE, NÉCESSITÉ. On confond d'ordinaire la nécessité avec la contrainte; néanmoins la nécessité d'être n'est point en Dieu une contrainte. En effet, la nécessité, selon La Rochefoucault , diffère de la con^ trainte en ce que la première est accompagnée du plaisir et du penchant de la volonté | et que la çontm^te Is^y e»t opposée.
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CONTRAIKfi. V. GoKTRADicToniE.
CONTRAVENTION , DÉSOBÉISSANCE
Ces mots désignent en général Faction de s*écarter d'nne chose qui est commandée.
Contravention, action ou omission contraire aux dispositions d'ane loi, d'nne ordonnance , d'an règlement, d'un traité, d'an engagement qae Ton est obligé d'observer.
Désobéissance , refus d'obéir à celui qui a droit de commander.
Ainsi la contravention est aux choses , et la désobéissance aux personnes. La contraven-' tion à une loi est une désobéissance au souverain.
CONTRE, MALGRÉ, NONOBSTANT
Ces trois prépositions indiquent entre le sajet et le complément du rapport, des oppositions différemment caractérisées.
Contre marque une opposition formelle, sans rapport aux effets ni à la valeur de cette opposition. S'élever contre quelqu'un , parler contre la vérité.
Malgré exprime une opposition de résistance soutenue, mais sans effet de la part à» l'opposant. Je partirai malgré vous, c'està-dire l'opposition que vous mettez à mon départ sera sans effet.
Nonobstant né fait entendre qu'une opposition légère à laquelle on n'a point d'égard. Je partirai nonobstant vos conseils, c'est-àdire je n'aurai aucun égard à vos conseils , et ils ne m'empêcheront pas de partir.
On agit contre la volonté on contre la règle, et malgré les oppositions.
L'homme de bien ne fait rien contre sa conscience; le scélérat commet le crime mal' gré la punition qui y est Attachée ; le libertin se livre à ses passions nonobstant les remontrances qu'on lui fait.
La vérité doit toujours être soutenue contre les raisonnemens des faux savans, malgré les persécutions des faux zélés , et notiobstant les criailleries de la populace.
CONTREBANDE , CONTRAVENTION , FRAUDE. Ces trois mots sont ici synonymes , et sont pris pour toute infraction aux ordonnances et tèglemens qui ont rapport aux droits établis sur les denrées ou marchandises ; avec cette différence que la fraude est sourde et cachée, comme lorsqu'on fait entrer ou sortir des marchandises par des routes détournées , pour éviter le paiement des droits sur celles qui sont permises, ou la confiscation sur celles qui sont prohibées.
La contravention suppose de la bonne foi , et vient de l'ignorance des règlemens; en sorte qu'elle se commet ^ manquant aux
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formalités prescrites. La contrebande est mi crime, parce qu'elle se fait avec attroupement et port d'armes , elle est par conséquent contraire aux lois établies pour la sûreté de l'État.
CONTRÉE, RÉGION, PATS. Ces trois termes indiquent de grandes étendues de terre; leur différence consiste dans les points de vue différens sons lesquels on considère les étendues.
En physique ; région se dit de trois différentes hauteurs dans l'atmosphère , la haate région, la moyenne région, la basse région.
Mais comme ces divisions sont des divisions de l'atmosphère et non des divisions de la
terre , et que par conséquent elles ne sont point synonymes de contrée et de pajrs , nous ne prendrons ici ce terme que dans son sens géographique.
Région f gTAnàe étendue de terre habitée ou inhabitée, considérée seulement sous le rapport de sa position ou de la tempéçature qui y règne.
Sous le rapport de la position, on distingue les régions septentrionales, méridionales, orientales , occidentales; sous le rapport de la température , on distingue les régions bralantes , les régions glacées , les régions tempérées, lesquelles n'ont d'autres bornes que celles de ces diverses températures.
Une. région se divise en haute et basse region par rapport au cours d'une grande rivière , par rapport à la mer , ou par rapport à des montagnes. La région haute à l'égard d'une rivière , est la partie de la région située vers la source de cette rivière ; à l'égard de la mer , c'est la partie la plus engagée dans les terres; à l'égard des montagnes, c'est la partie qui est la plus engagée dans les montagnes, La basse région , à l'égard d'une rivière , est la partie de la région située vers l'embouchure de cette rivière ; à l'égard de la mer , c'est la partie la plus proche de la mer ; a l'égard des montagnes , c'est la partie la plus dégagée des montagnes.
Contrée, étendue de terre plus ou moin»
vaste considérée sous quelque rapport physique ou moral qui en fait un tout. Une coii' trée fertile ; les contrées toutes sablonneuses qui sont vers la ;ner Baltique. ( VoltairB' ; Une contrée délicieuse pour la douceur du climat. (Barthélémy.) C'est la fertilité, ce sont les sables, c'est la douceur du climat, qui forment l'étendue et les I>orncs de ces contrées.
Contrée se dit aussi d'une certaine étendue de pays où sont rassemblés plusieurs habitans , réunis entre eux par le voisinage, p^^ les mêmes usages, par les mêmes miX^x^i
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par les mêmes agrémens, par le même gon- 1 il s'agira de remarqner le mérite de Tottyrage i vernement, et qai commnniqaent facilement 1 sa fabrication, sa qualité.
entre eax. La différence du sol, les montagnes, réloignement divisent on séparent les contrées. Tons les habitans de la contrée pensent ainsi^Da haut de cette montagne on découvre toute la contrée.
"Les contrées ont plus ou moins d*étendne selon les différens points de Vne sons lesqnels on les considère. Une contrée fertile n*a d'étetidae que par rapport à la fertilité, et dès que celle-ci cesse, c^est une antre contrée; c'est nne contrée peu fertile, c'est une con» trée stérile. Mais les contrées quelquefois peu étendues font partie sans distinction de contrées plus grandes que l'on considère sous le rapport du gouvernement , des mœurs , du voisinage, des habitations, etc. Il y a quelques contrées fertiles dans ce département; ce département est une des plus belles contrées de la France.
Pays se dit d'une étendue de terre habitée plus on moins grande, par rapport à ceux qui l'habitent et à tout ce qui a rapport à eux. Pays abondant, bon pays, pays qui ne fournit point de subsistances. Paj's riche; pays pauvre, pays montagneux , pays chaud, pays froid » pays despotique , pays libre.
On dit une contrée fertile et un pays fertile; une contrée chaude et \xnpays chaud; une contrée froide et un pays froid. Mais dans les premiers exemples, fertile, chaud, froid, sont considérés sous le rapport de la constitution physique de la contrée; et dans les seconds, sous le rapport des avantages ou des inconvéniens qui peuvent résulter de ces choses pour cefix qui habitent le pays.
Ainsi les régions sont considérées sous le rapport d'une température commune et distincte; les contrées sous le rapport de leur constitution physique on des liaisons morales des habitans entre eux ; le pays sous le rapport des avantages ou des désavantages qu'y éprouvent les habitons.
CONTREFAÇON , CONTREFACTION.
Ces mots sont assez indifféremment employés à désigner l'imitation d'nn ouvrage, d'un livre y d'une marchandise dont la fabrication est réservée.
À la simple inspection des mots on connaît que la contre/action est rigoureusement l'action de contrefaire; et la contre facn l'effet
de cette action ou la façon propre de la chose contrefaite. L'action est de l'ouvrier, la façon est dans l'ouvrage.
Ainsi vous direz plutôt cr«fre/âcrto/i quand vous voudrez parler du mérite de l'ouvrier i, de sa faute, de son délit; et contrefaçon quand
Les auteurs et les libraires se plaignent pla« tôt de la contre/action d'un livre, parce qu'ils regardent l'atteinte portée à leur propriété. Le public se plaint ordinairement de la con-' tre/acon d'une marchandise, parce qu'il n'a éga^d qu'à la malfaçon , qu'à la mauvaise qualité de la chose. Peut-être est-ce par cette raison qu'on dit plutôt la contre/action d'un livre, et la contrefaçon d'une marchandise.
(ROUBAUD
CONlTtEF ACTION. V. CoirrREPAçow.
CONTREFAIRE, COPIER , IMITER. Termes qui désignent en général l'action de faire ressembler.
Celui qui copie se propose un orginal et en rend exactement les beautés et les défauts.
Celui qui imite se propose un modèle et tâche de faire aussi bien ou mieux , ou avec autant d'art et d'agrément.
On contrefait les personnes pour les tour* ner en ridicule ou exagérer leurs défauts.
L'action de copier est une opération servile; celle d' imiter nne opération de jugement et de goût; celle de contrefaire un acte de dénigrement. "
CONTREPOISON. V. Awtidotb.
CONTRE-SENS. V. Amphibologie.
CONTREVENIR, ENFREINDRE, TRANS- GRESSER, VIOLER. Ces quatre mots indiquent des actions faites malgré les règles , les lois , etc. ; leur différence consiste dans la manière de les faire.
Contrevenir, venir, aller contre ; faire une chose contraire à ce qui est prescrit, ordonné; ou ne pas faire ce qui est prescrit, ordonnç^ Contrevenir à un ordre, à une ordonnance »
c'est ne pas l'exécuter ; contrevenir à un engagement , c'est ne pas l'exécuter.
Enfreindre , du latin infringere, composé Atfrangercj rompre, briser. Il se dit des lois, des traites, des cngagemens, en un mot de tout ce qui lie moralement , et dont on brise les liens. On contrevient à une loi quand on n'exécute pas ce qu'elle prescrit ; on enfreint nne loi quand on fait ce qu'elle défend ; On rompt les barrières que la loi avait mises k notre volonté.
Transgresser, du latin transgredi, aller à travers, au-delà, passer outre, franchir les bornes , les limites.
Violer, en latin violare,de vis , force. £/ifreindre avec violence.
Ainsi , à proprement parler , on contrevient quand on va contre la voie tracée; on enfreint quand on rompt c« qui lie ; oo tratip'
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p-esse quand on sort des jiutes limites; on mole qaand on perd tout égard pour les choses respectables.
La contravention regarde spécialement Tordre positif, la discipline, la police, l'administration.
L'infraction concerne proprement l'ordre paLltc ou privé auquel notre foi est spécialement engagée, comme les traités entre les souverains, les conventions entre les particuliers, les engagiunens réciproques entre le prince et les sujets, les liens de la sujétion à l'égard de Dieu , les vœux , les promesses , la parole. Le prince qui donne du secours aux ennemis de son allié , enfreint le traité d'alliance; an sujet enfreint les lois du royaume, un roi les privilèges de ses sujets.
La transgression a lieu dans l'ordre moral, et particulièrement dans Tordre religieux , à l'égard des lois naturelles sociales, des lois ou des préceptes ecclésiastiques, des lois ou des commandcmens de Dieu. Adam a trans' gressé le commandement que Dieu lui avait fait de ne point toucher au fruit de l'arbre du bien et du mal.
La violation attaque audacicusement dans l'ordre essentiel de la nature, des mœnrs, de la société, de la religion, ce qu'il y a de plus pur, de plus innocent , de plus sacré , de plus inviolable. La brutalité Diole la pudeur. La barbarie lùole les asiles et les tombeaux. La perfidie viole le secret de l'amitié. L'impudicité i>iole la sainteté conjugale.
On contrevient psiT indiscipline; on enfreint par inlidélité; on viole par de grands excès.
La contravention est faute, délit; l'infraction est défection, improbité; la transgression , désobéissance , . crime ; la violation , énormité , forfait.
CONTRE-VÉRITÉ. V. Antiphrase.
CONTRIBUTION , IMPOT, IMPOSITION, TRIBUT, SUBSIDE, SUBVENTION, TAXE, TAILLE. Ces termes de finance sont les noms par lesquels on désigne les charges que les peuples s'imposent pour subvenir aux frais de leur gouvernement , on celles que les princes mettent sur les peuples pour soutenir Téclat de la couronne et ses droits.
Impôt, ce qui est imposé, mis, assis sur.
C'est un terme générique qui exprime la totalité des charges qui forment le revenu d'un État.
Vimposition est Taction d'imposer, ou l'acte par lequel on impose , ou Timpùt considéré par rapport à cet acte. Ces mots expriment particulièrement, par leur propre valeur, l'assiette àq U charge.
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Tribut, en latin tributum, exprime le partage fait, accordé, assigné à la pvissance selon le sens du verbe latin tribuere. Le tribut est un droit attribué au prince sur ceux qui lui sont soumis selon des institutions , des conventions, des traités, des i-ègles particulières.
Subside, en latin subsidiurn. Ce mot désigne un soutien , un appui , une aide , et indique un acte volontaire. Il y a des dépenses publiques nécessaires, indispensables, et auxquelles par conséquent les citoyens doivent contribuer. Une pareille contribution, si elle est réglée par la nation même, se nomme subside ou don gratuit; et on la nomme impôt si elle est imposée par le gouvernement.
Subi'cntion, du latin subvenire, venir an secours, marque le secours, l'aide, l'assistance dans un besoin pressant, dans les nécessités de l'Etat. La subvention est une imposition auxiliaire , une augmentation dHimpât accordée ou exigée dans une nécessité pressante et seulement pour cette nécessité.
Taxe marque le degré, la quotité, le taux, le prix en argent, auxquels les personnes sont taxées ou imposées par les règlemens. C« mot indique une estimation et* la fixation de Vimpdt, I
Taille se dit d'une certaine imposition de deniers qui se levait autrefois sar le peuple, et dont quantité de privilégiés étaient exempts. U y avait la taille personnelle qui se levait sur la personne, ^t la taille réelle qui se levait sur les terres et autres propriétés.
La subvention est une imposition qui doit cesser avec le besoin qui Ta fait établir.
La taxe est proprement une imposition extraordinaire en deniers ou sommes déterminées ou proportionnelles, mise dans certains cas sur certaines personnes.
La taille est une imposition particulière snr la roture par laquelle il semble qu'on veuille affecter à une classe de personnes une note humiliante.
V impôt est payé par le citoyen comme membre de la société Les impositions fondées sur le droit naturel de Vimpot sont des prescriptions faites à ce titre au citoyen par la souveraineté.
Le tribut et les contributions sont payés par les sujets, les vassaux, les vaincus, et même par des princes souverains comme un gage de dépendance.
Le subside est payé par nn peuple politiquement libre , ou considéré comme tel parce qu'il s'impose lui-même.
La subvention est payée passagèrement à la uécessité par !• citoyea commt par le sujet,
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par tons le$ p«aples poUtiq[ii^ment libres «omme par les antres. ^
Les taxes sont payées par les sojets oa par certaines classes de sujets»
Les tailles sont payées par le peuple.
'Vimpôt est la charge imposée en verta de la confédération «ociale et selon la nature des choses, sur les revenus particuliers pour former un revenu puhlic essentiellement affecté aux dépenses nécessaires à la sûreté, à la stabilité , à la prospérité de l'État.
^imposition est un tel impôt particulier.
on une telle portion de revenu public, établi en tel temps , de telle manière , avec telles conditions. Les impositions embrassent toutes les institutions de ce genre , ,ét dési^gnent particnlièrement des charges variables ajoiitjees à V impôt primitif oîi permanent.
Le tribut est un droit attribué au prince sur ceux qui lui sont soumis. '
La contribution est proprement: tel tribat extraordinaire fidditioni^et, particulier, variable , payable par tel ordre de personnes qui contribuent au même objet. Elle est au tribut ce que Vimposition est à Vimpôt.
lie subside est V impôt accordé librement , ou sa impât secqnà^vtp et auxilisûre accordé ou consenti librement.
CONTRISTÉ. V, Affi^igI.
CONTRITION, REGRET, REPENTIR, REMORDS. Ces quatre termes expriment le regret d'avoir fait le mal.
Contrition est ma terme de religion; c'est la douleur profonde et volontaire d'avoir offensé Dieu , d'avoir commis le péché en faisant lemaL '
Le repentir est plus que le regret ; le ,remords plus que le repentir,
'Le " regret est' le souvenir ' pénible d'une chose qu*on a faite ou qu'on à dite et qu'on voudrait n'avoir point faite ou n'avoir point dite. Il est susceptible -de degrés surrant l'hu^ portance de Tobjct. On a quelque regret d'une faute légère; on a an regret amer d'une faute grave et dont les suites sont importantes.
Le repentir est le regret amer d'une faute commise, mêlé du désir sincère de la réparer.
Le remords est le reproche secret de la conscience ' qui tourmente et déchire malgré eux ceux qui ont commis des crimes.
La contrition est inspirée par l'amour de Dieu et l'horreur du péché ; le regret et le repentir le sont par la réflexion et l'expérience ; les remords naissent de l'Image sans cesse présente d'un mal irréparable.
Les regrets peuvent être adoucis par le tempç; le repentir par la rép'aratiQQ du pal;
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le» remords ne pensent jawais.rétre; ils poniv suivent l'homme et le déchirent jusqu'au tombeau. "
La contrition est dans ie cœur ; le regret et le repentir sont dans l'ame; les remords sQm dans la conscience. , ,
CONTRITION. V. Attritiow.
CONTROUVER, FORGER. Forgèr'un fait, c'est inventer un fait faux, avec des circonsta;ices fausses, dans le~ dessein de ntsEo^On forge un mensonge, une oalQmpie. Cofi(rouver, c'est vouloir faire passer pour vrai un fait faux dans quelque dessein que ce soit.
Forger suppose toiijours' Tinterition . de noire. Controuver ne suppose que, ie dessçiu de faire passer pour vrai ce qui' est faux.. On forge «les crimes à un homnie qtie l'on veut perdre; on eontroave des fait* pour rendre un homme ridicule. On/oT^^iin fait «5^el*t)n invente soi-'méme a^vecdés 'circonstances: Ôi controuve un fait qui existe-, mais ijue Tc^ii applique à quelqu'un • qui «î'èh -est pail '!%teur. .
CONVAmCRE, PERSUADER, ik cjni^ici tion tient plus à l'esprit, la persuasion^ au cœur. Ainsî oïl dit que l'orateur doit ,nonfseulein'ènt conpai/icre\ 'e'est-à-dirc prouver ce qu'il avance, mais encore pçr'suader^ ç'est-àdirc toniiher-èt' émoiivôî^. ' '
Lar co/îwWo/i suppose des preuves. Je ne "pouvais croii-e telle chose ; il m'en a donné tant de preuves qû'iP m'en a convaincu, La persuasion n'en suppose ' pas toujours. La bonnet op^on que j'ai de vous suffît pour me'jptfr^WKfer'qùè vous De me trompe^ pas.
On ae'permade aisément' ce "qu'on d^ire; oh est qnel^e(6is très fâché d'être convaincu de ibe qtt^on nfcf' roulait -pas croire.*^* »
•• 'Penrtader* ie prend toujours ciâi bonne part; eo»i'i»fîPWiî/vse -prend quelquefois en mauvaise part. Je anis persuadé' de-irotre atnitié, et bïmi côfumif^èk'ûh sa haine. ,
ùè^pér^Ufdè^ quelqu'un de faire une chose ; on le C0n¥ttbiki-de l'avoir faite , mais dans ce dermer caS) -c&nf^ncre ne se prend jamais qu'en mairv^ise part. Cet assassin a été coH' vaincu dé son orime ; les scélérats avec qui i) vivait lui avaient persuadé de le comme«re.
{^ D'AxEMBEkT. )
CONVAINCU. V. ATTEfirr.
CONVENABLE , SORTABLE. Convenable, qui est conforme à toutes les convenances.
Sortable, qui convient à une même sorte, à une même condition , à un même état. Le sens de convenable est beaucoup plus étendu que celui de sortable. Il se dit des personnes et des choses, et s'étend à toutes sortes de cir-
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■«onttancit. Un mariage eonvenàl^îe est celoi •ffai réanit toates les convenanees de la société ; an mariage sortable est celai oà la condition, rage, l'édacation, les babitades des ^poax, n'offrent rien de disparate et de choqaant. Un maiiage peat être sortable et ne pas être co^enable à caose de qaelqae circonstance particulière.
CONVENANCE. V. BisirsiAifos.
CONVENTION. V. Accord.
CONVERSATION. V. Colloque.
OONtERSATÏON , DIALOGUE. Dialogue est propre aax conversations dramatiques ; don^èrsation aux eatretiens familiers qui ont lien dans la société.
CONVERSATION, ENTRETIEN. Ces deux mots désignent en général an discours mutuel entre deux personnes ou un plus grand nom« Bre ; mais aveccette différence que conversation se dit en général de quelque discours mutuel
3 ne ce puisse être; au lieu qa^entretien se dit *nn discours mutuel qui roule sur quelque objet déterminé. Ainsi on dit qa'un homme est de bonne conversation, pour dire qu'il parle bien des différens ol)jets sur haq lels on lui donne lieu de parler; on ne d^t pas qu'il ^sl à^xxnhon entretien.
Entretien se dit de supérieur à inférieu»; on ne dit point d'on sujet qu'il a eu une conversation avec le roi, on dit quiî.a eu na 0nr tretien. On se sert . aussi du n^ot entretien . quand le discours rpule sur une matière importante. On dit, par exemple, ces -deux princes ont ensemble un entretien sur. Ic^ moyens de faire la paix entre eux. {Encyclopédie.).
. CONVICTION, PERSUASION». .Ces de!B«, mots expriment l'un, et l'autre .l'acquiescement' de l'esprit à ce qui Jni a été.pré^nté ejc^mme' ▼rai , avec l'idée accessoire d'ui^^- ca^e qfli a détermiué cet acquiescement^ ;»...•.
La conviction est ui» acquiouff^nent /e«dé s^r des preuves d'une évidence .,*M»ai#tiblfc et' victorieuse. La persuasion estm^tfçquiescement fondé sur dex preuve» qui ^ne sont pas évidentes^ mais vraisemblables. Ce dont on est convaincu ne peut être fa^»i au lieu qu'on l**5Ut être persuadé d'qne chose f«iuste.
Lj» conviction éclaire réellemei|t l'esprit; la persuasion détermine l'acquiesceipent en intéressant le cœur.
La persuasion est l'effet de preuves morales qni peuvent tromper; elle est susceptible de plus bu de moins ; la conviction non plus que l'évidence ne trompent point et ne sont pas siiflceptibles de plus ou de moins.
Un raisonnement exact et rigoureux opère la conviction sur les esprits droits; l'éloquence
et l'art peuvent i^t-er la pèfsumnon dans les âmes sensibles. Les amés seriftifales, dit Duclos, ont un avantage pour la société, c'est d'être persuadées des vérités dont l'esprit n'est que convaincu, La conviction n'est souvent qae passive; la persuasi n est activ«J
CONVIER , INVITER. Ces deux mots signifient également , engager à un repas.
Mais convier marque un repas de cérémonie que l'on doit faire avec plusieurs personnes ; et inviter , un repas familier fait avec les personnes de la maison , ou avec leurs amis.
Je pense que Roubaud s'est trompé quand il a dît que convier exprime dans sa véritable signification, quelque chose d'intime , d'affectueux , de pressant , de puissant. On c'onvie pour assister à un repas av.ec plusieurs persoiuies ; or plus il y a de personnes , moins il y a d'intimité , d'affection.
Convier est une niarque de respect , de distinction , d'égards ; il ne se dit que des repas de cérémonie , des festins , des noces, etc.
On convie des personnes distinguées à un repas de cérémonie ; on invite son ami à venir souper chez soi.
Convier et inviter se disent autei dans le sens d'engager , d'excrtei' à faire quelque chose.
Dans ce second sens , convier se dit quand il s'agit de choses d'éclat ^ d'importance ; etinviter pour lea choses agitraordinairea et fàmilières.
" Corneîtte a dit dans Cinoa ,
Soyons amis , Cinna , c'est mol qui t'en convie... Va , anarche sur leurs pas où l'honneur te convie-,,
" Eï Racine, • "♦ * *
Puisque mon roi lui* mêqie à pfrl^r.ine convit.
( Es-iher, )
A'u nom de votre fils cessons de nous balr, A le saurer enfin c'est moi ^ui voua compte,
• . { JnUrunuiÇue.)
Il s'agit dans tous ces exemples de choses importantes et d'un grand intérêt; mais on n'a jamais dit , ni en vers ni en prose, je yons 'convie à faire un tour de promenade.
pans l'un et l'autre sens , l'usage a substitué inviter a convier; et ce dernier n'est plas guère employé que par les poètes et' les orateurs , en parlant de choses importantes et d'un grand, .intérêt.
Convie y dit Voltaire à l'occasion du premier vers de Corneille, est une très belle expression; elle était très usitée dans le grand siècle de Louis XIV ; il est à sotihaiter que ce mot continue d'être en usage.
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CONVIER DE I CONVIER. A. H y a nne différence sensiMe entre convier à faire quelque chose et convier de foire qnelqae chose.
Je convia quelqa'an à se rendre k nne assemblée , à s'y trouver. La préposition à convient bien dans ce cas, parce qu'elle marque an but. Mais si Vinvitation n*a pour objet qu^one détermination , qu'un pur acte de la volante qni ne anppose pas un but , c'est de qa*U conrient d'employer.^ Je ne le convie pas à venir » à se trouver à un lieu ; je le prie de prendre nne détermination. Yoilà pourquoi Corneille a dit-:
Soyons amis , Cinna , c'est moi qui t*en convie,
CONVOITER. VOULOIR, AVOIR EN- VIE, SOUHAITER, DÉSIRER, SOUPIRER
Le premier de ces mots n'est d'asage que dans la tbéologie morale ; et il suppose toujours an objet illicite et défendu pair la loi de Dieu. On convoite la fiemme ou le bien d'autrai. Les autres mots sont d'nnusage ordinaire , et la force de leur signification ne marque rien de bon on de mauvais dans l'objet ; elle n'exprime que le mouvement par lequel Tame se porte vers lui , quel qa'il soit, avec les différences suivantes pomr chacun d'eux. On veut un objet présent , et l'on en a envie ; mais on le veut , ce me semble , aveo plus de connaissance et de réflexion , et on en a envie avec plus de sentiment et plus de goût. On souhaite et qn désire des choses plus éloignées ; mais les souhaits sont plus vagues, et les désirs plus ardens. On soupire pour des choses plus touchantes.
Les volontés se conduisent par Pesprit , elles doivent être justes ; les envies tiennent des sens , elle» doivent être réglées ; les s uhaits se nourrissent d'imagination, ils doivent être bornés; ItB désirs viennelitdes passions, y* doivent être modérés ; les soupirs partent du cœur , ik doivent être bien adressés.
On fait sa /9 / nté ,• on satisfait son envie ; <»» ^e repait de * ukaits ; On s'abandonne à •e» désirs ; on pousse des soupirs.
Nous voulons ce qui peut nous convenir i nom WMms envie de ce qui nous plafît ; nous sovikaitons et qui nous iatte; nous désirons ce que nous estimons ; nous soupirons pour ce qui nous attire.
On dit de la vohnté qn^elle est éclairée eu •▼«ngle; de V envie , qn>Tle est bonne ou mauvaise ; éa. souhait , qu'il est raisonnable ou ridicule ; du désir, qu'il est faible ou violent; du s upir, qu'il est naturel on affecté. Les prittoes ventent d^une manière absolue; «• femmes ont de fortes envies ; les pares- "^u «'(Mcapeiit à £ûre des souhaits chimé-
riques; les courtisans se tonrmentsitt paf des désirs ambitieux; les amans romanesques s*amusent à de vains soupirs, ( Girard. )
CONVOITISE. V. Avidité.
CONVULSION, ÉPILEPSIE, SPASME
Termes de médecine. On distingue Vépilepsie en général du spasme, en ce que celui-ci et toutes ses espèces consistent dans une contraction des mnsde» constante et opiniâtre, ait lieu que dans Vépilepsie , la contraction musculaire ne subsiste pas continudlcment , et se fait par intervalles et comme par seconsses* On la distingue aussi de la convulsion , parce que , dans celle-ci , il m'y a pas d'altération dans l'usage des sens , et dans cefle-là , il y ft presque toujours en même temps lésion des fonctions pour le mouvement et pout le sentiment.
COPIE, MODÈLE. Le sens dans lequel ces mots sont synonymes ne se présente pas d'abord à l'esprit. Le premier coup d^oeil qui nous montre une copie faite sar un ouvrage qui en est l'oeiigiual , et un modèle servant d'orîginal, met entre eux une différence totale et un éloignement parfait. Mais une seconSe réfleslon nous fait voir que l'usage emploie en beaucoup d'occasioas ces deux mots sons une idée commune , pour marquer également l'original d'après lequel on fait l'ouvrage , et l'ouvrage fait d'après Toriginal , copie se prenant ainsi que modèle pour le premier ouvrage sur lequel on conduit le second ; et modèle se prenant ainsi que copie pour le tecond ouvrage conduit sur le premier, de façon qu'ils deviennent doublement synonymes , c'est-à-dire qu'ils le sont dansTun ou l'antre sens, dont l'institution on ta première idée semblait avoir fait à chacun d'eux son partage avec les différences suivantes.
Dans le premier sens , copie ne se dit qu'en fait d'impression , et du manuscrit de l'auteur sur lequel l'imprimeur travaille ; modèle se dit en tonte autre occasion , dans la morale comme dans les arts. L'épreuve n'est souvent fautive , que parce que la copie l'est aussi. Tel imprimeur qui refuse une excellente copie»
en ac||ste une mauvaise bien dière. Il n^est point de parfait modèle de vertu. Je crois que les sciences et les arts gagneraient beaucoup si les auteurs s'attachaient plus à suivre leur génie qu'à imiter les modèles qu'ils rencontrent.
Dans le second cas , copie se dit pour la peinture , modèle pour le relief. La copie doit être fidèle , et le modèle doit être juste. Il semble que le second de ces mots suppose le, ressemblance avec plus de force que le preuuer. Les tableaux de Raphaël ont de l'agré*
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ment jusque dans les mauvaises copies. Les simples modèles de l'antique qui sont au Louvre n'y figurent pas moins bien que les originaux des pièces modernes. (Girard. ) (COPIER. V. Contrefaire.
COPIER, TRANSCRIRE. Transcrire signifie éciire une seconde fois, transporter sur un antre papier, porter d'un livre dans un antre. Copier , c'est à la lettre multiplier la chose , en tû?er un double ou des doubles , former des exemplaires pour multiplier la chose, pour l'avoir en abondance.
Vous transcrivez pour mettre au net, en forme, en règle, en état; vous copiez pour multiplier, distribuer, répandre, conserver.
Un iJdarchand transcrira chaque jour la feuille. do ses ventes et de ses achats sur ses livrés de compte , pour être en règle.
Transcrire annonce une conformité littérale, exacte; copier ne désigne quelquefois qu'une ressemblance plus ou moins frappante.
Il est superflu d'observer que transcrire ne se dit qû*à l'égard de 1 écriture, et qu'on copie des taÛleaux, des dessins, des manières, des actions, des- personnes, tout ce qui s'imite. (Romuun. )
COPIEUSEMENT. V. Abondamment.
COPULATION. V. Accouplement.
COQUETTERIE, GALANTERIE. Ces deux mots ont rapport au goût que les deux sexes ont l'an pour l'autre.
\jS^ coquetterie est dans une femme le dessein de paraître aimable à plusieurs hommes; l'art de les engager et de leur faire espérer un bonhenr qu'elle n'a pas dessein de leur accoi'der. C'est dans un homme le dessein de plaire à plusieurs femmes.
Le mot (le galanterie peut être considéré sous deux acceptions générales. i° C'est, dans les hommes, une attention marquée à dire aux femmes d'une manière fine et délicate des choses qui leur plaisent et qui leur donnent bonne opinion d'elles et de nous.
a® C'est l'appétit d'un sexe pour l'autre et l'habitude de s'y livrer. C'est dans cette dernière acception que nous prenons ici ce mot.
~ La coquetterie cherche à faire naître des désirs , la galanterie à satisfaire les siens.
La coquetterie lient beaucoup à la vanité ; la galanterie tient beaucoup au tempérament.
Une femme galante veut qu'on l'aime et qu'on répondre à ses désirs; il suffit à une CO' guette d'ctré trouve aimable et de passer pour belle. La première va successivement d'un en gagément à ui^ autre; la seconde, çatis vou
loir sVngager,. cherche sand cesse k tous séduire, a plusieurs amusemeos à la fois. Ce qui domine dans l'une est la passion , le plaisir ou Tintérêt ; dans l'antre , c'est la vanité , la légèreté, la fausseté.
Les femmes ne travaillent gaère à cacher leur co^uerr«n>; elles sont plus réservées pour leurs galanteries, parce que la première satisfait lear amour-propre, et que les secondes dénotent un vice du cœur. Avoir beaucoup d'amans est un triomphe qu'elles aiment à étaler , et sous lequel elles croient cacher les manœuvres secrètes qui ^ leur ont procurés et qui servent à les retenir.
La coquetterie est un travail perpétuel de l'art de plaire , pour tromper ensuite ; la ga» lanterie est un perpétuel mensonge de l'amour.
La galanterie s'occupe moins dn cœnr que des sens; au lieu que la coquetterie, ne connaissant point les se^ , ne cherche qne l'occupation d'une intrigue par un tissa de faussetés.
CORDAGE. V. Cabli.
CORDE. V. Cabm.
CORNES. V. Bois.
CORPS. V. Cjujavre.
CORRECTION. V. Amendement. CORRECTION, EXACTITUDE. Ces deux mots ont rapport à la perfection d'un ouvrage.
Nous entendons ici par le mot eorrec'
tion , non l'action de corriger un ouvrage , mais la qualité d'un ouvrage correct, c'est-àdire où toutes les règles selon lesquelles il cloit avoir été fait .ont été rigoureusement observées , où l'on, ne renuu'qae aucune faute contre ces règles.
Nous entendons par le mot exactitude la conformité rigoureuse de la représentation d'une chose avec la chose représentée.
La correction est dans l'observation des règles; Vexactitu^., est l'exposition fidèle de toutes les idées nécessaires au bat qn^on s'est
proposé. >
Ces denxmots s'appliquent parJicnlièreaient
aux arts du dessin , et» à Ifl^rt de parler et d'écrire. On remarque une grande correction de dessin dans les ouvrages de Raphaiâ.
Si dans un tableau représentant une scène de l'ancienne histoire grec^e, un^pein*'* introduisait un personnage vêtu À la ù-ançais^. quelque correcte que fût la figure, il aurait manqué à Y exactitude,, parce qu'il n'auf*** pas représenté fidèlement et d'une toBOiere conforme à. son but le personnage qu'il devait représenter. Ou poi|i^a4| ft^aûm i& ^^
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Tiecdon de son onvrage, mais on y* blâmerait le déiaat à^ exactitude,
À l'égard da langage et du style , la correc tion consiste dans l'observation scrapuleose clés règles de la grammaire et des usages de la langue ; V exactitude tombe sur les faits et sur les choses.
On admire la correction dans un ouvrage liistorique bien écrit depuis le commencement jnsqa*à la fin; mais on le trouve inexact ai tons les faits importans n'y sont pas rapportés, ai ceux qu^on y trouve ne sont pas mis sous leurs véritables dates , s'ils ne sont pas attrilinés à leurs véritables auteurs , etc<
La correction nait des règles qui sont de convention ; Inexactitude nait de la vérité qui est une chose absolue.
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CORRIGER , REPRENDRE , RÉPRI-
MANDER. Ces trois mots ont rapport aux fautes que l'on commet et a ceux qui les commettent.
Nous les regardons ici comme s'appliquant aux personnes qui ont fait des fautes.
Corriger, c'est montrer ou vouloir montrer la manière de rectifier le défaut.
Reprendre, c'est indiquer la faute , et la faire remarquer à celui qui l'a faite.
Réprimander, c'est faire des reproches à quelqu'un d'avoir commis une faute.
On corrige ceux que l'on veut instruire; on reprend ceux dont on veut rappeler ou soutenir l'attention ; on réprimande ceux que l'on veut punir d'avoir mal fait.
Corriger regarde toutes sortes de fautes , soit en fait de mœurs, soit en fait d'esprit ou de ïàn^SL^e, Reprendre ne se dit guère que pour les fautes d'esprit et de langage. Réprimander ne convient qu'à l'égard des mœni's et de la conduite.
Il faut savoir mieux faire pour corriger.
On peut reprendre plus habile que soi. Il n'y a que les supérieurs qui soient en droit de réprimander.
Peu de gens savent corriger ; beaucoup se mêlent de reprendre ; quelques-uns s'avisent de réprimander sans autorité.
nfaut corriger avec intelligence, reprendre avec honnêteté, et réprimander avec bonté et sans aigreur.
CORROMPRE , PERVERTIR. Ces deux mots sont priai ici dans un sens moral.
a corrompu une jeune- personne innodente l quand on lui a inspiré des doutes sur les avantages de la vertu, sur la sainteté' de ses devoirs; on l'a pervertie^ lorsqn'après lui avoir inspiré des penchans vicieux , on l'a amenée au point de s'y livrer sans réserve et sans pudeur.
Corrompre a plus de rapport aux principes , aux maximes , au sens -moral. Pervertir en a davantage à la conduite , à l'habitude du mal, à l'état constant d'une ame ennemie àa. bien. On corrom/7f l'innocence par la persuasion, par les caresses, par la séduction; on pervertit en entraînant dans le vice, en changeant une conduite sage et réglée en une conduite vicieuse et déréglée. Celui qui est corrompu n'est pas toniojxn perverti ; il peut conserver l'apparence de la décence et de la vertu; celui qui est perverti n'a aucun sentiment du bien , il ne garde plus aucune mesure, c'est un méchant, c'est un pervers. La perversité est le dernier degré de la corruption de l'esprit et du cœur,
CORROMPRE. V. Abâtardir.
CORROMPRE, SÉDUIRE, 'SUBORNER
L'idée commune de ces trois termes est faire faire à quelqu'un une chose contraire à son devoir, à l'honneur , à la justice , à la fidélité, à la pureté, à la vertu.
Corrompre est le terme générique ; c'est faire faire à quelqu'un, de quelque manière que ce soit, une action de cette nature. Se-' duire et suborner sont des manières particulières de corrompre.
Corrompre, du latin corrumpere, signifie proprement faire rompre la voie que l'on suivait. On corrompt une personne en lui faisant faire une action qui est hors de la voie honnête et régulière qu'elle suivait ou qu'elle voulait suivre ; on lui fait rompre cette, voie. Séduire est une manière particulière de corrompre, par laquelle' on emploie la ruse, l'artifice , la tromperie, le mensonge, pour détourner quelqu'un de son devoir.
Suborner est une manière de corrompre, par laquelle on emploie l'appât de l'intérêt 1 ou de quelque autre avantage, pour porter quelqu'un à manquer à son devoir.
Celui qui a été corrompu , a ces»* » de manière ou d'autre , de suivre la voie de la vertu et de la règle. Celui qui a èlèsédmt, a été amené insensiblement à quitter cette voie; on l'a conduit d'illusions en illusions ; il s'est
Corrompre , c'est changer de bien en mal 1 trouvé pris comme dans un piège ; il a sue-
les principes , les inclinations , les sentimens , Jbes penchans. Pervertir, c'est rendre méchant ou pervers, c'est entraîner par toutes sortes de moyens dans l'amônr du désordre et du vice celui qui aimait l'ordre et la vertu. On
combé par ignorance ou par faiblesse. Celui qui a été s^ubornc n'était que faiblement attaché à son devoir; il a préféré ses intérêts; il a succombé par cupidité.
On séduit l'innocei^cie, U droiture, la
COR
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l>OBii« loi, la imneiat, le texe, les gens sim- 1 Un homme corrompu est un hamme dont
pies qui ne sont point en garde contre Fartifice^ et qu'il est Âcile de prévenir, de tromper, de mener; et on les abnse par de fausses apparences, par des dehors attrayans, par des illusions, des prestiges, des impostures.
On suborne les lâches, les faibles, les gens sans vertu , des hommes pervers , des témoins, des domestiques, des jnges, des gens prévenus de ^nelque passion ou disposés à des faihlettees; et on les gagne ou on les capte par des flatteries, par des promesses, par des naenaces , mais sur-toat par Tintérét.
On déguise à la personne que Ton veut séduire le piège où on Pentraine. Souvent elle résisterait si die pouvait le connaître. On ne déguise rien à celui que Ton veut suborner, c'est un marché qu'on lui propose; il est suboiiié parce qu'il a bien voulu l'être ; il est le complice et l'instrument du suborneur.
. Souvent la personne séduite est indignée contre son séducteur; elle a fait sans le savoir le mal qu'elle haïssait. La personne subornée a connu le mal qu'on lui proposait, et elle y a consenti; elle n'a rien a l'eprocher au suborneur, elle est plus coupable que lui.
CORROMPRE LES MOEURS, DÉMORA- LISER. Corrompre les mœurs, c'est induire dans des actions contraires à la pureté des mœurs. Démoraliser, c'est détourner des principes de la saine morale. Celai qui est corrompu suit, par faiblesse ou par inclination, son gont dépravé; celui qui est démoralisé a perdu entièrement les sentimens de la saine morale, il est vicieux par système.
On peut être corrompu et ne pas être démoralisé, c'est-à-dire qu'on peut avoir des faiblesses, et les blâmer quand on n'est plus aveuglé par la passion.
Pour ramener l'homme corrompu , il faut lui faire sentir les inconvénîens du vice et les avantages de la vertu ; l'expérience et l'âge peuvent le tirer de cet état. Pour ramener l'homme démoralisé, il faut convaincre son esprit avant de toucher son cœur.
CORROMPRE. V. Abataed».
CORROMPU, DÉPRAVÉ, VICIEUX, PERVERS. Ces quatre mots ont rapport au mal moraL
Un homme n>icieux est nn homme adonné i Un vice ou a plusieurs vices, et qui s'y livre sans retenue.
Un homme dépravé est un homme dont les faonltés morales sont tellement altérées et détournées de Tordit établi par la nature, qu'il «'a pl«f (i« goàt pour le bien.
les facultés morales sont tellement altérées, qu'elles ont perdu leur activité et leur énergie naturelles.
Un homme pervers est celui dont les facultés morales sont tellement dépravées , que non-sealement il n'a aucun gont pour le bien, mais qu'il a au contraire un penchant décidé pour le mal.
Un homme 'vicieux n'est pas entraîné, en général, par son penchant à de mauvaises actions , mais seulement à celles qui sont l'objet du vice auquel il est adonné ; et hors de ce vice, il en peut faire de bonnes. Un homme dépravé n'attache aucun prix aux actions morales ; il est indifférent pour le bien comme pour le mal.
L'homme vicieux peut rechercher les honnêtes gens, si son vice n'est pas un de ceux qui sont contraires à la probité ; l'homme dépravé n'évite pas toujours les honnêtes gens , mais il ne sait pas les avantages de leur société; l'hoqime corrompu joue et trompe les honnêtes gens; l'homme pervers ne cherche qu'à leur faire du mal, et se réjouit de celui qui leur arrive.
CORRUPTION. V. ALTiRATioir.
CORRUPTION , DÉPRAVATION. Un changement de bien en mal forme la synonymie de ces deux mots; mais le premier marque une tendance^de la chose à sa décomposition, à sa dissolution, par un vice interne de ses parties qui se désunissent; et le second une direction contraire à la règle, a l'ordre, à la destination primitive, par un vice du principe qui produit et dirige l'action.
Un corps dont les parties sdnt viciées au point qu'elles ne concourent plus ensemble a former le tout qu'elles formaient auparavant, et qui , par une suite de ce vice , tendent a se détacher les unes des antres, est dans un état de corruption. Une faculté qui , destinée par la nature à certaines fonctions, s'étarte de cette destination , et s'exerce constamment sur des objets qui lui sont étrangers , est dans un état de dépravation.
Ces deux mots sont synonymes , soit qu'ils
lement que la corruption et que la dépravation commencent, s'opèrent, font des progrès; et qu'un corps est dans un état de corruption, qu'une faculté est dans un état de déprava^
tion.
Ronbatid prétend que jusqu'à loi ces deux
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aaotft ont été pm eoteiuias, et U déduit de ses observations ane règle générale , que d*aatres synonymistes ont répétée avec corn* plaisance 9 et que nous avons répétée nobsmêmee, mal à propos, dans notre grand dictionnaire. Noos allons examiner ce qu'il dit à ce sajet.
Dépravation, dit Ronband, ^'applique natarellement aux objets anxqnels l'asage ordinaire joint les épitbètes ou les qnalilications de droit, réglé, régulier, bien fait, bien ordonné, beau, parfait, et autres idées analogues; et corruption, à ceux auxquels il joint les qualifications de sain, pur, innocent, intègre , bon, saint, et autres idées semblables.
Ainsi TOUS dires plutôt d^MxtvtUion d'esprit et corruption de cœur, parce que nous duons pin tôt un esprit droit, bien fait , et un cœur pur , innocent , etc. Nous dirons la corruption de la chair et du sang , parce que nous disons une chair saine, un sang pur; et nous ne dirons pas la dépravation de la chair et du sang, car nous ne pouvons pas dire une èhair droite, un sang juste, parce qu'il ne s'agit point de leur conformation et de leur régularité. Nous dirons une doctrine corrompue, par opposition à une doctrine saine , etc.
ces
Rien de plus faux que cette prétendue règle générale. Si déprava' ion s'applique naturellement aux objets auxquels Insage ordinaire joint les épitbètes on les qualifications de droit, réglé, régulier, bien fait, bien ordonné , beau , parfait , il s'ensuit qu'on pourra dire, selon l'auteur, qu'un bâton est dépravé lorsqu'il n'est pas droit , que des heures sont dépravées lorsqu'elles ne sont pas réglées, qu^un édifice est dépravé lorsqu'il n'est pas régnlier , qu'une femme est dépravée lorsqu'elle n'est pas bien faite , qu'un poème est dépravé lorsqu'il n'est pas parfait. Tout le monde sent l'absurdité de ces conséquences.
Si Rouband avait bien entendu ces deux mots , il aurait senti que, dans le langage ordinaire, dépravation ne se dit point au physique ; il aurait pensé avec Cicéron que depravatus, en latin, ne s'applique qu'à l'esprit et à Tame ; et qu'il en est de même en français du mot dépravé. Si nous disons un goût dépraté, dépravation de goût, cela ne doit point s'entendre des organes du serts, mais de la sensation quel'ame éprouve à l'occasion de l'action de tes organes. À la Vérité, les médecins diseut la dépravation des humeurs', "la dépravation des fohctions animales. Mais je crois que c'est mal à propos qn'ib ont appliqua ce mot à des objets parement pfaysi-|
ques; ils auraient dû dire, ce me ramhk»
dans le premier cas, l'altération des himiean^ et dans le second , le dérangement des fonc»
tions animales.
Dépravation me semble toujours supposer un désir , un penchant , une volonté , une &• culte qui tend à se développer dans l'ordre de la nature , et qu'une altération dans le principe d'action détourne de cet ordre. On dit un esprit dépravé , non parce qu'on dit un esprit droit , bien fait , mais parce que l'esprit est considéré ici comme une faculté active qui donne à ses actes une direction contraire à sa destination première et fondamentale.
On peut dire également , quoi qu'en dise Roubaudy la dépravation du cœur, parce que le cœur est considéré comme le siège des désirs, des passions et des affections, et que souvent il donne à ces choses des directions qui réloignent de celles de la ùature et de la saine raison. Qaand on dit un cœur corrompu, on ne le considère plus comme un principe actif capable de donner des directions bonnes on mauvaises aux désirs, aux inclinations, aux passions, mais comme un ensemble de facultés tellement viciées , qu'elles tendent à se séparer leâ unes des autres et à causer la destruction de rétre morcelé.
CaSMOGONIE, COSMOGRAPHIE , COS- MOLOGIE. Cosmogonie, du gi*ec kosmos, monde, et gonos, génération, science on sy»* tème de la formation de l'univers.
Cosmographie , du grec hosmos, monde, et graphe, je décris. Science qui enseigne la structure , la forme , la disposition et les rapports des paities de l'univers.
Cosmologie , du grec kosmos , monde ,, et logos, discours. Littéralement, discours on traité sur le monde, science des lois générales par lesquelles le monde est gouverné.
La cosmogonie raisonne sur IVtat variable du moi^de. Elle diffère de la cosmographUs en ce que celle^i est la' science des parties de l'univers supposé tout formé et tel que nous le voyons; et cTle diffère de la ^cosmologie en ce que celle-ci raisonne sur l'état actuel et permanent du monde tout formé , au 'lieu que la cosmogonie raisonne sur l'état véritable dft monde au moment de sa formation',
La cosmologie est proprement une physique générale et raisonnée qui , sans entrer dans les détails trop circonstanciés des faits, examine du côté métaphysique les résultats de ces faits mêmes, feit voir l'analogie et l'union qu'ils ont entre eux, et tâche par-là de découvrir une partie des lois générale» par lesquelles Tuni- I vfcrs est gouverné.
La cosmographie embv9»^ àKDS » défini*
t}on générale tout ce qni est Tobjet de la jpbysique ; cependant on a restreint ce mot , dans lUuage, & désigner la partie de la physique qai s'occupe du système général du monde.
£a ce sens, \di cosmographie a depx parties : l'astronomie, qui fait connaître la structure des cieuz et la disposition des astres; et la géographie, qui a pour ol]get la description de la terre. .
COSMOGRAPHIE. V. CosMOGOim.
COSMOLOGIE. V. Cosmogonie.
COTE. V. Bord.
COTEAU. V. CoiLiifE.
DE TOUS COTÉS , DE TOUTES PARTS
De tous cotés paraît avoir plus de rapport à la cbose dont on parle ; de toutes parts semble en avoir davantage aux choses étrangères qni environnent celle dont on parle. On va de tous côtés, on arrive de toutes parts. On voit un objet dç tous côtés lorsque la vue se porte suc cessivement autour de lui et le regarde sous tontes ses faces. On le voit de toutes parts, lorsque tous les y^ux qui Tentourent l'aperçoivent, quoiqu'il ne soit vu de chacun d'eux que par une de ses faces.
, Le malheureux a beau se tourner de tous côtés pour chercher la fortune , jamais il ne la rencontre. La faveur" auprès du prince. attire des honneurs de toutes parts, comme la disgrâce attire des rebuts. (Girard.)
COULER , ROULER , GLISSER, Ces mots expriment tous trois au propre un mouvement successif continu d'an , corps sur un autre corps ; mais ils o^ut chacun leur différence distinctive.
Couler marque le mouvement de tous les fluides et même de tous les corps solides réduits en poudre, impalpable qui , se trouvant sur un plan incliné, se meuvent en suivant la pente dé ccjjlan.
- Rouler, marque le mouvement d'un corps qui se meut sur un autre, en tournant sm* soimêmel
Glisser,, c'est se mouvoir en conservant la même surface, appliquée au corps sur lequel on se meut, t'eau.. p. .«/<?., ;une boule roide, le pied gliise-, sur un pavé biimide. '
Ces mots, dit Bean:çée, s'emploient aussi métaçhoriquemept avec analogie à des différences toutes pareilles.
Couler se dit. aussi du temps, pqur marquer par comparaison combien ses paitiesse suivent de près et disparaissent rapidemei|t; d'une i)ériode, d'ui^ vers, d'un discours entier , poui* indiquer qu'il /le' s'y trouve rien de* vide, ni qui blesse Pôreille; que les parties en sont bien liées çÇse^qççèdeat naturdUement comme
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les eaux d*nn raissean-cosleiit d'une msiirîère naturelle et agréable snr nn'fond uni et d'une pente nniforme et doace.
Rouler se dit de tonte action qni se répète souvent sur le même objet, de m^e qu'on corps roulant appuie souvent sur les mêmes points de sa circonférence. Ainsi (m roule un grand projet dans sa tète, lorsqu'on réfléchit souvent sur ses diverses parties. Un livre roule sur une matière lorsqu'il envisage ses parties sons plusieurs aspects.
Glisser sert à marquer ce qui se £ût légèrement et sans insister, et ce qui se fait avec adresse ou d'une manière imperceptible.
Quand on instruit la multitude, il faut glisser sur les points qni seraient plus propres à faire naitre des difficultés que des lumières. On ne saurait apporter trop de soin pour empêcher qu'il ne se glisse parmi le peuple, des opinions erronées ou séditieuses. L'image est sensible : un corps qui glisse sur un autre y passe ra* pidement , légèrement , et presque impercepti* blement, si la pente est favorable.
COULEUR. V. CoLOBjs. -
TOUT D'UN COUP, TOUT À COUP. Ces deux phrases adverbiales, que bien des per« sonnes emploient indifféremment, signifient cependant deux choses bien différeptes.
Elles ne sont synonymes qu'en ce qu'elles se disent l'une et l'antre d'une certaine manière dont arrive un événement^ et elles diffèrent par cette manière.
Un événement arrive tout à coUp Içrsqn'il arrive soudainement, sans être prévu. Un événement arrive tout d'un coup, lorsqu'étaut susceptible d'arriver successivement et en plusieurs fois, il arrive en une seule fois dans toute sa plénitude. Au moment où nous nous y attendions le moins , nous entendîmes tout à coup gronder le tonnerre. Il gagna le gros lot à la loterie et se trouva riche tout d'un coup.
Ce qui se fait tout d'un coup ne se fait ni par degrés, ni à plusieurs fois; ce qui se fait tout à coup n'est ni prévu ni attendu.
Ce qui se fait tout à coup a plus de rapport à la persoime qui ne s'attendait pas à l'événement, ce qui se falç tout .d^ un coup en a davantage à l'événement même.
COUP D'C«:U., OEILLADE, RÈÔARD.
Ces trois expressions ont rapport à la m,aDière de poi^er les yeux sur un objet.
Regard est le terme général. Il ne signifie par lui-même que l'action pbysique de regarder.
Ce mot joint à des modificatifs convenables , exprime toutes sortes - de senliraeD5, d'affectjon» , dp passiops, Il forme parties dî-
cou
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verses modification^ mie espèce de langage qu'on appelle le langage des yeux* Il y a des regards doux, farieax, agités, inquiets, tendres, passionnts , timides, audacienx ; chaque passion a son regard, et le regard prend tontes sortes de caractères. L'expression des sensations , dit J.-J. Ronsseaa , est dans les grimaces; l'expression des sèntimens est dans les regards.
Le coup d'œil est un tv^at^/ fugitif et qu'on - jette comme en passant , soit pour regarder légèrement un objet, soit ponr avertir quelqu'un de cesser de faire ce qu'il fait ou de dire ce qu'il dit, ou de commencer à dire ou à faire quelque chose.
Li'œillade est un coup d'œil on un regard jeyé comme fartivement avec dessein et avec une expression marquée qui est toujours prise en bonne part.
U y a toujours dans Vœillade une intention et un intérêt visible. On jette des œillades amoureuses , animées , d'approbation, etc. On donne un coup d'œil pour voir en gros; on jette un coup, d'œil à dessein ou par basard , et il y a des coups d'œil très expressifs. Les rçgards se jettent, se lancent, se fixent sur les objets; ils forment l'action propre de la vue.
Les passions dissisnnlées jettent des œillades; la légèreté jette un. coup d'œil vain; la fierté lauce un coup d'œil dédaigneux : tout se peint dans les regards.
Œillade ne se dit qu'au propre et dans le style familier. Dans le style soutenu on dit coiip d'œil' pour œillade. Coup d'œil se dit au figuré comme regarda
COUP DE THÉÂTRE, SITUATION. (Poésie dramatique.) Dans la poésie dramatique on appelle situation un moment de l'action théâtrale où , de la seule position des personnages , résnltepour les spectateurs un saisissement de cittinte ou de pitié , si la situation est tragique; de curiosité, d'impatience ou de maligne joie, si la situation est comique.
Il est aisé de ne pas confondre les coups de théâtre et les situations ; l'un est passager et à le bien prendre n'est point une partie essentielle du drame, puisqu'il serait facile d'y suppléer; mais ïa situation sort du sein du sujet . et de l'enchaînement de quelques incidens, et par conséquent s'y trouve beaucoup plus liée à l'action. ( Encyclopédie, ) ^
COUPELLE, SCORIFICATOIRE. Ces deux mots sont presque synonymes en docîmastique. Toute la différence, c^est que le scorificatotre demande pour sa composition une matière plus compacte et plus tenace que celle de la coupelle.
COUPLE, PAIRE. On désigne aia«i deux choses de même espèce jointes ensemble, mai»
avec des différences qu'il faut remarquer.
Couple est tantôt masculin^ tantôt féminin.
Couple féminin se dit de deux choses de même espèce mises (iBÂlentellement ensemble sans aucun autre rapport que celui d.e cet assemblage ; une couple d'oeufs , une cou^tle de serviettes. Il ne se dit point des choses qui ne peuvent se transporter» On ne dit pas une couple de terres, une couple de royaumes.
En parlant des animaux on dit une couple quand on ne veut exprimer que le nombre sans aucun autre rapport ; une couple de pei> dreaux , une couple de bœufs.
Couple masculin se dit de deux personnes unies ensemble par amour ou par mariage, ou seulement envisagées comme pouvant former cette union ; et il se dit de même de deux animaux unis pour la propagation.
Ainsi , en ce sens , une couple est composée de deux individus de la même espèce mâle ou femelle, et un cou/^/e suppose nécessairement un mâle et une femelle; un couple de pigeons estsuffisantpour peupler une volière; une c uple de pigeons n'est pas suflisante pour le diner de six personnes.
Paire se dit de deux choses de la même espèce mises ou jointes ensemble pour un usage particulier auquel elles concourent ou doivent concourir. Une paire de bas, de souliers, de bottes, de pistolets, etc. On dit aussi une paire de ciseaux, de lunettes, de pincettes, etc., parce que les ciseaux, les lunettes, les pincettes, etc., sont composés de deux choses réunies en une seule pour concourir au même usage. Par la même raison on dit une paire de bœufs, lorsqu'on considère deux bœufs comme concourant ou devant concourir ensemble à tirer la charrue ou la charrette; et on dit une couple de bœufs lorsqu'on ne considère que le nombre. Un boucher acbète une couple de bœufs parce qu'A en veut deux; et un cultivateur achètera une paire de bœufs, parce qu'il les destine à labourer ou à tirer ensemble. . DE COUR , DE LA COUR. Ces deux expressions, ditBeauzce, qui servent à qualifier, par rapport à la cour , ne doivent pas être confondues ni employées indistinctement.
De. cour est un qualificatif qui se prend en mauvaise part, et qui désigne ce qu'il y a ordinairement de vicieux et de répréhensjble
dans les cours.
Un homme de cour est un homme souple et adroit; mais faux et artificieux, qui, pour en venir a ses fins, met en usage tout ce qui se pratique dkns les cours dès princes contre les règles dé là probité et de U droiture. Ua
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liômine «fe la éouh «st sirapl^ment nn homme attaché anprès du prince , ou par sa naissance on par son emploi.
Une femme ih la cour y est fixée par sa naissance on par son ét^;^nne femme de cour est une femme d'intri^Mjfui n*est pas d'ordinaire nne fort bonnéte personne , etc.
Il me semble qne Beauzée s'est trompé dans cette explication.
De cour ne se prend pas toujours en man- Taise part , et ne désigne pas ce qn'il y a ordinairement de vicieux et de répréhensible dans les cours. Il signifie seulement qui vient de la cour, . qui est usité à la cour , qui a rapport à la cour. Une robe de cour, une parure de cour, ne signifient pas une robe, nne parure ridicule. Un air de cour est nn air noble et majestueux; des airs de cour sont des airs dégagés , insinuans , polis , flatteurs.
Un homme de cour ne signifie pas toujours un homme souple, adroit, faux et artificieux; ce caractère est plutôt celui de l'intrigant de société.
n y a dans les cours de bonnes qualités et des vices dorainans; on appelle homme de cour celui qui a les unes ou les autres , distinction qui doit éti e marquée par les circonstances du discours. À la cour, on est ordinairement aflable, insinuant, poli, prodigne de promesses et de coraplimens, et je dirai ne craigne;? pas de vous présenter devant cet homme , il ne vous recevra pas grossièrement, il ne vous traitera pas rudement, c'est nn homme de cour. Mais parce qu'il arrive souvent que les hommes de cour ne tiennent pas les promesses qu'ils font, et qu'ils trompent par défausses apparences, les gens qui s'adressent à eux , je dirai du même homme ne comptez pas trop sur ses promesses, c'est un homme de cour. Dans le premier exemple , homme de cour est pris en bon^e part; dans le second, il est pris en mauvaise part , ce que les cir* constances du discours indiquent dans l'un et l'antre cas. '
Une femme de cçur est une femme qui a les usages, les airs, les habitudes de la cour; ce n est pas toujours une intrigante.
COURAGE. V. Coeur, Br A vouRB, Valeur.
COURBER. V. Cambrer.
COURBURE. V. Arcuatiow.
COURIR , COURRE. Courre est un verbe actif; c'est poursuivre quelque chose pour l'attraper. Courir est an verbe neutre; c'est aller fort vite pour avancer chemin.
Courre estnn terme de chasse et de marine.
Courre le cerf, courre la bouline. On dit aussi -'Ourre la bague; partout adleurs <)a dit courir, »«*/7ra toutchride.
CRA
GOUKiil. T. A(}conftia.
COORRF. V. CdUR».
COURROUX. V. CoLiRE, COURSIER. V. Cheval.
COURT. V. Bref.
COUTUME, HABITUDE. Coutume, disposition habituelle de l'ame on dn corps relativement à un objet qui est devmiu familier. Il a coutume de se lever matin.
Habitude, penchant acquis par Texercice des mêmes sentinens on par la répétition fréquente des mêmes actions. On distingue les habitudes du corps et les habittides de Tame. Les habitudes du corps sont des moavemens qui se font en nous sans que nous paraissions les diriger nous-mêmes. (CoirniLLAC. ) Les désirs tournés en habitudes se nonunent passions.
( COITDILLAC.)
La coutume regarde l'objet, elle le rend familier. Vhabitude a rapport à l'action même, elle la rend facile. Un ouvrage auquel on est accoutumé conte moins de peine. Ce qui est tourné en habitude se fait presque natnrellement, et quelquefois même involontairement.
On se défait aisément d'une coutume lorsqu'elle n'est pas tournée en habitude. Il n'en est pas de même d'une habitude, Vhabitude est une seconde nature.
COUTUME, USAGE. C utwne se dit des institutions qui subsistent depnis si loog' temps chez nn penpie, qne lenr origine se perd pour ainsi dire dans la nuit des temps.
V usage est une pratique reçue qui pc^t être ancienne ou nonvelle. Ce qne pratiquent la plus grande partie dea gens est an usage; ce qui s'est pratiqué depuis très long - temps est une coutume. Bien des gens suivent la coutume dans la façon de penser comme dans le cérémonial ; ils s'en tiennent à ce que leurs mères et leurs nourrices ont pensé avant eux. V usage tient plutôt à la raison, aux facultés intellectuelles, aux causes morales; la <? »tume, à la nature, aux dispositions, aux causes physiques. Un peuple policé a des usages f un peuple barbare a des cotttumes. Nos usages changent selon les progrès de la civilisation; presque toutes nos coutumes tirent lenr origine des temps de barbarie.
COUVENT. V. Abbayk. COUVERT. V. Abri.
CmiVRlR. V. Abriter.
CRAINDRE, REDOUTER. Redouter, c'est craindre fortement. Craindre est susceptible ' de degrés , on crmnt plus ott moins. Redouttr marque une crainte très forte à la vue d no mal au(}uel on se sent hors d'état de résister. Il «uppoçe la délianoo dç »e» force», et fln«
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idée d» cdles qui menaceiit* Ob «raint l*«nnemi lorsqu'on a des forces an pea infér-i«ures aax siennes; on le redoute lorsqa'il est Xrès sopérieor en nombre.
CRAINDRE , AVOIR PEUR. Craindre se dit d'un danger à venir qne l'on prévoit;
On entend oommnnément par *»ohtpti font amour des plaisirs des sens qui n'est point di* rigé par la raison, et cW dans ce aens qne nous prenons ce mot.
La volupté, nniqnement dirigée par Tamoar' dn plaisir, met da ehbix dans les ol^ets qni peuvent les lui procorer; et, dans ces jouis-
c^voir peur d'un danger vif et 5nWt dont on peuvent le. im proc«n,r, «. a.™ ««.1»-- «e connut pa, «ojoL la caose . qui souvent U.™*.. ^ modérât»» qm peut «i umuten»
n'est que dans Timagination, et qui intéresse notre conservation. On craint un ennemi qui menace. On a peur du tonnerre.
Il y a quelque difficulté dans l'emploi de la
négative ne et ne pas avec le verbe craindre
lorsqu'il est suivi d'une phrase subordonnée.
Quand on ne souhaite pas la chose exprimée
on emploie ne s&ns pas, si la forme de la
phrase principale est affirmative ou interroga-
tive. Quand je dis je crains que la maladie ne
devienne mortelle, je ne souhaite pas qu'elle
devienne mortelle, et par cette raison je mets
ne sans pas, 11 en est de même lorsque la
phrase est interrogative. Craignez'YOus qu'il
ne vienne ?
Si la phrase principale est négative, U ne faut mettre aucune négation à la phrase subordonnée. Je ne crains pas qu'il vienne. Si la phrase principale est négative et interrogative en même temps , on met ne à la subordonnée.
Ne craigneZ'Yons pas qu'il ne vienne ?
Si l'on souhaite que la .chose exprimée par le verbe delà phrase subordonnée arrive, ait lieu, il faut mettre ne pas à la subordonnée. Par exemple quand je dis, je crains que mon frère narnye pas ce soir, il est évident que je souhaite qu'il arrive, et voilà pourquoi je mets ne pas. Dans ce cas, il faut mettre ne pas, quelle que soit la forme de la proposition principale Je crains qu'il «'arrive ptis, je ne crains pas qu'il n'arrive pas , craignezvous qu'il «'arrive /?a5'? (^Dictionnaire des di/jicultéi. ) •
CRAINDRE. V. Appréhender.
CRAINTE, V. Alarme, Apprêheksiow.
DE CRAINTE QUE, DE CRAINTE DE
De crainte que régit le subjonctif avec là négation ne; de crainte de régit l'infinitif sans négation. De crainte que l'henre ne fût passée; de crainte de vous déplaire. Avant nn substantif on supprime quelquefois le premier de, et Ton dit crainte ^accident#rriii»/0 de pig; mais cette suppression ne peut avoir lieu devant no verbe.
CRAPULE, DÉBAUCHE, VOLUPTÉ. Ces trois termes ont rapport au goôt des plaisirs des sens, c'est-à-dire des plaisirs de la bonne cbère, et des jouissances physiques de l'amoor.
le goût.
La débauche admet aussi dn choix dans les objets, niai« elle ne met aucune modération dans la jouissance.
La cra/ïw/e, uniquement avide de jouissance, s'y livre brutalement sans faire aucun choix des objets.
CRÉANCE , CROYANCE. L'académie , dans ses observations sur Vaugelas , détermine ainsi la valeur de ces termes : Croyance signifie ce qu'on croit, opinion, sentiment, la confiance que l'on a en quelqu'un. J'ai cette croyance; ce n'est pas là ma croyance; la croyance des chrétiens ; les peuples avaient croyance en lui. Créance est ce que l'on confie à quelqu'un pour être dit secrètement à un autre; il lui envoya sa créance, et la lettre de créance est la lettre par laquelle on fait connaître qu'on peut ajouter créance à celui qui est chargé de la rendre.
Cependant la créance &e prend aussi comme croyance, pour l'assentiment ou l'adhésion de l'esprit à une opinion. On dit dans ce sens la créance des juifd , des chrétiens, des bramines. Nos pères l'entendaient presque toujours ainsi. Voltaire , dans ses remarques sut Olympie , parle de la créance de l'immortalité de l'ame , et de son influence sur les cérémonies religieuses des divers peuples, et il continue à dire créance en parlant de cette méoM croyance inconnue à un autre peuple.
La croyance est une opinion pure et simple; la créance est nne croyance ferme, constante, entière. Les vocabulistes conviennent que la créance est une croyance qu'on a pour des raisons solides ou apparentes. Vous donnez croyance à un fait qu'on vous rapporte sans autorité; vous n'accordez votre créance, une pleine croyance, qu'à des foits appuyés par des autorités puissantes. L'évangile a votre créance ; vous n'avez qu'une simple eroyarioe à l'égard de plusieurs points de l'histoire.
Dans la plupart des chrétiens , dit un auteur moderne , l'envie de croire tient lieu de la ccf^anee; mais la créance a toujours ses motifs on ses raisons.
Une croyance sans cesse discutée, dif Ber' rnyer, peut faire dn même homme nn esprit aujourd'hoi crédule jusqu'à l'imbéçilUté , et
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demain nn esprit incrédule jOBqp^k ropiniàtreté. «Il en est de la croyance comme de la probité parement humaine. Anjoardlmi nn homme sera régulier sur certains points jusqu'au scrupule, et demain licencieux sur d^autres jusqu'au scandale.
La croyance n'annonce pas on la conviction, ou la perauasion qu'annonce la cféance. Par la croyance, vous croyez peut-être sans savoir pourquoi vous croyez; par la créance, vous croyez parce que vous croyez avoir raison de croire. Le peuplé donne sa croyance à des choses indignes de créance. On a de la croyance ou de la créance chez le peuple; de la croyance lorsqu'il vous croit, de la créance lorsqu'il croit en vous.
La créance a trait au crédit; la croyance en fait abstraction. Sur votre parole, vous trouverez de la croyance ; avec une lettre de créance, vous devez \tse cru. La créance porte donc sur des titres et ^es motifs dont la croyance peut se passer.
La confiance n'est pas la même dans la croyance que dans la créance. Dans la créance, c'est une vraie confiance, une confiance raisonnée, entière ou ferme; dans Incroyance, ce n'est, à bien parler, qu'une simple fiance, comme on disait autrefois. Pour reconnaître les traits distinctifs de la fiance et de la confiance , il n'y a qu'à se rappeler combien diffèrent entre eux se fier et se confier. On se fie à quelqu'un qu'on connaît ou qu'on ne suspecte pas; on se confie à quelqu'un qu'on connaît bien et dont on se croit très sur. On se fie à quelqu'un pour de légers intérêts ; on se confie à un ami dans les choses importantes.
Nous disons plutôt croymnce dans le cours ordinaire des choses, et créance en matière grave, comme la religion, parce que la religion est ce qu'on croit le plus fermement.
La croyance, dit Voltaire,' est dans celui qui croit, et non pas dans la chose qu'on croit. Lorsqu'il s'agit de la chose qu'on croit, nous disons plutôt créance , sur-tout à l'égard d'un corps, d'un système entier de doctrine, de religion. La croyance naît de notre esprit ; la créance naît en quelque sorte de la cJiose, de sa crédibilité. Là, l'esprit donne son assentiment; ici, il lui est enlevé. Un point particulier de doctrine peut être appelé notre croj^fl/ice , -parce qu'on le considère en soi, et indépendamment des motifs de crédibilité; il vaut mieux appeler créance la doctrine entière que nous considérons comme l'objet de notre foi. (Extrait de Rouraud.) ^ CRÉDIT, FAYEUR. Le crédit est la facilité de déterminer la volonté de quelqu'un
suivant nos désirs y en verta dfi rascendant que vous avez sur son esprit, ou de la confiance qu'il a prise en vous. La faveur est la facilité que nous trouvons dans une personne disposée à faire tout ce qui nous est agréable, en vertu du faible qu'elle a pour nous on d'une bienveillance qu'elle nous prodigne.
Le crédit est une faculté, juie force, une puissance que nous exerçons sur aatrai; il est dans nos mains. La faveur est nn sentiment , un penchant , une faiblesse de celui qui se livre à vous ; elle est dans son cœur. On dit \n faveur du prince , là faveur du peuple, et non le crédit du prince, le crédit du peuple, parce que \di faveur est la bienveillance même du prince, du peuple qui, se porte yers vous; et que le crédit est l'ascendant que vous avez vous-même, et dont vous usez sur le prince, sur le peuple.
Le crédit s'acquiert , ]& faveur se gagne. Le crédit se gagne quelquefois , et la faveur se donne.
Les lumières, le talent, les services, les vertus, acquièrent le crédit, par la bonne opinion, l'estime, la considération, la confiance qu'ils inspirent. Les complaisances , les flatteries, les adulations, le dévouement servile , gagnent \2l faveur , par une sorte de gratitude, par le retour, l'affection, rattachement , le besoin de nous, et tel autre sentiment qu'ils excitent.
Un bon ministre acquiert du crédit sur un roi sage ; nu courtisan habile à satisfaire les goûts du prince gagne sa faveur. On gagne là. faveur du peuple qui aime sans raison; on acquiert du crédit dans une compagnie où la justice est consultée.
Le crédit appartient de droit an mérite ; la faveur n'exclut pas le mérite.
On n'a point de crédit sur la fortune , elle est aveugle et folle ; mais on a sa faveur, car elle est aveugle et folle.
' Le crédit ne donne pas la faveur ; mais la faveur donne toujours du crédit.
Richelieu, avec tout crédit, ou plutôt toute puissance sur l'esprit de son maître, était bien éloigné de la faveur. Luynes, Cinq-Mars et autres favoris, avaient , par Ia faveur,. heau.' coup de crédit.
Il est vrai que quelquefois le crédit l'emporte sur la/ai^tfr.
Le crédit de Sully triompha souvent de l& faveur des maîtresses; mais son maity^ était Henri IV.
Le crédit est une épreuve pour la vertu; il enfle et ébranle. Lh faveur est la plus fatale des épreuves; elle endort et corrompt. (Rou- BAUD.) *■
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CRÉPITATION, CRAQUEMENT, CLI- QUETIS. Termes de chirurgie. Crépitation, l>ruit qne les bouts on pièces d'os font en se fjrottant ensemble lorsque le chirurgien remue le membre pour s'assurer de rexislence d'une fracture par l'organe de l'ouïe. La crépitation est un des signes sensibles des fractures. Il ne faut pas confondre la crépitation avec l'espèce de craqiibment qu'on sent en pressant les tumeurs emphysémateuses, sur-tout avec le cliquetis des articulations. Ce dernier cliquetis , qui peut être plus ou moinà sensible , se rencontre assez ordinairement quand les jointures ont souffert , et il dépend de ce que les ligamens, en se gonflant, se raccourcissent y serrent les os de plus près et chassent d'entre eux la synovie.
Nous avons en français les trois termes craquement, cliquetis, crépitation, qui expriment très bien le bruit que font les os par leur choc, leur froissement ou leur tiraillement dans diverses maladies; mais ils ne caractérisent pas ces maladies; il faut la théorie et la connaissance de l'art pour éviter de les confondre; ( Jaucourt. )
CREUSER, y. Approfondir.
CREUSER. V. Cavkr.
CREUSER, FOUILLER. Ces deux mots se disent de la terre. Creuser la terre, c'est y former un creux , abstraction faite de toute idée accessoire; Jouiller les terres, c'est les creuser dans le dessein d'y trouver des choses que l'on soupçonne y être cachées. On creuse la terre pour y former un creux, un trou, une fosse, un fossé; on fouille les terres pour y découvrir des sources , un trésor , des antiques, que l'on croit y être enfouis.
CREUSER, ENFONCER. La différence qu'il y a entre c&» deux termes , c'est que pour enfoncer, il ne s'agit }jas d'enlever au corps quelqnes-unes de ses parties ; au lieu qu'il faut lui en enlever pour le creuser. D'ailleurs , l'action à^ enfoncer suppose , de la part du corps , plus de résistance que l'action de creuser.
On enfonce une porte; on creuse nnfq^sé.
CREUX. V. Cavité.
CREVER, MOURIR. Mourir, c'est cesser de vivre, de quelque manière que ce soit.
Crever est une expression familière qui signifie mourir par suite de quelque excès.
CRI. V. Clamxur.
CRIME, FAUTE, PÉCHÉ, DÉLIT, FOR- FAIT. Ces cinq mots expriment des actions contraires à la morale et aux lois.
Faute est le mot générique , avec cette restriction çependiuat qu'U «igqjlltl wMa que Içs
antres quand on n'y joint point d'épithète aggravante.
La faute se dit d'un mal commis ou d'un bien omis, considéré sous le rapport de la personne qui l'a commis ou omis, et soos celui de la peine qu'elle peut avoir encourue', on du reproche qu'elle peut avoir mérité dans l'un ou l'autre cas.
Le crime est une action qui trouble l'ordre social ou moral.
Le forfait est un crime énorme, rare, réfléchi, atroce.
Le péché est une désobéissance à Dieu, ou une transgression volontaire de la loi naturelle ou positive, dont Dieu est égfilement l'auteur.
Délit est un terme de palais. Il signifie une faute coinmise au préjudice de quelqu'un.
On comprend quelquefois sous le terme de délits toutes sortes dé crimes , graves ou légers, même le dommage qutf^ljnelqu'un cause à autrui soit volontairemeilV<ou jiar accident, et sans qu'il y ait en dessein de nuire; mais plus ordinairement on n'emploie ce terme que pour exprimer les crimes légers , ou le dommage causé par les animaux. .
La faute tient de la faiblesse humaine; elle va contre les règles du devoir. Le crime part de la malice du cœur; il est ordinairement contre les lois politiques. Il n'annonce rien que de bas et de méchant. Il s'applique à toutes les actions punissables ou méchantes.
Le forfait est un crime énorme ; il naît dn caractère; il annonce de l'audace, et consiste le plus souvent dans l'infraction des lois de la nature. Péché lie se dit qne par rapport aux préceptes de la religion; il va proprement contre les lois de la conscience. Le délit part de la désobéissance on de la rébellion contre l'autorité légitime; il est une. trangression de la loi civile.
Les emportemenis de la colère sont des fautes; les vols et les assassinats sont des cri" mes; les mensonges sont àw péchés; le duel et la contrebande sont des délits ; les incendies et les empoisonnemens sont àes forfaits.
Faute, crime et forfait, expriment une mauvaise action relativement au degré de méchanceté. La faute est moins grave quiC .le crime, le crime moins grave qne le forfait. Le crime est la plus grande des fautes; le for" fait est le plus grand des crimes.
Péché et délit expriment une mauvaise action relativement à la différence des Içis qui sont violées et de la personne offensée. Le péché offense Dieu , parce que c'est une transgression ie U Iq\ divine^ le <ff A'( Q^Tçafie k ^oc;été.
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pftree qae è'ett.nM transgfrMrion des Io3s ei- ▼iles. Dieu a accordé à Téglise le pouvoir de retenir oa de remettre les péch/s, et aax paùsances de la terre le droit de jager et de punir les délits.
Le péché et le délit, selon le degré de méchanceté, sont àe^ feattes, des crimes on des forfaits; et la même mauTaise action peut être un péché sous un point de yne , et un délit sons un autre.
CRIME. V. Atteictat.
CRI PLAINTIF, GÉMISSEMENT, SAN- GLOT, SOUPIR. Ces mots peignent les accens de la douleur. de Tame. En voici la différence selon Texplication physiologique don- / née par Buffon.
Lorsqu'on vient à penser tout à coup a quelque chose qu'on désire ardemment, on qu'on regrette vivement, on ressent un tressaillement ou serrement intérieur; ce mouvement du diaphragme agit sur les poumons, les élève, et y oscasione une inspiration vive et prompte qui forme le soupir» Lorsque Tame a réfléchi sur la cause de son émotion et qu'elle ne voit aucun moyen de remplir son désir ou de faire cesser ses regrets, les soupirs se répètent; la tristesse, qui est la douleur de Famé, succède à ces premiers mouvemens.
Lorsque cette douleur de Tame est profonde et subite , elle fait couler les pleurs ; si Tair entre dans la poitrine par secousses, il se fait plusieurs inspirations réitérées par une espèce de secousse involontaire. Chaque inspiration fait un bruit plus fort que celui du soupir, c'est ce qu'on appelle sanglots. Les sanglots se succèdent j^us rapidement que les soupirs, et le son de la voix se fait entendre un peu dans le sanglot,
Lesaccens en sont encore plus marqués dans le gémissement. C'est une espèce de sanglot continué dont le son lent se fait entendre dans l'inspiration. Son expression consiste dans la continnation et la dnrée d'un ton plaintif formé par des sons inarticulés. Ces sons du gémisseitient sont plus ou moins longs, sntvant le degré de tristesse, d'affliction et d'abattement qui les cause, mais ils sont toujours répétés pla«i<enrs fois; le temps de l'inspiration es^t celui de Tintei'valîe du silence qui est entre les gémissemens, et ordinairement ces inter- "vallea sont égaux pour la durée et pour la distance.
Le cri plaintif est un gémissement exprimé avec force et à hante voix. Quelquefois ce cri se soutient dans tonte son étendue snr le même toft ; c'est sur-tout lorsqu'il est fort-elevé et très aiga. Quelquefois aussi il finit par un
ton plus bas; c'est ordinairemeiit lors^e l force du cri est modérée. '
CRIS. V. AcCLAMATIOir , Cl.AMEini.
CRITIQUE. V. Arïstaequk.
CRITIQUE. V. Cehsurb.
CRITIQUE, SATIRE. Il semble que daii) le cœur du satiriçue il y ait un certain germ< de cruauté enveloppé qui se couvre de Tinté' rêt de la vertu pour avoir le plaisir de dechirer au moins le vice. Il entre dans ce sen** timent de la vertu et de la méchanceté , de h haine pour le vice, et au moins du mépris, du désir de se venger , et une sorte de dépit de ne pouvoir le faire que par des paroles.
C'est cet esprit qui est une des principales différences entre la satire et la critique. Celleci n'a pour objet que de conserver pures les idées ^du bon et du vrai dans les ouvrages d'esprit et de gont, sans aucun rapport à l'auteur, sans toucher ni à ses talens , ni â rien de ce qui lui est personnel. La satire^ an contraire, cherche à piquer l'homme même; et si elle enveloppe le trait dans un toar ingénieux, c'est pour procurer au lecteur le plaisir de n'approuver que l'esprit.
CROIRE QUELQUE CHOSE. CROIRE À QUELQUE CHOSE, CROIRE EN QUELQUE CHOSE, CROIRE QUELQU'UN , CROIRE À QUELQU'UN, CROIRE EN QUELQU'UN.
Croire en quelque chose c'est l'estimer véritable. Je crois ce que vous me dites; je crois l'immortalité de l'ame. Cr ire à quelque chose c'est y ajonter foi , y avoir confiance, s'y fîer. Je crpis en la miséiicorde divine, | e ne crois pas à l'efficacité de ce remède. Croire quel» qiCun c'est ajouter foi à ce qu'il dît. H ne faut pas croire les menteurs. Croire à quelqu'un c'est croire à son existence. Croire aox sorciers, c'est croire qu'il y^ en a ; croire les sorciers, c^est croire ce qu'ils disent.
Croire en quelqii'un ou en quelque chose c'est croire à son exbtence ou à ses paroles par un pur motif de religion ou de foi. Croire en Dieu , croire en Jésus-Christ.
CROIRE. V. Accroire.
CROIRE, ESTIMER, JUGER, PENSER
On emploie ces quatre mots pour manifester son opinion sur les hommes ou sur les choses. On croit ce qui regarde les hommes d'après la bonne ou la mauvaise opinion qu'on s en est formée. Je crois que cet homme est sincère ; je crois que cet homme est un fourbe.
On estime d'après des connaissances pos** tives qu'on a des hommes, leurs qualités bonne» ou mauvaises. Je connais la probité de ^* hovàmt,}^ estime qu-'il remplira bien cette place.
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On jugé d'ftprtft des fûu |»vae8deils»Il<»*Mt il "bien condnit dans toQt«f les circonstances ocL il s'est trouvé » que }9Jùge qtt'on anra lien ri* erre content de lai dans eelle<ci. On pense A'après les connaissances qne l'on a acquises. I>aiiis IMutde détresse où il se trouve, ]^ pense <]xa'U sert bien aise qu'on' lui offre une ocoa« sion de s'occuper otUement,
£b parlant des choses, on les croit bonnes on nianvaises sur les rapports des autres; on ^scinte lears qualités bonnes ou manvaises sur la GOiraaissance qu'on en a ou qn'on croit en a^oir. On en juge d'après l'expëtience. On en pense lavorablemeat ou défavorablement d'à* près les lumières de la raison ou les ég;ailK mens de Terreur et des préjugés.
FAIRE CROIRE. Vi Faire accroihk.
CROÎTRE. V. AfTGMKiïTBa.
CROQUIS, ESQUISSE, PENSÉE. Termes
de peinture. La pensée est une légère esquisse
de ce qui s'est' présenté à rimagination sur
un sujet qn*on se propose d'exécuter. Ce terme
diffère de celui ^esquisse en ce que Xk pensée
n*est jamais une chose digérée, au lieu qu'une
esquisse , quoique projet d'ouvrage, ne diffère
quelquefois de la perfection de l'ouvrage même
que parce qu'elle est en phis petit volume.
Pensée n'a pas la même signification que cr ;-
quis. On dit j'ai fait un croquis de la pensée
d'un -tel; mais on ne dit point j'ai fait une
pensée de la pensée d'un tel.
CROIX. V. Afflictions.
CROTTE. V. Bo^E. . . ..
CROYANCE. V. Ghéaiici.
CROYANCE, FOI. Ces deux mots ont ffpport à la peristtasion où Ton e^. de \m vérité des choses.
Le mot croyance- indique une penuasion déterminée par qu<4que motif qne ce puisse être , évident^on non évident. Creyanee fondée sur les sens, sur l'évidence, sur l'autorité.
La for est vtke croyance déterminée par la seule autorité de celniaui a parlé. C'est en ce sens qu'on dit avoir ^^ en quelqu'un, poar dire être persuadé de la vérité de ce qu'il dit. De là vient qne Ton peut dire que le peuple ajoute yb; à mille fables dont il a la tète rem plie , parce qu'il n'en est persuadé que sur la parole de ceux qui les ont contées; mais on ne peut pas dire qu'un païen qui, déterminé par les raisons naturelles , est persuadé de l'existence de Dieu , ait la foi de cette existence , parce que sa persuasion n'est pas déterminée par l'autorité de la révélation.
Foi et croyance se disent aussi de la collection des opinions religieuses fondamentales, d'une personne y d'une secte, etc. \ mais par
le mol croyance on désigna c«t opiiikMifl «tw
abstraction 4n motif sur lequel elles sont appuyées, et par le mot /b/ on les désigne conome appuyées sur la certitude de la révélationvUn chrétien dira , telle est U croyance des juifs, et non pas telle est la /oi desjaift; DU catholique , telle est la croyance da protestant , et non pas telle est la foi des protestans. Biais un chrétien dira telle est la foi des chrétiens, s'il veut indiquer lea dogmes fondés sur la révélation » et telle est la crr>rtmee des chrétiens, s'il veut &ire abstraction de ce fondement.
CROYEZ -VOUS Qu'a LE FERA.?»
CROYEZ-VOUS QU'IL LE FASSE? Ces deux expressions, selon l'exactitude de notre langue, dit Andri de Boi^tregard, sont très différentes , quoique le peuple ait coutume de les confondre.
Quand je dis croYez-n>ous qu*il le fera? je témoigne par là que je suis persuadé qu'il ne le fera pas; c'est conune si je disais: est-il possible que vous soyez assez bon pour croire qu'il le fera ? Etes-vous assea simple pour vous persuader qu'U le fera P
Quand je dis au. contraire, cr^yet^uoiis qu'il le fasse ? je marque par là que je doote véritablement s'il le fera; et c'est ccMume ai je disais je ne sais s'il le fera, qu'en pensezvous? Dites-moi ce que vous en croyez
Voilà en quoi consiste bi différence de qss deux expressions. Il est inutile d'avertir qne «• que j'ai dit du verbe faire, se doit entendre de tous les autres.
Rouband a critiqué avec raison cette explication. M. Andri, dit-il , a grand tort de reprocher au peuple de confondre ces deux phrases , et on serait peut-être bien trompé si on l'en croyait.
En premier, lieu le sens ' de ces propositions dépend de la manière dont elles sont prononcées.
En second lien, il existe entrée elles xxiit différence grammaticale. Croyez'vous qu'H- h fera? marque déterminément et exclusivement une chose future ou d'un futur contingent. Croyez-Dous qu'il le fasse ? peut annoncer on une chose future ou une chose présente; car le subjonctif qu'il fasse répond également au futur et au présent de l'indicatif, d'où il se forme.
En troisième lieu, ces deux phrases diffèrent ]>ar les sentimens particuliers qu'elles indiquent dans celui qui questionne. Dans Tnne et dans l'autre il y a un doute supposé; mais ce doute n'est pas le même dans les àeviTL cas.
1' Quand vous me demandez si je crois qu'il le fera, vons doutez s'il le fera, c'est-à-dire
cm
que voiw ii*c»«e croire qiCil le fera, que yons craignez qu'il ne le fasse pafà. Quand vous me demandez si je crois qu'il le fasse , vons doateE qu*U le fas^ , c'est-à-dire vous ne croyez pas on vous ne pouvez pas croire quil ie fasse,
Da^s le premier cas vous me demandez si je crois qu'il le ferai pour vous former une opinion sur la mienne ; dans le- second vous me demandez si ]e crois qu'il le fasse , pour comparer mon opinion avec la vôtre. Cette différence parait Ivkâ sensible et très bien fondée.
CRUAUTÉ. V. Barbarie.
CRUAUTÉ, FÉkOCiTÉ. Il y a, ce semble, entre la férocité et la cruaiité , cette différence que la cruauté étant d'un être qui raisonne, elle est particulière à l'homme'; au lieu que h. férocité étant d'un être qui sent, elle peut être commune à l'ïiomme et à l'aniolal.
CRUEL. V. Atrocb.
CULTIVATEUR. V. Agricui.teur.
CUPIDITÉ. V. Avidité.
ClJRE, GUÉRISON. Ces deux mots ont rapport aux succès que l'on obtient dans le traitement des maladies.
Cure se dit des grandes maladies suivies de la guérison qu'on n'avait pas lieu d'espé- Tcr ou qui semblait difficile à opérer.
Guérison signifie en général succès dans le traitement d'une maladie telle qu'elle soit.
Il semble que la cure n'ait -pour, objet ,(\Tie les maux opiniatras et incurables, au lieu que la, guérison regarde aussi les maladies léjgères et de peu de durée. Plus le mal est invétéré, plus la cure est difficile. Ou fait une cwrc, on procure. une. ^ae'mo/i.
On dit une belle cure et une guérison prompte et parfaite ; mais je ne crois pas qu'on puisse.. dire, comme |e prétend, Girard, nue cui^ facile; car la cure n'ayant, selon lui..
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poar objet qme les maux ôpitiiâtres et incn râbles, s'il est facile de guérir la maladie, curt n'est pas le mot convenable.
CURIEUSEMENT , SOIGNEUSEMENT Ces denx espèces de termes ne sont synocymes que dans certains cas , car curieux désigne proprement l'envie de savoir, de découvrir, de voir, de posséder, tandis que soigneux désigne la manière de traiter les choses. On dit curieux et soigneux de sa parure; garder soigneusement ou curieusement quelque chose ; conserver soigneusement oa citrieaseme'nt sa santé, etc. La manière cnriense est plus recherchée, ploj avide, plu aiinutieuse, plus difficile que la manière parement soigneuse.
L'homme curieux de sa parure y met de li recherche, de l'importance, une envie de se faire disliilguer ou remarquer; l'homme soigneux de sa parure y met un soin convem ble ou qu'on ne saurait blâmer, nue attention soutenue, une envie de ne pas s'exposera la critique ou au blâme. Vous prendrez pour un petit esprit celui, qui est curieux dans se$ ajustemens ; vous prendrez pour nn homme décent ou propre celui qui est soigneux dm son habillement. Des soins trop curieux an* noncent un dessein particulier ou^ une faibles d'esprit.
On garde soigneusement ce qui est utile-, on garde plutôt curieusement ce qui est rare. On est soigneox dans les choses qu'on doi faire; on est curieux dans les choses qu'on i plaît à faire." La raison- ou l'î^ttachement noi rend soigneux; le gour ou la passion noi rend cui:ieux.
Soyez pins soigneux de isotre honjaeor,' moins curieux de votre réputation.
Le plus heureux naturel a besoin d'êtrt soigneusement cultivé. Les inclinations ^ en&ns doivent être curieusement observécï.
Celui qui est soigneut de sa santé , la cou* serve ; celui qoi en est- curieux ja^ perd. (Roc
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D'AILLEURS. V. Ailleurs. |
DAM, DOMMAGE, PERTE. Le premier e ces mots n'est plus guère en asage que parli les théologiens pour signifier les peines ne les damnés souffriront par la privation de ai vue de Dieu , ce qu'pn appelle la peine du lam ; il signifiait autrefois tort , dommage, légat, action de nuire, condamnation, perte.
Dommage , diminution de biens causée à quelqu'un par nn autre, soit à dessein de ttuire, soit par négligence ou impéritie.
Perte, privation de quelque chose d'avantageux, d'agréable ou de commode qu'on avait. La perte des biens, la perte de la vue, de la
santé, etc.
Dommage diffère de perte, en ce qu'il désigne une privation qui n'est pas totale. Aiilsi Ton dit la perte de la moitié de mon revenu me causerait an dommage considérable.
La perte se remplace , un dommage peut se réparer.
DAMNATION , RÉPROBATION. La damnation est la condamnation aux peines éter- .,jielle5derenf«r; \a réprobation est l'exclusion ,^àe la vie éternelle et la destination aux sup- , ^lices de l'enfer.
jj„ La damnation livre actuellement les réprou- ^jj.Tés aux peines de l'enfer, et les damnés, disent les, théologiens, les subissent du mo- ^^^ment où ils sont condamnés. .
La réprobation , qui exclut les réprouvés des
jtécompenses éternelles , ne les livre pas pour
yCela aux peines éternelles : elle ne fait que les
Jf destiner; de sorte qu'il y a cette différence
, entre les damnés et les réprouves , que les pre-
\ |iniers sont actuellement en enfer , et que les
réprouvés sont destinés à y être précipités
après leur mort. Les damnés ne vivent plus
parmi nous ; les réprouvés y vivent jusqu'à ce
qu'ils sortent de cette vie.
V. Damnatiow, Réprobatioit
* D4NGER, PÉRIL, RISQUE. Ces trois mots désignent Li situation de quelqu'un qui est menacé de quelque malheur, avec cette différence, que péril s'applique principalenieut au cas où la vie est intéressée ; et risque ûax cas où l'on a lien de craindre un mal comme d'espérer un bien. Un général court le risque d'une bataille pour se tirer d'un mauvais pas, et il est en danger de la perdre si les soldats l'abaudonnent dans le péril.
Danger regarde le mal qui peut arriver.
Péril et risque regardent le bien qu'on peut perdre, avec cette différence, que péril dit quelque chose de plus grand et de plus prochain, et que risque indique d'une façon plus éloignée la possibilité de l'événement. De là ces expressions, erf danger de mort, an péril de la vie, sauf à en courir les risques. Le soldat qui a l'honneur en recommandation ne craint poii^t le danger, s'expose au péril, et court tranquillement tous les risques du métier.
Danger s'emploie quelquefois au figuré, pour signifier un inconvénient. Je ne vols aucun danger à sonder ses intentions avant de lui proposer celte affaire.
DANS , EN. Ces deux prépositions peuvent marquer ou un rapport de lieu , ou un rapport de temps, ou indiquer l'état et la qualification.
Girard , et après lui tous les autres gram-^ mairiens ont dit que dans emporte avec soi une idée accessoire ou de singularité ou de détermination individuelle ; et voilà pourquoi, ajoutent-ils, dans est toujours suivi de l'article devant les noms appellatifs, au lieu que en présente un sens qui n'est point resserré à une idée singulière ; c'est ainsi qu'on dit d'un domestique, qu'il est en maison, c'està-dire dans une maison quelcoi^que ; au lieu que si l'on disait, il est dans la maison, on indiquerait une maison individuelle déterminée par les circonstances. On dit il est en France, c'est-à-dire en quelque lieu dp la France ; il est en ville veut dire qu'il est hors de la maison , mais qu'on ne sait pas en quel endroit particulier de la ville il est allé. On dit il est en prison , ce qui ne désigne aucune prison quel onque ; mais on dit il est daris la prison de la Force , c« qui donne une idée plus précise. Quand on dit, il est dans les cachots, on ajoute une idée plus particulière à l'idée d'être en prison , aussi met-on l'article dans ces occasions. 11 est en liberté, il est en fureur, il est en apoplexie; toutes ces expressions marquent un état, mais bien moins déterminé , que lorsqu'on dit , il est dans une entière liberté, iP est dans une extrême fureur. On dit il est en Espagne, et on dit il est dans le royaume d'Espagne ; il est en Languedoc , et il est da/is la province de Languedoc. Une multitude d'exemples prouvent que cette règle n'est point tirée de la nature de
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ces denx prépositions et n'en marqne pas dairement la différence.
£n n'emporte pas toujours un sens qui n'est point resserré à une idée singulière ; car quand on dit en ce moment, en cette circonstance, en mon particulier, ''en ce lieu-ci, en cet endroit-là, en ce temps-là, dans chacune de ces phrase», en a rapport à une idée précise et déterminée; et comme on dit égalejnent dans cf moment, dans cette circonstance, dans mon particulier, dans ce lieu-ci, dam cet endroit-là, la règle n'enseigne rien sur la différence des deux prépositions.
Qnand on dit qu'un domestique est en maison, cela ne veut pas dire qu'il est dans nne maison quelconque, mai» cela âgnifie qu'il n'est plus sans condition, qu'il n'est plus sur le pavé. Cela est si vrai que, pour obtenir cette réponse, est-il en maison, on ne demanderait pas, est-il dans une maison quelconque ? mais est-il toujours sans place? est-il toujours sur le pavé ? et c'est à ces dernières questions et non à la première qu'on , répondrait il est en maison. En maison , dans ce cas , exprime . nn état fixe distingué de l'état où le domestique était auparavant, et, en ce sens, l'idée . j^'e^^ vague, ni indéterminée. Il ne s'agit point de savoir s'il est dans telle ou telle maison , mais s'il est en service ou s'U n'y est pas ; et quand on dit il est en maison, on exprime d'une manière déterminée le premier de ces états.
Il est en France «e signifie pas il est en quelque lien de la France , mais il n'est pas en Iulie, en Espagne, en Hollande, etc., mais seulement, en France. C'est une idée finie, un lieu déterminé, relativement aux . au^s pays où il pourrait être. C'est la réponse à dans quel pays estril? et non pas à est-il dans quelque lieu de la France. Il est en ville veut dire il est hors de sa maison, mais il ne signifie pas qu'on ne sait dans quel endroit de la ville il est allé. On dit à quelqu'un que je dîne en ville , et cela veut dire que je ne dine pas chez moi. Mais en disant cch, on peut fort bien savoir en quel endroit je dîne. Toutes ces explications sont dpuc fausses , et par conséquent la règle aussi.
Le père Bonheurs dit qu'il faut mettre toujours en devant les noms lorsqu'on ne leur donne point d'article. Mais que signifie cette •règle , si l'on ne m'enseigne pas en même temps quand il faut ne pas donner d'article aux noms ? D'ailleurs , il n'est pas vi'ai que en ne soit jamais suivi de l'article. On dit en l'absence de mon père , en l'état où je suis , vuettoos^noas en la présence de Dieu,
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Tâchons de trouver des règles plus claires et plus sûres.
En et dans indiquent nn rapport de lien. ; un lieu peut être considéré comme nn espace circonscrit par des bornes dans lesquelles il est contenu : c'est la- préposition dans qui sert toujours à marquer le rapport d'un lien considéré sons ce point de vue. Je suis dans Paris , je vis dans Paris , etc.
Un lieu peut être considéré comme une étendue distincte d'une autre étendue , et la préposition en indique toujours ce rapport.
Quand je dis il est en France , j'indique le lieu où il est pac distinction des antres royaumes ou pays où il pourrait être et où il n'est pas. En marque donc ici distinction , opposition , exclusion , et ne rappelle aucune idée de bornes ou de limites. En quel pays est-il ? — En France. — £st-il en Italie ? — Non , il est en France.
On peut remarquer par ces exemples, combien est fausse la règle des granunairiens qai dit que en emporte un sens qui n'est point resserré à une idée singulière; car ici , on se sert de cette préposition , précisément quand l'idée est singulière, en Italie, en Espagne ; et l'on ne peut plus s'en servir quand elle est suivie d'un mot qui présente l'idée d'une manière générique : c'est alors au contraire qu'il faut employer dans. On ne dit pas il est en royaume de France , en royaume d'Espagne ; il faut nécessairement dire , il est dans le royaume de France , d'Espagne.
D'après cette règle des grammairiens , qui met toujours en avec un sens indéfini ou indéterminé, et dans avec un sens défini ou déterminé , un étranger doit dire il est dans l'Espagne, au lieu de il est en Espagne ; et il est en royaume , au lieu de il est dans un royaume ; car le mot Espagne présente une idée déterminée, et le mot royaume une idée indéterminée. Un lien considéré sous les deux points de vue que nous venons d'indiquer , offre toujours une idée déterminée. Sous le premier, le lieu est déterminé , puisqu'il est considéré comme contenu dans des bornes , dans des limites. Nons entrons dans l'Espagne ; nous serrons des hardes dans une armoire. Sous le second ,'il est déterminé , puisqu'il est considéré comme distingué, séparé d'un autre lieu ou de plusieurs autres lieux. Il est en ville , il est en France ; ville est déterminé par rapport à la maison de celui dont en parle ; France , l'est par rapport, aux autres pays. On ne dit pas en Paris , en Lyon , en Bordeaux , parce qnc les noms propres Paris, Lyon, Bordeaux, indiquent des lieux qui ne soût considérés que
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comme éw enceiïites circonserites. par "des l>ornes et des timites.
On peat voyager en carrosse, en diligence,
^rt cabriolet, en chaise de poste. Quand je
dis qae Je voyage en chaise de poste , j'indi-
qne cette voiture par opposition à toute
autre , à l'exclusion de toute autre. Mais si je
n'ai pas intention démarquer cette opposition,
oette distinction, cette exclusion , et que je
ue veuille considérer la chaise de poste , que
comme un lieu circonscrit dans lequel je suis
ou )• puis être contena , je ne me sers plus de
la prr^position en , mais j'emploie dans pour
marquer ce rapport. Ainsi l'on dit , j'étais
eitms ma chaise de poste , quand je vous ap-
perçus. Je voyageais dans mai chaise de poste.
Je dis je monte en voiture , quand je veux
marquer qtie je quitte la terre pour passer en
v6iture ; il y a opposition de lieu. Mais je dis
je monte dans la voiture , dans ma voiture ,
quand Je n'ai en vue que mon entrée dans la
voiture qui va me contenir.
On peut exercerun commerce en chambre , en magasin , en boutique , et chacune de ces expressions, au moyen delà préposition en, est opposée aux deux autres. Mais s'il n'est point question de cette opposition , mais seulement du lieu circonscrit propre à contenir , c'est de la préposition dans que je me servirai. Je dirai donc, il travaille dans la boutique , dans le magasin , dans sa chambre.
Un prédicateur est en chaire , lorsqu'il n'est plus à l'endroit où il était avant que d'y monter ; il est dans la chaire , lorsqu'il y est renfermé. Etre en prison , c'est n'être pas libre de sortir d'un lieu où l'on est ; être dans une prison , c'est être renfermé entre les murs d'une prison. Être en l'air , c'est ne plus toucher à terre ; être dans l'air ou dansles airs, c'est être environné de l'air, être an milieu de 1 air. Etre dans l'eau , c'est être entouré , environné d'eau ; être en eau, c'est être dans un état de transpiration extraordinaire, distingué de tout autre état de transpiration.
On dit , être en chemise , en veste , en habit , en pantalon , etc. ; et dans chacune de ces expressions , en distingue chacun de ces états de tous les autres. Mais on dit, sans marquer cette opposition , il était enveloppé dans sa redingote , je passe mes jambes dans mon pantalon, mes bras dans les manches de mon habit.
En marquant tm rapport de lieu , indique donc toujours opposition , distinction. Le même caractère se remarque quand cette préposition marque un rapport de temps , et elle diffère de même de la préposition dans.Hous sommes en hiver se dit à l'exclusion des trois
aatres saisons ; lions sommes i^s l'hitèf to dit par rapportauxdenxépoques entre lesquelles l'hiver est compris. On dit nous entroA dans l'hiver , et non pas nous entrons en hiver. Je ferai cet ouvrage en deux jours se dit par op» position à un temps plus ou moins long qd W pourrait y employer. Je ferai cet ouvrage dans deux jours se dit sans opposition', seulement par rapport à l'espace de temps après lequel on commencera l'ouvrage.
Dans tous les autres cas où l'on emploie la préposition en , elle emporte toujours cette idée d'opposition , de distinction , d'exclusion. Etre en vie est opposé à li'être pas mort; être en santé , c'est n*être pas malade ; être en liberté , c^est n'être pas esclave ou détenu. On met un homme en liberté , quand où le fait sortir de prison ; il était en prison , il est en liberté : ces deux états sont opposés et s'excluent l'un l'autre.
On est en paix quand on n'est pas en guerre, en guerre quand^ on n'est pas en paix. JSn marque l'opposition entre l'un et l'autre état ; mais on dit le commerce et les beaux-arts fleurissent dans la paix ; des cruautés s'exercèrent ilans la guerre. Il n'y a* point là d'opposition , il ne s'agit que de ce qui se passe dans la guerre ou dans la paix. On dit qu'une armée est rangée en bataille , par opposition aux autres manières dont elle peut être rangée ou disposée. Dans la bataille , et non pas en bataille , on distingue nn soldat qtd fait des prodiges de valeur: il n'y a point là d'opposition. Etre en prière marque exclusion de toute autre occupation. Dans la prière on élève son cœur à Dieu ; il n'y a point là d'opposition; dans marque l'action de la prière d'une manière absolue. ( Dictionhodrû raisonné des difficultés de la langue française,)
DARD , FLÈCHE , JAVELINE , TRAIT
Tous ces mots sont les noms d'anciennes armes qui ne sopt plus en usage aujourd'fa;ni.
Le dard était une arme pointue par un bout qui se lançait avec la main ; \si flèche, une espèce de ^ard qui se lançait avec lare on l'arbalète ; la javeline. Une espèce de demi-pique. Trait se dit en généra] de toute arme gui se lance avec la main , , ou se tire avec un arc.
Flèche et trait se disent encore au figuré.
"Les flèches de l'Amour; les traits de l'Amour ; trait satirique , trait mordant , trait plaisant.
DARDER, LANCER. Ces deux mots se diseut des corps que l'on pousse en avant avec violence.
Lancer, jeter en avant avec TÎoIence { cemme^quand on porte un coup de Iance«
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,. , Darder ^ laûcer arec riolence un dard , mt liait perçant, un corps pointa, dans le d,esseiuj4e percer.
Lcuicer se dit de toute sorte de corps que l'on pousse , que l'on jette en avant ; et dar' der, seulement des corps pointus , perçans.
On ïançe une pierre , oji darde un javelot.
On lance un vaisseau en mer ; on ne le darde pas.
Darder suppose plus de vigueur , de violence que lancer.
Une autre différence qui distingue ces denx mots, c'est que l'on dit darder de tous les in&trumens aigus et percans qui font partie du corps de celui qui les lance. Le serpent darde sa langue , l'abeille darde son aiguillon ; la langue et l'aiguillon sont des parties du corps de ces animaux. Le verbe lancer serait déplacé dans ces pbrases ; Le soleil lance et darde ses rayons. Il les lance lorsqu'il les répand dans le vide ou . le vague des cieux ; il les darde lorsqu'il les jette à plomb sur un objet , le firappe et le pénètre.
Lancer est d'un très grand us»ge au figuré On lance à^% regards, des sarcasmes, des anathèmes, etc. Darder ne se dit guère qu'au propre.
Darder signifie aussi frapper, blesser avec un dard ; mais en ce sens , jl n'est pas synonyme de lancer.
DATIOIN" , DONATION. Ces deux mots signifient l'un et l'autre , acte par lequel on donne quelque chose. Mais la donation est une libéralité , et la dation ne porte point ce caractèije. L'acte par lequel on donne quelque chose en paiement de ce qu'on doit n'est pas une donation , c'û*t une dation. Ces deux mots sont des termes de jurisprudence.
,, DAVANTAGE , PLUS. Ces deux mots servent à comparer les choses, et à marquer la supériorité des unes sur les autres.
Plus indique directement une comparaison, et est alors suivi de que , qui conduit au second terme de cette comparaison. Votre frère est plus sage que vous. Il a plus mangé que moi.
P/«5, en ce sens, s'associe également avec des adjectifs et avec des verbes. Davantage exprime la comparaison indirectement, et ne s'associe qu'avec des verbes. Vous avez du couragt , il en a davantage. Avec l'expression directe on dit, votre frère est plus sage que vous; mais avec l'expression indirecte, on dit vous êtes sage , mais votre frère l'est davantage ; et davantage signifie ici plus sage que vous : où l'on voit que ce mot renferme implicitement vous qui est le second terme de ^ £Sti3Qparaison.
Phu, m ce sens, faisant toajonrs attendre le second membre de la comparaison , ne doit jamais terminer one phrase; mais davantage, contenant implicitement le second terme, peut la déterminer ; il ne laisse rien à exprimer.
Dès que la ccMnparaison est directe et qae le second terme est amené par un^^ue, on ne doit pas , quoi qu'en dise Bouhours, se servir de davantage. Ainsi l'on ne doit pas dire, conformément à la décision de cet écrivain , voos avez tort de me reprocher que je suis emporté; je ne le suis pas davantage que vous; il n'y a rien qu'il faille davantage éviter en écrivant que les équivoques. Il faut dire dam le premier exemple, je ne le suis pas /^/u^ qne vous; et dans le second, il n'y a rien qn'il faille éviter aivecplus de sOin que les équivoques.
Plus et davantage s^emploient souvent avec la négation , et alors ils sont adverbes de quantité , et n'expriment point de comparaison. En ce sens, /^/n^ peut terminer une phrase, de même que davantage. On dit également je n'en veux pas /^/wf, et je n'en veux pas «/At-antage. La première locution a rapport à celui qui donne et signifie je ne veux pas qae vous m'en donniez un plus grand nombre, une plus grande quantité , cessez de m'en donner ; la seconde a rapport à celui qui reçoit et signifie , je ne veux pas en recevoir un plus grand nombre, j'en ai suffisamment; ce que vous me donneriez de plus ne me serait d'aucune utilité , d'aucun avantage.
Plus^ adverbe de quantité, prend souvent de après lui; davantage se dit toujours absolument. Il a plus de vingt ans , il en a davantage; il a fait plus de deux lieues ; il en a fait da' vautage.
DE. HUILE D'OLIVE , BARIL D'OLIVES
Dans la première de ces locutions , olive est au singulier ; dans la seconde , il est au pluriel. Quelle est la raison de cette différence ? c'est que d olive au singulier signifie dans la pre* raière phrase, tiré, extrait de l'espèce de fruit nommé olive; et que dans la seconde, il indique les fruits mêmes Individuels nommes des olives.
Il en faut dire autant de tontes les locutions de la même espèce. Du suc de pomme est tire de l'espèce de fruit appelée pomme ; les pommes n'en font point individuellement partie.
Ce sens nécessite le singulier. Mais une marmelade de pommes n'est point tirée de l'espèce de fruit que l'on nomme pomme, elle est composée d'individus que l'on nomme des pommes ; ces individus entrent dans sa composition , ce qui nécessite l'idée du pluriel et par conséquent l'emploi du J*
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On dit de même nn marchand e2| plume , 1 des obligations , des* eiigagemcns. Tontet ces
cïvk^mlÎAK Ini^erfii Vv» AntAnrl 'nai* i-kliinnA /in/^AAa Âl-aiont- an#n'r«*' «1a ){oAa ^ti-*-* vmn««oDcn_
singulier, lorsqu'on, entend par plume l'«spèce de mardiandise qui se nomme plume et: qui se vend en masse, et non distinguée* par indivi^ps ; mais on dit un marchand de plumes, si Ton entend par le mot plumes une xi:iarchandise qui se vend par individus. Un xKftarcfaamd de plumes , .qui vend àes plûmes à écrire.
DÉBÂCLAGE , DÉbAcLE. Termes de maxône et de rivière. La débâcle diffère du debâclage, en ce qu'elle est Taction de débarrasser les ports et les rivières des vaisseaux et des bateaux, vides, pour en laisser l'entrée libre aux vaisseaux ou aux bateaux chargés, et que débâclagé se dit du travail qui résulte de cette action. On fait faire la débâcle d'un port ; et on paie le débâclage.
Débâcle se dit aussi de la rupture subite' et dn départ au fil de Teau de la glace qui a couvert une rivière. En ce sens, débâcle n'est pas synonyme de débâclage.
DÉBANDER, DÉTENDRE, RELACHER
Débander, c'est faire qu'une chose ne soit plus tendue assez fortement potir produire l'effet qu'on voulait obtenir en la bandant. Un arc débandé , un fusil débandé, ne peuvent plus tirer. ZM^c»<?rtf, c'est faire qu'une chose ne soit plus tendue. On tend et on détend une corde. Relâcher , c'est faire qu'une chose -ne soit plus aussi fortement tendue qu'elle l'était auparavant. Un danseur de corde- ne peut pas danser snr tine corde détendue; lorsque la corde sur laquelle il doit danser est trop tendue, il la fait relâcher.
DÉBAKROUILLEU, DÉdRASv^FR , NET- TOYEIR. Débarbouiller, c'est proprement ôter dn visage qpnelqne matière dont il est couvert, en tout (Ài en partie ;" décrasser c'est en ôter la crasse ; nettoyer est le terme générique qui se dit de toute sorte d'ordure, de matière étrangère , et de toute partie du corps.
DÉBARDER , ' DÉCHARGER. Débarder est un terme de marine qui se dit du bois à brûler que l'on tire d'un vaisseau , d'un bateau on d'un train, pour le mettre à terre.
Décharger, c'est 'tirer d'une voiture des objets dont elle est chargée.
Débarder signifie aussi 'sortir du bois d'un taillis; mais en ce sens, il n'est pas synonyme de décharger.
DÉBARRASSER, DÉCHARGER. Débarrasser, tirer d'un embarras , ôter ce qui embarrasse. Dégager, ôter ce qui engage , ce qui tient assujetti. On «est débarrassé des fâcheux, des importuns , des affaires ; ils embarrassaient , ils mettaient dans l'embarras. On est dégagé
choses étaient autant.de lien» qui mïns' assujettissaient à dek oMigattions fàcheuses^^impor" tunes. . - •'•; • 'M
' En défendant? ma porte 'Jp-nn* importun, ^e m'en débarrasse ; en payantlnes 'dettes , je me dégage de mes cr^ncièr«. • J
On se débarrasse en^éloignant ce «[ul einbarrasse; on se dégage , en détruisant les liens. + - w. . »
DÉBAT. V. AtTEkésTio^: ' >;«**•' • •
DÉBATTRE, DISCUTER Ces d'eux termes ont rapport aux discours mutuels de plusieurs personnes qui tendent à établir, à soutenir des droits, ou à faire décider* des question?.
Débattre se dit de plusieurs pqfçonnes de différent parti , de différente opinion, qui par? lent vivement les unes contre les ^utreÇji^poijE défendre leurs droits ou leurs opinii>ns vÇApec-r tives. ^ • . ' •
Discuter, c'est examiner un point ;de .Jit.t.^rature, de science, de politique', ou g/i/itéjFet particulier, dans le dessein d'en «^carter,. ^Pnt ce qui peut l'obscurcir, et de le prcsMiter net et dégagé de toutes les difficultés qiù Tembrouillent. On discute un fait, un.'point de
droit- , , :.ti '.
Débattre suppose de la chaleur, aejïa^vivacite, de la p^sion, de Ta pré vention. de. P?rÇ ou d'autre. Discuter .suppose du calme, du sang'froid, de la mo3ératigii*,. de 1^^ bonne foi.
Dans les, débats , chaque "parti ., cherche à l'emporter sur les autres"; dans les disçvissi.ons, on n'a pour but que la vérité. -. y *r. ,.
Les 'débats ont snr-!toiU..lieu. 4»inç les grandes assemblées , et sont souvent a.ccoQ}p£kgué« de tumulte; les discussions ic'onvie^£(en^^v^x assemblées moins nombreuses,. et sont calmes par leur, nature. , .... • ;
Dans les débats î ch£^(}ae membre -de l'assemblée peut s'élever contre une opinion, sans donner de bonnes raisons, et sans réfuter celles des autres; dans les discUiSsions, cbâqoe membre est obligé de motjver ses opiâions , et de réfuter les opinions contraiws. », '
Débattre se dit aussi bien Ûes choses gêné raies, que d'intérêts particuliers. On dit les débats du parlement d'Angleterre , et les débats des plaideurs dans un tribunal.
DÉBATTRE. V. Agiter.
DÉBAUCHE. V. Crapule.
DÉBAUCHER, SÉDUIRE. Ces deux mots signifient également détournfr de la vertu et plonger dans le vice. Ils diffèrent par la manière dont se, fait l'action. On débauche par
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In grossiers appAts da vicô ctmt qni sont 'Icjà dUposés à i^ livrer ; on séduit ceux qni sont attaohés a la vertu» en les en détachant insensibleitaent , en abusant de lear faiblesse ou de leur ignoraiice ^ en les trompant par de iaosses apparences.
DEBILE , FAIBLB. Ces deax mots ont rapport k la manière dont Its causes produisent \nfn eâSpts.
Faible est opposé à fort. Il se dit des choses qni n^ont pas ajitant de force qae les cboses de la même classe , on qui sont inférieures en force aux individus d'une autre classe, ou enfin qui n'ont pas le degré de force qu'elles devraient, avoir pour produire l'effet auquel elles sont destinées. Un enfant est /aiblc lorsqu'il n'a pas autant de force , que les enfans en ont ordinairement à son âge ; l'enfant le plus foif est faible si on le compare avee un homme fait; le ressort d'une montre est faible s'il o'imprime pas un mouvement assez fort aux rouages pour les faire mouvoir convenablement au but.
Débite ne s'applique guère qu'aux animaux, & leurs facultés , à lenrs organes , à leurs membres, et par analogie à quelques facultés spirituelles de l'homme.
La débilité est l'affaiblissement des fibres dont le corps de l'animal est composé, par le relâchement de leur tissu, parla trop grande diminution ou le défaut de leur ressort.
Un enfant est faible par le défaut de forces relatives ; on ne peut pas dire qu'il est débile, Â moins que les organes qui exécutent les fonctions convenables à son âge ne soient tellement affaiblis ou dénaturés , qu'ils n'aient presque juins aucun ressort, aucun principe d'aerivité , et qu'ils ne semblent pas devoir en reprendre Jamais. Un vieillard est débile lorsque se» facultés, af^iblies par l'âge, ont perdu la plus grande partie de leur ressort.
L'enfant faible parler ^git, saute, court, est toujours en action, mais dans des bornes relatives à son âge ; le vieillard débile est lent , pureeseux à se mouvoir ; ses organes se refusent à ses actions.
La faiblesse est dans l'action ou dans le défaut de résistance; la débilité est dans le Banque de pouvoir.
ÏA débilité produit l'extrême faiblesse.
Le sujet faible peut recouvrer ses forces ; le sujet débile ne les recouvre jamais, ses organes sont usés.
L'esprit faible n'a pas assez de force pour résister, pour penser et agir d'après lui contre le vœu d'un autre ; il est subjugué par l'ascendant que vous prenez sur lui. L'esprit débile n'a paslt force de se détermiaer, dépenser, d'agir
d'après lui-même et avee suite; il obéit à l'impulsion que le premier objet lui donne. Le premier n'est pas loin de H bêtise ; le second touche à l*imbécilKté.
DÉBILITATION; V. Affaiblissemett.
DÉBILITER. V. Affaiblir.
DÉBILLEa , IJÉÏEJ4EB. Ces deux mou se disent de Taction de détacher des chevaux des choses qu'ils tirent. Débiller est un terme de marine qui se dit des chevaux que l'on détache des bateaux on dits trains de bois qu'ils tirent ; dételer se dit de Tactign de détacher un cheval ou des chevaux (Tune voiture de terre qu'ils tirent.
DÉBIT , VENTE. Vente est le terme gênérai qui se dit de toi^t cet qui se vend. Débit se dit d'une vente prompte, facile et fréquente, hé; débit convient particulièrement aux marchands en détail « la vente aux marchands en gros.
DÉBITER, RACONTER, PARLER. Par- 1er, c'est simplement faire connaître sa pensée par le moyeu de la parole. Raconter, c'est crpoier en détail une chose que l'on a vue on entendue. Débiter, c'est accompagner ce qu'on dit de gestes et d'inflexions de voix qui tendent à donnpr de la force ou de l'agrément aa discours.
DEBONAIRETÉ. Y. Bowté.
DÉBORDEMENT, INONDATION. Le débordement se dit de l'élévatiou des cyaax d'un fieuve, d'une rivière, d*ùn lao> Hfu-^essus des bords de son lit. V inondation, svàie du dé' bordernent, est l'actio.n par laquelle les eaux débordées se répandent aux environs, on retendue de ces eaux.
DEBOUT, DROIT. Ou est ^roif lorsqu'on n'est ni courbé ni penché ; on est debout lorsqu'on est sur ses pieds. La bonne grâce, veut qu'on se tienne droit; le respect fait quelquefois tenir debout. ,
DÉBRIS , ' D^XOMBRÎES , KUINES. Ces trois mots signifient eu général les restes dispersés d'une chose détruite, avec cette dific' rence que les deux derniers ne s'appliqofïi' qu'aux édifices, et que le troisième suppose même que l'édifice ou les édifices détroits étaient considérables. On dit les débris J'nn vaisseau, les décoinhres d'un bâtiment , les ruines d'un palais, d'une ville.
Décombres ne se dit jamais qu'au propre; débris et ndnes se disent souvent au lignre; mais ruine y en ce sens, s'emploie plus sonvent au singulier qu'ad" pluriel. Ainsi Ion dit, les débris d'une forlurfe brillante, la ruint d'un particulier, de l'État, dé la religion, d» cooimerce. {^Encyclopédie,)
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DÊBRUTIR, DÉGROSSIR. Déèrutlr c'est
oter ce qu'U y a de plus grossier <et de plus
"fcrut dans une matière dont on veut faire un
ouvrage. Dégrossir, c'est rendre moins gros,
vèe , ou à la diminution de flpn clcvaaoni de son éclat, de sa grandeur.
Décadence, du latin cadere, choir , déchoir > ou état de ce qui est déchu.
ouvrase. Dégrossir, c'est rendre moins gros, ou ciai uc w 4«* ^^ «-
plus mince, plus approchant de l'ouvrage Buine, du latin ruere, tomher, renverser, qu'on veut faire. On dégrossie après avoir abattre. , _ . . .
ùébruti. Dans un blpc de marbre débniti, on devine bien que l'artiate a envie d'en faire un ouvrage , mais on" ne voit pas encore quelle espèce d'ouvrage. Dans un bloc de marbre ^grossi, on voit si l'artiste a dessein d'en faire un groupe ou une statue ; ses principales parties sont indiquées. Ainsi dégrossir dit plus que débnitir,
DÉBUT. V. COMMENCEMEWT.
DÉBUTER, COMMENCER. Débuter se dit d'une action qu'on fait pour la première fois et qui doit être suivie de plusieurs actions du même genre. On commence ce qu'on veut achever sans rapport à d'autres ouvrages. On débute dans une carrière; un acteur débute sur un théâtre; un auteur qui veut se faire un nom dans le public débute par un premier ouvrage.
DÉCADENCE, DÉCLIN, DÉCOUB.S, La d^^dence est l'état de ce qui va en diminuant d'autorité, de puissance, de crédit. Il ne se dit qu'au figuré; le déclin est l'état de ce qui va baissant, en tirant à ^ sa fin; le décours, l'état de ce qui va décroissant.
On dit la décadence des empires , des fortunes, des lettres, des choses sujettes à des vicissitudes, sujettes à passer d'un état brillant et élevé à un état humble et modeste.
On dit le déclin du jour, de l'âge, de la maladie, des choses qui n'ont qu'une certaine durée et qui s'affaiblissent vers leur fin. On dit le décours de la lune, des choses assujéties à des périodes d'accroissement et de décroissement , et bornées à une révolution.
Par la décadence, la chose perd de sa puissance , de son élévation , de sa splendeur. Par le déclin, la chose perd de sa force, de sa vigueur, de son éclat. Par le «^dcours, la chose perd de son apparence, de son influence, de son énergie.
La décadence diminue la grandeur et l'éclat, mais n'amène pas nécessairement la chute _ . T. . ... . . . »
La décadence ne se dit qu'au figuré; ainsi elle ne se dit pas, comme ruine, des bâtiment, des édifices,
Midne suppose la destruction de la chose»
ou une tendance à sa destruction; décadence ne suppose que son abaissement.
La décadence peut être suivie de la ruine , mais la ruine n'est pas la suite nécessaire de la décadence La puissance des papes est tombée en décadence depuis le i5« siècle, on ne peat pas dire qu'elle soit tombée en ruine; elle est abaissée, mais elle àubsiste toujours.
On dit que les arts tombent en décadence, on ne dit pas qu'ils tombent en ruine; on ne les anéantit pas entièrement.
DÉCÉDER , MOURIR. Décéder ne se dit qu'en termes de palais et d'administtation.
Dans le langage ordinaire on dit mourir. Dans un acte de notaire ou un procès- verbal , on dit lequel est décédé le; mais ailleurs on dit, lequel est mort. Mon frère est mort, et non pas mon frère est décédé,
DÉCELER , DÉCLARER , DÉCOUVRIR , DÉVOILER. DIVULGUER, MANIFESTER, PUBLIER, RÉVÉLER. Le sens général de ces mots est d'apprendre à autrui , de différentes manières, différentes choses qui ne sont pas connues.
DécéUr, c'est indiquer, faire connaître ce qui est celé, ce dont on voulait dérober U connaissance. Il se dit de» personne» et des choses. Déceler un secr/et, déceler un criminel. . .
Déclarer, du latin clanis, mettre au clair, mettre au jour, faire connaître volontairement, clairement et j^sitivement , se» «entimens, ses volontés, ses desseins , ses action», que les autres ignoraient ou qu'ils ne connai»saient qu'imparfaitement, d'une mamère incertaine. Vou»vous trompe» sur me» scntunen», je vais vous les déclarer.
Découvrir, faire connaître aux autre» ce
et la mine. Le déclin mène à l'expiration et à qu'ils ne connaissent pas , en levant le» ODsiala fin. Le décours achève le cours et la révo- des qui les empêchaient de le connaître. Le lution.
La décadence est plus on moins rapide comme l'élévation; le déclin, plus ou moin»
sensible comme la pente; le décours, plus on moins avancé comme le progrès.
DÉCADENCE, RUINE. Ces deux mots
des qui les empêchaient temps a découvert ces mystères. (Voltaihe. } J'ai gardé pendant long - temps le secret sur la cause de me» inquiétudes; maiseiifan a faut vous la découvnr. Je lève le» obsta.
clés en rompant le silence. Tous les cour.
DEUAUlilNUK, ivui«ii. ^es «eux i«ut> tisans cachaient la vérité *^ '^' "VJ^ * ont rapport i la destruction d'une chose éle- l osé la lui découvrir, Le silence des courusuift
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était un oljstacle qai empêchait le roi de connaître la vérité; en la lai découvrant , on a détruit cet obstacle.
Dévoiler, littéralement 6ter le voile , lever le voile , arracher le voile. C'est dissiper les fausses apparence* sous lesquelles on cache 6é qu'on veut dérober à la connaissance des autres. On dévoile la conduite de celui qui cache ses dérèglcraens sous les apparences d'une conduite réglée. On dévoile Tartifiofe , la ruse , l'intrigue , la perfidie. On dévoile les sentimens secrets de quelqu'un. On dévoile les ressorts de la politique.
Divulguer, répandre de coté et d'autre une chose que l'on a reçue en confidence ou que l'on devrait tenir secrète.
Manifester se dit de ceux qni rendent publics et développent pleinement des sentimens, des vœux, des desseins , des intentions que les antres ne sauraient connaître sans cela , que par des conjectures.
Publier, rendre public. Il se dit des choses que Ton veut faire connaître à tout le monde en leur donnant la publicité ou l'authenticité propre à ce but. On publie des lois. On publie des bans, etc.
Révéler , c'est littéralement retirer de dessous un voile. Il se dit de ceux qui, instruits d'un secret sous la promesse ou sous la loi du silence, rompent ce silence pour faire connaître ce secret à ceux qui y ont intérêt ou qui ne devraient pas le savoir.
Les sermens que des conjurés prêtent entre eux sont une espèce de voile qui chache leur secret à toute autre personne. On le révèle y on le tire de dessous ce voile, lorsque, malgré son serment, on le découvre à un autre. On révèle an prince une conspiration faite conti'e lui.
Le secret de la confession, imposé aux confesseurs, est comme un voile qui dérobe à foute autre personne la connaissance des péchés du pénitent; mais lorsque le confesseur les révèle, il les tire de dessous ce voile qui alors ne les cache plus.
La nature semble avoir jeté un voile pins ou moins impénétrable sur les choses qu'elle veut dérober à notre connaissance, on dont elle veut nous faire acheter la connaissance par des recherches pénibles. Dieu nous révèle ce que la raison ne peut nous faire connaître; les savans, à force d'étude et de recherches, tirent quelques vérités de dessous ce voile , nous les font connaître et par conséquent nous les révèlent.
Déceler suppose que l'on rend inutiles les précautions que l'on a prises pour celer. Le loup de La Fontaine a pris tonte les pré- 1
cautions qf^il a pn , pour ne pas être reconnu, un bout d'oreille le décèle; un coap d'ceil décèle quelquefois nos sentimens secrets.
Déclarer suppose une chose de quclqne importance, et où la déclaration doit avoir quelque indigence. On ne déclare pas qu'on vase promener; mais on déclare qu'on est dans l'intention de poursuivre un procès; on dc^ clare qu'on veut être obéi. On déclare son mariage ; on déclare la guerre.
Déclarer marque quelquefois une sorte d'opposition. Vous ne voulez pas que je fasse cette démarche, et moi je vous déclare que je la ferai.
Découvrir suppose des obstacles qni em»
péchaient de voir la chose et que l'on fait disparaître.
Dévoiler suppose des apparences trompeuses que l'on dissipe.
Divulguer suppose l'envie de nuire ou l'indiscrétion. Il ne se dit qu'en mauvaise part. On divulgue ce qui peut faire du tort à quelqu'un. On répand une bonne nouvelle , on ne la divulgue pas.
Manifester suppose le dessein de détruire ou de prévenir sur son compte ou sur ses intentions, des opinions fausses, hasardée! , conjecturales , de ne laisser à cet égard rien de douteux ou de caché.
Publier peut se prendre en bonne ou en mauvaise part. On publie les défauts que l'on a reconnus dans les autres afin de leur nuire. On publie les lois , les ordonnances afin que tout le monde les connaisse et s'y conforme.
Révéler suppose une violation de serment ou d'obligation , ou un effort pénible pour mettre au jour ce qui était profondement caché.
DÉCENCE. V. BiEwsÉANCE.
DÉCENCE, DICxNITÉ, GRAVITÉ. Ces trois termes désignent également les égards qui règlent la conduite et déterminent le maintien. "*
Ils diffèrent entre eux , en ce que la dé' cence renferme les égards que l'on doit an public; la dignité cevoL qu'on doit à sa place; et la gravité ceux qu'on se doit à soi-même. {Encyclopédie. )
DECENCE, MODESTIE, PUDEUR, RÉ- SERVE, RETENUE. Ces cinq termes ont rapport à la manière de se comporter, d'agir, de parler devant les autres.
La décence est la conformité des actions extérieures avec les lois , les coutumes, les usages, l'esprit, les mœurs, la religion, le point d'honneur, les préjugés de la société dont on fait partie , et avec les égards que l'on doit aii,z personnes devant qui l'on est.
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Tjl modestie, dans le sens où nons la prenons ici , est une attention à ne rîen faire , à ne rien dire qui paisse faire croire qne nous avons nne haute idée de nos qnalités intérieures on extériear'es, et que nons voulons tirer vanité de notre supériorité pour humilier les autres.
Il y a une autre modestie qui regarde plus les femmes, que les hommes et qui consiste dans la décence des airs, des gestes, des postures, des habits. Elle fait partie de la décence,
La pudeitr est un sentiment vif et naturel d'honnêteté et de modestie qui fait fuir en réagissant tout ce qui peut y porter atteinte.
La réserve est une sorte de prudence par laquelle on ne se hâte pas de dire ou de faire connaître ce qu^on pense.
La retenue est une qualité par bquelle on est tellement maître de ses paroles et de ses actions qu'on ne dit et qu'on ne fait rien qui ne soit conforme aux règles de la prudence , de la modération , de la discrétion.
lia décence craint de choquer, de déplaire, ou de ne pas avoir pour chacun les égards qui lui sont dus. La modestie craint d'être remarquée . et ne dispute à. personne les avantages de la beauté, de l'esprit, des talens, etc. La pudeur craint la honte et l'avilissement; il suffît des apparences pour la faire rougir. La réserve ne dit rien, ne fait rien , sans un mur examen. La retenue fait, qu'on ne fait et qu'on ne dit rien qu'à propos.
DÉCEPTION , TROMPERIE. La tromperie est un abus de Tignorance, de la confiance , de la créduUté , de la facilité de quelqu'un. En termes de jurisprudence, </ec6/7f/Q/2 se dit an lieu de tromperie. On dit déception d'outre moitié pour indiquer une tromperie qui a fait tort à quelqu'un de plus de la moitié de la valeur d'une chose; et lésion d'outre moitié , pour indiquer le tort même qui résulte de la déception.
DÉCÈS , TRÉPAS , MORT. Trépas est poétique et emporte dans son idée le passage d'une vie à l'autre. Mort est du style ordinaire et signifie précisément la cessation de la vie. Décès est d'un style plus recherché, tenant un peu de l'usage du palais , et marque proprement le retranchement du nombre des mortels. Mort se dit à l'égard de toutes sortes d'animaux, et les deux autres ne se disent qu'à l'égard de l'homme. Un trépas glorieux est préférable à une vie honteuse. La mort est le terme commun de tout ce qui est animé sur la terre. Toute succession n'est ouverte, qu'au moment du décès.
Le trépas ne présente rien de laid à l'ima-
gination, il pent même faire envisager quelque chose de gracieux dans l'éternité. Le décès ne fait naître que l'idée d'une peine causée par la séparation des personnes auxquelles on était attaché ; mais la mort douloureuse de ces personnes présente quelque chose d'affreux.
Le trépas est donc le passage de cette vie à nne autre vie; la mort est l'extmction delà vie, la perte de tout sentiment. Le décès est la sortie hors de la vie, de la société de ce monde, la fin du cours de la vie on de la carrière humaine.
DÉCEVOIR. V. Abuser.
DÉCHAÎNEMENT, EMPORTEMENT. Ces deux mots marquent un mouvement violent de colère , mais le déchaînement suppose un objet conti'e lequel cette colère est dirigée, et Vemportement n'exprime que le moment sans accessoire. Le déchaînement est durable, il va constamment à son but ; Vemportement est passager, il s'appaise et onl'appaise.
DÉCHAÎNER , SE DÉCHAÎNER. Au propre , déchaîner quelqu'un , c'est lui ôter les chaînes dont il est chargé ; se déchaîner , c'est ôter les chaînes dont on est chargé soi-même. Au figuré , déchaîner, c'est animer , exciter, irriter une personne contre une autre ou contre une chose; se déchaîner, c'est s'emporter contre quelqu'un ou contre quelque chose.Voùs avez déchaîné tout le monde contre moi , c'est-à-dire vous avez ardmé , excité , irrite tout le monde contre moi ; vous vous déchai»
nez contre moi, c'est-à-dire vous parlez contre moi avec colère , avec emportement , sans aucune retenue. '
DÉCHARGE, DÉCHARGEMENT. C'est l'action de décharger. Le premier se dit des voitures déterre , le second des voitures d'eau. La décharge d'une voiture, le déchargement d'un bateau , d'un vaisseau.
DÉCHARGE, QUITTANCE. Une quittance d'une somme d'argent qui était due est une décharge ; mais on se sert , à cet égard , plus volontiers du terme de quittance, et l'on emploie le terme de décharge pour d'autre»
engagemens qui ne consistent pas à payer une somme due. Par exemple, celui qui remet de l'argent qu'il avait en dépôt en tire non pas une quittance, mais une décharge, c'est-àdire une reconnaissance qu'il a remis l'argent.
' On peut aussi obtenir sa décharge des pièces ou papiers que l'on a remis, ou d'une garantie, ou autre demande et prétention, soit qu'on y ail satisfait ou que celui qui avait cette prétention s'en soit départi, ou qu'il en ait été débouté. {Encyclopédie.)
DÉCHET , DIMINUTION. Le déchet est
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fine diminution qni se fait sur la totalité d*nne salistaiice par des caases physiques. La dimi' nation se fait de qaelqae manière que ce soit. Il y a da déchet dans les rins qni restent longtemps dans les tonneaux; il y a diminution dans an tonneau de yin dont on a tiré une partie.
DÉCHET, DISCALE. Termes de commerce.
Par le j>remier on entend une diminution de la valeur des marchandises causée par la poussière , par le coulage , etc. La discale est proprement le déchet par Tévaporation de Thumidité contenue dans tonte la marchandise.
DÉCHEVELÉ , ÉCHEVELÉ. Déchevelé se dit d*nne personne dont on a mis la chevelure en désordre ; échevelé se dit d'une personne dont la chevelure est en désordre par quelque cause que ce soit. Deux femmes sont déchevelées lorsqn'en se battant elles ont mis réciproquement leur chevelure en désordre.
Une femme est échevelée lorsque ses cheveux sont en désordre , sans rapport à la cause qui les a mis en cet état.
DÉCHIQUEtER , TAILLER. Tailler, c'est couper en morceaux , grands ou petits, que Ton a dessein d^employer à former un tout.
Déchiqueter. , c'est couper , diviser irrégulièrement en plusieurs petites parties dont on n'a pas besoin de faire usage. Y. Déghi-
&SMENT.
DÉCHIREMENT , SOLUTION DE CON- TINUITÉ. Termes de chirurgie. Le déchiremeni^est une solution de continuité faite en longueur dans des parties membraneuses du corps humain, soit extérieurement, par accident, soit intérieurement , par effort on par maladie.
La différence est légère entre la solution de continuité et le déchirement , parce que dans l'une et dans l'autre, la séparation des iîbres est inégale. Cependant elle se fait dans le déchirement par alongement on extension, au lieu que dans la contusion c'est par brisement, par compression.
DÉCHIRER , DÉCOUPER. Déchirer, c'est diviser des choses minces par l'effort des mains , et sans se servir d'un instrument tranchant. Découper, c'est diviser par le moyen d'un instrument tranchant.
DÉCIDER, JUGER. Ces mots désignent, en général , l'action de prendre son parti sur une opinion douteuse on réputée telle. Voici les nuances qui les distinguent.
On décide une contestation et une question ; on juge une personne ou un ouvrage.
Les particuliers et les arbitres décident; les corps et les magistrats jugent. On décide
qnelqn'an à prendre un parti; on Juge qu*il en prendra lin.
Décider diffère aussi déjuger, en ce que ce dernier désigne simplement l'action de l'esprit qni prend son parti sur une chose après l'avoir examinée , et qni prend son parti poar lui seul , souvent même sans le communiquer aux autres; an lieu que décider suppose an avis prononcé, souvent même sans examen.
Ou peut dire en ce sens que les journalistes décident et que les connaisseurs yu^e/if. (^/scjrclopédie, )
DECIMATEUR, dImEUR. U décimateur est celui qui a droit de percevoir une dîme; le dimeur est celui qui lève une dîme pour un autre.
DÉCIME, DÉCIMES, dIMES. Ces mots désignent également nne contribution payable par les possesseurs des biens, et qui était originairement de la dixième partie des fruits.
' Décime , au singulier , se disait de la dixième partie des revenus ecclésiastiques y qui était levée extraordinairement pour quelque affaire jugée importante à la religion ou à l'État.
Décimes, an pluriel , est ce que les bénéficiers payaient annuellement à l'État sur les revenus de leurs bénéfices , sans aucune analogie déterminée entre les revenus et la contribution.
Dîme est la portion des fruits des biens laïcs donnée annuellement à l'église par les j fidèles, ou aux seigneurs par leurs vassaux, i Quoique ce mot semble indiquer la dixième partie, ce n'était pourtant le taux des dunes qu'en un très petit nombre d'endroits ; il variait d'un lieu à un antre , et il n'y avait d'uniformité qne dans la quotité annuelle de chaque paroisse. (Beauzés.)
DÉCISIF , PÉREMPTOIRE , TRAN- CHANT. Ces trois mots ont rapport à la manière de décider, de terminer une discussion, une affaire. Ils se disent tous trois des choses; mais tranchant et décisif se disent aussi des personnes, en quoi ils diffèrent de péremptoire, qui ne se dit que des choses.
Les choses douteuses et sujettes à contestation se résolvent ou par des raisons, des argumens , des moyens , qui soï^t si clairs qu'ils font cesser sur-le-champ le doute et l'incertitude; ou par des raisons, des argumens, des moyens, qui produisent nécessairement la décision; ou enfin par des raisons, des argumens, des moyens, qui établissent la vérité d'un côté, en détruisant tout ce qu'on pourrait y opposer de l'autre.
Dans le premûer cas, on dit de ces raisons,
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â« ces àr^menSi de ces moyent, qa*ils sont tranchans ; dans le second, qu'ils sont décisifs; àAnê le tr^siètne, quHls sont pérempteires.
Lie mot tranchant marque particulièrement ici l'efficacité du moyen et la promptitude de Veffet qu'il produit. Décisif annonce la discussion et le moyen qui est propre pour la terminer. Péremptoire indique l'opposition et un moyen qui peut la faire cesser.
Ce qui lève les difficultés et applanit les obstacles tout d'un coup est tranchant; ce qui ne laisse plus de doute et entraîne le jugement est décisif; ce qui ne souffre plus d'opposition et interdit la réplique , est pércrnptoir^, "
£n parlant des personnes, tranchant ei décisif on% un sens différent. L'Iiomme tran-chant ne voit poii^t de difiiculté; rhonune décisif u? Si point da doute;, ils ne réussissent pas topjours à tr^^iclier et à décider. À la Qoqfiâlice de celui - ci , l'autre ajoute l'arrogance. Le personnage tranchant veut nou»
imposer; le personnage décisif s'en fait accroire. Celui-là prend un ton et un air d'autorité; Celui-ci a l^e ton sec et un. air de capacité. Il n'y a pas à rai^nn^r avec le premier ; il faut, ai l'on peut, l'exclure de la discussion; il n'est pas ftisé de raisonner avec le second; il faudrait pour cela le guérir de son ataour-propre.
Il y a l'homme décisif €t l'homme décidé.
On est décisif en fait d'opimon et de jugement; en est décidé quant à ses volontés et à ses résolatîons. L'homme déaisifjnge hardiment ; rhomm« décidé veut fermement. Le preniiev a bienfÀt pris un avis, et il y tient opimàtrémenf ; le second a hipntôt pris son parti, et il y tient îiivariablement.
DÉCISION , RÉSOLUTION. Décision , opération par laquelle l'esprit , après avoir examiné une chose douteuse, contestée ou sujette à discussion , et' souvent aussi sans l'avbir examinée , prononcé" affirmativement sm* cette chose.
Résolution, dessein que" l'oil forme, parti que Von prend. ••
La décision ne tombe que sur la chose douteuse ; la résolution opère la détermination de la volonté.
La décision est une manière de voir la chose douteuse ; la résolution est un acte de la volonté qui préfère un parti à un autre ou à plusieurs antres.
Par la décision on décide, on jprononce; par la résolution on se détermine.
Par la décision on cesse d? être indécis j par ^ nésohttion on cesse d*êtrc irrésolu.
La décision ne suppose pas toujours l'examen, comme le dit Girard; car combien do gens décident sans examiner !
n semble que la résolution emporte la dé' cision, et que celle-ci puisse subsister sans l'antre , puisqu'il aiTive quelquefois qu'on n'est pas encore résolu à entreprendre une chose sur laquelle on a déjà décidé : la crainte, la timidité, on quelque autre motif, s'opposent à l'exécution.
En fait de science , on dit la décision d'une question , et la résolution d'une difBculté ; mais ici , résolution a un autre sens que celui que nous lui avons donné dans cet article.
DÉCISIONS DES CONCILES, CANONS, DÉCRETS. Décisions est le terme général qui renferme tous les articles déterminés par les conciles dans les matières qui sont de leur juridiction. Mais ces articles sont de deux espèces : les canons et les décrets.
Les canons sont les décisions qui concernent le dogme et la foi; les décrets sont les décisions qui règlent la discipline ecclésiastique.
DÉCLARER, DÉCOUVRIR, MANIFES- TER, RÉVÉLER. Déclarer, dire les choses exprès et à dessein , pour en instruire ceux à qui on ne veut pas qu'elles demeurent inconnues. Découvrir, monti'er, soit à dessein, soit par inadvertance , ce qui av;ût été caché jusqu'alors. Manifester, produire au ddiors ses sentimens intérieurs. Révéler, rendre public ce qui a été confié sous secret. Déceler , nommer .celui qui a fait la chose, mais qui ne veut pas en être cru l'auteur. Les crinûnels déclarent presque toujours leurs complices.
Les confidentes découvrent ordinairement le$ intrigues. Les courtisans ne se mamfestent pas aisément. Les confesseurs révèlent quelcfuefois la confession de leurs pénitens. Quand on ne veut pas être décelé, il faut, n'avoir ancun témoin de son action.^
DÉCLARER. V. Décéleiu
DÉCLIN. V. Décadïnce.
DÉCLINER , DÉCHOIR. Déchoif , c'est tomber à uri degté moins élevé; décliner, c'est pencher vers sa fin. Décliner dit plus que déchoir. Celui qaVdéchôit, peut encore se conserver long-temps; celui qui décline, apr proche de sa fin.
DÉCOCTION. V. CocTiow.
DÉCOMBRES. V. Disais.
DÉCOMPOSITION. V. Ahalysb.
DÉCONCERTÉ. V. Co*fus.
DÉCONSTRUIRE , DÉMONTER, DÉMO- LIR. On démonte une machine en Àésassem-
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blant les parties dont elle est composée, et qui peuvent se remonter ; on démolie nn bâtiment en désassemblant les parties dont il est composé, de manière qu'elles ne peavent pins se reconstruire de la même manière; on déconstruit un discours, une phrase, des vers, en dérangeant leur construction. Des vers sont déconstruits lorsqu'ils sont devenus semblables à la prose , par la suppression de la rime et de la mesure.
DÉCORER, ORNER, PARER, EMBEL- LIR. Ces quatre mots désignent ce qu'on ajoute aux choses pour les faire valoir davantage et en relever l'éclat et la beauté.
JSmbellir est le terme général. ^1 signifie rendre pins beau, plus intéressant, plus agréable, plus précieux, de quelque manière que ce soit ; les autres mots désignent diflérentes manières A*embellir.
Orner, c'est ajouter à une chose simple, des choses accessoires artistement travaillées qui, sans en faire partie , servent à la rendre plus agréable. Les ornemens considérés en euxmêmes , n'ont pas un rapport essentiel à la chose et peuvent être ôtés ou changés à volonté. Les tableaux d'une église ou d'un salon sont des ornemens qu'on peut èter ou changer , et par-là même ils ne sont que de simples ornemens.
Mais si les ornemens distribués dans tontes les parties de la chose , ou qui ont rapport à la chose , sont en liaison les uns avec les autres, et forment un système duquel résulte l'embellissement de la chose, alors chaque ornement considéré eu particulier conserve son nom; mais l'ensemble, l'effet, le résultat de tous ces résultats , forment ce qu*on appelle la décoration. Décorer, c'est donc distribuer tous les ornemens que l'on ajoute à Une chose, de manière qu'ils concourent également à ïemàellir.
Parer, c'est embellir une chose par des accessoires qui la font paraître plus belle , plus agréable à la vue.
Tout ce qui décore caractérise la chose; tout ce qui orne accompagne la chose en relevant sa beauté ; on pare dans le dessein de rendre plus orné qu'à l'ordinaire.
. DÉCOMBRES. V. Débris.
^ DÉCOULER, ÉMANER. Ces deux mots se disent des corps qui sortent d'autres corps.
Mais émaner se dit particulièrement des parties très subtiles et très déliées qui se détachent et s'exhalent des corps sans être liées les unes avec les antres.
Découler se dit des parties liquides qui sortent des corp» et se réunissent pour faire un tout «oAtiau.
Les odeurs ne sont autre chose qoe des corpuscules détachés qui émanent des corps odorans. La sueur découle des corps des animaux.
Les particules qui émanent d'un corps se répandent en divers sens et forment ordinairement une sorte d'atmosphère autour de lui.
Les Huides qui découlent d'une source suivent une pente déterminée et forment un canaL La lamière émane du soleil et se répand de tontes parts ; le sang découle d'une blessure et suit la pente qui l'entraîne.
Ces deux mots au figuré offrent à peu près la même différence. Un arrêt émane d'un tribunal par une simple émission dont les effets ne se suivent pas par la succession inoiniédiate et rapide de plusieurs choses de la même espèce, comme dans nn ruisseau les eaux se succèdent immédiatement les unes aux antres.
On dit qu'une conséquence découle d'an principe , parce que l'effet du principe s*étend sans discontinuation depuis le principe jusqu'à la conséquence , comme l'écoulement d*an ruisseau s'étend sans discontinuatitm depuis sa source jusqu'à sa fin.
Émaner, c'est simplement sortir de quelque corps ; découler, c'est sortir de quelque corps en coulant, en produisant une suice d'effets qui se succèdent tellement les uns aux antres qu'ils forment un tput.
DÉCOULER, DÉRIVER, ÉMANER, PRO- CÉDER, PROVENIR. Ces termes désignent le rapport des choses avec leur origine.
Découler indique qu'une chose prend son origine en coulant du corps d'où eUe sort.
Le sang découle d'une blessure.
Dériver indique qu'une chose tirée d'une aource principale, en a été éloignée. plus ou moins. L'eau d'un canal déri*^e ou est dérivée d'un ruisseau , d'une rivière. Le ruisseau est sa source principale , le canal indique la dérivation.
En grammaire, un mot est dérivé d'on autre , lorsqu'il a été tiré de la signification principale du dernier , et qu'il a pris une signification accessoire qui l'en éloigne plus ou moins. Déterminer, détermination^ sont des mots dérivés de terme , et leur signification s'éloigne plus ou moins de ce primitif.
Emaner indique l'origine de la chose , effet d'une émission spontanée. La lumière émane du soleil.
Procéder indique une cause qui produit un effet de même nature qu'elle. Le dbcours //'<>' cède delà pensée; le mal procède d'un vice; l'effet est de même nature que la cause.
Provenir désigne la cause et sa manicrc d'opérer, JPour savoir d'où le? chose» /ro*
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vû?»#ienf, il faut remonter des effeèijusqa'anx causes , et expliquer comment les causes produisent les effets. Une éclipse provient de l'interposition d'un corps opaque qui intercepte la Inmière d'un astre. Sa mine provient de ses
débaoohes.
Procéder tt provenir ont bien plus de rapport ensemble qu'avec les trois autres Verbes. Provenir est plus du discours ordinaire, et procéder du style philosophique ou savant.
On cherche d'où/>ro»'«e«iie/if les effets sensibles, communs, physiques ou moraux; on cherche A'où procèdent\e& choses métaphysiques, les objets intellectuels. Ces mots ne se disent qu'au figuré, tandis que les autres s'emploient an propre et an figuré.
DÉCOUPER, DÉPECER. Découper se dit des animaux que Ton sert entiers sur une table, et signifie, les diviser en leurs parties principales, comme les ailes, les cuisses, le croupion , etc.
Dépecer, c'est diviser un animal par pièces ou morceaux sans observer de laisser entières Ics^ parties principales. On dépèce un dindon, lorsqu'après l'avoir découpé , on le divise en plusieurs autres parties. On dépèce un gigot ; à la boucherie on dépèce un boeuf, un veaU, un mouton.
DÉCOUPER. V. DÉCHIRER
DÉCOURAGEMENT. V. Abatikmekt.
DÉCOURS. V. DÉCADEiccE.
DÉCOUVERTE, INVENTION. On peut nommer ainsi en général tout ce qui se trouve de nouveau dans les ams et dans les sciences. Découverte ne s'applique guère et ne doit même s'appliquer qu'à ce qui est non-seulement nouveau , mais en même temps curieux, utile , difficile à trouver, et qui par conséquent a un certain degré d'importance.
Il suffît à une chose nouvelle , pour qu'elle mérite le nom de découverte, qu'elle ait une de ces trois qualités ; il n'est pas nécessaire qu'elle les ait toutes les trois. La découverte de la boussole est une chose très utile, mais qui a pu être faite par hasard et qui ne suppose par conséquent aucune difficulté vaincue. La découverte de la commotion électrique est une découverte très curieuse , mais qui a été faite aussi comme par hasard , qui , par conséquent n'a pas demandé de grands efforts, et qui d'un autre côté n'a pas été jusqu'à présent fort utile. La découverte de la quadrature du cercle supposerait une grande difficulté vaincue , mais elle ne serait pas rigoureusement utile dans la pratique.
Il faut observer cependant que dans une découverte dont le principal mérite est la diifi-
cnlté vaincue , il faut que l'utilité au moins possible s'y joigne, ou du moins la singularité.
Invention se dit de ce que l'on trouve de nouveau dans les arts et qui n'a pas nn des caractères d'importance qui pourrait lui faire donner le nom de découverte.
L'idée de la découverte tient plus de la science ; et celle de V invention , plus de l'art. Une découverte étend le cercle de nos connais-
sances; une invention ajoute aux secours dont nous avons besoin. <
Les arts peu importans dans leur origine n'ont été d'abord que de faibles inventions. Ils se sont perfectiorinés par des inventions successives qui n'obtiennent pas le nom de découvertes, parce qu'elles tirent une partie de leur importance les unes des autres , et que chaque nouvelle invention n'a fait qu'ajouter à la précédente.
DÉCOUVRIR. V. DÉCELER
DÉCOUVRIR, TROUVER. Découvrir signifie, à la lettre, ôter de dessus une chose ce qui la couvre; et trouver, c'est porter ses regards , mettre la main sur une chose qu'on ne voyait pas.
On découvre ce qui est caché ou secret, soit au moral , soit au physique ; on trouve ce qui ne tombe pas de soi-même sous les sens ou dans l'esprit. Ce que vous découvrez n'était pas visible on apparent; ee que vous trouvez était visible et apparent , mais hors de votre portée actuelle et de vos regards. Une chose simplement égarée, vous la trouvez quand vous arrivez à la place où elle est ; mais vous ne la découvrez pas, car elle est manifeste et sans enveloppe.
La terre a dans son sein des mines et des sources, on les découvre; sur sa surface, des plantes et de» animaux, on les trouve. On découvre un voleur qui se cachait ; on trouve un voleur qui fuyait. On a découvert l'Amérique, et on y a trouvé de nouvelles plantes , de nouveaux animaux.
On découvre des conspirations, des conjuraHions, des trames secrètes; et on ne les trouve point, parce qu'elles ne sont point apparentes.
On trouve une per-sonne chez elle , un ami à la promenade , des denrées au marché ; et on ne les découvre pas, car ils y sont à découvert. En découvrant on trouve; on trouve sans découvrir.
On trouve quelquefois sans chercher , car les choses apparentes peuvent se présenter d'elles-mêmes; on ne découvre guère qu'en
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cfaerchant^ car les choses eachées île se dé' couvrent pas toutes seules.
En fait de sciences, on découvre ce qu'il y a de plus caché, de pins profond, de plus abstrait, de plus difficile, de plus impénétrable; et on trouve ce qui est plus apparent, plus simple, plus facile, pins sensible.
Découvrir se dit proprement des choses qui existent tontes formées ; et trouver se dit particulièrement des choses dont il n^existe à proprement parler , que des élémens ou des matériaux à combiner. Harvey découvre la circulation du sang; Toricelli, la pesanteur de l'air ; Huygens , l'anneau de Saturne ; Newton, la gravitation universelle; Herschel, une nouvelle planète ; toutes ces choses existaient^ mais cachées, et la découverte n'a fait que les mettre au grand jour. Mais la poudre à canon, l'imprimerie, la boussole, etc., ont été trouvées et non découvertes : elles n'existaient pas dans la nature ; il a fallu trouver ces choses , on les moyens de les exécuter.
Ainsi l'on dît et l'on doit dire trouver les longitndes, la pierre philosophale, le mouvement perpétuel , etc. , parce qu'il est là question de choses qui ne sont pas; et c'est à l'esprit à les créer en quelque sorte ; mais on dit découvrir de nouvelles terres, découvrir de nouveaux phénomènes, etc., parce que ces objets existent indépendamment d'aucune opération de l'esprit. (Extrait de Roubaud.)
DÉCRÉDITER, DÉCRIER. Ces deux mots indiquent l'action d'ôter ou de diminuer l'estime , la considération des personnes ou des choses.
Décréditer, c'est oter le crédit , faire perdre le crédit , la confiance , la bonne opinion.
Décrier, en parlant des personnes, c'est pter l'honnear , la réputation ; en parlant des choses , c'est ôter ou diminuep l'estime que les antres avaient pour elles.
On décrie un homme en disant contre lui des choses qui tendent à le faire passer pour un malhonnête homme ; pour un homme sans foi, sans probité ; pour un homme de mauvaises mœurs. On décrédite un homme en détruisant on diminuant la confiance dont il jouissait.
On décrie toutes sortes de personnes ; on décrédite particulièrement les négocians , les gens d'affaires , . etc.
Celui qui est <f^cnV est méprisé , il a perdu sa réputation ; il est aussi décrédité , s'il jouissait dé quelque crédit : sous le premier point de vue , il est décrié; sons le second j il est décrédité*
On déûrif nue femme en disant d'^e des choses qui tendent à la faire passer pour une personne peu régulière ; on décrédite on négociant en disant de lui des choses qui tendent à diminuer la confiance que I'od avait dans ses moyens , dans ses facultés, dans sa probité.
On décrédite aussi les croyances , les opinions. La jalousie et l'esprit de parti ont souvent décrié les personnes, pour venir plus aisément à bout de décréditer lears opinions.
DÉCRÉDITER, DISCRÉDITER. Ces deux mots signifient faire perdre le crédit; mais décrédité ne se dit que des personnes , et discréditer TL<e%e dit que des choses. On tiécrédite un marchand , en attaquant sa probité ; on discrédite une marchandise , en attaqaant sa qualité.
DÉCRÉPIT ATION , PÉTILLEMENT. Ces deux mots se disent d'un bruit^pétillant que font attendre certains sels qtiand on les échauffe. Le premier est un terme technique, le second le terme commun. ( Y. Déciiipx-
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DECRÉPITER , PÉTILLER. Ces mots se disent du bruit que font certaines substances exposées au feu , comme le sel. Pétiller est le terme ordinaire; décrépiter est un terme, technique. Le sel exposé au {eu. pétille ou décrépite,
DÉCRÉPITUDE , VIEILLESSE. La vieillesse et le dernier âge de la vie dont on fixe le commencement à soixante ans , et qui s'étend jusqu'au moment de la mort. La décrépitude est le dernier terme de la vieillesse, le dernier période de la vie , qu'on fixe communément aux années qui suivent la quatrevingtième , mais qui peut être accéléré par plusieurs circonstances. Son caractère consiste dans les phénomènes qui annoncent la fin prochaine de la vie.
DÉCRET , LOI. La loi est l'expression de la volonté souveraine. EUe est indépendante et émane d'une puissance indépendante :
elle est indépendante parce qu'elle n'est son-
Imise ni à l'examen , ni à l'acceptation d'aucune autre puissance ; elle émane d'une puissance indépendante, parce qu'il n'y a point de puissance an-dessus de la volonté souveraine. -
Le décret n'est qu'un acte particulier qui peut, en certains cas, déroger à la loi générale. Il n'est pas indépendant, parce qu'il est snsceptible d'être soumis à l'examen et à l'acceptation d'une puissance supérieure.
La loi n'-acquiert son caractère que par le consentement exprimé du souverain. L'assemblée nationale rendait des décrets ; c'est par
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Va.oceptatîonclaprmce^a'il8 acquéraient force
de loi. Les autrfis législatares ont fait des lois;
il n'y avait plus de sanction , d'acceptation.
ILie .Conseil, des cinq-cents ne rendait qae des
décrets. C'était le Conseil des anciens qui
lear donnait le caractère de /oi.
Le décret t en matière de justice distributire,
diffère de la 1<À comme l'effet diffère de la
cause ; il n'est qne l'application d'un principe
manifesté par la loi.
Décret se prend toujours an propre , parce
<|a'il a une acception déterminée qui le met aa rang' des puissances secondaires. Le mot loi , au contraire , est pris an propre et au figuré.
DÉCRIER , DIFFAMER. Diffamer, c'est ôter , diminuer , ternir la réputation de quelqu'un , en faisant connaître qu'il a commis des actions dignes de blâme. Décrier, c'est s'efforcer de ternir la réputation de quelqu'un, en faisant courir on en accréditant des bruits contre sa probité, son intégrité.
DÉCRIER. V. DÉCRÉDITER
DÉCROISSEMENï. V. Décrue.
DÉCRUE, DÉCROISSEMENT. Le décroissèment est l'action de décroître, et la décrue est
s'avilir 4 de se familiariser avec enx , et qui affecte tout ce qui pourrait faire penser qu'ils sont ses égaux ou ses supérieurs.
L'homme fiera une contenance orgneillense; il ne vous parle pas; si vous lui parlez, il vous répond à peine et laconiquement. Il ne vous voit pas , il ne daigne pas tourner vers vons ses regards ; tout dans sa contenance , dans ses gestes , dans son air , dans ses manières , indique qu'il est tout occupé de la hante opinion qu'il a de lui-même, et qu'il se croirait compromis s'il lui arrivait d'avoir quelque chose de commun avec vons.
Ajoutez à là fierté , qui est l'ostentation de la grande opinion de soi-même , des airs , des gestes , qui marquent un grand mépris pour les autres , un ton de dignité qui vent imposer, et vous aurez une idée du dédain. Si l'homme fier ne vous regarde pas , dans la crainte de se compromettre , l'homme dédait gnenx promène tout autour de lui des regards qui expriment le peu de cas qu'il fait de vous.
La fierté est fondée sur l'estime exagérée qu'on a de soi-même / le dédain, sur le pen
- ..11, , . , / d® c*s qu'on fait des autres. Il y a une sorte
la quantité dont la chose est décrue. Le de- ^^ ^^^ „i ^^ f^„j ^^ ^^'^^ •„ „„e dé-
croissement est oppose a l'accroissement , la ^oration nersonnelle.an'ilsDroduisent comme
Dédaigner ,
décrue à la crue.
DÉDAIGNER , MÉPRISER, c'est , par un sentiment d'orgueil , refuser , repousser, rejeter une personne ou une chose comme étant fort au-dessous de soi. MépHser , c'est avoir pour quelqu'un ou pour quelque chose un sentiment d'éloignement qui fait qu'on le juge indigne d'attention , d'égards , de considération , d'estime.
On périt dédaigner sans mépriser. Celui qui Tîédaigne se croit très supérieur , et ne considère que cette supériorité. On ne peut mépriser sans dédaigner. Celui qui méprise, ne considère que les mauvaises qualités de ce qu il méprise.
DÉDAIGNEUX. V. Arrogant.
DÉDAIN , FIERTÉ. Fierté est une de ces expressions qui, n'ayant d'abord été employées que dans un sens odieux , ont été ensuite tournées à un sens favorable. C'est un blâme quand ce mot signifie la vanité hautaine , altière , orgueilleuse , dédaigneuse ; c'est presqu'une louange quand il signifie la hauteur d'une ame noble. C'est dans le premier sens que nous le considérons ici.
La fierté et le dédain se manifestent par l'extérieur. La première est l'expression de l'orgueil , d'une personne qui se croit au-des> sus des autres , qui évite , dans la crainte de
coration pers'onnelle > qu'ils produisent comme une étiquette , pour annoncer le mérite qu'ils prétendent avoir , et où l'on ne manque pas de lire le contraire de ce qu'ils croient écrit.
La fierté est d'un sot , le dédain d'un insolent.
DÉDALE , LABYRINTHE. On a donné le nom de labjrrinthe à de grands édifices des anciens dont il était difficile de trouver l'issue.
Ce mot est devenu parmi nous celui des ^ constructions , des plantations , des lieux dont les tours et les détours sont si multipliés qu'on s'y égare et qu'on ne sait ou trouver une issue. Il se dit au propre et au figuré.
Dédale est le nom d'un fameux ouvrier qui construisit le labyrinthe de Crète , et que Ton a appliqué à ces sortes d'ouvrages.
Dans le langage ordinaire , dédale ne s^emploie guère qu'au figuré , pour signifier des choses très compliquées qu'il est difficile de concevoir et de tirer au net. Un dédale de procédures , un dédale de lois ; cependant en poésie , et dans le style relevé , il s'emploie au propre dans le sens de labjrrinthe.
Nous disons dans le langage commun, le labj^ rinthe de Versailles, mais le poète l'appellera foit bien nn dédale.
Dédale est un mot noble , laàjrintke est
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ikn mot commnn ^ toas les styles. On dira plutôt le labyrinthe qae le dédale de la chicane. Le palais de la justice est nn vaste dé» dale , et ses avenaes sont quelquefois un labyrinthe dangereux.
LE DEDANS, L'INTÉRIEUR. Ces deu< mots ont rapport à la partie d^one chose qui ne paraît point au dehors.
La surface d'un corps est la limite de ce qui lui est intérieur et extérieur. Ce qui appartient à cette sufi'face, et tout ce qui est place au-delà vers celui qui regarde oa touche le corps, est l'extérieur; tout ce qui est audelà de la surface darjs la profondeur du corps , est V intérieur, V intérieur se dit par opposition à l'extérieur.
Le dedans est la partie d'une chose qui contient ou peut en contenir une ou plusieurs autres ; il est opposé à dehors. Le dedans d'un vase, le dedans d'une maison.
Le dedans a plus de rapport à l'espace même; l'intérieur en a davantage à ce qui accompagne l'espace, à ce qui regarde la construction , ses formes, ses ornemens, la nature des choses qu'il contient. On dit que l'intérieur (et non pas le dedans ) de la terre contient des minéraux. On dit que h dedans d'une maison ue repond pas au dehors, si l'on ne veut parler que des lieux et de leur distribution; on dit au contraire que V intérieur d'une maison répond à l'exlérieur, si l'on veut parler des orncraens, de l'ameublement, et des autres agrémcns. Les anntomistes examinent V intérieur du corps humain, et non pas ses dedans. Quand on a admiré l'extérieur d'une maison , il est naturel qu'on désire d'en connaître Vintérieur.
On dit le dedans^ en parlant des choses qui ont des espaces, des cavités, etc. Le dedans d'une cave, le dedans d'une maison, le dedans d'un coffre, d'une armoire; on dit mieux Vintérieur , lorsqu'il s'agit de corps massifs qui n'ont point été divisés en plusieurs espaces. Le dedans d'une mine ; il faut pénétrer dans l'intérieur de la terre pour v découvrir des mines.
Ces deux mots se disent aussi au moral.
Les politiques, dit Girard, ne montrent jamais l'intérieur de leur ame ; ils retiennent au dedans d'eux-mêmes tous les mouvemens de leurs passions.
DÉDIER. V. Consacrer.
SE DÉDIRE, SE RÉTRACTER. Se dédire, c'est ne pas persister dans une chose que l'on avait dite, dire le contraire de ce qu'on avait dit, déclarer fausse une chose que l'on avait donnée pour vraie.
Se rétracter, c'est ne pas persister dans une chose que Ton a dite ou écrite , et dont les suites sont crues mauvaises, soit parce qu'elles offensent quelqu'un, soit parce qu'elles sont jugées propres à diminuer le respect pour certaines choses réputées sacrées, et à causer quelque espèce de scandale.
On se dédit quand on se décharge de la responsabiUté de ce qu'on avait dit ; quand on refuse de faire une chose qu'on avait promis de faire ; quand on déclare qu'on ne veut pas la faire. On se rétracte quand on arrête oa qu'on détruit les suites d'un propos injurieax, d'une opinion jugée scandaleuse , en déclarant qu'on reconnaît le contraire de ce propos, OH la fausseté de cette opinion.
Je vous avais promis de vous accompagner dans votre voyage , je m'en dédis. J'ai dit une chose qui blesse votre honneur, votre réputation; je me rétracte, je reconnais la fausseté de ce que j'avais dit. J'ai avancé une opinion qui peut causer du scandale et porter atteinte au respect que l'on doit à certaines choses, je me retracte, c'est-à-dire je déclare que je regarde cette opinion comme fausse.
«Se dédire ne se dit que des choses peu importantes et dont les effets n'atteignent qne faiblement les autres ; se rétracter dit quelque chose d'important, de solennel, de public. Les conciles n'obligeaient pas de se dédire ceux qu'ils regardaient comme hérétiques, ils les forçaient à se rétracter publiquement.
. Se dédire a plus de rapport à la conscience de celui qui se dédit, se rétracter en a davantage à l'effet de la chose. Un homme qui se dédit passe pour volage, inconstant, et quelquefois pour un malhonnête homme ; celui qui se retracte détruit l'effet de ce qu'il a avancé. Des témoins se dédisent , c'est l'affaire de leur conscience ; un accusateur se rétracte , sa rétractation fait tomber l'accusation. Lorsque Galilée rétracta son système du monde à genoax devant des cardinaux ignorans et fanatiques, il détruisit sans doute une partie de l'effet que craignaient les cardinaux ; mais lorsqu'en se relevant il dit ; Et pourtant la terre tourne, il montra que, malgré sa rétractation, il ne se dédisait pas de son système ; et cette exclamation était un cri de sa conscience.
DÉDOMxMAGER , INDEMNISER. Indemniser est un terme de palais. C'est dédommager quelqu'un d'une perte en vertu d'une obligation , d'un titre quelconque par lequel on est engagé. Les indemnités sont dans l'ordre de la justice, de l'équité, de la probité, du calcul; les dédommagemens sont accordés par la bonté, par la bienveillance, par la pitié, par la charité , si toutefois ils ne sont pas rigoureu-
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sèment das. L*inden»nilé est par elle-même plus rigoureuse et plus égale que le dédommagement. Le dédommagement peut être plus ou moins faible et léger, eu égard àlapertequerindem nité doit couvrir. On indemnise en argent ou en valeurs égales, des pertes ou des privations appréciables en argent ou en valeurs égales, celui qui ne doit pas les supporter ; on dédommage par des compensations quelconques, des pertes ou des privations de toute espèce , celui-là même à qui on aurait pu les laisser supporter. L'indemnité vous rend la même somme de fortune ; le dédommagement tend à vous rendre une somme semblable d'avantages ou de bonheur.
Un propriétaire indemnise son fermier dans les cas majeurs, suivant les conventions. Le riche dédommage par bienfaisance le pauvre, d'une perte fâcheuse. ( Roubaud. )
DÉFAILLANCE, PAMOISON , SYNCOPE
La défaillance est la diminution des forces vitales qui tendent à s'éteindre; bi syncope est le plus haut degré de cette diminution. La pâmoison est une sorte de défaillance dans laquelle le malade perd la force, le sentiment et la connaissance. La défaillance précède la syncope , la syncope la pâmoison.
DÉFAIT. Y. Battu.
DÉFAITE , DÉROUTE. Ces deux mots ont rapport à la perte d'une bataille faite par une armée.
La défaite est la perte d'une bataille qui met hors d'état de tenir la campagne.
La déroute est une fuite de troupes dont les rangs, les bataillons, les escadrons ont été rompus par la défaite. La déroute est une suite de la défaite.
DÉFAUT, FAUTE, DÉFECTUOSITÉ, TIGE, IMPERFECTION. Tous ces mots ont rapport à quelque chose de mal qui se trouve dans une chose ou dans un ouvrage.
Le défaut indique le mal considéré relativement à la chose entière comparée avec Tusage qu'on en veut faire; ou bien il indique le mal considéré relativement à l'observation des règles établies pour la bien faire. Une pierre a un défaut lorsqu'elle est fendue j et qu'on voulait l'employer dans son entier ; elle a un défaut lorsqu'elle est trop tendre ou trop dure pour l'usage qu'on en veut faire,
. La faute indique le mal considéré relativement à l'endroit où il se trouve, et à l'ouvrier qui en est l'auteur. L'endroit où un ouvrier n'a pas observé les règles est une faute.
Défaut se dit ou du mal qui provient de la nature de la chose, ou du mal qui provient I,
d'une faute continue ou souvent répétée qui influe sur l'ouvrage entiei*.
Une tache dans un diamant est un défaut, parce qu'elle provient de la nature et non de l'action de l'ouvrier. Par la même raison , une tache noire dans un bloc de marbre blanc est un défaut.
Le défaut nuit à l'ensemble de la chose ou de l'ouvrage. Une faute ou quelques fautes n'y nuisent pas. Mais un grand nombre de faidtes produisent un défaut parce qu'elles influent sur l'ouvrage entier. Un ouvrage de littérature a un grand défaut quand il est plein de fautes de style.
C'est un défaut dans une étoffe d'être trop claire , de n'être pas assez serrée ; ce serait une faute si ce mal n'existait que dans uu seul endroit peu considérable , et qui n'apporterait pas un grand obstacle à l'usage que l'on voudrait faire de la pièce entiçre.
On appelle défauts les irrégularités du corps humain, comme une bosse, une jambe plus courte que l'autre, parce qu'elles viennent de la natare; on ne les appelle pas des fautes parce qu'elles ne proviennent pas de Timpéritie ou de la maladresse d'un ouvrier.
Défectuosité est un diminutif de défaut.
C'est un défaut peu considérable qui n'empêche pas d'estimer le reste de la chose.
Une défectuosité dans un bloc de marbre empêche quelquefois qu'il ne puisse être taillé en statue; mais cela n'influe point sur la beauté du bloc en lui-même , qui peut être employé sans inconvénient à un autre ouvrage. Ici la défectuosité est relative à la destination.
Une bosse est un défaut dans un corps humain ; un doigt trop court ou trop long n'est qu'une défectuosité.
Le 'vice est un défaut répandu dans toute la chose ou dans tout l'ouvrage , et qui vient, dans la première, d'une mauvaise qualité naturelle; dans le second, d'une mauvaise direction donnée par l'ouvrier. Vice de ^conformation, 'vice de prononciation.
Il y a un lyice de construction dans un bâtiment, quand l'arcliitecte a suivi de mauvais princii>es dont les effets s'étendent surtout l'ouvrage. Il y a un ince de style dans un écrit, quand l'écrivain s'est écar'ié constamment des vrais principes du styie, et que son ouvrage porte partout l'empreinte de cet
écart.
Imperfection désigne quelque chose de moindre importance que tout ce que les mots précédons font entendre. C'est ce qui empêche une chose d'être parfaite. Ce mot indique par con««iquent que la chose cat parfaite.dans tout
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^ereàbe.Oeat une imperfection dans niLtahleain G)mme on dit manquement, on dit aussi qu'une draperie mal exprimée , lorsqne toat le reste est parfaitement conforme aux règles. Des rimes irrégolières on faibles sont nne imperfection dans nn bon poème.
DÉFAUT, FAUTE, MANQUE, MANQUE- MENT. Le manque est l'absence de la quantité qu'il devait y avoir, mais qui s'en manque pour qu'une chose soit entière ou complète, par opposition à ce qu'il y avait de trop. Le défaut est l'absence d'une chose qu'on n'a pas, de ce qu'on désirerait , de ce qu'on n'a pas en sa possession , par opposition à ce qu'on a.
Dans un sac qui doit être de mille francs, TOUS trouvez trente francs à dire; il y a trente francs de manque, le manque est de trente francs. On ne dit pas le défaut est de trente francs. Le manque est donc en effet ce qui s'en manque ou ce qui manque d'une quantité déterminée, fixée, ordonnée. Mais ces rapports ne sont nullement indiqués par le défaut. Le défaut existe toutes les fois que vous n'avez pas une chose, ou que la chose cesse, comme quand on dit le défaut de la cuirasse , ou au défaut de l'épaule. Le manque est toujours relatif; le défaut est absolu.
Le manque d'esprit dit qu'on n'a pas le degré d'esprit ordinaire ou convenable. Le dé' faut d'esprit exprime une privation quelconque et même la nullité. Le manque suppose donc une règle ou une mesure donnée , ce qui le distingue du défaut qui en fait abstraction.
Faute est synonyme de manquement. Le manquement est, dit-on, une faute d'omission, tandis que la faute est tantôt de commettre ce qui n'est pas permis , et tantôt d'omettre ce qui était prescrit. Ne nous y trompons pas, le manquement n'exclut pas l'action positive. Une insulte est un manquement de respect ; or l'insulte est une action, nne faute très positive. Il faut donc dire que la faute s'appelle manquement lorsqu'on la considère comme une action par laquelle on manque à une règle, à une loi.
Par la faute on fait mal ; par le manquement ou n'observe pas la règle. Dans la faute, il y a toujours une omission qui forme le manquement proprement dit. Le manquement est fait à la règle ; ainsi nous disons manque^ ment de foi, de respect, de parole; nous ne disons pas une faute de parole , de respect, de foi. Ce terme marque l'opposition au bien, le mal.
Manquement paraît donc plus faible que faute; aussi a-t-on dit que le manquement est nat faute légère.
manque de foi. Manque exprime la natorej l'espèce de la chose ïl'une manière générale; manquement exprime l'action ou l'omission par laquelle on est coupable de ce manque.
On dit le manque de foi, et un manquement de foi ; le manque de foi n'existe que par et dans le manquement. ( Extrait de Roubaud. )
DÉFAUT, VICE. Ces deux mots indiquent ici , dans les hommes , des dispositions relatives au mal. Vice marque une mauvaise qualité morale qui procède de la dépravation ou de la bassesse du cœur ; l'ingratitude est un vice. Défaut marque une mauvaise qualité d'esprit; la timidité est un défcuit.
On suppose à un homme qui a un dIu une liberté qui le rend coupable à nos yeax; le défaut tombe communément sur le compte de la nature.
AU DÉFAUT, À DÉFAUT. C'est nul à propos que l'on confond ces deux locutions.
On dit adverbialement au défaut, pour dira au lieu, à la place. Dans ce sens à défeuu est un barbarisme , excepté le cas où le mot défaut est précédé des adjectifs possessifs mon, ton, son, etc. Ainsi Ton dit se servir des nouveaux ouvriers pour suppléer au défaut des anciens. A son défaut je vous servirai. A mon défaut ce sera mon frère qui viendra.
DÉFAVEUR, DISGRACE. Ces deux eipressions indiquent l'état qui résulte de la perte de la faveur ou des bonnes grâces d'un prince.
La défaveur est le contraire de la favear.
La faveur est une disposition favorable et habituelle du prince, qui fait qu'il témoigne de la bienveillance à quelqu'un. Celui qoi jouit de la bienveillance est en faveur, celui qui n'en jouit plus est en défaveur.
La disgrâce est la perte des bonnes grâces d'un prince, ou Tétat qui résulte de cette perte.
La disgrâce est donc la cessation des bonnes grâces , comme la défaveur est la cessation de la faveur. Mais comme la faveur ne suppose que la bienveillance inspirée par le goût, et que les bonnes grâces supposent un attachement plus solide, fondé sur l'estime, sur le m'érite, sur les services rendus, etc., les deux mots défaveur et disgrâce participent de cette différence.
La défaveur est donc moins que la disgrâce; elle n'indique que le changement de goût du prince. La disgrâce est plus impor* tante , et touche à des causes de quelque gravité, vraies ou supposées.
Un courtisan qui est en disgrâce est censc
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aroir perda les lionnes grâces da prince, par des fautes graves , par une mauvaise gestion , par une mauvaise administration, par des démarches ou des discours imprudens. Quelqaefois aussi il les a perdues par les intrigues d'ane cabale qui a supposé toutes ces choses , et les a fait paraître vraisemblables.
Un courtisan qui est en défaveur peut rester à la cour, et garder ses places lorsqu'elles ne sont pas d'une grande importance; seulement il y est moins considéré qu'auparavant.
Un courtisan disgracié ne peut plus paraître devant le prince dont il a perdu l'estjjne et la confiance ; il faut qu'il quitte ses places , ({u'il s'exile lui-même , ou qu'il s'attende à être exilé. On lui donne tout au plus quelque vain titre, plus fait pour montrer que le prince ne s'était pas entièrement trompé en le nommant , que pour consoler le <lisgra4;ié.
DÉFECTIF. V. Anomal.
DÉFECTUOSITÉ. V^ Défaut-
DÉFENDRE, SOUTENIR, PROTÉGER
Ces trois mots signifient , en général , Faction de mettre quelqu'un ou quelque chose à con** vert du mal qu'on lui fait ou qui i>eut lui arriver.
On défend ce qui est attaqué ; on soutient ce qui peut l'être ; on protège ce qui a besoin d'être enconriigé.
Un roi sage et puissant doit protéger le commerce dans ses États , le soutenir contre ïes étrangers , et le défendre contre ses ennemis.
On dit défendre une cause, soutenir une entreprise, protéger les sciences et les arts. On est protégé par ses supérieurs; on peut être soutenu ou défendu par ses égaux. On peut se défendre et se soutenir soi-même.
Protéger suppose de la puissance, et ne demande point d'action ; défendre et soutenir en demandent; mais le premier suppose une action plus marquée.
Un petit Étal, en temps de guerre, est ou défendu ouvertement, ou secrètement soutenu par un plus grand qui se contente de le protéger en temps de paix. ^Encyclopédie.)
DÉFENDRE, EMPÊCHER. Défendre a beaucoup d'analogie avec empêcher ; l'un et l'autre expriment un obstacle apporté. Mais défendre, opposé direct de permettre, exprime un obstacle apporté par une volonté puissante qui agit; c'est un ordre précis pour qu'une chose ne soit pas. En ce sens , il régit la préposition de avec l'infinitif sans négation, ou la conjonction que avec le subjonctif. Il défendit au général de s'éloigner ; il défendit yw'il s'éloignât. Ou emploie de quand le
verbe défendre a un régime indirect. j!ai défendu à mon fils de le voir. On emploie que quand le verbe défendre ne régit pas un infinitif. Il défendit qu'aucun étranger entrât dans la ville.
DÉFENDRE, PROHIBER, INTERDIRE
Ces trois mots ont rapport à la défense de faire quelque chose.
Défendre est le terme générique, il embrasse toute sorte d'objets, il appartient à tous les genres de style. Prohiber est du style réglementaire, il s'applique aux objets d'administration , de police , de discipline. Interdire s'applique aux choses qui avaient lieu auparavant, et que l'on défend de continuer.
On défend ce qUi est mal, ce qui offense; on prohibe certaines marchandises que l'on ne veut pas laisser fabriquer, ni vendre dans un pays; on interdit à tin homme l'entrée d'une ville qu'il avait auparavant; on lui interdit toute communication avec les habitans.
DÉFENDRE, JUSTIFIER. L'un et l'autre veut dire travailler à établir l'innocence on le droit de quelqu'un ; en voici les diiférences :
Justifier suppose le bon droit, ou au moins le succès ; défendre suppose seulement le désiç de réussir.
Cicéron défendit Milon , mais U ne put parvenir à le justifier. L'innocence a rarement besoin de se défendre; le .temps la justifia presque toujours. {Encyclopédie.)
DÉFENDU, PROHIBÉ. Ces deux mots désignent en général une chose qu'il n'est pas permis de faire, en conséquence d'un ordre ou d'une loi positive. Ils diffèrent en ce que prohibé ne se dit guère que des choses qui sont défendues par une loi humaine et de police. La fornication est défendue, et la contrebande est prohibée, {^Encyclopédie.)
DÉFENSE , PROHIBITION , INHIBI- TION. La défense empêche de faire ce qui nuit ou offense; la prohibition, ce qu'on pourrait faire; l'inhibition , ce qui se fait irrégulièrement. La défense a donc un motif déterminé par la valeur propre du mot , celui d'empêcher de nuire, d'offenser, de blesser; Id, prohibition n'indique, par la valeur du mot, aucun motif; elle ne fait qu'éloigner , repousser , rejeter la chose. Quant à Vinhibition , elle ne fait que déployer l'autorité pour retenir et pour arrêter le cours d'une chose contraire à un ordre établi.
On défend ce qui ne doit pas se faire , ce qui est mauvais. On prohibe ce qu'on pourrait laisser faire, ce qui était légitime. On inhibe ce qui ne peut pas se fiure , ce qui n'est plus libre. Ce qui n'est pas défendu est
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permis, oa da moins toléré; ce qui n'est pas prohibé est approuvé ou autorisé; ce qui n'est pas inhibé est reçu ou établi.
Dans l'usage , défense est le terme générique; il embrasse toutes sortes d^objets; il Appartient à tous les genres de style. Prohi'^ hition est du style réglementaire ; il s'applique aux objets d'administration, de police, de discipline. Inhibition est du style de chancellerie ; il s'emploie proprement dans le ressort de la justice; on le joint à défense ^ et avec raison , puisque la justice n'est censée empêcher que ce qui est mal et déjà défendu.
Les lois , les ordres quelconques , sont des défenses; les ordonnances , les rcglemens , sont des défenses et des inhîbitioni.
L'autorité défend, comme elle ordonne; elle ne défoml pas ce qui est bon et juste en soi , comme elle ne commande pas ce qui est injuste, et inique. La police prohibe , comme elle autorise; elle ne prohibe pas l'exercice d'un droit légitime, comme elle n'autorise pas la licence. La justice inhibe, comme elle maintient; elle n'inhibe point ce qui est conforme aux lois et à Tordre, comme elle ne maintient pas ce qui est contraii^e à l'ordre et aux lois.
Le pécnlat, la concussion, les libelles, les dnels , sont défendus , et de droit ils doivent rétre; ou ne dira pas qu'ils sont prohibés.
La fabrication privée de la poudre à canon, l'introduction de certaines marchandises, sont prohibées, et en conséquence défendues. Elles ne sont pas toujours prohibées, et elles pourraient avec justice ne pas Tètre. Il est lait des infubitions à celui qui a frappé un citoyen , pâturé sur son champ, attenté à son honneur, bâti sur son terrein, de continuer, de récidiver, en vertu d'un droit établi, d*une loi existante. On ne dira pas dans ces cas la prohibition , parce qu'il s*agit d'arrêter le cours d une chose déjà défendue , et que Vinhibiciùn ne se fait qu'en conséquence d'une défense précédente. Ainsi, par exemple, l'inhibition est U conséquence d'un privilège exclusif.
Les défenses paraissent être les effets d'une loi ^nèrale. Ce qui est prohibé et inhibé est aussi défendu; ils dîfiërent moins par leurs eHets que par TappIicatNMi qu'on en fait.
Le mot prohibition semble, par sa nature, exprimer que r.tct]on dont à est question doit être éloignée; il a été jusqu'à présent empleyè dans les lois liscales. On a dit la cttltiîre du tsbac est prohibée; le commerce des Tndes e^t prohibé dans tel port, etc.; et en ce cas , il parait qu'on ne tloit TemploTer
que lorsqu'il s'agit d'objets de police dont le système peut changer.
Inhiber semble annoncer une itérative défense de récidiver. Cependant au palais, en style de chancellerie, en matière de justice distributive ou réglementaire, où les formules étaient employées, on faisait inhibition et défense , et inhiber précédait ordinairement.
DÉFÉRENCE. V. Complaisance, Gowsi-
DKRATION.
DÉFÉRER. V. Conférer.
DÉFIANCE , MÉFIANCE. La méfiance est une crainte habituelle d'être trompé « sans autre motif que la mauvaise opinion qu'on a des hommes. Elle s'étend sur tous.
La défiance est la crainte d'être trompé par quelqu'un, fondée sur les raisons qu'on croit avoir de douter de sa droiture, de sa bonne foi, de sa sincérité. La défiance ne tombe que sur les particuliers.
La défiance est l'application de la méfiance à des particuliers. Je prends à mon service un homme que je ne connais pas; il n'a rien fait qui puisse me faire douter de sa probité , de sa droiture, de sa bonne foi , etc. Cependant il m'inspire de la méfiance, parce qoe je vois tous les hommes capables de manquer de ces bonnes qualités. Mais si qaelqn'an m'avertit que cet homme a été accosé précédemment de qaelque action contraire à la probité, ou qu'il me donne lui-même occasion de concevoir des soupçons sur lai, alors j'entre en défiance, ma méfiance se chaîne en défiance.
On peut avoir de la méfiance sans avoir de la défiance^ Cest le cas de tout b^Mw™*»
qui, naturellement méfiant, n'a ancnne raison, aucun motif, pour ne pas accorder sa confiance à quelqu'un, et qui cependant ne la lui accorde pas, par suite de sa méfiA naturelle.
On peut aussi avoir de la défioMtee avoir de la méfiance. Un liomme natnrcjlement confiant prend de la défiance , non pas de la méfiance contre quelqu'un, lorsqu'on liû apprend des faits , qu'on lui donne de fortes raisons qui l'obligent à douter de sa probité.
La méfiance est dans le caractère; la dê^ fiance vient de l'expérience et de la réfirxion. On est toujours en défiance avec les firipoos. La méfiance est un défaat; la défiance une bonne qnaKté.
SE DÉFIER , SE MÉFIER. Ce sont expressions dont la première a rapport à la défiance et l'antre à la méfiance.
On se méfie de quelqu'on paranifie d*i
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cafactère méfiant, et qaoiqa*on n'ait ancane i ne se dit, presque plas, même dans le style
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raison particulière qui paisse jostifîer la méfiance. On se défie de quelqu'un parce qu'on a des raisons particulières de douter de la probité , de la sincérité , etc. , de quelqu'nn.
Se méfier de quelqu'un n'attaque pas aussi directement la personne que se défier de quelqu'un. Le premier ne suppose que le caractère méfiant de celui qui se méfie; le second indique quelque aonpçon, quelque opinion désavantageuse à celui dont on se défie.
DÉFIER, FAIRE UN DÉFI, DÉFIER, MEITRE QUELQU'UN À PIS FAIRE. Dans le premier sens, défier régit la préposition à. Défier quelqu'un à boire , à qui sautera le mieux. Défier quelqu'un aux échecs, au trictrac. Dons le second sens, il régit de. Je vous défie de me battre , je vous en déjie,
DÉFILÉ. V Col.
DÉFINITION, DESCRIPTION. Ces deux mots se disent d'un discours qui fait con- Daitre une chose. Mais la définition la fait connaître par des qualités essentielles, et la description la montre telle qu'on se la représente. La description est une définition imparfaite et peu exacte dans laquelle on tâche de faire connaître la chose par quelques propriétés et quelques circonstances qui lui sont particulières , la définition est une énumération des principales idées simples dont est formée une idée composée.
La définition appartient aux philosophes, elle tient à l'esprit et au raisonnement; la description appartient à l'art oratoire et à la poésie, elle tient à l'imagination.
DÉFLAGRATION. V. Combustion.
DÉFONCER UN TERREIN , DÉFRI- CHER UN TERREIN. Défricher un terrein, c est donner le premier labourage à une terre inculte; défoncer un terrein, c'est le creuser a plusieurs pieds de profondeur pour le mettre en état de produire ou de mieux produire.
DÉFUNT , MORT , TRÉPASSÉ. Défunt signifie à la lettre qui s'est acquitté de la vie, du htin ftmgi, s'acquitter d'une charge , faire une fonction , fournir une carrière, remplir sa destination ou son devoir. Defungi désigne proprement l'action d'achever sa charge, de terminer sa carrière , de consommer sa destinée,mais sur-tout celle de se délivrer d'un onéreux fardeau. La charge de l'homme , sa charge par excellence, c'est la vie; le défunt s'en, est acquitté.
Le défunt a vécu, il a rempli sa charge.
l'C trépassé vit encore dans «ne vie nouvelle ; le mort «l'est plus, il est cendre et poussière.
Malgr« ce» différcncesimportantes,/r^/;aiW
religieux et ordinaire ; il n'y a guère que le peuple qui dise encore défunt; il n'est plus question que de mort,
DÉFUNT , FEU. Défunt est du engage familier, y^u du langage plus relevé. On dit fa-f milièrement le roi défunt , défunt mon père; et dansun langage pltis poli, \efeuvo\^feu mon père. Feu suppose toujours un certain respect, une certaine vénération pour la personne dont on parle ; défunt ne marque que la sortie de la vie.
Ces deux mots ne se disent que des temps modernes. On ne dit -pas feu Auguste, défunt Tibère; mais on pourrait dire feu Henri lY, feu Louis XV.
DÉGÉNÉRATION , DÉGÉNÉRESCENCE
La dégénération est une action par laquelle un corps éprouve un changement qui lui fait perdre son caractère générique. Dégénères^ cence est un terme employé par les médecins en parlant des tissus qui ont changé de nature
DÉGÉNÉRATION. V. Abatardissemeht.
DÉGÉNÉRER. V. S'AbataIidir.
DÉGOÛTANT , FASTIDIEUX. On qualifie ainsi, dit Beanzée ,tout ce qui cause une espèce de répugnance.
Cette définitioQ est fausse , car nous faisons avec répugnance bien des choses qui ne sont pour nous ni dégoûtantes , m fastidieuses. Un homme condamné à mort s'approche avec répugnance de l'échafaud où il doit perdre la vie , et cependant on ne peut pas dire que l'échafaud soit pour lui un objet dégoûtant ou fastidieux.
Dégoûtant , continue Beauzée , va plus au corps qu'à Vespvïl, fastidieux , auv contraire, va plus à l'esprit qu'au corps.
Dégoûtant va également au corps et à l'esprit ; car on dit également bien d'un homme couvert de sales lambeaux qu'il est dégoûtant, et d'une description basse et obscène qu'elle est dégoûtante.
Beauzée n'en disconvient pas , mais il explique cette contradiction de la manière suivante.
Quelquefois, dit-il, on se sert de dégoû' tant avec relation à ce qui concerne l'e-sprit; alors il conserve encore quelque chose de sa première destination , en ce qu'il s'applique anx idées qui sonc comme le corps de la pensée ; et fastidieux s'applique en. ce cas à l'ex-
pression. ■*
Cette subtile explication n'est pas facile à comprendre; les idées qui sont comme les corps de la pensée ne sont point réellement des corps, ce sont dçs idées ; et si l'on peut
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y appliquer le mot dégoûtant, on peut ad- | n'ôf* à recclé^sticpie que les marques extéqiettre, contre l'assertion de Beaozée, que cette rieare$ de son caractère.
que
expression va également à l'esprit et an corps. D'ailleurs il n'est pas vrai qœ dans ces cas où dégoûtant se dit des choses qui ont rapport à Y ^^vil y fastidieux s'applique à l'expression» Fastidieux ne peut jamais se dire de TexpresflÂon , si ce n'est des expre^ions qui sont répétées juÂqu*à satiété.
Dégoûtant se dit an propre des choses que les sens repoussent avee répngmince; et an figuré, de celles que l'esprit repousse aussi . ayec répugnance, parce qu'elles sont contraires à la dérence, à l'honnêteté, aux bonnes mœurs. Un homnte est dégoûtant s'il est d'une laideur extrême , s'il est affreux , si son visage ou ses mains sont cicatrisés, infectés de dartres ou d'une espèce de lèpre, s'il mange avidement et malproprement, si ses habits sont en lambeaux et couverts de taches, s'il sent mauvais, en un mot s'il a une seule de ces choses qui répugnent aux sens. Au figuré, un homme est dégoûtant s'il aime à se servir d'expressions Contraires à l'honnêteté et à la pudeur. Un poème , un conte, un ouvrage de littératare est dégoûtant, si le sujet en est contraire à la décence , à Thonnêteté, à la pudeur; si les expressions en sont basses , triviales on communes. Aucune de ces choses ne renà fastidieux.
Fastidieux semble renfermei* de la part de celni à qni on l'applique une espèce d'ostentation , d'amottr-propre , de dessein de plaire , et de la part de celui qui Inappliqué une idée de mépris ou de dédain.
On peut être dégoûtant sans être fastidieux , c'est-à-dire inspirer de l'éloigneraent, de l'aversion, sans inspirer du dédain. Un homme fastidieux inspire nécessairement ce dernier sentiment. tJn homme fastidieux est un homme ennuyeux, importun, fatigant par ses discours, par ses manières, par ses actions. Il veut faire le plaisant mal à propos , il rit le premier de ce qu'il dit, il parle trop, dit des choses frivoles et s'applaudit de ses sottises. Toutes ces choses marquent beaucoup d'amour-propre et de vanité, et méritent le dédain.
DÉGRADATION , DÉPOSITION, SUSPEN- SE. Ces trois mots ont rapport à la destitution d'une dignité ou d'un office ecclésiastique qui se fait juridiquement contre celui qui en éti^it revêtu.
La déposition diffère de la dégradation, en ce qu'elle ôte tout à la fois les marques extérieures du caractère, et la dignité ou l'office , dégradation, proprement dite.
La déposition diffère aussi de la suspense, en ce que celle-ci n'est que pour un temps , et suspend seulement les fonctions, au lieu que la déposition prive absolument l'ecclésiastique de toute dignité on office. {^Mncy" clopédie, )
DÉGRADER, DÉGKAVOYÊR. Dégrader se dit de tonte sorte de dégi^adations quelle qu'en soit la oanse ou l'effet. Dégravoyer ne se dit que de la sorte d^è dégradation qni a lien par Faction des eanx stur la Hiaoonnerie, sur les murs,
DÉGRADER, DÉPRIMER, DÉPREMJl.
C'est , en général , diminuer l'estime , le prix, la considération de» personnes on des choses.
Dégrader , dans le sens où il est synonyme des deux autres , signifie ôter l'esliaie , la considération , avilir. Cette conduite le dé' grade aux yeux de tout le monde. La flatterie dégrade également et celui qni la prodigue et celui qui eii est l'objet.
Déprimer,- tâcher d'abaisser une personne on une chose qui est élevée dans l'opinion des autres , de diminuer ou de détruire la bonne opinion que les antres en ont. H tiavaille sans cesse à déprimer ses rivaux.
Dépriser, priser moins , priser peu , mettre une chose an-dessous du prix qu'elle a , en faire peu de cas, l'estimer fort au dessons de ce qu'elle est estimée. Dépriser une marchandise , dépriser une personne.
La dégradation tombe sur la personne ou sur la chose même ; elle attaque sa nature , son élévation. L'arae est d'une nature noble et élevée , on la dégrade par ^es bassesses. Déprimer tombe sur Topinion qtt« les autres ont du mérite de la personne ou de la chose. On déprime ceux dont la réputation cause de Tenvie. Depriser tombe sur le talent des personnies on sur la valeur et le prix des choses. On déprise les talens de ceux que Ton ne saurait égaler ; on déprise une marchandise en l'estimant au-dessous de son prix.
En dégradant , on rend vil et méprisable ; en déprimant , on tâche de diminuer la réputation , la célébrité , la vogue ; en dé^ prisant , on tâche de diminuer la valeur , le prix. X
On dégrade par un jugement flétrissant qui dépossède la personne on la chose du rang qu'elle occupait. On déprime par un jugement Contraire au jugement favofable que les autres en portent. On déprise une chose par un jugement défavorable , par une offre désavantageuse , par une estimation aa rabais
nm
qai la met fort au-dessous de son taux , lai ôte beaaconp de son prix réel ou d'opinion , lui suppose une valeur inférieure.
2>«^nV0r indique une simple opinion dans la personne de celui qui déprise ; déprimer , nne forte envie de nuire; dégrader suppose dans la personne ou la chose qu'on dégrade j une élévation dont on la fait tomber.
DEGKÉ , ESCALIER , MARCHE , MON- TÉE. Ces quatre mots ont rapport à ce qui sert à monter aux différens étages ou à en descendre.
Uescalier est proprement la partie d'un bâtiment qui sert à monter ou à descendre.
Il est composé de plusieurs parties également élevées les unes au-dessus des autres que l'on nomme degrés si cm les considère relativement àlear hauteur, et marches si, faisant abstraction de leur hauteur , on ne les considère que relativement à leur étendue horizontale supérieure, sur laquelle on met le pied en montant ou en descendant, et sur laquelle on s'arrête aprè$ avoir monté le degré inférieur. Degré,' dit l'Encyclopédie, s'employait dans le dernier siècle pour signifier chaque mar" che d'un escalier , et le mot de marche était uniquement consacré pour les autels. Je ne sais jusqu'à' quel point cette assertion est vraie ^ mais il est certain qu'on trouve encore dans le langage actuel des traces de cette distinction. En effet , quoiqu'on dise aujourd'hui les degrés ou les marches d'un escalier, Qu ne dirait pas également les degrés ou les marches d'un autel , les degrés on les marches d'un pavUlbn , les tiegrés ou les marches d'un perron. Degrés , en ce sens , ne se dit que des parties d'un escalier, mais on appelle marches, et mm degrés, tontes les choses de cette espèce qxd n'en font point partie. On dit au propre les marches du trône ; si l'on dit les degrés du trône ce n'est qu'au figuré , et pour indiquer les différens moyens par lesquels on est parvenu à la souveraineté. Les officiers de la couronne sont assis sur les ' marches du trône , et non sur les degrés du trône.
La montée est lapente plos ou moins douce de V escalier, ce qui dépend de la hauteur et de la largeur de chacun des degrés.
Les degrés sont éganx ou inégaux , selon que-ies hauteurs en sont égales on inégales; et les marches sont égales ou inégales , selon que les girons en sont également ou inégalement éttendus. On monte les degrés et on se tient sur les marches.
l^GRINGOLER , TOMBER. Tomber, c'est être porté du haut ett Bas par Vaction 4e lu
pesanteur. Dégringoler , c'est tomber en rou- ^ lant successivement sur les parties qu'on par^ court en tombant du haut en bas.
DÉGUISEMENT , TRAVESTISSEMENT
Ces deux mots désignent en général un habillement extraordinaire , différent de celui qu'on a coutume de porter. Yoici les nuances qui les distinguent. Il semble que déguisement suppose une difficulté d'être reconnu , et que travestissement suppose seulement l'intention de ne l'être pas , ou même seulement l'intention de s'habiller autrement qu'on a coutume. On dit d'une personne qui est au bal , qu'elle . est déguisée , et d'un magistrat habille en homme d'épée qu'il est travesti. — Dégui" sèment s'emploie quelquefois au figuré et jamais travestissement.
DÉGUISER , VOILER, PALLIER, DIS- SIMULER. Ces quatre mots ont rapport à différentes manières de cacher une chose aux antres, ou de ne pas la leur laisser voir telle qu'elle est.
Voiler est pris ici dans un sens figuré ; il signifie couvrir une chose de quelque apparence qui empêche de la voir entièrement telle qu'elle est. Un prince 'voile ses ctnautés d'une apparence de justice ; son ambition de l'apparence du bien public ; son avarice , d'une apparence de précaution et de prudence.
Déguiser est aussi pris au figuré ; il s'applique à tout ce qui cache la réalité , & tout ce qui donne à une chose des apparences contraires à celle qu'elle a naturellement , dans le^ dessein de ne pas la faire reconnaître pour ce qu'elle est , mais de la faire prendre pour nne autre chose. Un prince dévoré de la soif de la vengeance déguise quelquefois ce sentiment sons des apparences de douceur , de bonté , de longanimité.
Pallier , du latin pallium , manteau , signifie littéralement couvrir d'un manteau. Il signifie dans l'usage , donner nne apparence moins défavorable à une chose reconnue pour mauvaise. Pdi/fter une faute, c'est l'excuser par quelque circonstance , par quelque considération particulière. Pallier un crime < c'est en diminuer la gravité par quelque circonstance atténuante , par quelque apparence favorable. Pallier un vice , c'est employer des e:]^i:nses pour le fiiire paraître moins répré-
hensible*
Dissimuler , c'est simuler le contraire de ce qu'on veut cacher.
On w)ile ce qtfon ne peut pas cacher entièrement. Ce mot suppose que la chose est connue , inais qu'elle ne l"est pis entièrement. Son .vent le voile est transparent: On déguise nne çiiofSb que Von veut faire pas-
DÉGUISER , MASQUER , TRAVESTIR
Ces trois mots ont rapport au dessein de n'être pas connu ou reconnu.
Ti'avesùr annonce rigoureusement et uniquement un changement dans les hahits , ou un vêtement contraire au costume; tandis que déguiser souffre toutes sortes de changemens, ou toutes formes contraires aux formes naturelles ou hahituelles.
Déguiser c'est suhstituer aux apparences ordinaires et vraies , des apparences trompeuses , de manière que l'ohjet ne soit pas reconnu , du moins facilement. Travestir , c'est substituer à un vêtement ordinaire un vêtement étranger , de manière que l'objet ne soit pas reconnu pour ce qu'il est.
Dans le dégaisement , on veut paraître une autre personne ; dans le travestissement , on veut paraître un autre personnage. L'espion se déguise , le comédien se travestie.
Au figuré, déguiser s'applique à tout ce qui cache, altère la vérité , la réalité ; travestirne j^tnt être appliqué convenablement qu'à ce qui peut être représenté sous l'image du vêtement , comme à l'expression qui est le vêtement de la pensée , à l'emblème on à l'allégorie , qui est une draperie jetée sur la ehose.'
Masquer, c'est couvrir d'un faux visage.
( Extrait de Roubaud; ) ^
DÉGUISER. V. Cacher.
DÉGUSTER, GOUTER. Goûter, c'est prendre un peu d'un aliment ou d'une boisson pour essayer si on les trouve bons. Déguster, c'est prendre dans sa bouche du vin ou quelque autre boisson, ^pour connaître s'il ne contient pas quelque drogue nuisible. On goûte un ragoût ; on goûte du vin. On fait déguster du vin par des experts pour savoir s'il est mélangé. Il y a des dégustateurs nommés par la police pour déguster les vins exposés en venle.
DÉHONTÉ, ÉHONTÉ. Déhonté, qui a perdu tout. sentiment de honte et de pudeur. Ékonté, qui dans une circonstance particulière a rais bas tout sentiment de honte et de pudeur.
On est déhonté par habitude , par caractère , c'est un vice de l'ame. On est éhonté par . faiblesse , par circonstance , par un oubli momentané ^dej»oi-ir,ême. Celui qui
est déhonté ne reprendra jamais des sentimens d'honnêteté et de pudeur ; celui qui a été éhonté peut s'en repentir , et ne plus retomber dans les mêmes fautes. C'est à force d'être éhonté qu'on devient déhonté.
DEHORS. V. AppAKEifCE,
DEHORS, EXTÉRIEUR l.t mot extérieur ne diffère de dehors que parce qu'il a quelque rapport avec l'apparence, en ce que les dehors, comme cette dernière , peuvent être trompeurs et faire illusion. C'est ce qui se remarque surtout lorsque ce mot est employé an figuré, car alors les dehors consistent dans les manières, et les manières sont des choses qui dépendent de nous , et que nous affectons souvent pour cacher, pour déguiser ce que nous ne voulons pas laisser voir, on ce que nous ne voulons pas laisser voir tel qu'il est.
Kul sur SCS passions n'eut jamais plus d'empire, Et no sut mieux cacher sous des dehors trompeurs Des plus vastes desseins les sombres profondeuis.
( VuLTAinE.)
Vextériettr n'est point destiné à cacher, à déguiser; il se présente tel qu'il est; il est dans la chose , il en fait partie ; et s'il trompe, ce n'est ni par illusion, ni par dessein, c'est parce que nous en tirons des conséquences qui ne sont pas justes.- V extérieur d'une maison nous plaît, sa vue ne nous trompe pas, et cet extérieur est réellement agréable à nos yeux. Mais si , de ce que • cet extérieur est agréable , nous concluons que l'intérieur l'est aussi, c'est en cela que nous nous trompons, et l'erreur vient de notre propre action , du faux raisonnement que nous avons fait.
Les dehors peuvent donc être trompeurs , mais Vextérieur ne r^t point par lui-même.
Un homme a Vextérieur doux et prévenant ; mais cet extérieur est naturel en Ini, il ne se le donne point par ruse on^ar artifice, il ne nous trompe pas; extérieur est le mot propre. Mais s'il affectait' des manières prévenantes, dans le dessein de faire suî: les autres telle on telle impression, il n'aurait plus alors VeX' térieur prévenant, il faudrait dire qu'il a les dehors prévenans. Alors dehors a un rapport nécessaire avec les dispositions intérieures, rapport que n'a pas le mot extérieur. En un mot , extérieur n'indique que ce qui frappe nos yeux sans aucun autre rapport; et dehors indique aussi ce qui frappe nos yeux, mais avec un rapport aux dispositions intérieures.
DÉIFICATION. V. Apothéose.
DÉISME, THÉISME, DÉISTE, THÉISTE
Une différence bien réelle entre ces mots, c'est que tliéisme et théiste viennent du grec, et déisme et déiste du latin. Diderot nous en a donné une autre, l«e déiste, dit-il , est celui
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qui croit en Dieu, mais qui nie toute rêvé* latiou ; le théiste, au contraire, est celui qui est près d^admettre la révélation, et qui admet déjà Texistence d'un Dieu. Quoiqu'il soit vrai de dire que tout théiste n'est pas encore chrétien, il n'est pas moins vrai d'assurer que poar devenir chrétien , il faut commencer par être théiste. Le fondement de toute relig;ion c'est le théisme.
DÉITÉS, DIVINITÉS. Les poètes donnent en général le noiQ de déités aux divinités du paganisme. £n prose, ces déités gardent le nom de divinités. Les divinités du paganisme.
DÉJECTION, ÉVACUATIOrj. Ces deux mots sont employés en médedne. Déjection se dit de la sortie naturelle des exorémens du corps humain par l'anus. Évacuation se dit de la sortie des excrémens ou de toute autre matière superflue renfermée dans le coi-ps humain.
La déjection se fait naturellement par l'anus ; Vévacuation se fait ou naturellement par l'anus, ou artificiellement par des ouvertures faites exprès.
La déjection n'a rapport qu'à l'action. 'Vévacuation a rapport aux suites de l'action et au dégagement des parties embarrassées ,engorgées , obstruées par les matières^ Un homme en bonne santé fait chaque jours ses déjections ordinaires; un honiine constipé a besoin des secours de l'art pour évacuer les matières retenues dans ses intestins.
On dit que les déjections sont pénibles lorsqu'elles se font avec difilculté; on dit que les évacuations soulagent, lorsqu'elles diminuent l'embarras ou. la douleur.
SE DÉ JETER, GAUCHIR. Se déjeter se dit des bois destinés à la menuiserie ou à la charpente, lorsque, par trop de sécheresse ou d'humidité, ils se resserrent et se gonflent. Gauchir se dit des pièces de bois employées dans la menuiserie on la charpente qui, par trop de sécheresse ou d'humidité, s'écartent de la forme des autres pièces avec lesquelles elles concouraient à un plan uniforme.
DÉJOINDRE, DÉS ASSEMBLER, DÉSU- NIR. Déjoindre , c'est faire que des choses destinées à être jointes ne le soient pas. Deux planches qui étaient jointes sont déjointes, lorsque leur jonction est interrompue dans quelque partie de leur longueur. Désassembler, c'est faire que des choses destinées à être assemblées ne le soient plus. Deux planches qui étaient assemblées sont désassemblécs , lorsqu'elles ne se touchent plus dans aucune partie de leur longueur. Désunir, c'est faire que ' des choses unies pour former un tout ne le soient plus, et forment des objets distincts.
On déjoint en affaiblissant la liaison , on eju la détruisant dans quelque partie. On désas" semble^en détruisant la liaison entière. On dés~ unit en rompant la liaison des parties dejnanière qu'elles ne forment plus un même tout.
DÉJOUER, JOUER. Jouer quelqu'un, c'est le tromper, l'amuser par de fausses promesses, par de fausses apparences. Déjouer quebju'un , c'est faire manquer les projets , les desseins de quelqu'un.
Il ne se dit que des projets et des desseins nuisibles. On ne dit pas déjouer une entreprise utile , un dessein honnête ; mais ou dit déjouer un comploir, déjouer une intrigue.
DÉLAISSEMENT, V. Abandoitkemekt.
DÉLAISSER. V. Abandonn|s,r , Quitter.
DELATEUR. V. Accusateur.
DÉLAYER, DISSOUDRE, FONDRE. Un corps se délaie lorsque ses parties se séparent dans un liquide, s'y dispersent, sans se combiner avec ce liquide. Un corps se dissout lorsque toutes ses parties se détachent, se séparent et se combinent avec le liquide dans lequel elles se trouvent. Un corps se fond lors- . que ses parties se mettent en fusion ou prennent une forme fluide par la chaleur ou l'action du feu. La terre se délaie dans l'eau ; le sucre s'y dissont; la cire sefond sur le feu.
DÉLECTABLE, DÉLICÏEUX. Ces deux mots sont proprement faits pour être rapportés à l'organe du goût. Un mets est délicieux on délectable. Par extension, ils embrassent tous les sens; et par analogie, les plaisirs de l'ame. Délectable est inusité aujo^urd'hui ; on ne dit plus que délicieux.
DÉLÉTÈRE, MORTEL. Ces deux mots signifient qui donne la mort, ou qui peut donner la mort ; mais mortel est un terme général qui se dit de tout ce qui est de nature à donner la mort , comme les coups , les blessures, les plaies, le chagrin, etc.; et délétère est un terme technique qui ne se dit que des substances qui donnent ou peuvent donner la mort à la manière des poisons.
DÉLIBÉRER, OPINER, VOTER. Ces trois mots sont consacré^ dans le la/igage des corps établis pour examiner, discuter et terminer certaines affaires.
Délibérer, c'est examiner dans tous les sens et sous tous les aspects une question proposée, et discuter les raisons pour et contre. Opiner, c'est dire son avis et le motiver. Voter, c'est donner son suffrage quand il ne reste plus qu'à recueillir les voix.
On discute pour examiner la question. On opine pour rendre compte de la manière dont on envisage la chose. On vote pour former la décision à la pluralité des suffrages.
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. La délibération est nn préléminaire indispensable pour mettre au fait ceux qui doivent prononcer ; elle exige de Tattention. Les opinions sont une espèce de résultat formé dans chaqae tête, et qui, étant raisonné, devient une nouvelle source de lumières et de motifs pour préparer la décision; cette seconde opération exige du bon sens. Enfin, l'action de voter fait connaître la décision, et l'opération qui la conclut et l'autorise; feUe exige de l'équité. On écoute les délibérations; on pèse les opinions; on compte les voix. ( Extrait de Beauzée. )
DÉLICAT, DÉLIÉ. Délicat se dit au propre des ouvrages dont les parties sont fines, et travaillées avec beaucoup de peine, d'adresse et d'attention; et délié de ce qui est grêle, menu, délicat. En ce sens délicat diffère de délié, en ce que le premier, outre la finesse des partil*s, indique encore un travail difficile et qui ne peut être fait qu'avec beaucoup d'art, de patience et de précautions.
Délicat se dit par analogie des choses qui concernent l'ame , l'esprit, la raison. Une pensée est délicate lorsque les idées en sont liées entre elles par des rapports peu communs qu'on n'aperçoit pas d'abord quoiqu'ils ne soient point éloignés , qui causent une surprise agréable , qui réveillent adroitement des idées accessoires et secrètes de vertu, d'honnêteté, de bienveillance, de volupté, déplaisir , et qui insinuent indirectement aux antres la bonne opinion qu'on a d'eux ou de soi. On dit d'un discours qu'il est délié lorsqu'on n'en aperçoit pas d'un premier coup d'œil l'artifice et le but.
On dit , au figuré , un homme délicat et un homme délié; mais il ne faut pas confondre ces deux expressions. Les gens délicats sont assez souvent déliée, mais les gens déliés sont l'arement délicats. Par homme délicat on entend un homme qui , ayant une grande sagacité , sait distinguer ce qu'il y a de plus honnête, de plus agréable, de plus noble, de plus généreux dans toutes les circonstances de la vie, et qui s'y attache par goût pour en faire la règle de ses actions. Par homme délié on entend un homme fin, insinuant , fertile en expédiens , qui a toute la sagacité nécessaire pour distinguer et choisir les moyens les plus proprés à parvenir à son but , et assez d'habileté pour les employer à propos.
Délicat a plus de rapport au choix des moyens; délié en a davantage à la manière de les employer.
Un homme délicat peut être plus ou moins délié, c'est-à-dire employer plus ou moins
habilement les moyens que sa délicatesse a préférés. Mais un homme délié n'est pas un homme délicat lorsque son habileté ne se rattache pas à des moyens avoués par la déhcatesse.
Ainsi délicat se prend toujours en bonne part ; et délié en bonne ou en mauvaise part.
Le délicat tient toujours à d'heureuses dispositions, n'a que des effets agréables, etplak toujours ; le délié tient à des dispositions indifférentes en soi , peut avoiff* de bons ou de mauvais effets , et offense souvent.
La sensibilité de l'ame produit le délicat; la finesse de l'esprit, l'artifice, amènent le délié.
DÉLICAT, FIN. Il suffit d'avoir assez d'esprit pour concevoir ce qui estjîn; mais il faut encore du goût pour entendre ce qui est délicat. Le premier est au-dessus de la portée de bien des gens, et le second trouve peu de personnes qui soient à la sienne.
Un discours y?/i est quelquefois utilement répété à qui ne l'a pas d'abord entendu ; mais qui ne sent pas le délicat du premier coup ne le sentira jamais. On peut chercher l'an, et il faut saisir l'autre.
Fin est d'un usage plus étendu ; on s'en sert également pour les traits de malignité comme pour ceux de bonté. Délicat est d'un service comme d'un mérite plus rare ; il ne sied pas aux traits malins , et il figure avec grâce en fait de choses flatteuses; ainsi l'on dit, ane satire fine , une louange délicate. ( Girard. )
DÉLICAT. V. DÉLIÉ
DÉLICATESSE , FINESSE. Ces deux mots sont considérés ici comme une qualité de l'esprit ou comme des caractères qui distinguent les ouvrages d'esprit.
La finesse est une qualité de l'esprit par laquelle il découvre ce que totit le monde n'aperçoit pas. La délicatesse est un sentiinent vif et habituel du mérite, des bonnes qualités, de la convenance des objets.
Xoi finesse cherche dans les objets ce qui peut piquer la curiosité ; la délicatesse ne s'attache qu'à ce qui éveille et attire le sentiment.
La finesse discerne , la délicatesse choisit.
La finesse est en actions, la délicatesse en impressions reçues. Il faut agir pour exercer l'une; lame est presque passive pour l'autre et ne fait que s'y livrer.
La finesse fait apercevoir et distinguer les unes des autres les parties les moins sensibles, les rapports les plus compliqués, les détails les moins apparens ; la délicatesse fait distinguer et apprécier les qualités les pins estimables, les rapports les plus agréables, les nuances qui distinguent le mérite des objets faits podr plaire.
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La finesse se Isome à la connaissance des clioses telles qu'elles sont; la délicatesse ne s'attache qa'aox plus agréables et aax pins estimables.
XiA finesse, dans les ouvrages d'esprit comme dans la conversation , consiste dans Fart de ne pas exprimer directement sa pensée, mais de la laisser aisément apercevoir. C'est une énigme dont les gens d'esprit devinent tout d'un coup le mot.
La finesse s'étend également aux choses piquantes et agréables, an blâme et à la louange, atix choses même indécentes cou' vertes d'un voile à travers lequel on les voit sans rougir. On dit des choses hardies avec finesse, La délicatesse exprime des sentimens doux et agréables f des louanges fines. Ainsi la finesse convient plus à l'épigramme , la délicatesse au madrigal,
DÉLICATESSE D'ESPRIT, SUBTILITÉ D'ESPRIT. La subtilité de Vesprit est une qualité par laquelle l'esprit, opiniâtrement attaché à une opinion, sait trouver des moyens vrais ou apparens pour la défendre, et s'occupe plus à mettre son adversaire dans la nécessité de Se rendre d'une manière ou d'autre, qu'à la défense franche et sincère de la vérité. C'est par la subtilité d'esprit qu'on brille dans l'école. Un scolastique grand chicaneur a de la subtilité, parce qu'il est ingénieux à trouver des moyens pour défendre son opinion, et qu'il est ingénieux à déguiser la vérité sous mille formes différentes et trompeuses. La subtilité va souvent jusqu'à l'extravagance ; elle ne veut que la victoire. La délica" tesse ne s'accorde qu'avec le bon sens et la raison ; elle ne veut que la vérité.
Le disputeur subtil ne rougit point de trahir la vérité; il défend même ce qu'il croit faux. Le philosophe délicat cède dès qu'il est convaincu.
Bouhours dit que si on lui demande ce que c'est qu'une pensée délicate, il ne sait où prendre des termes pour s'expliquer. Cependant ailleurs il s'explique ainsi sur cette matière.
Une pensée, dit-il, où il y a de la délica-tesse a cela de propre, qu'elle est renfermée en peu Me paroles, et que le sens qu'elle contient n'est pas si visible, ni si marqué; il semble d'abord qu'elle le cache en partie, afin qu'on le cherche et qu'on le devine , ou du moins elle le laisse seulement entrevoir pour nous donner le plaisir de le découvrir toutà-fait quand nous avons ^e l'esprit; car, comme il faut avoir de bons yeux et employer même ceux de l'art, je veux dire les lunettes et les microscopes, pour bien voir
les cheis-d'œuvre de la nature , il n^appartient qu'aux personnes intelligentes et éclairées de pénétrer tout le sens d'une pensée délicate.
Ce petit mystère est comme l'ame de la déli" catesse des pensées; en sorte que celles qui n'ont rien de mystérieux ni dans le fond, ni dans le tour, et qui se montrent tout entières à la première vue , ne sont pas délicates proprement, quelque spirituelles qu'elles soient d'ailleurs.
DÉLICATESSE. V. Finesse.
DÉLICE, PLAISIR, VOLUPTÉ. L*idée de plaisir est d'une bien plus vaste étendue que celle de délice et de 'uolupté, parce que ce mot a rapport à un plus grand nombre d'objets que les autres.' Ce qui concerne l'esprit , le cœur , les sens , la fortune , est capable de no'us procurer du plaisir. L'idée de délice enchérit par la force du sentiment sur celle de plaisir; mais elle est bien moins étendue par l'objet; elle se borne proprement à la sensation , et regarde sur-tout celle de la bonne chère. L'idée de la volupté est toute sensuelle, et semble désigner dans les organes quelque chose de délicat qui raffine et augmente le goût.
Les vrais philosophes cherchent le plaisir dans toutes leurs occupations, et ils s'en font un de remplir leurs devoirs. C'est un délice pour certaines personnes de boire à la glace , même en hiver, et cela est indifférent pour d'autres, même en été. Les femmes poussent ordinairement la sensibilité jusqu'à la 'volupté, mais ce moment de sensation ne dure guère, tout est chez elles aussi rapide que ravissant.
Tout ce qu'on vient de dire ne regarde ces mots que dans le sens où ils marquent un sentiment ou une situation gracieuse de l'ame. Mais ils ont encore , surtout an pluriel , un autre sens, selon lequel ils expriment Tobjet ou la cause de ce sentiment , comme quand on dit d'une personne qu'elle se livre entièrement aux plaisirs, qu'elle jouit des délices de la campagne , qu'elle se plonge dans les i;oluptés. Pris dans ce dernier sens , ils ont également , comme dans l'autre, leurs différences et letirs délicatesses particulières. Alors le mot de plaisirs a plus de raJ[>port anx pratiques personneHes , aux usages et am passe-temps , tels que la table, le jeu, les spectacles et les galanteries. Celui de délices en a davantage aux agrémens que la nature, les arts et l'opulence fournissent, telles que de belles habitations, des commodités recherchées et des confpagnies choisies. Celui dcvolûptés désigne propreihent des excès qui tiennent de la mollesse, de la débaoche et àii libertiDag^,- re^
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chercbés par un goût outré , assaisonnés par l'oisiveté et préparés par la dépense, tels qu'on dit avoir été ceux où Tibère s'abandonnait dans l'île de Caprée. (Girard.)
DÉLIÉ. V. DÉLICAT
DÉLIÉ , MENU , MINCE. Ces trois mots se disent de diverses dimensions des objets physiques.
Ce qui est délié n'est opposé qu'à la grosseur , supposant toujours une sorte de longueur. Un fil délié. Ce qui est merùi est relatif à la grosseur du corps ; il se dit des masses qui sont divisées en plusieurs petites parties, eu des objets naturels qui ne sont pas encore parvenus à leur entière croissance. On divise souvent les corps en pondre menue. Les jeunes branches des arbres , ou les jeunes arbres euxmêmes > sont du menu bois.
Délié indique quelquefois une chose agréable dont la forme longue et dégagée d'une grosseur incommode est propre à se prêter à tous les mouvemens naturels. C'est en ce sens qu'on dit une jambe déliée, pour dire une jambe bieh faite ; c'est une qualité. Une jambe menue ne signifie pas la même chose, c'est une jambe qui est plus petite qu'elle ne devrait être ; c'est un défaut. Un jeune homme bien fait aies jambes déliées ; un jeune liomme mal proportionné a les jambes menues. Le premier marche avec grâce; le second offre quelque chose de désagréable par la disproportion qu'il y a entre le peu de grosseur de ses jambes et celle des autres parties de son corps. Une jambe déliée est le milieu entre une jambe grosse et une jambe menue, qui sont deux défauts.
DÉLIÉ, FIN, SUBTIL. Un homme /« marche avec précaution par des chemins couverts; un homme subtil avance adroitement par des voies courtes; un homme délié va d'un air libre et aisé par des routes sûres.
La défiance rend Jin ; l'envie de réussir jointe à la présence d'esprit rend subtil; l'usage du monde et des affaires rend délié.
Les Normands ont la réputation d^ùtre Jins; les Gascons passent pour subtils; la cour fournit les gens les plus déliés. ( Girard. )
DÉLIRE, ÉGAREMENT. Le délire n'est autre chose qu'un dérangement des facultés de l'esprit pendant la veille, qui le fait juger mal des clioses connues de tout le monde. Ce mot &e dit d'un dérangement causé dans Tordre des idées ou par une maladie, ou par le trou- f Lie violent que causent les passions parvenues
à leur dernier degré d'exaltation. Le délire de Tamour, le délire des passions.
Le mot délire exprime le dérangement même; le mot égarement exprime l'effet du dérangement. Le délire est la cause ; Végareinent est l'effet. Le délire est capable de prodmi*e toutes sortes à^égaremens.
Quand on dit qu'un homme est dans le dé' lire f on veut dire ou que so|i esprit est actuellement dérangé par la maladie on par une passion violente , on qu'il dit des choses qui sont l'effet de ce dérangement. Dans l'un et l'autre cas on regarde le délire comme la cause.
Quand on dit qu'un homme est dans Yéga remenc , on veut dire qu'il est hors àa, sentier de la raison , et cet écart est souvent l'effet du délire ou de l'exaltation des passions.
Un homme dans le délire peut être calme et tranquille si son imagination troublée ne lui présente que des idées agréables dans lesquelles il se complaît; le même homme peut être dans une agitation violente si les objets excitent en lui un désir violent ou quelque autre affection extraordinaire de l'ame. Dans les deux cas le délire est le même , c'est tonjours le même dérangement, mais ce n'est plus le même égarement, le même éloignement du sentier de la raison ; ce n'est pas le même effet.
Il faut donc employer le mot délire toutes les fois qu'on a en vue, le dérangement de l'esprit; et égarement, lorsqu'on a particulièrement en vue Téloignement plus ou moins grand de la raison. Son délire était tel, qu'il ne mettait aucune liaison dans ses idées ; son égarement était tel, qu'étant à Pai'is, il se croyait à Constantinople.
DÉLIT. V. Crime.
DÉLIVRER. V. Affranchir.
DEMAIN MATIN, DEMAIN AU MA- TIN. Selon quelque^ grammairiens, on peut se servir indifféremment de l'une on de l'aatre de ces expressioiis. Mais si ces expressions sont également bonnes en elles-mêmes et signifient la même chose , il faut préférer celle qui est en moins de mots. On dira donc dc" main matin plutôt que demain au matin.
DEMANDE, QUESTION. Ces deux mots indiquent ce que l'on dit à quelqu'un pour en obtenir quelque chose que l'on veut savoir de lui. Mais demande est familier et suppose quelque chose de bref et de positif qai est ordinairement lié avec l'idée ou le mot de réponse. On fait une demande pour obtenir une réponse. Je vous ai fait deux demandes coup sur coup , et vous ne m'avez point fait de réponse.
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Question est de tons les styles, s'applique SI toates sortes de sajets, et suppose quelqne chose rie plas détaillé et qui dépend davantage de la volonté de celai qui répond.
Celui qni fait une demande dont il exige la réponse, vent savoir la chose snr-le-champ , c'est un fait dont il veut connaître la vérité; celai qui fait des- questions, voulant obtenir des détails on des explications, laisse le temps de donner des éclaircissemeils.
Il y a des livres élémentaires par demandes et par réponses ; il n*y en a point par questions et par réponses , parce qu'on n'exige de celui à qui l'on fait des demandes que des réponses positives et telles qu'elles sont dans l'ouvrage; et qu'on ne demande pas qu'il détaille, qu'il explique à son gré; on demande qu'il réponde.
DEMANDER, INTERROGER, QUES- TIONNER. Ces trois mots ont rapport à ce qu'on dit à quelqu'un pour savoir de lui ce dont on vent être informé.
Questionner marque un esprit de curiosité :
interroger suppose de l'autorité; demander est une expression commune qui ne présente d'autre accessoire qtte le désir de savoir. L'espion questionne les gens; le juge interroge les accusés ; on demande ce qu'on vent savoir.
Questionner et interroger font seuls un sens ; mais il fant ajouter un régime à demander, parce que ce mot a deux sens et qu'il faut indiquer celui dans lequel on le prend.
On demande une place pour l'obtenir; on demande son chemin pour le savoir. Dans le prernier exemple , demander n'est synonyme ni de questionner ni di^ interroger. Dans le second , il est synonyme de ces deux Verbes.
Girard prétend que demander a quelque chose de plus civil et de plus respectueux que questionner et interroger. Cela est vrai, parce que questionner et interroger présentent des idées accessoires qui supposent de la supériorité ou de l'autorité; mais demander en lui-même n'a rien de civil ni de respectueux. On demande également à un prince et à un mendiant, et l'un n'est ni plus civil ni plus respectueux que l'autre, n y a plus; c'est que demander , c'est-à-dire faire une question, est souvent peu civil et peu respectueux, sur-tout lorsqu'on s'adresse à un grand; car les grands ne souffrent guère que les petits leur adressent des questions pour apprendre d'eux quelque chose.-
DEMANDER À, DEMANDER DE. Si Vobjet de la demande est une action dont celui qni demande est le sujet, il faut employer à, U demande à partir, à entrer, à
( 349 ) DEM
VOUS parler. Lorsque l'objet de la demande n'est pas une action faite par le sujet, on dit de. Il demande d'èlre reçu dans cette compagnie , il demande de ne pas vous suivre.
DÉMANTELER, DÉMOLIR, DÉTRUIRE, RASER. Ces quatre mots ont rapport à ridée d'abattre un édifice, et sont distingués par des accessoires que nous allons expliquer.
Démolir, c'est abattre les différentes parties d'un édifice ou d'un ouvrage de maçonnerie , jusqu'à ce qu'il n'en reste plus rien sur pied.
Démanteler, est un terme de guerre qui signifie démolir les fortifirations, d'une place.
Détruire, c'est rompre, anéantir, les rapports, les formes , Tarrangement des parties, la construction d'une chose, jusqu'à la ruine totale de l'ouvrage ou à la perte entière de la chose. Détruire un édifice, un bâtiment.
Raser un édifice, c'est Tabattre à ras de terre.
Démolir signifie simplement abattre un ba* timent pour malfaçon, changement ou caducité ; c'est une affaire d'économie. On rasepsir punition afin de laisser subsister un monument de la vindicte pnblique. On démantèle par précaution pour mettre une place hors de défense. On détruit dans toutes sortes de vues et par toutes sortes de moyens , pour ne pas laisser subsister.
Un particulier fait démolir sa maison; la justice a fait raser \a maison de Jean Cbâtel; un général fait démanteler une place après l'avoir pnse , c'est-à-dire en fait détruire les fortifications. Ce dernier mot n'est plus guère en usage ; on dit plus communément raser on démolir les fortifications d'une place que la démanteler. Raser se dit lorsqu'on n'emploie point le secours du feu pour détruire ces fortifications; démolir, lorsqu'on emploie le secours du feu jiar le moyen des mines. On dît alors pour l'ordinaire qu'on a fait sauter les fortifications.
DÉMARCHES. V. Allures.
DÉMÊLÉ , DIFFÉREND. Ces deux mots ont rapport aux prétentions qui divisent les personnes entre elles.
Le démêlé e&l une contestation sur une matière particulière qui demande à être éclaircie.
Le différend est une contestation sur nue matière particulière , sur laquelle àes partis opposées ont des prétentions contraires.
Le sujet du différend est une chose précise et déterminée sur laquelle on se contrarie, l'un disant oui et l'autre non. Le sujet du </</mêlé est une chose moins éclaircie dont on
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jn*est pas d*accord , et sar laquelle on cherche à s^expliqaer pour savoir à qnoi s'en tenir.
Le démêlé sappose plus de chalear , plos d'obstination , plus de passion. Le différend suppose plus de modération, plus de sangfroid , plus d'examen. Les démêlés ne sont jamais sans aigreur; quand des parties ne veulent pas terminer leurs différends à l'amiable , ce sont les juges qui décident. Les^ tribunaux jugent les différends.
DÉMÊLE. V. Altercatiow.
DÉMÊLER, DISTINGUER, DISCERNER
Ces trois termes ont rapport à l'action de reconnaître une chose par ses signes caractéristiques, de manière qu'on ne la confonde pas avec une autre ou avec plusieurs autres.
Démêler f c'est reconnaître une chose entre plusieurs autres choses parmi lesquelles elle est mêlée. Un enfant démêle sa nourrice entre plusieurs personnes, et ne la confond avec aucune. ( Conuillac. )
Distinguer, c'est reconnaître les objets aux caractères ou aux qualités qui leur sont propres , de manière à sentir les différences qui les séparent des autres objets. Un brouillard épais empêche de distinguer les objets.
Discerner , c'est remarquer entre des choSes qui ont les mêmes apparences, les nuances qui existent entre elles. Discerner un flatteur d'un ami.
YoQs distinguez un objet par les apparences; et lorsque vous avez assez de lumière pour le reconnaître, vous le discernez à ses signes exclusifs ; et lorsque vous le distinguez de tout autre objet avec lequel il pourrait être confondu; vous le démêlez à des signes particuliers qui le distinguent dans* la foule des objets avec lesquels il se trouve confasément mêlé.
Dans Tobscurité on dans, l'éloignement vous ne distinguez pas un objet; vous ne distinguez pas si c'est un rocher ou un nu^ge, un homme ou un animal, du noir ou du brnn ; les traits de l'objet ne sont pas assez sensibles. Avec les mêmes apparences, sous le même aspect, vous ne discernez -^ovax. un objet d'un autre ; vous ne discernez point le similor de l'or, une copie d'un original, les traits de Tobjet sont trop équivoques. Dans la confusion, au milieu du désordre , vous ne démêlez pas les objets , vous ne démêlerez pas les voix dans les acclamations, les drogues dans une mixtion.
Il faut de la lumière , de l'intelligence et une application convenable pour distinguer ; de la science, de la sagacité, de la critique , pour discerner; une grande habitude de voir pour démêler.
Pour reconnaître tes objets il faut les avoir bien distingués. Pour choisir entre des choses semblables il fant savoir distinguer; poar biea démêler il faut avoir une idée vive des choses.
DE JVfÊME QUE. V. Anrsi que.
DÉMENCE, FOLIE, DÉLIRE, MANIE
Tous ces mots indiquent une aliénation d'es« prit. La démence est l'abolition totale de la faculté de raisonner ; c'est la paralysie de l'esprit. La folie est la diminution ou l'afFaiblissement de l'entendement et de la mémoire; c'est une aliénation d'esprit par laquelle on s'écarte de la raison dans la ferme persuasion qu'on la suit. Le délire est un exercice dépravé de l'entendemçnt et de la mémoire. La manie est un délire accompagné de foreur , d'audace et de colère.
DÉMÉRITER AUPRÈS DE QUELQU'UN, DÉMÉRITER DE QUELQU'UN. Démériter auprès de quelqv^un, c'est faire quelque chose qui, sans le toucher directement, prive cependant de sa bienveillance. Je sais qu'une personne s'intéresse à moi, qu'elle a à coeur qae j'aie une conduite régulière ; si je me conduis mal, je démérite auprès d'elle. Je jouis de la confiance d'une personne et j'en abuse ^yV démérite d'elle.
DÉMESURÉ, EXCE;SSIF, IMMODÉRÉ, OUTRÉ. L'excès est l'idée commune de ces quatre termes. Voici les nuances qui les distinguent.
Démesuré se dit des choses qui passent une mesure indiquée par la nature ou par la raison et le goût, ou par l'art. La taille des hom- ' mes en Europe ne surpasse guère cinq pieds six à sept ponces; ceux qui surpassent cette taille ont une taille démesurée , ils surpassent la mesure ordinaire. Chaque espèce d'arbre ne surpasse pas ordinairement une certaine hauteur, et cette hauteur est une espèce de mesure établie par la nature. Les arbres qui surpassent cette mesure sont d'une hauteur démesurée. Un statuaire qui, négligeant les règles de l'art , a fait à une statue une tête beaucoup plus" grosse que ne le prescrivent ces règles , a fait à cette statue une tête démesurée. Le' manche d'un couteau serait d'une longueur détnesurée s'il était beaucoup plus long que ne l'exigent les proportions et la facilité de s'en servir.
Immodéré se dit des actions qui ne sont pas dirigées par les règles de la modération , ou des choses qui résultent de ces actioils. Une action immodérée, une dépense Jjnmodérée.
Démesuré, selon Roubaud, dit plus qu'«/imodéré. Cette observation ne me parait pas juste. Des deux qualités qu'indiquent ces mots,
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l^ttna est positivi! 6t Tantre négative. Chadane «L danfe son espèce an degré plus ou moins considérable; mais Tnn dit tantôt pins, tantôt moins qne l'autre/Qnand on dit qu'une chose est médiocrement démesurée , on dit moins qne quand on dit qu'elle est extrêmement immodérée; de même quand on dit qu'une chose est médiocrement immodérée, on dit moins que quand on dit qu'elle extrêmement démesurée. Pour ^ue ces qualités pussent être comparées l'une av^ec l'autre, en plus ou en moins, il faudrait qu'elles fussent de la même espèce. Or, la qualité par laquelle une chose excède une mesure n'est pas de la même espèce qne celle qui indique un manque plus on moins considérable de modération.
Excessif w dit de ce qui excède les bornes , de ce qui sort des bornes , de ce qui va trop loin. Une sujétion excesssive est une sujétion qui passe le^ bornes ordinaires de la sujétion. On dit de même une passion excessive, un amour excessif, etc.
Outré signifie aussi qui passe les bornes; mais il dit plus qa* excessif Une chose qui est excessive peut l'être plus ou moins ; elle peut s'éloigner plus ou moins des bornes. Outré n'a point de degré; c'est le plus grand éloignement possible hors des bornes.
Détnesuré suppose une mesure outre-passée; immodéré , un excès de force et d'action; excessif, des bornes plus ou moins transgressées ; outré, des bornes dont on s'est éloigné autant qu'il est possible.
SE DÉMETTRE. V. Abdiquer.
AU DEMEURANT, AU RESTE, DU RESTE, AU SURPLUS. Ces différentes façons de parler servent de transitions pour passer, d'une manière marquée, à quelque trait renwqnable qui forme ou amène la conclusion d'un discours.
yéu demeurant est une ancienne façon de parler dont on se sert encore quelquefois dans le style familier et badin, jéu demeurant vient de demeure et marque arrêt, stabilité.
Cette expression est propre à désigner deux sortes de rapports , celui que les partie» du discours ont entre elles , et celui qni se trouve entre les choses mêmes. Dans le premier cas , cette façon de parler désigne le résultat, la conclusion , la fin , quelque chose de définitif, et sur quoi l'esprit, le discours s'arrête, se repose, demeure. Comme liaison des choses, elle désigne ce que l'objet est en soi , dans le fond, à demeure, d'après, avec ou malgré ce qu'on a dit. On regrette que cette expression ait été, pour ainsi dire, retranchée de la langue.
Aureste désigne d'une manière vague ousans
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idée accessoire ce qui reste adiré, im point, une observation qu'il importe d ajouter ou de rappeler. Au reste, je vous donnerai bientôt d'autres détails.
Du reste diffère d'au reste, selon Bonhours, en ce que ce qu'il annonce n'est pas du même genre de ce qui précède, et qu'il n'y a pas une relation essentielle; an lieu qu'c^n se sert d'au reste quand, après avoir exposé un fait et traité une matière, on ajoute quelque chose dans le même genre , qui a dn rapport à ce qu'on a déjà dit.
Au surplus suppose une série , une gradation, une enmqlation de choses au-dessus desquelles on en ajoute quelque autre' par réflexion,par complément, par surcroît. Ainsi après avoir rapporté les nouvelles qui se dé» bitent, et les raisons qu'il pent y avoir d'y croire , vous ajoutez qu'au surplus vous ne les garantissez pas.
DEMEURE, DOMICILE, HABITATION, MAISON, SÉJOUR. Maison désigne un bâtiment destiné à l'habitation des hommes.
V habitation offre une idée plus étendue. Elle comprend non-seulement le bâtiment, mais encore toutes ses dépendances intérieures et extérieures, et tout ce qui a rapport à l'usage que l'on peut en faire quand on l'habite.
Une maison est grande ou petite,' élevée on basse , vieille ou neuve , faite de pierres ou de briques, couverte d'ardoises, de tuiles ou de chaume ; il ne s'agit que du bâtiment. Une habitation est commode ou incommode, saine ou malsaine, agréable on désagréable, triste ou riante ; il s'agit de l'usage.
La demeure est un lieu que l'on fixe ou que l'on a fixé pour y demeurer habituellement ; elle a un rapport nécessaire aux persohqes , au lieu que maison et habitation en peuvent faire abstraction. Une maison ou une habitatien que personne n'occupe , n'en est pas moins une maison ou une habitation ; mais une demeure suppose toujours l'occupation.
Demeure se dit de ce qui sert de retraite aux hommes et arucanimaux, soit maisons, cavernes, antres, etc. S'il faut s'en rapporter aux traditions anciennes, les premiers habitans de la Grèce n'avaient pour demeure que des antres profonds. ( Barthélémy. ) Quelques animaux se creusent des demeures souterraines, se réfugient dans des cavernes. ( Buffon. )
Séjpur signifie, comme demeure , le lieu où l'on habite, mais avec cette différence , que demeure indique une habitation fixe et durable , au lieu que séjour ne marque qu'une habitation passagère, ou un lieu considéré comme ^el.
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Domicile ajoate à Tidée dUhabitadon celle d^un rapport à la société civile et ^ gouvernement, et de là vient que ce termtf n'est guère usité que dans le style de pratique.
DEMEURE, DOMICILE, RÉSIDENCE
L*idée propre de résidence pst celle d'un lieu où l'on est fixé, établi; celle de domicile est ridée pins restreinte d'une maison et de l'habitation; l'idée de demeure est celle d'un lieu vague ou d'un lieu particulier où l'on se renferme.
La résidence est la demeure habituelle et fixe; le domicile , la demeure légale ou reconnCie par la loi; la demeure ^ le lien où vous êtes établi dans le dessein d'y rester, ou même le lieu où vous logez.
Les gens en place, attachés par une charge, un ofBce, nn emploi, à un tel lieu, ont une résidence nécessaire ; on ne prétend pas qu'ils soient toujours à Icnr résidence. Les minenrs, les pupilles, n'ont d'autre domicile que celui de leur père ou de leur tuteur, et peut-être n'en ont-ils jamais approché. Il y a beaucoup de misérables qui n'ont point de demeure.
Il semblerait qu'on peut être en trois endroits à la fois; car il arrive que drts gens qui ont lenr résidence naturelle dans la province auront un domicile dans la capitale, et feront leur demeure habituelle à la cour. Il y a pins, avec vingt procès dans vingt juridictions différenres, on aura vingt domiciles différens tout à la fois : c'est ce qu'on appelle domiciles d'élection.
Résidence se dit principalement à l'égard des personnes qui exercent un office ou un ministère public. Domicile est un terme de pratique. Le domicile s'acquiert par tant de t«mps de efemeu;v, et il donne la qualité d'habitant et de citoyen. La demeure se considère sons toutes sortes de rapports physiques ou civils, etc.
On dit une demeure agréable ou triste. Les huissiers doivent marquer dans leurs exploits le lieu de leur demeure, etc. ( Roubaud. )
DEMEURER, LOGER. Ces deux mots sont synonymes dans le sens où ils ont rapport à l'habitation; mais demeurer se jlit par rapport au lieu topographique où l'on habite , et loger par rapport à Tédilice où l'on se retire. On demeure à Paris, en province, à la ville, à la campagne; on loge au Louvre, chez soi, en hôtel garni.
Quand les gens de distinction demeurent à Paris, ils /o^^wf dans des hôtels; quand ils demeurent à la campagne , ils logent dans des châteaux.
Loger se dit aussi en parlant d'un logement qni fait partie d'une maison. Il loge au pre-
DEM
mier, au second étage.
DEIMEURER, RESTER. L'idée commune à ces deux mots, dit Girard, est de ne pas s'en aller, et leur différence consiste en ce que demeurer ne présente que cette idée simple et générale de ne pas quitter le U«:u où. l'on est, et que rester a de plus une idée accessoire de laisser aller les antres.
Cette explication n'est pas exacte; et elle confond deux acceptions différentes da verbe rester.
L'idée commune à ces deux mots est de continuer d'être présent en un certain lieu, pendant un certain temps. Lear différence consiste dans la longueur plus ou moins considérable. Demeurer garde ici son idée essentielle d'un temps pins considérable qu'un antre temps. Je vais dans cette maison et j'y dc^ meurerai toute la journée; je vais dans cette maison et je n'y resterai qu'un quart d'heure. Demeurer se dit donc d'un temps comparativement plus long que rester.
Dans la dernière phrase il n'y a rien qui ait rapport à laisser aller les autres; tout est relatif à la présence dans le lieu. On ne peut donc pas dire que rester ajoute à l'idée de demeurer celle de laisser aller les autres.
Dans ce sens rester n'est pas synonyme de demeurer, il ne signifie pas continuer d'être présent en nnlieu pendant un certain temps, mais continuer d'être présent en un lieu jusqu'à ce que les atitres en soient sortis, ce qui n'est plus l'idée qui lui est commune avec demeurer.
Mais nous dirons avec Girard que rester convient mieux dans les occasions où iL y a une nécessité indispensable de ne pas bouger de l'endroit, et que demeurer figure bien lorsqu'il y a pleine liberté. Ainsi l'on dit que la sentinelle reste à sbn poste , et que le dévot demeure long-temps à l'église. Le geôlier d'une prison y demeure; les prisonniers y restent.
En effet, dans ces occasions, demeurer conserve l'idée d'habitation libre et volontaire, et rester indique un obstacle quelconque qui a détruit la liberté ;'j'ai resté, et non pas j'ai demeuré six mois en prison.
Cela n'empêche pas que rester ne paisse se dire dans les cas où la liberté subsiste; on veut dire seulement qu'il faut préférer ce mot lorsqu'elle ne subsiste pas.
SE DÉMETTRE. V. Abdiquer.
DÉMISSION. V. AByiWDONNEMENT.
DEMOISELLE, FILLE. Demoiselle ne se disait autrefois que dcs/illes nobles; on l'a dit depuis de toutes les ^lles d'une famille tant soit peu distinguée dans la société.
Fille se disait autrefois pour désigner les
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personnes du sexe qni n'étaient pas mariées et qui ne l'avaient jamais été. Elle est fille, elle est encore fille.
De nos jours on a désigné par le mot fille les femmes de mauvaise vie; de sorte que les pères et les mères de tonte condition ne veulent plus avoir des filles, ils ne veulent avoir que des demoiselles; ce qui donne une nouvelle signification et au mot fille et à celui de demoiselle. Une femme du peuple qui aurait dit autrefois qu'elle a deux filles, dit aujourd'hui qu'elle a deux demoiselles, ce qui paraît • ridicule d'après l'acception commune du mot dem^oiselle.
Fille ne se dit plus guère que pour expri mer le rapport de filiation entre une personne du sexe et son père et sa mère. Le premier enfant de c.es deux époux a été une fille.
On ne dit plus elle est fille, pour dire elle n'est pas mariée, à cause de l'équivoque que formerait ce mot avec fille , dans le sens de femme de mauvaise vie. On dit qu'une femme a u^ garçon et deux filles, parce que le mot fille est pris ici sous le sens de filiation; et les femmes ^u peuple qui disent qu'elles ont des demoiselles sont complètement ridicules.
DÉMOLIR. V. Abattre.
DÉMOLIR. V. DÉMAirmER.
DÉMON , DIABLE. Diable se prend toujours en mauvaise part. C'est un esprit malfaisant qui porte au vice , tente avec adresse . et corrompt la vertu. Démon se dit quelquefois en bonne part. C'est un fort génie qui entraîne hors des homes de la modération, pousse avec violence et attaque la liberté. Le premier enferme dans son idée quelque chose de laid et d'horrible que n'a pas le second.
Voilà pourquoi l'imagination jouant de son mieux sur le pouvoir et la figure du diable, caase des peurs aux esprits faibles , fait qu'ils s'abstiennent d'en prononcer le nom , et que, par une fausse délicatesse , ils substituent à sa place celui de démon.
La malice est l'apanage du diable, la fureur est celui du démon. Ainsi l'on dit proverbialement que le diable se mêle des choses quand elles vont de travers par l'effet de quelque malignité cachée; et l'on dit que le démon de la jalousie possède un mari lorsqu'il ne garde plus de mesure dans sa passion.
Les hommes, pour faire parade d'un fond de vertu qu'ils n'ont pas, et rejeter sur un autre leur propre méchanceté , attribuent au diable une intention continuelle de les induire au crime. Les poètes , dans leur enthousiasme, sont agités d'un démon qui les fait souvent sortir des règles du bon sens, çt leur fait
prendre le phéhus pour le sublime du style poétique. ( Girard. )
DÉMONIAQUE, ÉNERGUMÈNE. Ces deux mots sont usités parmi les théologiens pour signifier ceux que l'on croyait autrefois possédés du démon. Mais énergumène dit plus que démoniaque; il suppose des mouvemens désordonnés, de la fureur, des actions extraordinaires, causées par l'exaltation du cerveau. Il n'y a plus aujourd'hui ni démoniaques, ni énergitmènes. Il paraît qu'on donnait ce nom à des gens attaqués de certaines maladies dont on ignorait la cause.
DÉMONISME, DÉMONISTE. On a fait signifier au mot démonisme l'adoration, le culte des démons ; et à démoniste celui qui adore les démons ou un démon. L'athéisme exclut toute religion. L^ démoniste peut avoir un culte ; nous connaissons même des nations entières qui adorent un diable à qui la frayeur porte leurs prières ou leurs sacrifices, et nous n'ignorons pas que dans quelques religions on regarde Dieu comme- un être violent , despotique , arbitraire , et destinant les créatures à nu malheur inévitable , c'est-â-dire qu'on élève un diable sur les autels où l'on croit adorer un Dieu. ,
DÉMONISTE. Y. Démowisme. DEMONSTRATIONS D'AMITIÉ, TÉMOI- GNAGES D'AMITIÉ. Bouhours a fort bien distingué les nuances qui différencient ces deux expressions. Démonstration , à\t'ï\.,*\9. tout à l'extérieur, aux airs du visage, aux manières agréables, aux caresses, à des paroles douces et flatteuses, à un accueil obligeant; témoignage , au contraire, est plus intérieur et va au solide , à de bons offices, à des services essentiels. C'est une démonstration d'amitié que d'embrasser son ami ; c'est un témoignage damitié que de prendre ses intérêts, que de lui prêter de l'argent.
Les démonstrations damitié sont souvent frivoles; les témoignages damitié ne le sont pas d'ordinaire. Un faux ami, un traître peut donner des démonstrations d'amitié; il n'y a qu'un véritable ami qui puisse donner des témoignages d'amitié.
DÉMONTER. V. Décotîstruire.
DÉMONTER , DÉSASSEMBLER. Désassembler se dit des parties distinctes d'un ouvrage qui étaient assemblées , et que l'on, sépare les unes des autres. On désassemble les parties d'une armoire. Démonter se dit de l'ouvrage même. Pour démonter une. armoire, il faut en désassembler les parties.
Démonter se dit aussi des parties d'un ouvrage , lorsqu'on considère ces parties conut^é
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foriBâiit ufltotit.On désassemèle hs'pUnches] auasi aux choses, car on tache de rabaisser d'une cloison ; on démonte Taignille d'nne | leur prix , de les rendre méprisables. On dénigre un oavrage , une marchandise on ne les noircie pas. On dénigre et on noircit un auteur , un marchand.
montre, le gouvernail d'un vaisseau. Lorsqu'on a désassemblé les planches d'une cloison, la cloison n'eaJste plus, et les planches ne forment point un ouvrage à part. Lorsqu'on démonte Taignille d'nne montre , le gouvernail d'un vaisseau , la montre et le vaissean n'en existent pas moins ; et Taiguille et le gouvernail sont des ouvrages à part , qui n'en ont pas moins rapport à une montre et à un vaisseau.
DÉMONTRER, PROUVER. Démontrer, c'est prouver par la voie du raisonnement , par des conséquences nécessaires d'un principe évident. Prouver, c'est établir la vérité d'une chose par des preuves de fait ou de raisonnement , par un témoignage incontest;ible , par des preuves justificatives , etc. On ne démontre poÏBt les faits, on ne démontre que les propositions; mais on prouve les propositions et les faits. Le géomètre démontre ; le physi« cien ne démontre pas , il prouve seulement.
C'est que les vérités physiques sont des phénomènes qui se montrent et ne se démontrent pas; an lieu que les vérités géométriques sont ' des propositions qui se démontrent sans se montrer^On prouve tout ce que l'on démontre ; mais on ne démontre pas tout ce que l'on prouve,
DENDRITE. V. Arbohisatiok.
DÉNIGRER , NOIRCIR. Ces deux expressions ont rapport à ce qu'on fait pour diminuer ou détruire la réputation de quelqu'un.
Noircir enchérit sur dénigrer. Celui qui dénigre veut nuire , il attaque la réputation , il ravale le mérite; celui qui noircit veut perdre, il attaque l'honneur , il détruit la réputation. Le calomniateur noircit ; le détracteur dénigre.
L'action de/iozc/rest d'autant plus odieuse, qu'ellene tombe quesurTinnoccnce, la vertu, la probité , les mœurs.
L'action ' de dénigrer , toujours maligne , moins méchante par elle-même , et avec un ressort plus étendu, roule sur tous les genres de réputation et de mérite , sur les talens agréables comme sur les qualités essentielles , en lin mot , sur toutes sortes d'avantages. II faut à celui qui vous noircit que vous paraissiez vicienx, méchant, criminel ; il suffit à celui qui vous tf^nigre, que vous passiez pour ignorant ; ioî , ridicple , etc.
Parla raison qne noircir attaque l'honneur, il ne se dit que des personnes ou de leurs actions morales ; par la raison que dénigrer l^zdreBW à tout genre de mérite ^ il s'applique
DÉMORALISER. V. Corrompe».
DÉNATURER. V, Abâtardir.
DÉNOMBREMENT. V. Catalogue.
DÉNONCIATEUR. V. Accusateur.
DÉNOUEMENT. V. CATASTRopfiE.
DENRÉES , MARCHANDISES. Marchandises . dans la plus grande étendue de sa signification , se dit de toutes les choses qui se vendent ou se débitent soit en gros , soit en détail , dans les 'magasins , boutiques , foires , marchés , etc.
Dans un sens plus restreint , on n'appelle rharchandises que les matières premières travaillées , façonnées ,. manufacturées , simples ou combinées, appropriées par l'industriel divers usages , ou faites pour l'être , et qui ne se consomment que par un usage plus on moins long. En ce sens , il est opposé à denrées.
On entend par denrées, les productions «le la terre, qui brutes ou préparées se vendent ou se débitent jusque dans le plus petit détail, pour les besoins de la vie , et qui se consomment au premier usage. On met au nombre des denrées les choses qui se vendent pour la nourriture et pour la subsistance des hommes et des bétes. On les distingue en grosses denrées , telles que les blés , le foin , le vin , le bois à brûler , etc.; et en menues denrées, comme les fruits, les graines, les légumes, etc.
Les denrées sont proprement ce qui se vend et se débite ; les mafchandises ce qui se trafique , ce qui se revend. Le vigneron qui vend son vin , le vin de son cm , vend une denrée; le marchand qui l'achète et le re- Yeiid, vend une marchandise, et n'est pas marchand qui vend des denrées. Ainsi le m^me objet .est une denrée en sortant des mains du cultivateur , et devient une mar^ chandise en passant dans celles du marchand , conservant cependant toujours le nom de denrée , relativement aux besoins du public.
DENRÉES, SUBSISTANCES, VIVRES
Subsistances est un terme général par leqael on entend toutes les choses qui concourent à nous faire subsister , c'est-à-dire à maintenir la durée de notre existence , ou qui forment notre subsistance , composée de la noorritore et de l'entretien.
Les subsistances comprennent les denrées et les iHvres, •
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Jjtê denrées sont les subsistances considérées sons le rapport du commerce journalier qu'on en fait , et qui sç vendent couramment en argent.
Les 'Vivres sont les espèces de subsistances qui noos font Tiyre, c'est-à-dire qui alimentent et reproduisent , pour ainsi dire, chaque jour notre yie par la nourriture.
Les blés f les bestiaux , font partie des subsistances; le pain, la viande sont Aes denrées dans le commerce ; le pain , la viande , sont des *vivres dans Tusage journalier.
Le mot de subsistances a quelque rapport à la prévoyance , celui de denrées à la police , celui de vivres aux besoins présens. /
Il faut amasser des subsistances pour faire sahsister une armée , une grande ville ; il faut qae les denrées soient en abondance dans les marchés, et à un prix modéré , pour que le particulier puisse y atteindre ; il faut que les 'vivres ne manquent pas un seul jour , pour que les hommes puissent se nourrir.
Un pays est fertile en subsistances ; un marché est pourvu de denrées ; une place est approvisionnée de vivres.
Le cultivateur procure toutes les suhsis~ * tances ; le marchand débite les denrées ; le pourvoyeur fournit des vivres que Tart apprête.
Les subsistances , comme les vivres , ' ne se prennent qu'en gros; ces mots n'ont point de singuliei*; maison dit une denrée ^ -parce que la denrée est considérée isolément.
n y a plusieurs espèces de subsistances , selon qu'elles servent à nourrir , à vêtir , à chauffer , à éclairer, à conserver. Il y a de même diverses espèces de vivres. Les subsistances et les vivres peuvent se diviser physiquement dans le commerce ; mais elles ne peuvent se diviser relativement à leur objet , parce qu'une partie ne sufiit pas pour faire subsister ou pour faire vivre , mais que toutes les parties dpivent y concourir.
DENSE, ÉPAIS. Ces deux mots ont rapport à la quantité relative de matière qui est dans un corps.
Dense est un terme de physique. Épais s'emploie dans tous les styles,
Le resserrement ou le rapprochement des parties forme la densité., Tépaisseur. On dit en physique qu'un corps est plus dense qu'un autre , lorsqu'il contient plus de matière sous un même volume.
Épais se dit proprement en parlant d'un corps compacte, pour indiquer la profondeur ou l'espftce qu'il olXra d'aae aurlace à l'autre^
Cette planche est épaisse d'an poOM | ee tnat est épais de deux pieds.
Dense indique dans un corps la gravité ou la pesanteur delà masse comparée avec le volume. L'or est plus </enie que l'argent ^ le chêne que le sapin. Avec le même volume , un lingot d'or pèse l>eancoup plus qu'un lingot d'argent.
Epais est l'opposé de mince ; dense , l'opposé de rare.
Nous disons quelquefois un bataillon épais, pour dire un bataillon dont les soldats sonl^ très rapprochés les uns des autres ; une foret épaisse, pour dire une foret dont les arbres sont très rapprochés les uns des antres. C'est dans ce sens sur-tout qvL épais est synonyme de dense , avec cette différence que dense ne se dit que des masses ^ et épais des choses distinctes pressées les unes contre les auti'es.
On dit an figuré un homme épais, par opposition à un homme àkhé. Dense ne se dit qu'au propre.
DENT.V. Alluchoit.
DENTÉ , DENTELÉ. Denté se dit des machines qui ont des pointes que l'on nomme ) dents. Une roue dentée. Dentelé se dit de ce qui est façonné en forme de dents. On appelle en botanique , feuilles dentelées celles dont les bords ont des échancrures qui forment d^ espèces de dents,
DENTELÉ. V. Dewtk.
DÉNUÉ, DÉPOURVU. Ces deux mots ont cela de commun qu'ils indiquent une privation; mais dénué indique une privation absolue qui tombe uniquement sur la personne ou la choi^e qui l'éprouve; et dépourvu, une privation relative à quelque action , à l'exerciôe de quelque faculté. Un hompie dénué d'esprit, de bon sens, de raison, est un homme qui manque absolument de ces facultés; un homme dépourvu d'esprit, de bon sens, de raison , est un homme qui n'est pas assezpourvu de ces facultés relativement à quelque action , à quelque opération , à quelque con* dttite , qui exigent ces facnltés à un certain degré. On dira c'est un homme dénué de talens qu'on ne peut employer à rien ; et , c'est un homme dépourvu de talens qui ne pourra jamais remplir une place un peu importante.
J.-J. Rousseau a dit de l'enfant dépourvu de toute moralité dans ses actions , il ne peut rien faire qui soit moralement bon. L'enfant n'est pas dénué de toute moralité, car il ena le germe qui se développera dans la suite , mais il en est dépourvu parce qu'il est privé de son exercice , et que cette privation le rend pour le moment incapable de diriger sea^
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actions d*ane certaine manière. C'est par la même raison que J.-J. Rousseau a dit aussi, nous naissons dépourvus de tout, nous avons besoin d'assistance. Nous ne naissons pas dénués de tout , car notre privation n'est pas absolue, et nous sommes environnés d'êtres qui prennent soin de nous assister : un enfant abandonné dans une île déserte par une mère barbare , est dénué de tout.
Dénué inappliqué fort à propos à ce qui est propre, naturel, ordinaire à l'objet, comme le vêlement au corps; dépourvu se rapporte particulièrement à tout ce dont on a besoin on coutume d'être pourvu, de se pourvoir , de se prémunir, de se précantionner.
On . est dépourvu de raison quand on n'en a pas assez. Comment avez-vous pu confier vos affaires à un bomme dénué de raison ? Il faut être bien dépourvu de raison pour s'abandonner à une telle conduite.
Un bomme ricbe peut être dépourvu d'argent, lorsqu'il a négligé de s'en pourvoir en assez grande quantité pour un voyage ou pour quelque autre entreprise ; il ne peut pas en être dénué parce qu'il a les moyens de s'en procurer de nouveau. Un poème est dénué d'images lorsqu'il n'en offre aucune ; un poème est dépourvu d'images lorsqu'il n'en offre pas assez pour être intéressant.
Un bomme dénué de toutes les choses nécessaires à la vie, et qui n'a ancun moyen de se les procurer, doit périr s'il reste longtemps dans cet état ; c'est une privation absolue ; un bomme dépourvu de tontes les choses nécessaires à la vie , n'est pas pourvu ou n'est pas assez pourvu; c'est une privation relative qui peut être plus ou moins grande, et qui n'entraîne pas nécessairement la perte de l'individu.
Dénué ne ^e dit (ju'an figuré ; dépourvu se dit au propre et au figuré.
DÉPECER. V. DÉCOUPER
DÉPÊCHE, LETTRE, ÉpItRE, MISSIVE, RILLET. Lettre se dit en général de tout écrit en prose adressé à quelqu'un pour s'entretenir avec lui, répondre à quelque chose qu'il' nous a demandé, ou lui faire savoir quelque chose. Les dépêches sont des lettres concernant les affaires d'administration publiqae écrites par un fonctionnaire à un autre fonctionnaire. Les épures sont des lettres écrites envers dans une langue ancienne ou moderne.
Les épures d'Horace , les é pitres de Boileau. Les lettres en prose des anciens s'appellent tpitres, lorsqu'elles sont dans leur langue ori-
qu'elles sont traduites en français, l/^épitres de Cicéron , les lettres de Cicéron. Les missives ou lettres missives sont des lettres de circonstance concernant des affaires particulières, et destinées à être envoyées sans délai aux personnes à qui elles sont adressées. On appelle billets les missives écrites en peu de mots , et où l'on se dispyense des formalités o]> dinaires.
DÉPÊCHER. V. AccÉLÉiUEE.
DÉPÊCHER , EXPÉDIER. Dépécher , envoyer en diligence avec des ordres. Expédier, faire promptement ce qu'il faut pour mettre quelqu'un en état d'être envoyé en diligence en quelque endroit.
DÉPEINDRE , DÉSIGNER. Désigner, tâcher de faire connaître une chose par quelque signe. Dépeindre , désigner par le discours une personne ou une chose , en rassemblant et rendant si sensibles les traits qui la caractérisent, qu'il ne soit plus possible de la confondre avec une autre.
Dépeindre dit plus que désigner; si l'on m'a dépeint une personne ou une chose , je la reconnais à l'ensemble de ses traits; si on me l'a seulement désignée, je ue puis la reconnaître qu'an signe que l'on m'a indiqué, et si ce signe est équivoque ou commun à plusieurs autres personnes ou à plusieurs autres choses , il ne suffit pas pour me faire reconnaître la personne ou la chose. On m'avait si bien dépeint cet homme que je le reconnus à la première vue. Les signes par lesquels on m'avait désigné cet homme étaient si vagnes et si incertains que je pris un autre homme pour lui.
pÊPENDAl^CE. V. Appartement.
DÉPENS, FRAIS. Termes de jurisprudence.
Frais est le terme général. On appelle propre* ment frais tout ce qui est dépensé à l'occasion d'un procès, même les faux frais, tels que les ports de lettres. Les dépens ne comprennent que les frais qui entrent en taxe contre la partie adverse.
DÉPENSE, PRODIGALITÉ, PROFUSION
Dépense signifie proprement l'action de dépenser de l'argent. Mais il se prend aussi dans le sens à.e prodigaUté et de profusion.
Dépense est le terme générique ; la prodigalité et la profusion sont des espèces particalières de dépenses,
La prodigalité est une dépense excessive faite sans raison et sans prévoyance ; la profusion est une dépense excessive qui dépasse de beaucoup la dépense réglée et ordinaire.
tpitres, lorsqu eues sont aans leur langue on- | de beaucoup la dépense réglée et ordmaire. ginale; tMit^ prennent le nom de lettres lops- | DÉP^SIER, PRODIGUJE. Dépensier est
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terme Cunilier qui se dit dé celai t^ï aime dépenser; prodigue se dit de celui qui dépense sans raison, sans connaissance, sans pré- "voyance. Le dépensier satisfait son goût en faisant des dépenses inutiles; le prodigue satisfait le sien, en se donnant an air de libéralité et de magnificence.
DÉPERDITIOisr, PERTE. Termes de chirnrgie. La déperdition est nne diminution successive de substance qui cause le dépérissement. Elle influe sur la chose entière. La perte est la séparation d'une partie principale ou accessoire qui ne s'étend pas sur le tout. Le marasme est une déperdition successive de substance qui cause le dépérissement de tout le corps ; la perte d'une dent , d'une jambe , n'influe point sur la substance du reste du corps.
DÉPÉRIR , DIMINUER. Une cbose diminue par/ quelque cause que ce soit; le jour diminue , les forces diminuent. Une cbose dé' périt lorsqu'elle diminue parce qu'elle tire à sa fin. Dans la vieillesse le corps dépérit.
Ainsi dépérir ajoute à l'idée de diminuer, celle de la décadence , de la fin prochaine. Il suffit d'une maladie pour diminuer l'embonpoint.
DÉPERSUADER, DISSUADER. Z><?/?eriM«der, c'est détruire la persuasion ; dissuader, e^est détruire la volonté de faire , d'exécuter. Un homme , en refléchissant sur la nature de Famé, est dans la persuasion que l'ame est immortelle ; il est difficile de l'en dépersuader. Un homme a pris la résolution de se venger de son ennemi, il faut tâcher de l'en dis" suader.
Dépersuader, c'est détruire une chose établie parla persuasion ; dissuader, c'est détruire la volonté, la résolution de faire quelque chose.
DÉPEUPLER, DÉVASTER. On dépeuple un pays en diminuant sa population de quelque manière que ce soit ; on le dévaste en détrubant par quelque moyen violent , les hommes et les productions. Un mauvais gouvernement dépeuple; VtTiXiemi dévaste, il n'épiargne rien.
Dans un pays dépeuplé , il y a beaucoup moins d'habitans qu'il n'y en avait auparavant. Un pays dévasté est un désert.
DÉPLAISIR. V. Amertume.
DÉPLIER , DÉPLOYER. /)^y^/«>r , c'est simplement étendre, dans quelque dessein que ce soit , une chose qui était pliée. Déployer, c'est étendre dans toute sa longueur et sa largeur ce qui était pUé, rassemblé, resserré dans on moindre espace» dans le dessein de le faire |
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voir , de mettre à même de ^examiner en son entier, ou à dessein d'en faire usage dans toute son étendue. On déplie sa serviette en se mettant à table, elle était pliée; on déploie les voiles d'un vaisseau , elles étaient ployées , rassemblées en un petit volume.
Déplier est susceptible de degrés; déployer n'en admet point. On déplie une pièce de toile pour en faire voir quelques parties, on la déplie plus oa moins. La déplier entièrement, c'est la déployer. On déploie une pièce de toile pour la faire voir dans toute son étendue. On déploie des enseignes, des étendards^ des pavillons; ils étaient rassemblés en un petit volume.
Au figuré, on déploie son .éloquence , Q^
ne la déplie pas. •
DÉPLORABLE , LAMENTABLE. Ces deux mots ont rapport à l'irfipression douloureuse que les malheurs font sur nous, avec cette différence que ce qui est déplorable est propre à exciter les pleurs , et que ce qui est lamentable est propre à exciter des lamentations, c'est-à-dire des cris de désolation.
L'objet lamentable est fait pour exciter en
nous, par de fortes impressions , des senti-
mens si douloureux, qu'ils éclatent par des
cris et s'exhalent en de longues plaintes • et
de longs regrets. L'objet déplorable est fait
pour exciter en nous, par des impressions
touchantes, une sensibilité si vive, qu'elle se
manifeste par des pleurs. La mort d'un père ,
la ruine totale d'une famille, sont des évène-
mens déplorables , et la douleur qu'ils causent
fait répandre des pleurs. La destruction d'nne
ville, la dévastation d'une province, la peste,
sont des évènemens lamentables qui font
pousser des cris de désolation.
Les malheurs des particuUers sont souvent déplorables , à cause des suites funestes qu'ils entraînent et des pleurs qu'ils font répandre; les calamités pubUques sont lamentables, à cause du grand nombre de personnes sur lesquelles elles tombent et du désespoir dans lequel elles les plongent.
Je pense que Roubaud n'a pas eu raison de dire que déplorable ajoute à lamentable ; il me semble, au contraire, que c'est lamentable qui ajoute à déplorable. Ce qui est lamentable comprend un grand nombre d'évènemens déplorables»
Ce qui a causé l'erreur de Roubaud , c'est qu'il a pris le mot la/nen table dans un sens qui n'est pas le véritable. Il regarde les lamentations comme des cris immodérés qui
sont une marque de faiblesse ; mais une chose n'est pas lamentable par l'excès des cris de
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par rétendae du malheur par la multitude de cens qui s'y trouvent enveloppés.
Un objet dépiorablâ fait verser des pleurs; •mais la donlear quMl excite ne se manifeste pas toujours par des cris; souvent les pleurs ■ont versées dans la solitude et le silence : il y a des douleurs muettes. Un objet iameri' toile , au contraire , excite non-eeulement les plears, mais des cris et de longues plaintes.
DE PLUS^ V. D'ailleurs.
DÉPLOYER. V. DÉPLIER
DÉPORTATION. V. Banitir, Baunissement.
DÉPOUILLER, SE DÉPOUILLER. On dit au propre et au figuré dépouiller ses habits, et dépouiller le faste de la royauté. Boubours, qui admettait cette expression an propre, la blâmait au figuré. Cependant depuis lui plusieurs bons auteurs s*en sont servis en vers et en prose.
Hé bien , dépouille enfin cette douceur contrainte.
(Racine^ Alexandre.)
Avez-vous dépouillé cette haine sévère ?
( Racine , Àthalie.)
Nous ne pardonnons pas à ceux qui nons humilient... La postérité plus juste dépouille ce caractère. ( Thomas, Éloge du duc de Sully.)
Nons pensons avec Féraud que la remarque de Bouhours est juste, en y ajoutant celte restriction , que Tactif dans la poésie et dans le discours soutenu est plus élégant que le réciproque, et que celui-ci vaut mieux dans le discours familier.
Quoi qu'il en aoit , voici la différence que Roubaud trouve entre ces deux expressions.
L'action de se dépouiller d'une cbose porte directement sur le sujet (pii s'en dépouille ; Faction de dépouiller la cbose porte directement contre Tobjet dont on vent être déponillé. La première de ces images attire néoessaironent votre attemion sur la personne : vous assistez en quelque sorte à son dépouille' ment; par la seconde, votre attention est plutÂt fixée sur la cbose, vous verrez tomber sa dépouille. Si le prince se dépouille de sa grandeur , vous le voyez tel qu*un homme privé ; s'il la dépouille, vous la voyez s^évanouir.
Cette distinction, ajodte Roubaud, est peutêtre un peu fine , mais sans subtilité , car la différence est 'manifestement déclarée par la construction grammaticale des deu£ phrases.
DÉPOURVU. V. DÉjrui.
I^RAVATION. V. CoRauPTiow.
DélÇRAVÉ. T. CoKROMPv.
DÉPRIMER. V. DÉGRAnsK.
DÉPRISER, MÉPRISER. Mépriser, c'est ne faire aucun cas d'une chose; </e/>nVer, c'est estimer une chose au-dessous de ce qu'elle vaut. Mépriser dit donc beaucoup plus que </e/7njer. Un acheteur peut dépriser une bonne marchandise que le vendeur prise trop.haut. On peut dépriser les choses au-delà de l'équité; mais on méprise les vices bas et honteux. On déprise souvent les choses les plus estimables, mais on ne saurait les' mépriser. Tout le monde méprise la froide avarice , et quelques gens seulement déprisent les avantages delà science. Le premier sentiment est fondé dans la nature, l'autre est une folle vengeance deTignoranccEn vain une parodie tenterait de jeter du ridicule sur une belle scène de Corneille, toutes les railleries ne sauraient la dépriser. En vain s'attache-t-on quelquefois à dépriser certaines personnes pour faire croire qu'on les méprise ; cette affectation est au contraire le langage de la jalousie, un chagrin de ne pouvoir mépriser ceux contre lesquels on déclame avec hauteur. La grandeur d'ame méprise la vengeance ; l'envie s'efforee de dépriser les belles actions; rémulatiori les prise', les admire et tâche de les imiter.
DÉPRISER, y. DÉGRADER, Mépriseu.
DÉPUTATION. V. Ambassade.
DÉPUTÉ. V. Ambassadeur.
DÉRACINER, EXTIRPER. Extirper indique toujours l'action d'erdever avec force le corps de la place à laquelle il tenait fortement; aji lieu que déraciner sert' ordinairement à désigner l'action seule de détacher les racines ou les liens qui retiennent les coips, quoique le corps même reste à la même place. Un ouragan déracine les arbres et ne les extirpe pas. Les arbres restent à leurs places, mais avec leurs racines détachées on rompues. Ou déracine un cor au pied , en cernant le calus tout autour, pour Vextirper ensuite. U..e dent est déracinée ssins être arrachée; un polype n'est extirpé qu'autant qu'il est enlevé avec toutes ses racines.
L'action ^extirper demande toujours une force et un effort que n'exige pas toujours l'action de déraciner; car il n'y a souvent, pour déraciner , qu'à détacher des racines faibles et superficielles ; au lien que pour eX' tirper, il faut enleverle corps entier, et arracher une souche plus ou moins forte et capable de résistance.
An figuré , ces mots signifient détruire entièrement des choses, sur-tout pernicieuses : des abus, des maux, des bâbitudes^desnreiirs, etc.
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On dératîne ee qni a jeté des racines profondes, telles sont le« habitudes invétérées; on les déracine en détruisant ce qni les produit er ce qai les nourrit. On extirpe ce qui a pris beawoop de consistance et de force , des' passions par exemple; on les extirpe en les dé* troisant sans en laisser aucune trace. ( Rou-
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DÉALAlISONNABLE , IRRALSONNABLE.
Déraisonnable est un terme didactique qui se dit des animaux, parce qu^ils ne sont pas doués de T'aison; irraisonnable est un terme du langage ordinaire qui signifie, qui est contraire à la droite raison, qui n'agit pas suivant les lumières de la raison. L'homme n'est pas un animal irraisonnable, mais il y a bien des hommes qui sont déraisonnables.
DÉRAISONNABLE. V. Absurde.
DÉRANGER, OÉNER, INCOMMODER.
Déranger quelqu'un, c'est interrompre l'ordre on la suite de ses occupations. Gêner, c'est diminuer la liberté d'agir selon sa volonté; c'est mettre aux actions des obstacles qui les rendent moins faciles. Un homme mf dérange, lorsqu'U me force d'interrompre un travail sérieux auquel j^étais attaché; il me ^'^«e, lorsqu'il me met dans la nécessité de suivre mon travail avec moins d'activité, avec moins d'attention ; il TB^ incommode f lorsqu'il me force à des distractions qni ralentissent mon activité.
DÉRIVER. V. DÉCOULER
DÉRIVER. V. Émawer:
LA DERNIÈRE ANNÉE .L'ANNÉE DER- NIÈRE. La première expression signiiie la dernière des années dans une période dont on parle. La dernière année de son règne. La seconde expression signifie l'année qui pt'écède immédiatement celle on l'on parle.
DÉROBER , VOLER. Ces deux mots ont rapport à l'action de prendre le bien d'aatmi.
Voler est le terme général ; il signiBe prendre le bien d'autrni de qnelquè manièi'e qoe ce soit.
Dérober est une manière particulière de voUr; c'est soustraire adroitement, secrètement à quelqu'un une cKose qu'il porte sur lui, ou qn'il a pour ainsi dire sons les yenx.
Celai qni dérobe , vole; mais celui qui vole ne dérobe pas toujours, parce qu'il n'emploie pas toujours l'adresse et la subtilité.
Le mot T^o^r, dit Voltaire , est bas; on emploie dans le style noble ravir, enlever, arra- <^er , ^er, priver, dépouiller, etc.
DÉROGATION. V. Abrogatiof,
DÉROUTE. V. DiFAiTi,
DÉS ABUSFJl , DÉTROMPER. H y a qiiit qne différence entre détromper et désabtfsa'» Le premier suppose qu'on nous a induits malicieusement en erreur, en nons donnant poar vrai ce qui est faux. Un homme m'a \end« du cuivre pour de l'or, je reconnais que c*C9t du enivre , je sUis détrompé. Désabuser suppose qu'on a abusé de notre faiblesse, de notiip crédulité, de notre légèreté, ponr noas induire en erreur. Les charlatans abuseai la popnlacs par de faux raisonnemens, par des £sits o(mi« tronvés et absurdes, et quand ils l'ont abosée, ils la tromptmt en lai vendant de manvaisM drogues pour des remèdes efficaces. On est détrompé quand on voit qae les drognes p'opèrent point , mais on n'est pas désabnsé, û l'on n'a pas perdn tonte confiance daps les di^* cours du trompeur. On est détrompé des graiir denrs, lorsqu'on éprouve qu'elles n'ont pas le prix qu'on y avait attaché; on en est déia* bnsé , lorsqu'on n'est plna abnsé par de Cbox raisonnemens qui avaient engagé a croire lé* gèrement qu'elles avaient un grand prix. Un homme qui n'a jamais joai des grandeurs qu'il désire, peut en être désabusé, mais il ne^ peut pas étra détrompé que par la jouissance.
DÉSAGRÉABLE À, DÉSAGRÉABLE DE
Avec le verbe être, ce mot régit quelquefois à avec l'infinitif: cela est désagréable à voir ; mais quand ce verbe est impersonnel, Tadjectif régit de : il est désagréable de le voir, de l'entendre.
SE DÉSALLIER, SE MÉSALLIER. Se désaliier désigne le mariage ou l'alliance de deux personnes qni par leur état, leurs moeurs, leurs préjugés ne se conviennent poiul, quoiqu'il n'y ait point entre elles cette disproportion de naissance, de condition qui Çait qu'oo se mésallie.
Se mésallier, c'est se marier à nue per« sonne dSine condition fort inférieare. La fille d un homme de robe qui épouse un homm4 de cour se désalUe. Un noble qni épouse la fille d'un pauvre artisan, se nUsalUe,
DÉSAPPROUVER, IMPROUVER, RÉ- J»ROUVER. Ces mots présentent dw idées contraires à celles d'approuver, mais par une opposition graduellement plus forte.
Désapprouver, ne pas approuver, n'être pas pour, jnger autrement; improuver, être contre, s'opposer, blâmer; réprouver ^ s'élever contre , rejeter bantement. Improuver signifie attaquer, combattre ; et réprouver condamner, proscrire.
On désapprouve ce qui ne paraît pas bien »
bon, convenable ; on irn^ouvecè qu'on trouve mauvais , répréhensible , "ncieux? OB réprime
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ne qa'on jnge odieux, détestable, intolérable'.
Vous désapprouvez nne manière de penser, nne manière commune d'agir. On improuve une opinion dangereuse , une action blâmable. Dieu réprouve les méchans.
On désapprouve par un simple jugement, par une voix, par un avis; on improuve par des discours, par des raisonnemens , par des attaques; on réprouve -paiT le décri, par les condamnations , par la proscription.
Aristide déclare que le projet de Thcmistocle serait utile à la république, mais contraire au droit sacré des gens; et par ce simple jugement il se borne à montrer qu'il le désapprouve. Thémistocle convient par son silence, que son projet peut être fortement improuvé; le peuple le réprouve unanimement.
La liberté désapprouve, elle a droit d'opiner ; la raison improuve, elle a droit d'éclairer; l'autorité réprouve, elle a droit de proficrire.
L'bomme simple et modeste se contente de désaprouver ; l'homme suffisant et ardent se nate d* improuver ; l'homme impérieux et immodéré ne sait que réprouver. ( Extrait de
ROUBAUD
DÉSASSEMBLER. V. Démonter.
DÉSASTRE. V. Accideitt.
AVOIR DESCENDU, ÊTRE DESCENDU
Avoir descendu exprime une action. T ai descendu les degrés; le baromètre a descendu; *ai descendu pour venir ici , c'est-à-dire j'ai ait l'action de descendre. C'est pour exprimer cette action qu'on emploie le verbe avoir. Mais être descendu exprime un état relatif à l'action de descendre faite précédemment. Votre père est 'il en haut? non, il est descendu. Qaand a-t'il descendu? il y a une heure. Quand on fait l'action de descendre, on descend; quand on a fait cette action, on dit qu'on a descendu si l'on veut exprimer qu'on l'a faite, et on dit qu'on est descendu si l'on vent exprimer l'état où Pou se trouve après l'avoir faite. Toi descendu la montagne en vingt minutes. Il y a une demi-heure que je siâs desçejtdu.
On dit descendre au tombeau, descendre dans la tombe, et descendre chez les morts.
DESCRIPTION. V. Définition.
DESCRIPTION, IMAOE, TABLEAU. ( Belles-lettres. ) D'après Longin , on a compris sous le nom àHmage /tout ce qu'en poésie on appelle descriptions ou tableaux. Mais en parlant du coloris du style , on attache à ce mot une idée beaucoup plus précise ; et par image ob entend cette espèce de métaphore
( 36o ) DÉS
qui , pour donner de la couleur à la pensée.
et rendre un objet sensible s'il ne l'est pas assez , le peint sons des traits qui ne sont pas les siens , mais ceux d'un objet analogue.
La mort de Laocoon dans l'Enéide, est nn tableau ; la peinture des serpens qui viennent l'étouffer est une description ; Laocoon ardens est une image. La description diffère du tableau en ce que le tableau n'a qu'un moment et qu'un lieu fixe. La descriptipn peut être nne suite de tableaux; le tableau peut être nn tissu d'images; V image elle-même peut former un tableau. Mais Yimage est le voile matériel d'une idée, au lieu que la description et le tableau ne sont le plus souvent quelle miroir de l'objet même.
Toute image est nne métaphore, mais tonte métaphore n'est pas une image. Il y a des translations de mots qui ne présentent lenr nouvel objet que tel qu'il est en lui-même , comme, par exemple, la clé d'une voûte, le pied d'une montagne; au lieu que l'expression qui fait image peint avec les couleurs de son premier objet la 'nouvelle idée à laquelle on l'attache, comme dans cette sentence d'Iphicrate, nne armée de cerfs conduite par un lion est pins à craindre qu'une armée de lions conduite par un cerf; et dans cette réponse d'Agésilas, à qui l'on demandait pourquoi Lacédémone n'avait point de murailles: Voilà , en montrant ses soldats , les murailles de Lacédémone.
"Vimage suppose une ressemblance, renferme une comparaison, et de la justesse de la comparaison dépend la clarté, la transparence de Vimage. Mais la comparaison est sons-entendue , indiquée, ou développée. On dit d'un homme en colère, il rugit; on dit de même c'est nn lion ; on dit encore tel qu'un lion altéré de sang, etc. Il rugit suppose la comparaison; c'est nn lion l'indique; tel qu'un lion la développe. (Extrait de M armontei..)
DÉSERT, INHABITÉ, SOLITAIRE. Ces trois mots ont rapport à Tétat des lieux qui ne sont pas habités , qui sont peu fréquentés.
Désert vient du latin deserere, délaisser, abandonner, négliger. Inhabité est l'opposé d'habité ; solitaire est formé de solus, seul.
Le lieu désert est donc négligé ; il est ,vide et inculte. Le lieu inhabité est sans habitans et sans habitations. Le lieu solitaire n'est pas fréquenté; il est tranquille , on y est seul.
Désert suppose un lien d'une étendue un peu considérable; inhabité ne suppose que le défaut d'habitans; solitaire, que l'éloignement des hommes et des habitations.
Le lieu désert étant iiiculte e% abandonné.
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o£rr« partoat une campagne agreste j où les prodactions sont sauvages, spontanées, sans ordre , où l'on ne remarque aucune trace de travail et d'industrie humaine. Yoyez, dit Kui'fon, ces plages désertes, ces tristes contrées on l'homme n'a jamais résidé , couvertes oa plutôt hérissées de hois épais €t noirs.
Jnhabité ne suppose pas comme désert, le défaut de culture; il ne suppose que le défaut d'Iiahitans et d'hahitations. Un lieu inhabité peut être propre à être hahité; il peut l'avoir été depuis pen»de temps. Le heu désert, au contraire, n'est pas en état d'être habité; la zàatare oa un trop long abandon s'y oppose.
Solitaire n'a rapport qu'aux personnes; il ne suppose ni n'exclut la culture. Un lien soiicaire est un lieu où une personne peut vivre seule, éloignée du commerce des hommes, et sans être obligée de communiquer avec eux.
Les landes sont désertes, les rochers sont inheUntés, les bois sont solitaires,
DÉSERTER, QUITTER. On déserte les lieux où l'on éprouve quelque incommodité, quelque désagrément, où l'on est exposé à quelque danger ; on les quitte par quelque raison que ce soit. Mon goût pour la campagne m'a fait quitter la ville; les persécutions m'ont fait déserter la ville. Déserter suppose une cause générale et qui influe sur plusieurs personnes. L'arrivée de l'ennemi dans cette ville Ta fait déserter.
DÉSERTER , DÉSERTER DE. Déserter se dit d'un lieu particulier où l'on est , d'où l'on sort. On déserte l'armée , et on déserte du régiment. On déserte la ville , et on déserte «Tune chambre.
DÉSERTEUR, TRANSFUGE. Ces deux termes désignent également un soldat qui abandonne ou qui a abandonné sans congé le service auquel il est engagé; mais le terme de transfuge ajoute à celui àer déserteur Viàèe accessoire de passer au service des ennemis.
Le transfuge est bien plus coupable que le déserteur; celui-ci n'est qu'inûdèle , le premier est un traître.
Au propre , déserteur se dit absolument ; au figuré, il régit la prépositioft de. Déserteur de la foi , déserteur du bon parti.
DÉSHONNÊTE, MALHONNÊTE. Il ne faut pas confondre ces deux mots, dit Bouhonrs; ils ont des significations toutes différentes. Déshonnéte est contre la pureté; malhonnête contre la civilité, et quelquefois contre la bonne foi, contre la droiture. Des pensées, des paroles déshonnétes ^ sont des
pensées, des paroles qui blessent la chasteté et la pureté. Des actions, des manières malhonnêtes, sont des actions, des manières qui blessent les bienséances du monde, l'usage des honnêtes gens, la probité naturelle, et qui sont d'une personne peu polie et peu raisonnable.
Un procédé déshonnéte serait mal dit s'il ne s'agissait pas de pureté; il faudrait dire un procédé malhonnête. Ce ne serait pas non plus bien parler que de dire une. parole malhonnête pour une parole sale ; il faudrait dire une TpaiTole , déshonnéte.
Déshonnéte, an reste, ne se dit guère que des choses; on ne dit guère une femme déshonnête, un homme déshonnéte , pour dire une femme , un homme impudique.
Malhonnête se dit également des personnes et des choses. Il est difficile , a-t-on dit , qu'un > malhonnête homme soit bon historien. On oublie plus aisément une réponse grossière , quoique malhonnête et désobligeante d'ailleurs, qu'une repartie fine et piquante.
Il faut dire à peu près la mêa(ie chose de déshonnétet^ et malhonnêteté , que de déshonnéte et malhonnête, avec cette différence que malhonnêteté et déshonnêteté se disent des personnes comme de^ choses.
Il faut encore remarquer que, comme déshonnête et malhonnête sont opposés à honnête, qui signifie tout à la fois une personne chaste et une personne polie , déshonnêteté et malhonnêteté le sont à honnêteté , qui a aussi deux significations; car, de même que nous disons d'une personne qu'elle est fort hon- 'nête, pour marquer sa régularité ou sa politesse , nous exprimons l'un et l'autre par • le mot d'honnêteté.
DÉSHONNÉTE; OBSCÈNE. Ces deux mots , Ont rapport aux atteintes portées à la pudeur, mais les choses déshonnêtes la blessent , et les choses obscènes la violent.
Obscène dit beaucoup plus que déshonnéte ; il signifie sale, immonde , ordurier , qui viole ouvertement la pudeur. Déshonnéte signifie qui est contraire à l'honnêteté, à la pudeur, qui la blesse sans la violer entièrement.
Ce qui est déshonnéte rappelle l'idée des images contraires à la pudeur, et souvent est couvert d'un voile transparent qui ne sert qu'à les rendre plus sensibles, mais suppose du moins Tapparence de la modération et de la retenue; ce qui est obscène montre les images à découvert, sans voile, sans apparence de modération et de retenue.
Obscène ne se dit guère que des choses
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contraires â la pndenr qne Von expose impndémment anx antres;' déskonnéte appartient plus particulièrement aux choses intérieures. On a des pensées déshonnetes ; elles deviennent obscènes quand on les produit au dehors. Un discours obscène, une peinture oBscèt}e, un livre obscène.
L'obscénité montre à découvert des choses qne la pudeur ordonne de tenir secrètes; la déshonn^teté ne prend pas assez de soin de les cacher. L'obscénité a son langage qui n'a rapport qu'aux images qu'elle se plaît à étaler; la déshonnèteté évite ce langage, mais elle en rappelle les idées.
DÉSHONNÈTETÉ. V. DÉsnoxuéxK.
DÉSHONORABLE, DÉSHONORANT. Déshonorable se dit des choses qui , par leur nature, doivent causer le déshonneur. Il est peu usité. Déshonorant se dît de ce qui cause réellement le déshonneur. Un acte déshonorable, dit Mercier, n'est pas toujours déshjnorant,
DÉSHONORANT. V. Déshonorable.
DÉSIGNER, INDIQUER, MARQUER
Ces trois mot ; ont rapport à trois différentes manières de faire connaître les choses.
Indiquer, du fatin index, le doigt dont on se sert ordinairement pour montrer de quel côté est un objet, ou le chemin qu'il faut suivre pour le trouver, pour y parvenir, signifie donner à celui qui veut connaître ou trouver un objet, des indications, des renseignemens qui peuvent lui être utiles.
Désigner, du latin signum , signe; c'est indixjner les signes auxquels on peut reconnaître une personne ou une chose , et ne pas la confondre avec une autre. C'est une manière particulier* à'indiquer.
Marquer, c'est faire connaître un objet par une marque ou par un caractère particulier qui empêche de le méconnaître et de le confondre avec un autre. C'est une autre manière àUndiquer.
Les signes naturels servent à désigner les objets. La fumée désigne le feu ; On désigne nn homme par sa taille, par sqn âge, par la couleur de sa penu, de ses cheveux, par la forme extérieure des parties de son visage, par sa mine, par son air. La mine, dit La Bruyère, désigne les biens de la fortune, et le plus ou le moins de mille livres de rente , se trouve écrit sur les visages. '
Tout ce qui peut servir à montrer où est un objet , tout ce qui peut servir à le faire dé, couvrir, à y faii-e parvenir, indique. On indiqua son chemin à un voyageur égaré ; ou indique k un jeune homme les moyens de réqs- j
sir dans le mpnde; on indique k un jetun artiste les moyens de se perfectionner dans soe art.
Marquera un cara-*€re de certitnde qne n'onf pas désigner et indiquer. Nous pouvons nom tromper dans la route qn'on nous a indiquée, nous en écarter sans le vouloir. Nons pouvons ne pas bien distinguer les signes par lesquels on a voulu nooB désigner un objet ; mais ce qui marque, fait connaître d'une manière crrtaine et déterminée ; c'est ainsi qu'un cadras marque les heures. L'empreinte d'an fer chuaà sur l'épaule d'un homme, marque d'one ma' nière certaine qu'il a été condamné à la âé* trissure.
On indique pour diriger ; on désigne pour faire distinguer; on mor^u^ pour £ai^e recon* naître.
Vous suivez le chemin qn'on vons a indiqué; vous examinez les signes par lesquels on vous a désigne l'objet; vous reconnaissez l'objet à la marque qu'on y a empreinte.
DÉSIGNER. Y. Dépeiwdïie.
DÉSIR , SOUHAIT. L'un et l'autre désig'nent nne^inquiérade qn'on éprouve pour une chose absente, éloignée, à laquelle on attache une idée de plaisir. Les souhaits se nourrissent d'imaginations, ils doivent être bornés; les désirs viennent des passions , ils doivent être modérés. On se repaît de souhaits, on s'abandonne à ses désirs. Les paresseux s'occupent à faire des souhaits chimériques; les cotirtisans se tourmentent par des désirs ambitieux. Les souhaits semblent plus vagues, et les désirs plus ardens. Quelqu'un disait qu'il connaissait mieux les souhaits que les désirs, distinction délicate, parce que les souhaits doivent être l'ouvrage de la raison, et qne les désirs sont presque toujours une inquiétude aveugle qui naît du tempérament. ( EncjclopédieS)
DÉSIR , VELLÉITÉ. Le désir est nne espèce d'inquiétude dans l'ame, que l'on ressent ponr l'absence d'une chose qui donnerait du plaisir si elle était, présente, ou du moins à laquelle on attache une idée de plaisir. Le désir est plus on moins grand , selon que cette inquiétude est plus ou moiiîs ardente. Un désir très faible s'appelle velléité.
DÉSIR, ENVIE. Le </^«> prend sa source dans la passion; il est durable et permanent. TJenvie prend sa source dans la fantaisie et le caprice ; elle varie selon les cifconstances et la manière de voir les choses. Un avare a le désir d'acquérir et de conserver des richesses; ce désir est dans sa natare , dans son caractère; toutes ses actions, toutes ses pensées s'jr rapportent. Jl pre4d ^ nn homme (nm
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^ie voyager, et cette envie, qnî Inî est venue rendaient les actions dontenses et inceftainMJ '^^e quelque circonstance extérieure, se dis- {Extrait an Diccionnaire des Difficultés.)
^^•de quelqu
, sipe lorsqu'elle rencontre des obstacles. Le *^'' désir qui n'est point ijktisfait rend plus ou "' moins naalhenrenx celui qui en est agité ; Vert' ^^ vie qui n'est pioint satisfaite cause une inqnié- '^i tnde plus ou moins ^ande qui ne va pas jus- '^^ qa'à détruire le bonheur.
DÉSIRER. V. Appéter.
DÉSIRER. V. Convoiter, Ambitionner.
DÉSISTEMENT. V. Abandonnement.
DÉSIRER, DÉSIRER DE. Le verbe qui suit désirer peut signifier une action simple et déterminée ; c'est-à-dire qui ne renferme pas une idée accessoire d^ doute, d'incertitude, comme daips je désire voir cet homme, je désire Tentendre, je désire prendre du café, du ckocoiat; je désire me promener. Dans toutes ces phrases , voir , entendre , prendre , me promener, équivalent à des substantifs; c'est couime si l'on disait, je désire cette chose, savoir, voir, eptendre , etc.
Le verbe qui sait désirer peut signifier aussi uÂe action qui renferme une idée accèssoire de contiugence, de doote , d'incertitude. Alors l'expression de ce verbe n'équivaut pas à un substantif. Je désire de réussir ne veut pas dire exactement, je désire cela , savoir réussir, car réussir ne désigne pas une chose définie , déterminée, mais une chose vague , incertaine , qui dépend de divers moyens , de divers évènemens, du sort, de la fortune, etc. . Je désire de réussir peut se rendre exactement par , je désire qu'il arrive que je réuàsisse , ou, de tous les évènemens qui peuvent me faire réussir on m'empécher de ^ussir. Je désire que les premiers arrivent. Dans 4e premier cas , désirer ne doit pas être suivi de de; .dans le second, il régit cette préposition. Ainsi l'on dira je désire le voir, je désire l'entendre, parce que v«ir et entendre expriment des actions simples et déterminées. Mais on dira je désire de le rencontrer, parce que le verbe rencontrer n*exprimc pas une action simple et déterminée , mais une action qni dépend de certaines circonstances qui emportent une idée de doute et d'incertitude. On dira par la même raison, il désire de gagner sod procès; il désire de remporter le prix. On dira aussi, il désire de loi plaire, il désire «^'obtenir cette grâce; il désire ^'amasser des richesses ; et il désire aller à cette fête , il désire partir bientôt. Cependant il faudrait dire, T^ désire d'aiWet k cette fête; il désire de partir bientôt , à la personne dont on parle avait en vue des obstacles qui pourraient l'empêcher d'aller à la fête ou de partir ; et si ces obstaclei
DÉSOCCUPATION, DESqECyR,EMENT.
La désoccupaùon suppose le manque d'occupation, et l'occupai ion est un. emploi de ses facultés et du temps, qui demande de l'appli* cation, de l'assiduité, de la tenue. J*e désœuvrement est un manque d'oeuvre. L'œuvre. est une action ou un travail quelconque qui nous exerce et ne nous laisse pas dans l'inacûoii.. DÉSOBÉISSAIVCE. V. Contravention.
DÉSOCCUPÉ, DÉSOEUVRÉ. Le sens pi-opre de ces mots est clairement déterminé par lear rapport manifeste avec ceux d'occupation et d'œuvre. L'homme désoccnpé n'a point d'occupation; l'homme désœuvré ne fait behvrç quelconque. L'occnpation est un em| ploi de ses facultés et du temps qui demande de l'application , de l'assiduité , de la tenue. L'œuvre est une action ou un travail quelconque qui nous exerce et ne nous laisse pas dans l'inaction. On est désoccnpé , quand on n*a rien à faire; mais , à |)roprement parler , rien de ce qui occupe. On est désœuvré, lorsqu'on ne fait absolument rien , même rien qtii amuse , parce qu'on ne veut rien faire ; * car c'est là le propre du fainéant.
,111101X1X11^ désoccnpé A du loisir; l'homme désœuvré est tout oisif.
On est souvent désoccnpé sB.ns être désœU" vré'y l'homme actif et laborieux, quand il est désoccnpé ou sans occupation , ne demeure pas désœuvré ; il amuse son loisir par quelque exercice.
Il y a beaucoup de gens dont la vie est toute dhoccupée , quoiqu'elle ne soit nullement désœuvrée : ils agissent , mais que fontils ? Ceux qui ne savent pas employer le temps le tuent, comme on dit.
' La Bruyère dit qu'à la vi^le comme ailleurs, il y a une classe de soties gens ; c'est celle des gens fades , oisifs ,' désoccupés : ils pèsent aux autres. Le temps , dit-il encore, pèse aux gens désœuvrés, et paraît court à ceux qui sont occupés utilement.
Vous reconnaîtrez l'honime déspccupé à un certain air de malaise et d'inquiétude ; il semble chercher quelque chose qui lui manque.
Vous reconnaîtrez l'homme désœuvré, à un certain air de langueur pt d'inertie; il semble attendre quelque chose qui l'anime.
L'ennui est la peine de l'homme désoccupé ; et l'oisiveté , la punitioft de l'homme désœuvré.
Le mot de désoccupation s'applique à l'action de l'esprit comme à celle du corps; et celai de désœuvreiuent conviej^t parti-
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cnlierement à cette dernière sorte d'action.
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DÉSOEUVRÉ. V. DÉsoccuPK.
DÉSŒUVREMENT , INACTION , OI- SIVETÉ. Ces trois mots ont rapport à la cessation d'action on detravailparmi les hommes.
Le désoeuvrement est l'état d'une personne qol ne fait aocan travail utile.
Jj'inaction est la cessation ou la suspension de. l'action.
VoUweté est l'état de celui qui ne veut pas travailler.
Un homme est dans lé désœuvrement parce qu'il n'a point actuellement d'occupation, ou qu'il n'a pas voulu s'en faire une. Il est dans Vinaction , parce qu'il n'a pas voulu exercer aon activité , ou que quelque obstacle l'en a empêché.
Ces deux états peuvent ne pas être durables. Vinaction ne peut pas l'être , parce que rbonmie est né pour l'action ' et qu'il faut qu'elle s'exerce , de manière ou d'autre. L'o/siveté est un état permanent de désœuvrement.
Les ouvriers d'une manufacture sont quelquefois ■ dans le désœuvrement , faute d'ouvrage ; un homme mou et sans pnergie y reste •ou vent par paresse, par indolence, et quelquefois il s'en retire. Celui qui s'y abandonne entièrement , sans songer aux moyens d'en sortir , tombe dans le vice que l'on nomme owtveté.
Le désœuvrement suppose le mapqne actuel d'occupatiàn , de quelque cause qu'il provienne. On est également désœuvré , soit qu'on n'ait pas trouvé d'ouvrage , soit qu'on ait repoussé celui quis'est présenté. L'macfto/î suppose que la chose est destinée à l'action, et que l'exercice en est empêché , soit par la volonté de celui qui n'agit point , soit par des obstacles qui l'empêchent d'agir. Une armée que l'on envoie dans une province pour agir, reste quelquefois dans Vinaction, J.-J. Rousseau a dit : Vinaction , la contrainte où l'on retient les membres d'un enfant , ne peuvent que gêner la circulation du sang.
Uoisiveté est uniquement causée par la volonté de celui qui y est adonné. Il n'y a personne qui ne puisse en sortir.
DÉSŒUVREMENT. V. Dksoccupatiow.
DÉSOLATION., V. Afflictiow.
DÉSOLER, DÉVASTER, RAVAGER, SACCAGER. Les actions exprimées par chacun de ces verbes sont si fréquemment et si naturellement réunies et mêlées dans la plupart des cas où on a coutume de les employer , qu'il n'est pas étonnant que leurs
idées distinctiyes soient souvent confondues et même réduites à l'idée commune de destruction. Cependant l'idée rigoureuse de ravager est d'enlever , renverser , emporter , entraîner les productions et les biens par une action violente, subite, impétueuse; celle àe désoler est de dissiper, chasser, exterminer, détruire la population jusqn'àfaire d'une contrée une solitude , ou à la réduire à nn sol nu , par des attentats ou par des influences maligne^ , funestes , mortelles ; celle de dévaster est de tout moissonner, renverser, écraser , détruire dans une étendue plus ou moins vaste de pays , de manière à n'y laisser qu'un désert sans habitans et sans trace de culture , avec une fureur sans frein , sans arrêt et sans bornes; celle de saccager est de livrer an carnage , remplir de meurtres , inonder de sang une ville , des lieux peuplés , avec une férocité armée, d'instrumens de mort , de désolation, de destruction.
Les torrens, les flammes, les tempêtes, ravageront les campagnes. La guerre , la peste , la famine , désoleront nn pays. Tous ces moyens terribles , la tyrannie fiscale surtout , des inondations de barbares , dévasteront un empire. Des soldats effrénés , des vainqueurs féroces , des barbares saccageront une ville prise d'assaut.
Un champ est quelquefois plutôt ravcLgé par une nuée d'insectes , que par les bêtes farouches. Lorsqu'un volcan vient de désoler une île, il laisse au moins sur les terres une lave fertile qui rappelle et ranime la population , au lieu qu'une grande capitale qui épuise la substance des provinces , en même temps qu'elle répand sur elles une mortelle infection , les désole sans ressource. S'il est vrai que la soif du sang a fait saccager quelques villes , il est bien certain que la soif de l'or en a fait saccager cent fois davantage.
Des brigands qui ne cherchent que le butin, ravagent. Des pirates qui veulent aussi une proie ou des esclaves , désolent. Des barbares qui se plaisent à détruire , dévastent. Des vainqueurs effrénés qui n'ambitionnent que de signaler leur vengeance , saccagent.
Rien ne résiste au ravage ; il est rapide et terrible. Rien n'arrête la désolation ; eUe est ci*uelle et impitoyable. La dévastation n'épargne rien ; elle est féroce et insatiable. Le saccagement ne respecte rien ; il est aveugle et sourd.
Le ravage répand l'alarme et la terreur ; la désolation , le deuil et le désespoir ; la dévastation , l'épouvante et l'horreur ; le sa c la consternation et l'horreur du jour.
D£$F£CTUÇUX » MÉPRISANT. Despec-^
ttteux se dit de celai qui manque aa respect quMl doit à quelqu'un ; méprisant de celui qui affecte le mépris. On est despectueux sans être méprisant , quand on manque de respect par légèreté , par inadvertance , par étonrderie , et non par le mépris qu'on a pour une personne.
DESPOTE , DESPOTIQUE. Despote marque - le fait ; despotique , l'inclination. Un homme est despote et il a llmmeur despoti" que. Un homme peut être despotique , sans être despote ; s*il parvient à se vaincre , s'il met un firein à son hnmenr. Ainsi le despotisme est nn vice dominant dans le despote , puisqu'il s'y abandonne sans mesure , et peut être ne serait-il qu'un défaut dans l'homme despotique,
DESPOTIQUE. V. Absolu , Despots.
DESPOTIE , DESPOTISME. Despotie signifie an gouvernement où la souveraineté réside dans la volonté d'un despote, de même que démocratie signifie un gouvernement où la souveraineté réside dans le peuple. Le des- /7oft5/ne est autre chose; c'est un pouvoir usurpé qui n'est autorisé par aucune loi , par aucun usage établi. Il peut y avoir du despotisme dans >un état , sans que la despotie y soit établie. 'Voltaire a dit dans ses Commentaires sur l'Esprit ^es Lois : L'établissement de cet officier devinait avoir été fait, lors de l'établissement de la monarchie , de la despotie,
DESSEIN, PROJET, ENTREPRISE. Ces trois expressioiis ont rapport aux choses que les hommes se proposent de frirre, d'exécuter. • \,e projet est l'idée de la chose qu'on voudrait faire; le dessein, cette même idée jointe à l'intention de la faire; V entreprise est l'ensemble des moyens combinés pour la faire.
On fait un projet; on conçoit nn dessein ; on calcule une entreprise sous tous se» rapports.
Uentreprise ne suppose pas plus un commencement d'action , que le projet et le deS' sein. J'ai fait nn projet, j'ai conçu nn dessein, il en est résulté dans mon esprit l'idée d'une entreprise qne je vous propose. Rien n'indique ici un commencement d'action.
Quand on met une entreprise en adjudication , assurément elle n'est pas encore commencée.
Le projet est moins fixe , moins déterminé; le dessein l'est davantage ; V entreprise l'est davanuge effcore.
On abandonne nn projet, on renonce à un dessein, ^ouYenX on échoue dans une entreprise, , X
D£S$£I£ir, PROJET, Ces dça« expressions
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sont prises ici pour les choses qu'on veut ezé' cuter. Elles paraissent presque exactement sy7 nonymes.
Cependant Girard a observé avec l'aison , que le projet regarde quelque chose de plus éloigné et le dessein quelque chose de plus près. On fait des projets pour l'avenir; on forme des desseins pour le temps présent. Le premier est plus vague, l'antre est plus déterminé. Le projet d'un avare est de s'enri* chir , son dessein est d'amasser.
Un bon ministre d'État n'a d'antre projet que la gloire du prince et le bonheur de ses sujets ; un bon général d'armée a autant d'attention à cacher ses desseins qu'à découvrir ceux de l'ennemi.
L'union de tous les États de l'Europe en an corps de république pour le gouvernement général ou la direction des intérêts, sans rien changer néanmoins dans le gouvernement intérieur et particulier de chacun d'eux , était un projet digne de Henri lY, plus noble , mais peut-être plus difficile à exécuter que le dessein de la monarchie universelle dont l'Es*»
pagne était alors occupée..
DESSEIN , INTENTION, VOLONTÉ. Ces trois expressions ont rapport à diverses manières d'envisager les choses que nous voulons faire ou qui soient faites.
La volonté est une détermination fixe qui regarde quelque chose de prochain , elle le fait rechercher. Vintention est nn mouvement ou un penchant de l'ame qui envisage quelque chose d'éloigné, elle y fait tendre Le dessein est une idée adoptée et choisie , qui parait supposer quelque chose de médité et de méthodique; il fait chercher les moyens de l'exécution.
On a la volonté d'aller à Rome et l'on y va.
On y va dans Vintention de voir les chefsd'œuvre des arts que renferme cette ville; et on a le dessein d'en donner des descriptions.
La volonté suppose que nous croyons qne la chose que nous recherchons est en notre pouvoir. Il a la volonté de se fixer à Paris. Vintention ne suppose pas que la chose soit en notre pouvoir , mais que nous tâchons de l'y mettre. En travaillant ainsi , il a Vintention de faire la fortune de ses enfans. Le dessein a un but qne l'on ne peut atteindre sans attention , sans autorité , sans réflexion.
La volonté s'exerçant immédiatement sur un objet présent, est connue et précise ; Vintention étant nn mouvement intérieur de l'ame peut rester cachée; les desseins exigent des mesures, des actions ne peuvent se , cacher qu'en partie. On voit bien quels sont
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les desseins apparens, c'est-à-dire ceax aaxqaels on veut faire croire; mais on n'aperçoit pas toajoars les desseins réels, c'est-à-dire ceax qae Ton tient cacLés dans la fond de aon ame.
LK DESSERT, LE FRUIT. Dessert e&t l'expression la plos ordinaire. Le fruit tient nn peu dn langage précieux, et ne peut pas toujours remplacer dessert. On dit , on avait servi un bon dessert; on ne pourrait pas dire en ce sens, on avait servi yanhon fruit.
DESTIN , DESTINÉE. Ces deux mots ont rapport à rencbaînement des évènemens que l'on regarde comme infaillibles.
Les anciens avaient fait dn destin [Fatum) une divinité aux arrêts de laquelle les dieux mêmes étaient obligés de se soumettre ; nous avons traduit fatum par destin, et lorsque nous n'employons pas ce mot en poésie dans le sens des païens, nous entendons par là une cause inconnue qui destine on prédestine , et de laquelle découlent tous les évènemens que nous ne pouvons éviter.
La destinée est le sort réglé, disposé, ordonné parles décrets immuables du destin. Le destin veut, et ce qu'il veut est notre destinée. L'un indique la cause et l'antre l'effet. ^
Le destin est immual>le; la destinée est l'ordre , la série, l'enchaînement des évènemens qui déterminent la nature de notre sort. La destinée aun cours , elle résulte d'une somme d évènemens (|i3i se sont succédé.
Destin emporte une idée de fatalité, de nécessité, de predesiinationnbsolne.de force invincible; destinée rappeUe l'idée d'une vocation , d'une destination particulière, d'une sorte de prédestinatiun par laquelle nous sommes appelés à on tel genre de vie ou de sort.
Ainsi, selon les lois pliysiques, inévitables, le destin de l'homme est de souffrir ; la destinée de tel homme esr le malheur.
Destin n*est coininimément employé que par les poètes, les orJ«*{'nrs, et dans les genres où il est permis de créer des personnages allégoriques; destinée est le taot du discours ordinaire.
DLSTIN , SORT. Ces deux mots ont rapport à la cause qui détermine les évènemens.
Le mot latin fatums que nous avons traduit par destin , ne se disait chez les Latins qu'à l'égard des grands évènemens et dans un sens religieux; nous lui avons conservé une partie de ce sens accessoire, et nous ne l'employons guère qu'en poésie et dans le style élevé.
Nous avons adopté le mot sort qui signifie la niéme chose , mais dont nous avons retranché cet accessoire d'importance pour l'appli-
quer à des objetamoina considéraUtif et moins
généraux.
Destin t'applique pliia ordinairement soit à des objets importans et généraux, soit à des objets parlicuhers et isolés. Le destin des empires , le sort d'une institutiou particulière , le sort d'un infortuné.
Le sort est aveugle et tient du hasard; le destin paraît avoir une intelligence d'après laquelle il a formé la chaîne des évènemens.
Le destin tenant de la divinité , a nn caractère bien plus imposant qne le sort. On résiste au sort, on peut échapper au sort; mais on n'échappe pas au destin, il faut s'y soumettre.
On dit les coups dn sort^ et les arrêts du destin. Le sort paraît tellement sqbordonné au destin, qu'on pourrait dire qne les évènemens du sort sont écrits dans le livre du destin.
Le mot destin convient mieux aux grands objets et serait improprement "appliqué aux petits. Tel fut le destin de la république romaine ; tel fut le sort de cette démarche.
Tous les hommes n'ont pas le droit le dira mon destin ; il faut pour cela jeter quelque éclat ou occuper un certain espace ; mais tout le monde pourrait dire ma destinée ^ mon sort, car il n'y a personne qui n'ait sa </cjftnée , son sort, puisque c'est la marche que le destin a tracée à chaque être. Alexandre voulait faire le destin du monde, un criminel apprend son sort à la lecture de l'arrêt qui le condamne.
DESTIN, FORTUNE, HASARD, SORT
Ces quatre mots ont rapport aux choses que l'on croit présider aux évènemens. Voici les différences que leur assigne Girard.
Le hasard ne forme rd ordre ni dessein ; on ne loi attribue ni connaissance ni volonté , et ses évènemens sont tonjonrs très incertains. La fortune forme des plans et des desseins, niais sans choix ; on lui attribue une volonté sans discernement, et l'on dit qu'elle agit en aveugle. Le sort suppose des différences et nn ordre de partage ; on ne lui attribue qu'une détermination cachée, qui laisse dans le donte jusqu'au moment où elle se manifeste. Le destin forme des desseins, des ordres et des enchaînemens de causes ; on lui attribue la connaissance, la volonté et le pouvoir; ses vn'es sont fixés et déterminées,
Le hasard fait , la fortune veut , le sort décide , le destin ordonne.
La plupart des succès sont plus l'effet du Aosard que de l'habileté; il en coûte beaucoup au repos pour contraindre Infortune à nous regarder d'oa œil favorable. On a va des
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hommes intrépides ahandonner volontairement ienr vie au sort da dé. Tout ce qui est écrit dans le livre du destin esc inévitable , parce qn'on ne peut ni forcer son tempérament, ni voir au-delà de la, portée de ses lumières.
DESTIN , FATALITÉ. Le dvsdn est l'ensemble des évènemens heureux ou malheureax. Xol fatalité désigne particulièrement la cause cachée des évènemens fâcheux.
DESTINÉE. V. Destiw.
DESTINER POUR, DESTINER À. Destiter pour a rapport à l'emploi. Il a destiné cet argent pour les pauvres. Destiner à a rapport au but. Il a destiné cet argent aux pauvres.
DÉSUSITÉ, INUSITE. Ces deux mots signifient également qui n'est point en usage.
Mais inusité signifie seulement qui n'est point en usage, sans aucun autre rapport; au lieu que déstisité signifie la même chose avec rapport à un usage antérieur. Ce qui est désusité est ce qui n'est pas en usage, mais qui a été en usage, et dont on a quitte, abandonné, négligé l'usage. Son confesseur l'avait assujéti à ces pratiques peu convenables et aujourd'hui désusiiées. (Voltaire.)
DÉTAIL, DÉTAILS. Ces deux mots ont rapport aux diverses parties dfs choses.
Détail, du mot tailler, diviser, sépriier, mettre en pièces, est la division qu'on fait d'une chose en plusieurs parties ou morceaux. On appelle marchand en détail, celui qui vend la marchandise dont il fait négoce à plus petites mesures , à plus petits poids qu'il ne l'a achetée, qui la coupe ou la divise pour en faire le débit; par opposition au murchand en gros, qui vend les balles de marchandises entières et sous corde , les liqueurs an muid , à la pipe, à la qaaue; les grains au muid, au setier, au minot, etc. Dans ce sens, ce mot est un terlne de commerce et n'a point de pluriel.
Détail, dans an sens analogue à celui-ci, se dit de la division que l'esprit fait d'un objet, en faisant abstraction de ki séparation réelle des parties.
On fait le détail d'une histoire , d'une affaire, d'une aventure, c'est-à-dire que l'on en rapporte, que l'on en parcourt, que l'on en présente les différentes parties, les différentes circonstances essentielles.
Les détails a un autre sens ; il signifie les parties détaillées , présentées par le détail, considérées, non par rapport à la division que l'esprit 'en a faite, mais comme existant dans l'objet même. Quand l'esprit fait le détail d'une histoire, d'une aventure , il en divise les parties tt lu présente l'one après Tantre^
il n'en fait pas les détails, parce qne ces dé^ tails existent par eux-mêmes. Le détail a rapport à la division que fait l'esprit; les détcdls ont rapport aux différentes parties de la chose divisée. Quand je fais le détail, je divise; quand j'examine les détcdls , j'examine les parties qui résultent de la division. Le détail est votre ouvrage, c'est un récit détaillé; les détails appartiennent à In chose : ce sont les objets que Ton peut détailler ou considérer en détail.
Il y a une autre différence entre le détail et les détails : c'est que le premier indique particulièrement les parties principales, nécessaires, essentielles, les grandes divisions; au lieu que les détails indiquent de peKts objets particuliers.
Il y a dans la police, dans le commerce, dans le ménage , dans la finance , mille petits détails , mille petites affaires, dont le détail ou l'exposition détaillée n'aurait point de fin. Un ministre s'occupe en gros ou en grand des affaires ou des grandes affaires ; il laisse les détails ou les petites affaires et les particularités des grandes affiiires à ses commis. Ses commis lui en font ensuite le détail ou le rapport. Détail annonce la manière dont yous repiésenitz ces choses, et détails, les choses mciues que vous représentez. On dit également bien voiJà le détail , ou voilà les détails de l'affaire. Mais détail signifie proprement le récit détaillé que vous en avez fait, et les dé" tails , ce que la chose avait de particulier.
' DÉTELER. V. Débïller. .
DÉTERRER, EXHUMER. Déterrer se dit de tout ce qu'on ôte de la terre où il était caché. Exhumer ne s<* dit qne des corps morts que l'on déterre par ordre d'un juge. On dé^ terre des trésors cachés duns la terre, on dé* terre des antiques enfouis dans la terre, on déterre un corps mort, par hasard ou pour le transporter dans un autre lien; mais l'on exhume, par ordre d'un juge, le corps mort d'un homme qii'on soupçonne 'avoir été as-
sassine ou eiij^joisonne.
DETESTABLE. V. Abominable.
DÉTESTER. V. Abhorrer.
DÉTOURNER, DISTRAIRE, DIVERTIR
Distraire, en lati n dist 'akerej tirer dans un sens, reiirer de , attirer ailleurs. Z)eVoMr/2er, tourner hors , hors de , donner un autre tour , changer le sens. Divertir, du vieux français verti, du latin vertere, tourner diversement, diriger vers un autre but , faire changer d'objet.
^ II est sensible que l'action de distraire est plus faible, plus douce, plus légère que celle de détourner ou de divertir. Distraire
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n^exprim^ qu^ane simple séparation, nn déplacement et même an dérangement; tandis que détourner et divertir marquent une vraie révolution , un tout autre aspect , des changemens divers. Il est constant par les mêmes applications et les acceptions différentes de divertir, qu^il marque un plus grand changement, une plus grande difTérence, an plas grand effet, que détourner, puisqu'il se prend aussi pour enlacer, dissiper, amuser, calmer, occuper on employer entièrement d'une autre manière.
Au physique , on dira distraire, détourner, ^iVer/^'r des deniers, des papiers, des effets, etc. On les distrait en les ôtant de leur place, en les séparant du reste , en les mettant à part ; on les détourne en les mettant hors de portée, à l'écart, en les éloignant de leur voie ou de leur destination , en les employant à an autre dessein; on les ^zVerftV en les supprimant, en se les appropriant , en les dissipant.
Au figuré, nous disons distraire, détourner, divertir d'un travail , d'une occupation , d'une entreprise, d'un dessein , etc.
Il suffît d'interrompre l'attention de quelqu'un pour le distraire de son travail; il faut l'occuper, du moins pendant un temps, d'autre chose , pour l'en détourner; il faudrait le lui faire oublier ou abandonner, en l'occapant de toute autre chose, pour l'en divertir.
Celui qui n'est qne distrait est encore plein de sa chose , eu pensant à une autre ; il y reviendra bientôt. Celui qui est détourné n'est plus à sa chose; mais quoiqu'une antre chose le tienne , il pourra faiblement y revenir. Celui qui est diverti est loin de la chose ; il est toat à \\J\e autre , il ne songe plus à son objet.
Une cause légère distraie ; une cause forte, une sollicitation importune, détournent ; des objets attrayans, des raisons déterminantes, divertissent.
L'esprit naturellement inconstant et léger se distrait de lui-même s'il n'est fortement appliqué. Un homme curieux se détourne facilement dès qu'un objet le frappe; il porte et fixe sur lui son attention avide. Celui qui /ait une chose avec la moitié de son esprit, ou sans être bien occupé, est bientôt diverti par le premier objet agréable qui peut remplir son esprit tout entier.
Distraire convient bien , lorsqu'il ne s'agit que d'une simple application de l'esprit, d'un travail facile , de soucis légers dont on se détache aisément. Détourner convient parfaitement lorsqu'il s'agit d'une grande occupation, d'nne préoccupation forte, d'une résolution ferme à laquelle on ne renonce qu'avec une grande peine, et comme par viotence, /)<-
vertir convient singulièrement lorsqu'il s*agit d'un état pénible, d'une profonde doalenr, d'une mélancolie à laquelle on vent donner le change ou du relâche par des pensera doux et agréables.
Vous pouvez distraire d'an dessein nne personne qui ne fait qu'y songer, vous l'en détacherez peu à peu. Vous devez détourner d'un mauvais dessein celui qui a résolu de l'exécuter; il faut qu*il l'abandonne toat-à-fait. U faudrait divertir l'homme plein de tristes pensées ; mais vous ne pouvez guère que l'en distraire insensiblement.
La vie de certaines gens n'est qa'ane continuelle distraction ; il n'est pas à craindre de les détourner; que font-ils ? ils ont sans cesse besoin d'être divertis; ils s'ennuient de tout, comme d'eux-mêmes.
La distraction est à l'esprit ce qae le repos est au corps. Une tête forte et indépendante ressemble à la nature que vous ne détournez de son cours qu'en l'assujettissant à ses propres lois .Ces perfides libéralités qui abasent les peuples et ces jeux bruyans qui Ifes divertissent de la considération et du sentiment de leurs maux, sont les présens d'un ennemi et les séductions de la tyrannie.
L'amusement est bon lorsqu'il ne fait que distraire à propos sans détourner du devoir , et sans divertir des soins importans. (Rou-
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DÉTRIMENT, DOMMAGE, PRÉJU- DICE , TORT. Ces quatre mots ont rapport au mal qu'on peut faire aux autres ou qu'on peut éprouver de la part des autres, relativement aux biens, à la fortane, aux intérêts, à la réputation, etc.
Tort est l'expression générale. Il se dit de tonte espèce de perte, de lésion, de dérangement dans la fortune, dans la réputation, dans les projets, les desseins, les entreprises, etc., causés par des personnes à. d'antres personnes, ou éprouvés par des peraonnes de la part d'antres personnes.
Le doimnage est un anéantissement on nne diminution de valeur, opéré sur nn objet ; ce qni devient un tort pour le propriétaire de cet objet.
Le préjudice est an tort qui résulte des rapports désavantageux d'ane chose à l'égard d'une autre.
Le détriment est un tort qui résulte d'une chose qui en détériore une autre , et tend à l'anéantir ou l'anéantit en effet.
Une nouvelle maison de commerce qui croise les autres et leur enlève des bénéfices par sa GoncuiTeace, leur porte /v^udlîce. Des
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bestiaux étrangers qai entrent dans an pré on dans nn champ couvert de productions, y font du dommage; vous faites du dommage à la maison de votre voisin , si vous en abattez a« niar. •
Détriment ne se dit gaère qu^au figuré. J'avais des prétentions sur cette place; vous Tavez obtenue à mon détriment; par là mci espérances et mes prétentions ont été dé" truites.
Tort, dans un sens plus restreint que celui dans lequel nous l'avons considéré jusqu'ici, se dit par opposition ù droit, et c'est ainsi qu'on l'entend dans les tribunaux. Le tort, en ce sens , blesse le droit de celui à qui on le fait. Dans ce sens , on peut causer un préjudice à quelqu'un sans lui faire tort, c'est-à-dire sans blesser son droit, s'il n'avait pas un droit proprement dit à la chose dont on le prive. Je vous cause un préjudice en construisant une maison devant la vôtre; mais je ne vous fais point tort, si vous n'aviez pas le droit de m'en empêcher.
Le tort blesse le droit de celui à qui on le fait ; le préjudice nuit aux intérêts de celui à qui on le porte; le dommage cause une perte à celui qui le souffre ; le détriment détériore on anéantit la chose de celui qui le reçoit.
L'action injuste fait par elle-même un tort proprement dit ; l'action nuisible cause , par ses saites i le préjudice ; Faction offensive porte avec elle le dommage; l'action maligne, en quelque sorte, opère par contre-coup^ ou par des influences , le détriment.
L'auteur du tort fait son bien ou se satisfait par le mal d'autrni. L'auteur du préjudice fait son affaire, dont il résulte du mal pour autrui. L'auteur du dommage fait une action qui fait le mal d'antrui. L'auteur du détriment fait nne chose qui devient nn mal pour autrui.
Nous disons proprement faire un tort, faire un dommage; or, cette locution suppose que c'est là son effet propre ou immédiat , direct , naturel. On dit plutôt faire une chose au pré' judice, au détriment de quelqu'un; or, cette expr<*ssion n'indique qu'un effet ultérieur, plus on moins éloigné, résultant seulement de l'action. Ainsi l'on dit qu'une chose va , tend , tourne , aboutit au préjudice ou au détriment d'antrui, et non à son tort ou à son dommage. Les deux premiers termes désignent donc une marche, une révolution, une succession d'effets qui aboutissent à un objet éloigné ; tandis que le tort et le dommage annoncent l'objet ou l'effet propre de la chose. Le tort se fait proprement aux personnes, et ce mot emporte uue idée morale. Le dom-' U
mage attaque directement les choses , et re-* jaillit sur les personnes : l'idée de ce mot est physique. Ainsi l'on fait tort à une personne dans ses biens, dans son honneur, et le dommage qu'on fait aux biens de quelqu'un lui fait an tort. L'idée de préjudice est plutôt morale; et ceWe de détriment est proprement physique. Tfiut mauvais effet pour la personne est préjudice. Le détriment est nne altération et une dégradation ; c'est un dommage opéré sur la chose, et par relation sur la personne. •Par le' dommage ou le détriment y on perd toujours la chose ou partie de la chose ou de la valeur de la chose qu^on possédait; mais souvent par \ertort et le préjudice , on ne fait qu'empêcher quelqu'un d'acquérir ce qu'il aurait légitimement acquis sans cela. V. Dam.
DÉTROIT. V. Col.
DÉTROMPER. V. Désabuser.
DÉTRUIRE. V. Abattre , Aîîéantir , Démantelé a.
DEVANCER, PRÉCÉDER. Devancer, aller avant, en avant, gagner les devans; précéder, aller devant, marcher devant. "^
Celui qui devance va plus vile que les autres; il arrive avant eux; celui ^gui précède marche devant les antres, et les autres marchent après lui. Xe premier désigne une différence d'activité et de progrès ; le second , une différence de place et d'ordre.
Vous devancez en prenant ou gagnant les devans pour gagner de vitesse ; vous pré' cédez en prenant ou ayant pris le pas, de manière à être à la tête.
Pour devancer, on va plus tôt ou plus vite; ou va plus vite pour arriver plus tôt ou pour aller plus loin ; pour précéder , on marche le premier,, on ouvre la marche, on fraie le chemin Celui qui devance se sépare des autres, s'en éloigne et les laisse tant qu'il peut derrière lui pour les surpasser. Celui qui^recède va avec les autres, marche de concert avec eux ; ils viennent après' lui , ou le suivent pour arriver avec lui.
On dit ligurément devancer et non précéder, pour dire surpasser en mérite, en progrès, en fortune, en talent. Le disciple devance \e maître, va plus vite en progrès que le maître, et ne le précède pas.
On devance à la course, au concours; on précède dans une marche. Il faut nécessairement aller avant on devant pour devancer \ il suffît d'être avant ou devant pour précéder.
Lorsque ces mots marquent un rapport de temps , devancer indique une infériorité d'action ; et précéder liVfi priorité d'existence, de
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poMCMioa, d*ordre. Le règne de liOnis XIV à précédé celui de Loais XV . La naît précède le jour. L*aarore devance le soleil. L*erreur devance la Yerité. Le doate précède la science.
DEVANT. V. Ataïtt.
AU DEVANT, À LA RENCONTRE. Ces deux expressions ont pour idée commane l'intention d'être pins tôt auprès de quelqu'un qu'on attend. Aller à la rencontre indique un simple motif de pure amitié on de curiosité, et suppose quelque égalité; et on va au devant -par politesse, par déférence, par de- Toir , par cérémonie. On va à la rencontre de son ami ; on va au devant d'un prince.
DÉVASTER. V. DÉSOLER, Dépeupler.
DÉVELOPPER, ÉCLAIRCIR, EXPLI- QUER. Ces trois expressions figurées onr rapport à trois différentes manières de donner une idée juste et complète des choses.
Éclaircir, rendre clair ce qui par soi-même est obscur, équivoque. Puisque l'objet qu'on édaircit est par lui - même obscur, équivoque , l'éclaircissement ne peut donc pas venir de cet objet même ; il vient nécessairement du dehors. On éclaircit un doute en apportant des lumières qui le font disparaître ; on éclaircit ane affaire eu donnant des renseignemens qui jettent de la clarté sur les parties qui sont obscures; on éclaircit une difficulté , nn doute, par de nouvelles considérations qui les font disparaître. On éclaircit un passage d'un auteur en découvrant son erreur ou son ignorance.
Expliquer, interpréter, rendre compréhensible une chose difficile à comprendre on que l'on ne comprend pas. Ce mot vient du latin explicare, qui signiEe déplier, dérouler. Expliquer, au figuré , c'est rendre une chose compréhensible en montrant en elle ce qui restait caché, faute d'être mis dans son vrai jour, comme an physique les pUs cachent plusieurs parties d'une chose.
De même que l'éclaircissement vient du dehors, l'explication vient de l'intérieur de la chose même. On explique une chose en la présentant sous plusieurs aspects propres à la £stire comprendre en la dégageant de ce qui la cachait à quelques égards. On explique nn auteur latin à des écoliers en lenr apprenant la signification des mots , en leur faisant remarquer la construction des phrases , en leur faisant observer la liaison des idées, et tout cela est dans les choses mêmes que l'on explique. On explique la pensée en l'exposant d'une manière propre à la fuire bien connaître. On explique ses intentions de manière à faire bien connaître leur nature.
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Développer, exposer en détaU ce qn'nn objet renferme en gros. Une pièce de drap renferme plusieurs annes de drap ; on la développe en défaisant tons les plis par lesqnels eUe est cachée en partie, et en l'exposant dans tonte son étendue et dans toutes ses parties.
Ce mot, an figuré, a un sens analogue an sens propre. On développe un principe par l'exposition de ses diverses applications. On dévc' loppe nn jugement que l'on a dans l'esprit et qui y forme un tout en exposant successivement tontes les parties dont il est composé, par les termes que l'on émet pour l'cxprimer. Corneille développe les intérêts des grands, la politique des ambitieox, et tous les monvemens de l'ame avec une force qai n'est qu'à lui. ( Condfllac. )
On développe le plan , le caractère , l'objet d'un ouvrage. Une définition bien faite comprend si bien toutes les idées qui constituent l'objet défini, qu'il ne s'agit pins que de la dé* velopper, pour donner de cet objet une connaissance complète et entière.
Les éclaircissemens répandent de la clarté; les explications facilitent l'intelligence; les développemens étendent la connaissance.
DEVIN, DEVINEUR. Devin se dit de celui qui découvre ce qui est caché; devineur se dit en plaisantant et dans le style burlesque de celai qui se pique de deviner les choses cachées. Le devin peut par des conjectures et des raisonnemens deviner ce qui doit arriver; le devineur devine au hasard et sans règle.
DEVIN, PROPHÈTE. \^ devin découvre ce qui est caché; le prophète prédit ce qai doit arriver.
La divination regarde le présent et l'avenir; la prophétie a pour objet l'avenir.
Un homme bien instruit et qui connah le rapport queles moindres signes extérieurs ont avec ïesmoavemens de l'ame , passe facilement dans le monde pour devin; un homme sage qai voit les conséquences dans leurs principes, et les effets dans leurs causes, peut se faire regarder du peuple comme nn. prophète. (Girard.)
DEVINEUR. V. Devin.
DEVISE, EMBLÈME. Ces deux mots indiquent la représentation d'une vérité intellectuelle par un symbole sensible aoconipagué d'une légende qui en exprime le sens.
La devise est une représentation d'une vérité intellectuelle par un symbole sensible accompagné d'une légende, qui, avec ce symbole, forme un sens complet et achevé.
"V emblème est une image ou tablean, qui,
par la représentation de quelque histoire oa
1 symbole connu , accompagnée d'on mot oa
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d'nne légende, nous conduit a la Connais- 1 Diea a créé lliomme, l'homme est fiatasance d'une antre chose ou d*ane moralité. | rellement lié à Dieu , sobordonné à lui ; voilà Pour exprimer l'afflicjtion d'une veuve ou Vobligation. La raison déduit de cette obligad'une amante inconsolable de la perte de son ^^^n la règle des actions que l'homme doit époux ou de son amant, on a représenté une 1 ^^'^e relativement à Dieu, et cette règle contionrterelle Mule anr un arbr^. »v«n pm mots: tient liîs devoirs de l'hommc envers SOU créa-
toorterelle seule sur un arbre , avec ces mots :
Je pleure sa mort et ma vie; c'est une devise. Limage de Scévola tenant sa main sur un foyer embrasé , avec ces mots au-dessous : Il est d'un Romain d'agir et de souffrir constamment, est un emblème.
Ce qui distingue Vemblème de la devise, c*est que les paroles dp Vemblème ont toutes seules un sens plein et achevé , et même tout le sens et toute la signification qu'elles peuvent avoir jointes avec la figure ; au lieu que les paroles de la devise ne doivent pas avoir un sens achevé , parce qu'elles sont nécessairement parties, et qu'elles ne doivent pas avoir le sens entier qu'ont les paroles et l'image jointes ensemble.
On ajoute encore cette différence, que la devise est un symbole déterminé à une personne , ou qui exprime quelque chose; au lien que Vemblème est un symbole plus général.
Les différences sont sensibles dans les exemples que nous avons cités.
DEVISER. V. Causer.
DÉVOILER. V. DÉCELER
DEVOIR, OBLIGATION. Ces deux mot»
ont rapport à la source d'où dérivent les actions morales des hommes.
Obligation, du latin obUgare, lier tout autour, indique l'état d'une c-hose liée à une antre.
Or, en morale, les obligations des hommes naissent ou de leurs rapports avec Dieu, on de leur constitution et des facultés de leurs âmes, ou de leurs rapports avec les autres hommes.
De là naissent trois espèces à! obligations:
la première, qui lie les hommes à Dieu; la seconde , qui les lie à leur être considéré isolément ; la troisième, qui les lie à leurs semblables.
Mais ces diverses liaisons , ces «diverses ' obligations, ne sont point stériles et inactives,
teur.
Cette première relation ou obligation est la source propre de tous les devoirs de la loi naturelle qui ont Dieu pour objet, et qui sont compris sous le nom de religion naturelle.
La seconde relation ou obligation nous , fournit , avec le secours de la raison , tous les devoirs qui nous regardent nons-mémies, et que l'on peut rapporter à l'amour de soi-pméme. Le Créateur étant tout sage, tout bon, s'est proposé, sans contredit, en nous donnant certaines facultés du corps et de l'ame , une fin également digne de lui et conforme à notre propre bonheur. Jl vent donc que nous fassions de ces facultés un usage qui réponde à leur destination naturelle. De là nait le devoir de travailler à notre propre conservation, celui de cultiver et de perfectionner les facultés qui tendent à ce but.
La troisième relation ou obligation est le principe des devoirs de la loi naturelle qui se rapportent aux hommes. Quand je pense que Dieu a mis an monde des êtres semblables à moi , qu'il nous a tous faits égaux, qu'il nous a donné à tons une forte inclination de vivre •en société, et qu'il a disposé les choses de leUe manière qu'un homme ne peut se conserver ni subsister sans le secours de ses semblables, j'infère de là que Dieu notre créateur et notre père commun veut que chacun de nous observe tout ce qui est nécessaire pour •entretenir cette société et la rend également utile aux uns et aux autres. C'est ainsi que ma raison tire de cette troisième obligation
' tous les devoirs de la société.
Nous avons donc des obligations envers IDieu, envers nous-mêmes et envers les autres; «t de ces obligations naissent des règles ou
•des lois qui nous tracent nos devoirs relative-
; :ment à chacune d'elles.
On dit également manquer à ses obligations, et manquer à ses devoirs: mais la pre-
raison tire de leur nature, et elle trace la marche que l'homme doit suivre pour y parvenir. Cette marche, tracée par la raison et déduite de V obligation, indique les devoirs.
Ainsi Vobligadon est la liaison qui tient un objet lié à un antre objet pour quelque fin; le devoir est la conduite que doit tenir l'homme en conséquence de cette obligation'
elles ont divers objets, diverses fins que la ' mière phrase se rapporte au principe, et la
seconde à la conséquence. On dit rompre ses obligations, parce que les obligations sont un lien; et l'on ne dit pas rompre son devoir, parce que le devoir est une ligne qu'on ne rompt pas, mais dont on s'écarte.
Les obligations résultent de notre constitution, de notre natora; les devoirs découlent des obligations.
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Obligation se cj^t ansn de toates les con« Tentions par lesquelles les hommes se lient les ans anx antres sons la condition de faire qnelqne action particnlière, de lenr rendre quelques services, etc. En ce sens V obligation est sonyent réciproque; elle est le lien, la convention qui oblige ; et le devoir est ce qu'on doit faire en vertu de la convention.
Nous sommes tenus par Vobligation, et nous sommes tenus à un devoir,
'Vobligation désigne Tantorité qui lie ; et le devoir le sujet qui est lié.
Partout on il y a devoir' ïi y a obligation; et partout où il y a obligation il y a devoir; mais Vobligation est toujours la source, le principe du devoir.
Ainsi Vobligation est le lien qui tiV^nt un homme lié à un autre ; et le devoir est la conduite qu'il doit tenir en conséquence de cette obligation.
Celui qui s'oblige à Quelque cbosu envers quelqu'un, contracte une obligation ; celui qui a contracté une obligation , s'est soumis & un devoir,
DÉVOT, DÉVOTIEUX. Ces deux mots ont rapport aux pratiques extérieures de la religion.
Dévot se dit proprement de celui qui est sincèrement attaché anx pratiques de la religion.
Ce mot ne se dit plus guère en bonne part que par ceux qui font leur principale occupation de ces pratiques , et qui y mettent nne 'grande importance.
Dans le langage commun, on entend par ce mot un homme qui affecte l'exercice des moindres pratiques religieuses , et on y joint un accessoire de fausseté et d'hypocrisie , on de simplicité. Cela est*si vrai que quand on dit de quelqu'un , c'est un dévot, cette expression est prise en mauvaise part par tons ceux qui l'entendent. Pour indiquer ce qu'on entendait autrefois par dévot , il faut éviter ce mot , et dire , par exemple , c'est un homme pieux , c'est un homme dont la conduite est vraiment chrétienne.
Il en est de même de dévote; et quand on dit dlune femme, c'est nne dévote, ce mot est pris en mauvaise part par le plus grand nombre.
Dévotieux est vieux. Lorsqu'il était en nsage, il ajoutait à l'idée que l'on exprimait alors par dévot, l'attention à une multitude de perits objets, de petites pratiques de la dévotion et du culte.
Mais comme dans la suite on a appliqué à dévot toates les petites pratiques qu'on at-
tribuait a dévotieux , ce dernier mot est devenu inutile, et s'est trouvé remplacé par dévot.
On ne dit pliu guère dévotiettx qn'en parlant des peuples et des sociétés rdigieuses, qni sont adonnés à nne multitude de petites pratiques religieuses , pour les distinguer des peuplÀ et des sociétés religieuses qui n'ont que des pratiques et an culte simples. Montaigne a dit que les Egyptiens étoient un peuple dévotieux f et on le dirait encore aujourd'hui. On ne peut pas dire que les calvinistes sont dévotieux, car ils n'ont presque point de pratiques et de cérémonies religieuses ; on le peut dire des catholiques , parce qu'ils en ont un grand nombre.
DÉVOTIEUX. V. DÉVOT
DÉVOTION, PIÉTÉ, RELIGION. Le mot de religion n'est pas pris ici dans un sens objectif, qni signifie le culte que nous devons à la divinité , et le tribut de dépendance que nous lui rendons; mais dans un sens formel , qni marque une qaalité de l'ame et nne disposition de cœur à l'égard de Dieu. Ce n'est que dans ce seul sens qu'il est synonyme avec les deux antres; et cette disposition fait simplement qu'on ne manque point à ce qu'on doit à l'Être- Suprême. La piété fait qu'on s'en acquitte avec plus de respect et de zèle. La dévotion ajoute on extérieur plus composé. *
Cest assez pour une personne da monde d'avoir de la religion; la piété convient aux personnes qui se piquent de vertu; et la dévotion est le partage des gens entièrement retirés.
La religion est plus dans le cœur qu'elle ne parait au dehors ; la piété est dans le cœur et parait au dehors; la dévotion paraît quelquefois au dehors , sans être dans le cœur.
On il n'y a point de probité, il n'y a point de religion. Qni manque de respect pour les temples, manque de piété. Point de dévotion sans attachement an culte des autels. (Gx-
RABD.)
DÉVOUEMENT. V. Affection, Attacbi, Attacbxmxht.
DÉVOUER. V. CoHSAC&ER.
DEXTÉRITÉ. V. Adresse.
DIABLE. V. DÉM
DIALECTE, IDIOME, JARGON, LAN- GAGE, LANGUE, PATOIS, ARGOT. Ce qu'il y a de commun entre ces termes , c'est qu'ils marquent tous une manière d'exprimer les pensées. C'est par là qu'ils sont synonymes; voici les différences qui les distinguent :
DU
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Le langage e&X, en général, la manière dont les hommes se commaniqaent leurs pensées. Il ne comprend, dans sa signification, que ridée qui lai est commune avec tous les autres, celle de manière d'exprimer ses pensées; en sorte que Ton donne le nom de langage à tout ce qui fait on parait faire connaître les pensées : de là vient que Ton dit le langage des yeux, le langage des signes, etc.
En ce sens , langage ne diffère des autres mots que parce qu'il signifie, en général, manière d'exprimer les pensées, sans spécifier cette manière; et que les autres mots indiquent chacun une manière particnlière d'exprimer les pensées. Le langage est une manière générale d'exprimer les pensées, qui se rappoite à toutes les manières particulières. La langue, Vidiome, le dialecte, le jargon, le patois, sont des manières particnhères d'exprimer les pensées, qui sont différentes formes dn langage,
La langue, Vidiome, le dialecte, le jargon, le patois, supposent que le moyen du langage est la parole; et lorsque, restreignant le sens du mot langage, on le range dans la classe de ces mots, qui ont la parole pour idée commune, il perd sa généralité, pour ne plus signifier , comme les autres, qu'une manière particulière d'exprimer les pensées. Il était genre auparavant, maintenant il est rangé dans la classe des espèces.
De là nait une nouvelle espèce de synonymie , dont il faut assigner les différences.
Ici, langue est le mot général; les autres tiennent à l'idée qu'elle présente, mais en diffèrent par des nuances sensihles.
Une langue est la totalité des usages propres à une nation pour exprimer les pensées par la parole.
Si une langue est parlée par une nation composée de plusieurs peuples indépendans les uns des antres, tels qu'étaient autrefois les Grecs, teb que sont aujourd'hui les Italiens et les Allemands, avec l'usage général des mêmes mots et de la même syntaxe, chaque peuple peut avoir des usages propres sur la prononciation ou sur les terminaisons des mêmes mots. Ces usages subalternes , également légitimes , constituent les dialectes de la langue nationale.
C'est ainsi que nous disons , en parlant de la langue grecque, le dialecte attique, le dialecte ionique, le dialecte dorique; en parlant des Italiens, le dialecte toscan, romain, etc.; en parlant des Allemands , le dialecte de l'empire, le dialecte saxon, etc.
Si, comme les Romains autrefois^ et cçmnie
les Français aujourd'hui,^ nation est une par rapport au gouvernement^ il ne peut jr avoir, dans la manière de parler, qu'un usage légitime. Tout autre qui s'en écarte dans la prononciation, dans les terminaisons, dans la syntaxe , ou en quelque façon que ce puisse être, ne fait ni une langue à part, ni un dialecte de la langue nationale : c'est un patois abandonné à la populace des provinces, et chaque province a le sien.
Si, dans la totalité des usages de la voix, propres à une nation , on ne considère que l'expression et la communication des pensée», d'après les vues de l'esprit les plus universelles et les plus communes à tous les hommes , le nom de langue exprime parfaitement cette idée générale. Mais si Ton prétend encore envisager les vues particulières à cette nation, et les tours singuliers qu'elles occasioneiic nécessairement, le terme (Vidiome est alors celui qui convient le mieux à l'expression de cette idée moins générale et plus restreinte : de là vient que l'on nomme idiotisme les tours d'élooution qui sont propres à un idiome.
Vidiome est le système général des tours particuliers propres au caractère de la langue, et aux vues de la nation qui la parle : un idio» tisme est un de ces toui*s.
La différence entre les mots langue et lan' gage est encore bien plus considérable, quoiqu'ils paraissent .plus rapprochés par Tunité de leiur origine. C'est le matériel des mots et leur ensemble qui détermine nne langue; elle n'a de rapport qu'aux idées , aux conceptions, à l'intelligence de ceux qui la parlent. Le iangage a plus de rapport au caractère de celui qui parle, à ses vues, à ses intérêts : c'est l'objet dn discours qui détermine le langage; chacun aie sien, selon son caractère, sa position, ses passions.
Ainsi la même nation, avec la même langue, peut, dans des temps différens, tenir des langages différens, si elle a changé de mœurs, de vues, d'intérêts. Le langage que tenaii-nt les Français au douzième siècle, sur la religion et la politique , est bien différent de celui qu'ils tiennent aujourd'hui sur les mêmes objets. Plusieurs nations , au contraire , avec des langues différentes , peuvent tenir le même langage , si elles ont les mêmes vues, les mêmes intérêts, les mêmes mœurs.
Les Français , les Italiens , les Anglais , etc. , quoiqu'ils parlassent des langues différentes , tenaient, au douzième siècle, le même lan» gage sur les croisades.
Les mœurs , l'âge , les passions , les cir^ constances particulières , produisent une ^ mnltitodc de variétés dj^ns le langage , o^est*
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à*dire dans la manière cle modifier Texpression des pensées. Les gens de la campagne, accoatùmés anx travaax et aux plaisirs champêtres, tireront les figures de leurs discours 'des images de la nature; les guerriers, des armes et des combats, et chacun parlera son langage particulier. Le jeune homme , en parlant de sa maîtresse, aura un autre langage qne le vieillard qui donne des leçons de sagesse. Le langage du premier sera vif, plein de passion et de feu; celui du second sera posé , tranquille , modéré , plein de raison. L'homme irrité qui ne respire que vengeance , ne parle que de sang , de carnage , que de l'anéantissement de son ennemi; rhomme sage^ qui ne respire que Tunion et la paix, ne parlera que dMnduIgence , de pardon , d^oubli , de réconciliation. Tous, en parlant la même langue, auront un langage différent.
Le jargon est un langage particulier de gens qui, ne sachant pas bien leur langue, disent des nH>ts les uns pour les autres , emploient des tours étrangers à la langue pure, et sont à peine compris de ceux qui la parlent.
On appelle aussi jargon un certain ramage de société , qui consiste dans des tours de phrases particuliers, dans un usage singulier des mots , dans Fart de relever de petites idées froides, puériles, communes, par des expressions recherchées : tel était autrefois \e jargon des précieuses ridicules et des femmes savantes, dont Molière a fait justice; tel est aujourd'hui le jargon que l'on nomme romantique, et qui n'attend qu'un Molière pour sabir le même sort.
Le langage particulier de certains états vils , comme les gueux , les filous, n'est point un jargon comme le dit Beauzée. Le jargon tient toujours à la langue, quoiqu'il s'en écarte plus oa moins; mais le langage des fiions et des gueux emploie, d'autres termes et d'autres tours que ceux de la langue, et n'y tient, par conséquent, en aucune manière. Ce langage particulier est connu et méprisé sons le nom dUargot,
DIALECTIQUE, LOGIQUE. Ces denxmots ont rapport à la recherche de la vérité.La logique est un amas de réflexions qu'onappelle des règles, et qui sont destinées à faciliter et diriger l'esprit à faire ses opérations aussi bien qtï'il en est capable, c'est une science. La dialectique est l'art d'employer les règles de la logique de la manière la plus avantageuse aq but qu'on M propose.
DIALOGUE. V. CoixoQtri^
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DIAPHANE, TRANSPARENT. Le corps diaphane est celui à travers lequel la lamière brille, et le corps transparent celui à travers lequel les objets paraissent. La diaphanéité annonce donc simplement qu'on voit le jour à travers , mais sans exclure la visibilité des autres objets, puisque la lumière les éclaire ; la transparence annonce la visibilité des objets , mais sans exiger absolument qne toutes sortes d'objets paraissent à travers.
Aussi l'nsage autorise-t-il à dire que l'eau, le cristal , le verre , les glaces , etc. , sont ou diaphanes ou transparens.
L'eau de sa nature est diaphane; et si le ruisseau clair et limpide laisse voir le sable et le gravier sur lequel il rojule , il sera transparent.
Des voiles, des treillages, des haies, des tissus , etc. , sont transparens et non diaphanes, La gaze de Cos était si transparente qu'elle laissait voir les corps à nu ; elle n^était pas diaphane, car elle ne permettait de voir qu'à travers les intervalles laissés entre les fils du tissu.
La diaphanéité àes corps résulte , selon Newton , non de la rectitude et de la quantité de leurs pores , mais d'une égale densité dans toutes leurs parties. Leur transparence est l'effet ou de la même cause , ou du défaut d'adhérence et de connexité de leurs parties entr'ouvertes.
Diaphane est un terme de physique , quelquefois adopté par la poésie; transparent e%i le terme vulgaire et généralement employé.
Le premier ne se dira guère que dans le sens propre ; le second se dit également au figuré. (R0VBA.UD.)
DIATRIBE, SATIRE. La diatribe est nne critique amère et violente faite en forme de dissertation. La sa^ij^ est un ouvrage par lequel on attaque directement les vices et les ridicules. La satire a pour objet les actions , les quaUtés des personnes, quelquefois les personnes mêmes. La dititribe a toujours pour objet un ouvrage d'esprit.
DICTION, ÉLOCUTION, STYLE. Ces trois termes ont rapport aux qualités du discours.
Il ne faut pas confondre la diction avec le stj'le. La première a une acception beaucoup plus étendue. Diction se dit proprement des qualités générales et grammaticales du discours , c'est-à-dire de la clarté et de la pureté. Elles sont indispensables dans quelque ouvrage que ce puisse être. Style, an contraire, se dit des qualités du disconrs plusparticttlières, plus diijQciles et plos rares qui
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de la sentence on de Tairét dans laqnrelle le juge parle et qu'on appelle le dispositif. On dit plus comuianément dispositif. Ces deux mots ne sont pas synonymes.
DICTUM. V. DiCTOw.
DE DIEU , PAR DIEU. On a prétenda qu^on ne doit jamais employé r/7ar avant le nom de Dieu , et que Ton doit dire, tontes nos actions et toutes nos «pensées seront jugées de Dieu à la résurrection, et non pas/'or Dieu, Cette décision a sans doute pour motif d'éviter l'équivoque avec le juron vulgaire /lar Dieu. Ce scrupule paraît minutieux et ne suffit pas pour violer les règles du. langage. On ne peut pas dire l'homme a été créé de Dieu , il faut nécessairement dire par Dieu. Voltaire a dit, vous dites que ces livres sont, écrits par Dieu même.
DIFFAMANT, DIFFAMATOIRE , INF A- MANT. Ces trois mots t)nt rapport aux attaques fiiites à la réputation de quelqu'un.
Diffamatoire se dit des discours, des écrits, des imprimés. Il marque l'intention de diffamer, de nuire à la réput-ation. Des discours diffamatoires, des libelles diffamatoires, sont des discours, des libelles tenus ou répandus dans le public, dans le dessein de diffamer.
Diffamant et infamant marquent l'effet des actions qui nuisent à la réputation de ceux qui en sont les auteurs. Mais diffamant se dit de ce qui fait perdre l'estime de la société, et attire le méj»ris des honnêtes gens; tX infa^ mant signifie qui porte infamie , qui rend infâme.
Diffamutoire et diffamant viennent du verbe diffamer qui signifie décrier, ternir, noircir la réputation ; infamant vient du vieux mot infamier , qui signifiait noter d'infamie , perdre de réputation , déshonorer. Ainsi diffamant dit moins c^xx^ infamant. Une action diffamante fait qu'on n'estime plus celui qui r^ commise , qu'on n'a plus aucune confiance en lui; mais quelquefois on le plaint, lorsque la faiblesse , la fra^lilité humaine on quelque circonstance malh-ureuse , paniissent diminuer sa culpabilité , ou que la diffamation tient à quelque préjugé. Une action infamante tient à la perversité du cœur; elle n'est sus-
marqneiit le génie et le talent de celai qui écrit. Ainsi l'on dira de la diction qu'elle est pure , qu'elle est claire, qu'elle est élégante , etc. ; et du stjrh qu'il est noble , naturel, gracieux, élevé, sublime, etc.
Uéhcution n'est ni la diction ni le style.
Ce mot signifie proprement et à la rigueur le caractère du diacoars , et , en ce sens , il ne s'emploie guère qu'en parlant de la conversation. On dit d'un homme qui parle bien , qn'il a une belle élocution.
Dans un sens moins vulgaire , il signifie cette partie de la rhétorique qui traite de la diction et du style.
Le stjrle a plus de rapport à l'auteur, la diction à l'ouvrage , Yélocution à l'art oratoire. On dit d'un auteur qu'il a un bon stjrle , pour faire entendre qu'il possède l'art de rendre ses idées; d'un ouvrage, que la diction en est bonne , pour exprimer qu'il est écrit purement et d'une manière conforme à son genre ; d'un oratenr, qu'il a une belle élocution pour signifier qn'il joint une diction pure à un stjrle élégant.
DICTIONNAIRE, GLOSSAIRE, VOCA- BULAIRE. Ces trois mots signifient en général tout ouvrage où un grand nombre de mots sont rangés suivant un certain ordre, pour les retrouver plus facilement lorsqu'on en a besoin. Voici en quoi ils diffèrent.
Vocabulaire et glossaire ne s'appliquent guère qu'à des collections de mots qui sont expliqués brièvement. Il y a même des voca^ bulaires où ils ne le sont point du tout.
Dans un dictionnaire les mots sont toujours distribués par ordre alphabétique; dans les nKicabulaires ils ne sont pas toujours distribués dans cet ordre.
Les dictionnaires ne se bornent pas à donner les mots avec une explication courte , ils donnent aussi des développemens et des exemples.
Glossaire ne se dit guère que des collections par ordre alphabétique des mots peu connus, barbares ou snrannés; c'est ainsi que Ducange a donné des glossaires de la langue latine et de la langue grecque, où il n'a expliqué que les mots anciens et inusités de ces langnes, dans les temps où elles florissaient le j ceptible d^aucune excuse, elle rend l'homme
plus
DICTON , DICTUM. Le dicton est un proverbe ou une sentence commune qui est dans la bouche de tout le monde. C'est aussi une raillerie ou un root plaisant et piquant contre quelqu'un. Dictum , mot emprunté du latin et que l'on prononce comme dans cette langue en faisant sentir le m , est la partie
infâme. On évite celui qui a fait une action diffamante ; on repousse et on fuit celui qui a fait une action infamante. Le premier n'a plus de réputation , le second n'a plus d'honneur. Les peines corporelles infligées par les tribunaux , sont des peines infamantes, parce qu'elles annoncent la violation d'un devoir sacré dç la société. Une actipn diffa-
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mante y lorsqn*elIe n'est pascla ressort des tribunaux, est punie par Topinion ; mais cette peine n'est pas proprement infamante, parce qu'elle renferme toujours quelque chose de vague , de douteux, d'indéterminé, au lieu qu'une peine infamante fixe l'infamie par le jugement et ne laisse lieu à aucun doute.
Les libelles diffamatoires ne diffament ordinairement que ceux qui les composent. Rien n'est plus diffamant pour un homme que les bassesses du cœur, et rien ne l'est pins pour les femmes que lesfaiblesses de galanterie poussées à l'excès. Il n'est pour toutes sortes de personnes rien de si infamant que les châtimens ordonnés par la justice publique.
DIFFAMATOIRE. V. Diffamaht.
DIFFAMÉ. MALFAMÉ. Un homme malfamé est un homme qui a une mauvais* réputation, qui a fait quelque chose qui a poité atteinte à sa réputation dans l'opinion publique. Un homme diffamé est un homme per4{l d'honneur, de réputation. On désigne par ce mot celui qui a fait quelque action infamante ou subi une peine juridique réputée telle.
^iff^mé a rapport à infamant, malfamé à diffamant. Le premier dit beaucoup plus que le dernier.
DIFFAMER. V. Décrier.
DIFFÉRENCE. V. Bigarrure.
DIFFÉRENCE, DISPARITÉ, INÉGA- LITÉ. Ternies relatifs à ce qui nous fait distinguer de la supériorité ou de l'infériorité entre les êtres que nous comparons.
La différence s^étend à tout ce qui les distingue ; c'est un genre dont Vincgalité et la disparité sont des espèces. V inégalité semble marquer la difféi*ence en quantité; et \9i disparité, la différence en qualité.
DIFFÉRENCE, DIVERSITÉ, VARIÉTÉ
La Dariété consiste dans un assortiment de plusieurs choses différentes , quant à l'apparence ou aux formes , de manière qu'il en résulte un ensemble, un tableau agréable, par leurs différences mêmes. La diversité consiste dans les différences assez grandes , soit quant à l'objet qui a changé, soit quant à deux ou plusieurs objets qui concourent ensemble pour qu'ils ne se ressemblent pas, ou ne s'accordent pas, ou ne se rapportent pas l'un à lautre , de manière qu'ils semblent former un autre ordre de choses. La différence consiste dans la qualité ou la forme qui appartient à une chose exclusivement à l'autre, de manière qu'elle empêche de les confondre ensemble.
La Dariété suppose plusieurs choses dissemblables et rassemblées comme sur un même
fond. La dii^rsité suppose une opposition on un contraste; la différence suppose la ressemblance.
La lyariété coupe, rompt runiformité; la différence exclut l'identité ou la parfaite ressemblance. (ROUBAUD.)
DIFFÉ^IEND, DISPUTE, QUERELLE. Ces trois mots ont rapport aux différentes espèces de contestations qui ont lien entre les hommes.
Le différend est l'exposition tranquille et modérée, des raisons pour et contre, à l'occasion d'une chose contestée. La dispute t»t une contestation plus on .moins vive à l'occasion d'une chose sur laquelle ils sont d'avis différens. La querelle est une dispute vive et véhémente.
Dans le différend on n'examine que la chose et les droits qu'on croit y avoir. La dispute a plus de rapport aux personnes ; de part et d'autre, on attaque et on tache de réfuter les opinions. La querelle a encore plus de rapport aux personnes ; les deux partis sont animés l'un contre l'autre.
La concurrence des intérêts cause les différends, La contrariété des opinions produit les disputes ; l'aigreur des esprits est la source de^ querelles, *
Les différends dégénèrent souvent en dis' putes, et les disputes en querelles.
L'envie et l'avidité font qu'on a quelquefois des différends pour des bagatelles. L'entêtement joint au défaut d'attention à la juste valeur des termes, est ce qui prolonge ordinairement les disputes. Il y a dans la plupart des querelles plus d'humeur que de haine.
On vide le différend; on termine la dis" pute; on appaise des querelles. '
DIFFÉREND. V. Démêle, Altercation.
DIFFÉRER, TARDER. Ces deux mots ont rapport au temps où l'on veut faire une chose ou que l'on emploie à la faire.
Différer, c'est remettre, renvoyer à un autre temps à un temps plus ou moins éloigné. Il n'indique que la volonté de celui qui diffère, et l'actipn de remettre à un autre temps , sans aucun rapport au temps où la chose devrait ou aurait dû être faite.
Tarder a rapport à l'opportunité du teinps ou des circonstances, et signifie différer ou faire lentement une chose qui devrait être faite promptement et à une certaine époque.
On diffère une chose, ou de faire une chose, par la seule raison qu'on veut la différer , et qu'on n'est point astreint à la faire vite ou à l'achever à une ceitaine- époque. On tar^e à faire on de faire une chose , lorsqa'en
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la différant^ on la renvoie à nn temps où | elle sera faite tard, trop tard, soit relativement à sa destination, soit relativement au désir de ceux qui l'attendent avec impatience.
On diffère une chose par paresse , par indifTérence, od parce qn'on en a nne plus'pressante à faire ; on tard^ à faire on de faire une chose lorsque , sans égard au temps où elle devrait . être faite , on la renvoie à un temps plus éloigné , ou qn'on la fait assez lentement pour qu'elle ne soit pas achevée à cette époque.
C'est de l'adverbe tard qui entre dans la composition de m/v/er, que vient cette idée accessoire. Tarder de faire ou à faire une chose, c'est faire tard une chose qui devrait être faite plus tôt; différer de faire une chose, c'est simplement la renvoyer à un autre temps sans aucun rapport à la nécessité ou à la convenance de la faire plus tôt ou pins tard.
On dit de quelqu'un, il tarde bien à revenir , lorsqu'on est dans l'attente , dans l'impatience de le voir revenir; et il a bien différé soii retour, lorsqu'il n'y a ni attente ni impatience.
DIFFICULTÉ. V. Awicrochi.
DIFFICULTÉ, EMPÊCHEMENT, OB- STACLE. La difficulté embarrasse ; elle se trouve sur-tout dans les affaires et en suspend la décision. Vobstacle arrête; il se trouve proprement* sous nos pas , et barre nos démarches. Vempéchement résiste; il semble mis exprès pour s'opposer à l'exécution de nos volontés.
On dit lever la difficulté, surmonter l'otstacle , ôter ou Y9\TiCteV empêchement.
Difficulté semble exprimer quelque chose qui naît de la nature et des propres circonstances de ce dont il s'agit ; obstacle semble dire quelque chose qui vient d'une cause étrangère ; empêchement • fait entendre quelque chose qui dépend d'une loi ou d'une force supérieure.
La disposition des esprits fait souvent naître dans les traités plus de difficultés , que la matière même sur laquelle il est question de statuer. L'éloquence de Démosthènes fut le plus grand obstacle que Philippe de Macédoine trouva dans ses routes politiques, et qu'il ne put jamais surmonter que par la force des armes. La proche parenté est un empêchement au mariage que les lois ont mis et que les lois peuvent ôter. (Girard.)
DIFFORMITÉ, LAIDEUR. Ces deux mots sont synonymes, en ce qu'ils sont également
opposés à- Vidée de la beauté quand on les applique à la iigure humaine.
La difformité est ou l'absence d|une ou de plusieurs parties qui concourent à constituer la belle forme , la forme naturelle d'un objet, ou un défaut de proportion dans une ou plusieurs de ses parties. C'est une diffor-' mité de n'avoir qu'un bras; c'est une difformité d'avoir un bras plus court que l'autre.
La laideur est l'apparence repoussante d'un objet dont la vue choque ^es idées 4«« nous avons de la beauté.
Difformité se dit de tout défaut dans les proportions convenables à chaque chose; aux bâtimens, aux formes des places , des jardins, au style, etc. Laideur ne se dit guère que des individus de l'espèce humaine; ce n'est donc que lorsque difformité est applîl^ué à un individu de l'espèce humaine qu'il est synonyme de laideur.
En parlant des personnes, la difformité peut exister sans la laideur ^ lorsqu'elle ne frappe pas sur des parties trop apparentes , et qu'elle n'est pas excessive. Par exemple, une femme peut n'être pas laide, et manquer d'un doigt de la main, ou avoir une légère difformité à un pied. C'est une femme qui a une difformité, mais on ne peut lui attribuer la laideur; elle n'a rien de repoussant.
De même la laideur peut exi>ter sans la dif' fjrmité; car l'idée de laideiw s'appliquant souvent au visage et à ses couleurs, une femme peut être bien proportionnée dans toutes le?^ parties de son corps, et avoir le visage noir;» jaune on de quelque autre couleur désagréable; alors on ne pourra pas dire qu'elle est difforme, mais on dira qu'elle est laide.
La difformité ne dégénère en laideur que lorsqu'elle attaque des parties essentielles à la beauté. On dit d'une femme qui n'a point de jambes qu'elle est difforme, mais on peut dire aussi qu'elle est laide, parce que cette difformité la prive de deux choses essentielles à la beauté, et a quelque chose de repoussant.
La difformité dit quelque chose de réel et de positif; la laideur qui ne résulte pas de la difformité, indique quelque chose d'arbitraire, de variable, qui dépend des goûts, des idées reçues, des préjugés, etc. Une négresse ou une femme blanche qui n'a qu'un bras a une difformité réelle; mais c'est une laideur pour une négresse de n'avoir pas la peau très noire; et c'en est une pour une femme de nos climats de ne pas l'avoir blanche.
Dans le moral , on dit difformité et laideur, mais avec quelque égard aux différences du sens physique. On dit la difformité, et non la laideur du vice, parce que la vertu est une
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partie esaentielle de Tètre moral, et que Tab- «ence de cette partie essentielle cause la dif» for/nité de Tanie ; mais ou dit plutôt la laideur , qae la difformité da péché, parce que les péchés ne sont dans notre ame que des taches passagères qui penvent s'effacer par la pénitence, et qni ne supposent pas une dépravation aussi essentielle que le vice.
DIFFUS, PROLIXE. Ces deux mots ont rapport aux défauts qui rendent trop longs le discours ou le stylé. Ils se disent aussi des auteurs.
Diffus, en latin di/fusus, de diffundere , ac répandre çà et U , se dit d'une manière de parler ou d'écrire où l'ame , pleine d'nn sentiment qu'elle ne peut contenir en elle-même , se répand au dehors par des répétitions fréquentes, par des idées accessoires, par des détails minutieux qui, loin de contribuer à l'exprimer plus clairement, ne font souvent qu'en affaiblir l'image.
Prolixe, du latin prolixus, étendu en avant , prolongé , se dit d'une manière de parler ou d'écrire, où l'on dit beaucoup de choses qui sont inutiles, que l'on ne devrait pas dire , et qui rendent le discours trop long.
Il me semble qu'aucun synonymistç n'a aperça la véritable différence qui distingue ces deux mots.
Ils disent tous que diffus regarde les idées, et que prolixe regarde les mots. Mais prolixe i^e regarde-t-il pas aussi les idées P On ne dit pas qu'un auteur est prolixe par la seule raison qu'il multiplie inutilement les adjectifs, qu'il emploie des périphrases au lieu de définitions , et qu'il préfère sans utiUté les tours les plus longs aux tours les plus courts ; on fait aussi entrer dans l'idée de ce mot les explications accessoires inutiles , longuement et ennnyeusement développées, les détails minutieux , eu un mot , toutes les choses inutiles qni contribuent à rendre le discours trop long. Gmchardin et Gassendi passent pour des auteurs prtdixfs, non parce qu'ils multiplient les mots, mais parce qu'ils multiplient inutilement les détails.
La prolixité ne regarde donc pas seulement les mots , mais elle regarde aussi les idées.
Diffus, d'après le sens de sonétymologie, ne doit se dire que des choses épanchées par l'effet d'une cause intérieure. Un jeune homme éperdument amoureux qui parle de sa maîtresse ou qui lui écrit, est naturellement diffus, parce que son cœur est plein d'un sentiment qui s'épanche. Un peuple opprimé par la lyramie aéra natureUement diffiu dans ses
plaintes; parce qu'elles sont l'épancheiDent du sentiment de douleur qu'il éprouve. Un ami est souvent diffus avec son ami; c'est l'épanchement de sou cœur.
La diffusion est nécessairement l'effet d'une ame pleine d'un sentiment qui se répand au dehors pour satisfaire quelque passion, quelque désir, quelque besoin qu'elle éprouve au dedans. Un auteur pressé par la crainte d'être obscur , se répand souvent en accessoires inutiles qni le rendent diffus.
Tout ouvrage dijfus est aussi prolixe: il est diffus parce que la passion, le désir ardent, le besoin pressant , l'ont porté à étendre outre mesure son sujet, ou à le délayer dans des idées étrangères et superflues; il est prolixe , parce que cette diffusion Fa rendu ou a contribué à le rendre trop long.
Mais un ouvrage prolixe n'est pas diffus si la prolixité vient uniquement de l'esprit et non d'un sentiment qui s'est épanché.
Diffus suppose donc toujours un épanchement ; prolixe ne suppose que l'excès de la longueur.
Si quelquefois, dit J.-J. Rousseau, l'amitié rend diffus l'ami qui parle , elle rend toujours patient Tami qui écoute. Voltaire dît aussi: Yoilà bien du babil pour un malade; mais je vous aime , et le cœur est toujours un peu diffus. Mettez, dans ces deox exemples, prolixe au lieu de dijfus, et vous sentirez combien le premier sera 'déplacé.
L'amitié ne rend pas prolixe, elle rend diffus ; l'amitié n'oblige pas à s'étendre en paroles inutiles ni à rendre un discours trop long , elle porte à épancher le sentiment qu'on éprouve. Le cœur est toujours un •peu prolixe, signifierait le cœur a toujours un peu de propension à faire dire des choses trop longues ; et Voltaire veut dire , le cœur a toujours un peu de propension à épancher les sentimens qu'il éprouve.
La diffusion naît d'une faiblesse du cœur; la prolixité d'un défaut de l'esprit.
Diffus est le contraire de précis ; prolixe le contraire de pressé.
D'après la fausse explication que l'on donne ordinairement ces mots, on appelle souvent diffus ce qui n'est que prolixe. Un historien qui ajoute aux faits principaux une multitude de détails inutiles , n'est pas diffus, parce que les choses inutiles qu'il dit ne partent pas d'un sentiment qui s'épanche, mais qu'elles sont uniquement l'ouvrage froid de son esprit ; il n'est (\ue prolixe.
ÊTRE DIGNE, MERITER. Ces deux ex- ,p ressions ont rapport à la liaison qu'il y a e Btre ka ))oniie8 on les maavaiaç» «étions , et
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ce {jui résulte des unes on des antres dans ropinion oa le devoir d 'autrui.
Etre digne , se dit des personnes et des choses. En pariant des personnes, cette expression prise en bonne part , signiiie , avoir les qualités nécessaires pour posséder une chose , pour en jouir , pour Texécuter , pour ne point y paraître inférieur. Il est digne de votre estime , il a les qualités nécessaires pour jouir de votre estime , pour la posséder. Il est digne de cette place , il a les qualités nécessaires pour la remplir. Il est digne de votre amitié , il a les qualités nécessaires pour ne pas paraître au-dessous de votre amitié. Ce sentiment seul le rend aussi digne de votre amitié, qu'il l'est de votre estime. (D'Alem- BERT. ) Nous réservons nos louanges , pour ceux qui nous en paraissent dignes, ( MAssiii-
liOW. )
En parlant des choses, digne indique un rapport de conformitp , de convenance. C'est un sujet digne de votre plume. ( VoLTAiaE.) Il s'en fallait beaucoup que son éducation fût digne de son génie. ( Voltaire. )
ILtre digne a donc un rapport essentiel et immédiat avec les qualités de la personne on de la chose qui est digne. C'est par ses qualités qu'une personne e^ldigne; c'estpardes qualités convenables que la chose est digne.
Mériter -^e dit aussi des personnes et des choses. En parlant des personnes , il signifie, avoir une sorte de droit à obtenir , à posséder quelque chose , et pouvoir en quelque sorte l'exiger de celui qui peut le dispenser. Lorsqu'on a rendu des services à quelqu'un , oa mérite de lui une récompense, de la reconnaissance, etc.
En parlant des choses , on dit cette action mérite récompense, pour marquer qu'elle a été faite à l'avantage de quelqu'un qu'elle engage à des devoirs qui y sont relatifs.
Mériter suppose donc ordinairement des actions , comme ^gne suppose des qualités.
Mériter, en parlant des choses, ne suppose pas toujours des actions faites, des services, rendas, mab quelquefois seulement des avantages offerts. On dit il y a dans cette ville des édifices dignes d'attention, et il y a dans cette ville des édifices qui méritent votre attention. La première phrase n'a rapport qu'aux qualités des édifices que l'on peut admirer sans en tirer d'autre avantage ; la seconde a rapport aux avantages que l'on peut retirer de la vue de ces édifices, de leur connaissance , de leur étude. Un voyageur dira qu'il à vu , à Rome , tous les édifices qui lui ont paru dignes de son attention ; un architecte dira qa*il a examiné à Rome , tons les
édifices qui lui ont paru méritersfm attention. Le premier n'a en vue que les qualités de ces édifices comme objets de curiosité; le second a en vue les connaissances nouvelles qu'il peut puiser dans l'étude de ces édifices.
On peut être digne de l'estime d'une personne sans l'avoir jamais vue , sans en être connu. Les qualités qui rendent digne sont dans l'objet mcme , abstraction faite de toute communication; mais pour mériter quelque chose de quelqu'un , il faut le connaître ou en être connu , il faut avoir eu avec lui des rapports qui Ini ont fait sentir ou qui doivent lui faire sentir le mérite des actions par rapport à lui.
Être digne et mériter se disent en bonne et en mauvaise part. Une personne ou une chose dont les qualités sont bonnçs, est digne d'estime ; celle dont les qn&lités sont mauvaises , est digne de mépris et de haine ; mais mé' riter, en ce sens , n'a rapport qu'aux actions. Une mauvaise action , un crime, méritent punition.
S'agit-il d'ane place qui se donne aux^services, celui qai a rendu le plus de services , la mé' rite. Ne faut-il pour une place que de la capacité, celui qui a donné le plus de preuves de capacité en est le plus digne.
À celui qui demande une chose destinée à servir de récompense , vous répondrez sans l'offenser qu'il ne l'a point méritée ; vous ne lui direz pas qu'il n'en est pas digne , à moins qu'il n'ait mérité l'exclusion; vous l'offenseriez. Dans le premier cas , c'est lui dire seulement qu'il n'a pas assez de services; dans le second, c'est le taxer an moins d'incapacité.
DIGNITÉ. V. DscKNCB.
DIGNITÉ, MAJESTÉ. Ces deax mots ont rapport aux impressions qne font sur nous la conduite extérieure des personnes , ou les attributs émineus qui distinguent certains êtres ou certaines personnes.
Dignité , élévation d'idées et de sentimens qui se manifeste à l'extérieur par les actions , les paroles , etc. , et qui fait qu'une personne inspire généralement du respect , de la vénération. La dignité est proprement la conformité des actions et des discours , avec l'élévation des idées et des sentimens. I^ dignité de l'homme de bien ; la dignité de père, de mère, la dignité de l'homme.
Majesté , extérieur imposant des êtres qui sont au-dessus des autres, soit par leur nature, soit par le pouvoir saprême qu'ils exercent ou qu'ils peuvent exercer , et qui inspire l'admiration , le respect et la crainte. On dit , la majesté de DieUf la majesté diyine ^ parce
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que Diea est an-dessus de tont ce qai existe ; la majesté de l'univers , parce que Tunivers offre un spectacle imposant auquel rien ne peut être comparé ; la majesté des rois , parce cju'ils possèdent la souveraine puissance ; la majesté des lois , parce qu^elles sont la source de Tautorité suprême ; la majesté d'un temple , parce qu'on suppose que la divinité y réside.
La dignité n'a rapport qu'aux qualités des individus , qualités qui peuvent être plus ou moins dignes d'estime , de considération , de respect. La dignité est donc susceptible de degrés. La mnjesté ii'a rapport qu'à des attributs saprémes , constans et au-dessus, de tout. On ne peut pas dire la dignité de Dieu , parce que Dieu n'est pas susceptible de qualités variables qui peuvent le rendre plus ou moins digne de notre admiration et de notre amour; mais on dit la majesté de Dieu , parce qu'il possède des attributs invariables qui commandent toujours ces sentimens. La majesté indique donc quelque chose de constant et d'invariable.
Dignité et majesté se disent des choses , mais toujours avec des relations aux différences que nous venons d'expliquer. On dit , cela répond à la dignité de son caractère , et cette dignité vient des qualités de l'individu. Mais quand on dit la majesté du trône , majesté a rapport à l'autorité suprême de tont ce qui émane du trône. Il en est de même lorsque l'on dit la majesté d'nn temple.
En littérature , on dit la ma/esté d'nn sujet, et on indique par là qu'il tient à quelque chose de grand et de sublime auquel on peut appliquer le mot de majesté. La dignité du style , signifie sa conformité avec le sujet ; la majesté du style consiste dans son caractère noble et élevé.
DIGUE , ÉCLUSE. La digne est une espèce de levée. Elle diffère de Yécluse en ce qu'elle ne sert qu'à soutenir les eaux par de fortes murailles , ou par des ouvrages de charpente et de clayonnage , souvent remplis entre deux par des caillons , des blocailles de pierres ou des massifs de terre.
V écluse est une espèce de canal enfermé entre deux portes.
DILAPIDER , DISSIPER , GASPILLER
Ces trois mots ont rapporta diverses manières de se ruiner.
Dissiper , en latin dissipare , éparpiller , disperser de côté et d'autre , répandre de différentes manières.
Dilapider , du latin dilapidare , de lapis , pierre. Oter les pierres , démolir, disperser les pierres d'nn édilice.
Gaspiller , du latin vastare , dévaster , détruire , et spoliare , piller , enlever , ravir.
Celni qui répand de tous côtés en dépenses désordonnées ce qu'il a , son argent , ses revenns, son bien, dissipe. Celui qui dépense les fonds avec les revenus d'une belle (ortnne, qui la démolit et disperse les matériaux et les ruines, dilapide. Celui qui, par une mauvaise administration , laisse gâter , piller , emporter son bien en dégâts et en fausses dépenses , gaspille.
Les héritiers d'nn avare dissipent son héritage, s'ils ont souffert de son avarice. Lies gens de la cour et les agens de la fiscalité éli-' lapideraient la fortune publique , si on les laissait faire. Les domestiques et les gens d'affaires versés dans leur métier, gasjdlleront les plus grands revenus , si le chef n'en est pas le premier économe.
DILATATION , RAREFACTION. Termes de physique. La plupart* des auteurs confondent la dilatation avec la raréfaction , mais quelques-uns les distinguent ; ils définissent la dilatation une expansion par laquelle un corps augmente son volume par la force élastique ; et la raréfaction , une pareille expansion occasionée par la chaleur.
En général , tout corps à ressort ou qui a une forme élastique, est capable de dilatation et de compression.
DILIGENCK V. Célérité.
DILIGENT , EXPÉDI TIF , PROMPT. Ces trois mots ont rapport à diverses manières d'employer le temps pour faire quelque chose. Diligent , qui aime le travail, et s'y porte avec ardeur ; expéditif, qui fait l'ouvrage en peu de temps ; prompt , qui travaille avec activité. La paresse , les reUrds et la lenteur, sont les trois choses opposées à ces trois qualités.
L'homme diligent se met avec ardeur au travail et le continue sans y être poussé ; l'homme expéditift. toujours l'exécution et la fin de sou travail en vue , et évite tous les retards ; l'homme />ro/n/if agit avec vitesse , et ne perd pas un instant.
Il faut être diligent dans les soins qu'on doit prendre , expéditif, dans les affaires qu'on doit terminer , et prompt dans les ordres qu'on doit exécuter.
DÎMEUR. V. Décimat^ur.
DIPLOME, LETTRES -PATENTES. On appelle diplômes , d'anciens actes émanés des souverains et contenant des établissemens de privilèges ou de fondations. Les lettres-paten^ tes sont les actes de la même nature que l'on , faitanjourd'huLZ)</7^rR6 se dit d'an acte d'une
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aotorité constituée qai permet d'exercer une profession. Un diplôme de sage-femme , un diplôme de maître de pension.
DIMI N€ER. V. DÉPÉRIR.
DIMINUTION. V. DÉCHET
DIRE UN MENSONGE, FAIRE UN MENSONGE. Natarellemcnt parlant , on dit un mensonge et on ne le /ait pas; car mentir; c'est parler contre sa pensée dans le dessein de tromper. Cependant yàiVe un mensonge est d*nn nsage constant dans le discours ordinaire. On peut iiussi remarquer que nous distinguons des mensonges d'action et des mensonges de paroles. Dire et/aire des mensonges se trouvent dans les dictionnaires les plus modernes. Vous voyez dans un de ces ouvrages le men" songe officieux défini celui qui se fait pour faire plaisir à quelqu'un sans nuire à un autre. Le mensonge est un espèce de songe , de rêve, d'invention , de chose imaginée, controuvée on faite à plaisir. Ces différentes observations prouvent qu'on peut dire également dire ou faire un mensonge,
Bonhours croit que dire des mensonges peut signifier quelquefois, rapporter des mensonges dont on n'est pas l'auteur ^ au lien que faire des mensonges , signifie toujours qu'on en est l'auteur , et qu'ainsi un diseur de mensonges y tels que defauxbrnits, ne ment pas en les contant, à moins qu'il ne les ait inventés ; tandis qu'un faiseur de mensonges est proprement un menteur.
Les Latins semblent avoir fait cette distinction; ils disaient, en manière de proverbe, l'homme de bien se garde avec soin de faûe des mensonges , l'homme sage , d'en dire. Cependant dire des mensonges devient alors une expression équivoque, car on ne sait pas s'il s'agit de mensonges de la personne même ou de mensonges d'autrui.
La difficulté est de spécifier la différence entre Mre et faire des mensonges , lorsqu'il est question de vrais mensonges dont on est soi-même l'auteur. Dire , c'est, proférer ; faire, c'est composer. Un oui ou un non proféré contre sa conscience est un mensonge qu'on dit , une histoire controuvée ; une fable arrangée est un mensonge qn^on fait.
Dire un mensonge , c'est donc simplement avancer, proférer , débiter comme vraie i^ne chose qu'on sait être fausse , dans l'intention de tromper. Faire un mensonge, c'est fabriquer, combiner , composer un conte faux qu'on dobne pour vrai , dans le dessein d'abuser.
Les Latins disaient en ce sens , accommodare, eomponere , confiare mendacium. A dire un mensonge il n'y a que de la fausseté ; il n'y
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a que de l'artifice à faire un meniôn^e. Un mensonge simple et vulgaire , on le dit ; un mensonge adroit et insidieux, on \e fait.Sïxxn homme ne veut pas avouer un tort sur lequel vous rinterrogez , il nie , et dit un mensonge ; votLs êtes facilement en garde contre sa fausseté. Si un accusé invente, pour se défendre , une histoire qu'il revêt des couleurs de la vérité , il fait plus que nier, il fait un mensonge ; vous avez à vous garantir de l'artifice. A force de dire des tnensonges , on s'accoutume k en faire ; l'exercice aiguise l'esprit d'invention.
On dit des mensonges , et l'on fait cent mensonges ; car la grande multiplicité suppose une volonté opiniâtre , une contention d'esprit , des efforts soutenus pour en imposer.
Dans la comédie du Menteur , Dorante , lorisqu'il parle pour la première fois à dos étrangers , dit des mensonges ; c'est un menteur. Dans la suite, iUfait sans cesse à plsiisir de nouveaux mensonges et des contes , c'est \e Menteur. ( Extrait de Roub\ud. )
DIRECTION. V. Admisistratiow.
DISCERNEMENT , JUGEMENT. Ces deux termes indiquent des facultés de l!ame qui servent à faire connaître les choses et à apprécier exactement leur valeur et leurs conséquences.
Le discernement est proprement la faculté de discerner , c'est-à-dire de séparer une chose de celles qui en approchent le plus , et de découvrir et reconnaiti'e les signes qui empêchent de la confondre avec une autre.
Le jugement est une faculté qui fait connaître les rapports des choses, leur convenance ou leur disconvenance ayec d'autres choses.
U faut du discernement dans les recherches philosophiques, et du. jugement dans la conduite de la vie; du discernement pour ne pas confondre le vrai avec le faux, da jugement pour se faire une idée juste des rapports des principes avec les actions.
Le discernement n'a rapport qu'à la spéculation; il ne s'occupe que de ce qu'il faut connaître et distinguer. Le jugement a rapport à la pratique; il s'occupe des conséquences de la chose , et voit ce qu'il faut faire.
Le discernement suppose des lumières qui font connaître et distinguer; le jugement, des lumières qui font prévoir.
Lorsqu'il est question de choisir ou de juger de la bonté et de la beauté des objets, il faut s'en rapporter aux gens qui ont du discernement; lorsqu'il s'agit de fau:e quelque démar-
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cké, oti de m déterminer i prendre an parti, il faut saivre le conseil des personnes qui ont du jugement.
Le discernement se borne aux choses présentes, parce qa'il ne les considère que dans leurs quartés distinctives actuelles, et non dans leurs conséquences à venir ; le jugement, an contraire, pousse ses lumières jusque dans l'avenir; il voit les rapports et les conséquences des choses; il en prévoit les suites et les effets. C'est par le discernement qu'on découvre qu'un jeune homme a beaucoup d'amourpropre; c'est par le jugement qu'on prévoit combien ce défaut nuira à son bonheur dans le cours de sa vie.
On peut dire du discernement qu'il est éclairé, qu'il rend les idées justes, et empêche qu'on ne se trompe en donnant dans le faux on dans le mauvais ; et l'on peut dire Am jugement qu'il est sage , qu'il rend la conduite prudente et empêche qu'on ne s'égare en donnant dans le travers on dans le ridicule.
Les arts et les sciences veulent du discerne' ment; il est plus ou moins délicat , selon la finesse de l'esprit et l'étendue des connaissances. Le gouvernement et la politique demandent &vi jugement; il est plus ou moins sûr, selon la justesse de la raison et l'habitude de l'expérience.
Qui n'a point de discernement est une bête, dit Girard; qui n'a point de jugement est un étourdi.
DISCERNER. V. Démêler, Distinguer.
DISCERNER DE, DISCERNER D'AVEC
Discerner l'innocent du coupable, c'est, en les comparant l'un avec l'autre, distinguer celui qui est innocent de celui ou d'avec celui qui est coupable. Discerner le crime et l'innocence ; discerner l'innocent et le coupable, c'est, entre plusieurs choses, discerner ce qui est crime et ce qui est innocence ; entre plusieurs personnes celles qui sont innocentes et celtes qui sont coupables : la première action tombe sur la comparaison; la seconde sur la chose ou la personne même.
DISCIPÏiF, ÉLÈVE, ÉCOLIER. Ces trois mots s'appliquent en général à celui qui prend ou qui a pris des leçons d'an maître. Voici les nuances qui les distinguent.
Disciple, en latin discipulus, de disciplina, doctrine, science, se dit de celui qui apprend nnc science sous nn maître. Ce professeur d'histoire, de philosophie, a un grand nombre de disciples.
Dans an sens plus restreint , disciple se dit de celui qui, après avoir puisé dans les instructions d'un maître , ou dans ges ouvrages , ane
doctrine particulière, un système différent de tous les autres systèmes, s'y attache préféra^ blement à tout autre, et en fait profession.
C'est ainsi que Jésus-Christ eut des ^sciples. Descartes a eu, dans son temps, beaucoup de disciples, il en a beaucoup moins aujourd'hui. Voltaire était disciple de Newton.
En ce sens, disciple se dit des systèmes , des opinions particulières que l'on attribue à un cnef, soit dans les sciences, soit dans la philosophie , soit dans la religion. Il suppose un choix, une préférence, un attachement.
De tous les systèmes que l'on a publiés sur la génération , je préfère celui de Buffon ; je suis son disciple en cela.
Dans le premier sens , disciple suppose que l'on a pris ou que l'on prend des leçons du maître; dans le second, il suppose que l'on s^est attaché à sa doctrine, soit qu'on ait pris ou non de ses leçons ; et on peut être disciple d'un homme qu'on n'a jamais vu, ou qui est mort depuis plusieurs siècles. C'est ainsi qu'on appelle disciples de Jésus-Christ ceux qui suivent sa doctrine ; disciples de Socrate ceux qui sont attachés à sa morale. Les disciples des anciens philosophes,
Élèi'e se dit particulièrement de celui qui apprend ou qui a appris d'un maître célèbre un art quelconque, et qui est parvenu ou près de parvenir à imiter sa manière^ Ce mot s'applique particulièrement à la peinture, à la sculpture et aux antres arts du dessin ; mais on peut l'appliquer aussi à tous les arts soit libéraux , soit mécaniques , lorsque celui dont on se dit Vélève y a excellé d'une manière particulière. Un élève de Raphaël, un élève de Girardon , un élève de Julien Leroy.
Écolier se dit de celai qui apprend les premiers élémens d'une science. On appelle éco»
liers les enfans qui fréquentent une école où l'on apprend les élémens de la lecture, de l'écriture, etc.
On appelle aussi écolier celui , quel que soit son âge, qui apprend un art, non pour y exceller et acquérir toute l'habileté du maître, mais seulement pour pouvoir l'exercer convenablement et sans rebuter les connaisseurs.
tJn maître de danse a des écoliers, ce sbnt ceux qui apprennent de lui à danser en société.
Si c'est nn célèbre danseur, il a des élèves; ce sont ceux qu'il destine à briller sur les théâtres, et qu'il forme à la perfection de l'art. Il y a des maîtres qui font de bons écoliers , mais qui ne sont pas dignes d'avoir des élèves.
Dans les arts purement mécaniques , on ne dit ni écolier ni élève , mais apprenti.
L'ignorance est tellement comprise dans l'idée dHécoUer, qu'on dit d'un homme qui ne
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fait ancnn progrès dans une science on dans on art qae c'est un écolier,
Qaoiqne écolier vienne da mot école, on n'appelle pas toujours écoliers ceux qui fréquentent une école quelconque. H y a des écoles de droit, des écoles de médecine, et ceux qui les fréquentent sont distingués par le nom d'étudians , parce qu'ils sont censés avoir beaucoup de connaissances préliminaires qui éloignent d'eux ridée d'ignorance que l'on attribue ordinairement au mot écolier, et que l'ignorance proprement dite n'est pas leur partage. Un étudiant en droit , un étudiant en médecine.
UécoUer ne sait rien, ou presque rien; il veut apprendre. Vélève sent l'excellence de l'art; il veut imiter son maître. Le disciple est attaché à In doctrine de son maître; il la défend.
Disciple a rapport à la spéculation , élève à la pratique , écolier à la première instruction.
DISCIPLE. V. Apôtrk.
DISCONTINUER. V. Cesser.
DISCORD, DISCORDE. Malherbe et plusieurs poètes, avant et après lui, ont dit dis' cord pour discorde, Discord est vieux et inusité; mais les bous littérateurs, à la tête desquels sont Voltaire et Marmontel , regrettent qu'on l'ait laissé perdre. Il y a , entre ces deux mots, une différence qui doit les faire conserver l'un et l'autre.
Le discord est à la discorde ce qu'est l'accord à la concorde. Discord n'est donc pas moins utile qu'accord ; et le discord diffère de la discorde, comme l'accord de la concorde.
Le discord rompt l'accord ou l'harmonie des cœurs, des volontés, des sentimens, etc. La discorde détruit la concorde ou le concert et l'accord parfait et soutenu de tous les cœurs, de toutes les volontés et de tous les senti mens, etc.
Il est impossible qu'il ne s'élève quelquefois des discords entre les personnes qui s'aiment le plas; mais ces discords ne sont pas toujours suivis de la discorde,
DISCORDANT, FAUX. Termes de musique. Une intonation qui n'est pas juste fait un ton faux; une suite de lon^faiix fait un chant discordant. Le ton faux est considéré en lui-même; le ton discordant l'est par rapport aux autres tons dont il est accompagné.
DISCORDE. V. Discord.
DISCOURIR, DISSERTER. Discourir, c'est parler au long sur une matière, sans observer un ordre précis. Disserter, c'est parler au long sur une matière, en observant de Tordre et de la suite dans ses raisonnemens. Celui qui ne fait que discourir n'établit pas toujours des notions certaines ; celui qui
disserte établit des eonclusiôtli logiques VMÏes ou fausses.
DISCOLTRS , HARANGUE , ORAISON , ÉLOGE, PANÉGYRIQUE, PLAIDOYER, SERMON. Tous ces mots sont synonymes, en ce qu'ils désignent une suite de paroles préparées artistement pour faire une impression sur les autres. Leur différence constste dans le but qu'on se propose , en faisant ou en prononçant ces suites de paroles , et dans le style qui est propre à chacune d'elles.
Discours, en général, se dit pour signifier tout ce qui part de la faculté de la parole. Il est dérivé du verbe dicere , dire , parler. Ce n'est pas en ce sens que nous prenons ici ce mot, parce qu'il signifie également et les discours faits avec art, et tous ceux que le hasard et les circonstances font prononcer sans préparation.
Discours , dans un sens plus strict , signifie un assemblage de phrases et de raisonnement réunis et disposés suivant les règles de l'art , dans le dessein de faire une impression sur l'esprit ou sur le cœur des autres.
Le discours, pris en ce sens, se nomme aussi discours oratoire, dénomination générique qui comprend les autres mots qui en indiquent les espèces différentes.
Discours se considère encore comme une espèce du discours oratoire , distinguée par des' caractères particuliers des autres espèces du même genre ; et c'est en ce sens que nous prenons ici ce mot , parce qu'il a des caractères communs aux autres mots que nous y joignons , comme d'être fait et préparé avec art.
Le discours, tel que nous l'entendons ici, est donc une espèce de discours oratoire , qui a de commun avec les autres synonymes , d'être fait avec art, et qui en diffère par les divers caractères cpie Ton attache à ces synonymes , comme nous allons le voir. On appelle simplement discours tout discours oratoire qui n'est pas oraison , éloge , panégyrique , plaidoj-er ou serinon. Tous les autres sujets lui appartiennent ; son domaine est beaucoup plus étendu que celui de tous les autres. Ou fait un discours sur un point de littérature, d'histoire, de morale, de physique, de métaphysique; on fait un discours dans une assemblée publique, pour établir, ou éclaircîr un fait, pour discuter une loi, pour éclairer, pour instruire, etc.
La harangue est une espèce de discours oratoire animé, que l'on adresse à des gens rassemblés pour les exciter à quelque entreprise périlleuse , à un combat , etc. Telles
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■ont les Jiarangues que les historiens et les poètes supposent que , chez les anciens , les généraux adressaient à leurs tronpes, avant nn combat; telle est celle-ci, que Henri IV.
adressa à ses tronpes , avant la bataille d'Ivri : « Vous êtes Français , voilà Tennenii ; je suis votre roi ; ralliez-vous à mon pafaache blanc ; vous le verrez toujours an chemin Me Thonneur rt de la gloire. »
La haranffte suppose toujours le dessein d'animer , d'exciter , d'inspirer subitement quelque sentiment particulier. On fiiit des harans^iies séditieuses pour exciter le peuple à la désobéissance. On appaise qnelquefob, par une harangue, une troupe mutinée.
On appelait autrefois harangues des discours publics adressés au nom d'une assemlilce, d'une ville, d'une corporation, à un roi, à un prince , a une personne éminente, comme un hommage rendu à sa dignité, à ses hautes qualités, à ses vertus distinguées. Ce mot a justement vieilli , car il n'a nul rapport à la véritable signification du root harangue. On dit aujourd'hui discours:
Oraison, du latin oratio , discours pvé' paré pour une occasion publique. C'est ainsi que les Latins l'entendaient, et c'est en ce sens que nous l'employons , lorsque nous parlons des discours publics faits par leurs orateurs. Nous disons les oraisons d'Isocrate, d'Eschine, de Démosthènes, de Cicércn, etc.
Quant aux discours faits par les orateurs modernes , nous les nommons seulement dis' cours, s'ils ne rentrent pas dans l'une des espèces dans lesquelles nous avons divisé le discours oratoire; et quelquefois nous les distinguons par les noms de ceux qui les ont prononcés, ou par les noms des assemblées dans lesquelles ils ont été prononcés. Les discours de Mirabeau , les discours des orateurs du Parlement d'Angleterre.
Ainsi, ce que les anciens appelaient oratio, et que nous avons traduit par oraison , nous l'appelons discours , dans le sens de discours oratoire ; et nous entendons par là l'ouvrage composé par nn de nos orateur^, selon les règles de l'art et sur un sujet important, pour parvenir aux lins qu'il s'est proposées, par une déduction de pensées et de raisonnemens ordonnés, animés, relevés par l'action de l'éloquence.
Cependant, nous avons conservé le mot oraison , pour désigner les discours oratoires faits ou prononcés solennellement dans les temples, à l'honneur des personnages éminens , et nous appelons ces sortes de discours oraisons funèbres.
Voraison funèbre est donc un discours
oratoire et religieux prononcé à llicflKQr funèbre d'un roi , d'un prince , d'one piincesse on d'une personne éminente parU naissance, par le rang ou la dignité doat elle jouissait pendant sa vie.
Le panégyrique est, comme Yonùson fu* nèbre, un discours oratoire à rhonneur d'noe personne, mais il se distingue de VorcisM funèbre , x*^ en ce qu'il peut se dire des per* sonnes vivantes et des personnes mortes; sa lien que Voraison funèbre ne se dit que des dern'-i'es; 2** en ce que, lorsqu'il a un a* ractère religieux , il ne se dit que des saints; 3° en ce qu'il suppose des vertus solidement établies et publiquement reconnues, que l'orateur ne fait que développer et présenter sous un nouveau jour; au Ueu que Yo/uison funèbre tend â établir ou a étendre la répa* tation du mort; 4° en ce que Voraison fanèbre ne se prononce que pour des fanerailles, et fait partie ou suite des cérémonie ', dont elles sont composées; an lieu, que le i panégyrique peut se faire dans toute circon- i stance , et bien long-temps après la mort de celui qu'on loue; 5° en ce que Voraison fanèbre ne se fait que de personnes éminentcs en dignité, et que le pojtégjrrique peut se faire de toutes sortes de personnes ; 6*^ en ce que le panégyrique peut être fait en vers ou en prose, et que Voraison funèbre est tonjours en prose.
Pline a fait le panégpique de Trajan da vivant de cet empereur; et chez nous, un avocat qui défend devant les tribunaux an honnête homme accusé injustement , peut faire le panégyrique de son client.
Véloge est un discours oratoire dans lequel on fend un témoignage pubhc à quelque personne ou à quelque chose, en conséquence de son excellence , de sou rang , de sé^ vertus , de ses qualités.
Si Véloge d'une personne considérable est contenu dans un discours oratoire prononcé peu de temps après sa mort, comme partie ou comme suite de ses funérailles, c'est une oraison funèbre. Les discours que des parens, des amis ou d'autres personnes prononcent sur la tombe d'un particulier, sont des dise urs ou des éloges funèbres , non des oraisons.
Si Véloge d'une personne est prononcé de son vivant , et qu'il embrasse toutes les époques de sa vie, c'est un panégyrique. C'en est un aussi , si l'on développe dans une église les vertus d'un saint, long-temps après sa mort.
Tout éloge oratoire qui n'a point ces caractères conserve le nom àH éloge ; et c'est ainsi qu'on appelle éloges les éloges oratoii^,
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qu^on prononce, dans les académies et les soi'izi r-ciétés littéraireë , à llionneur des membres '• '^: qu'elles ont perdas.
; '•*> - Le plaidoyer est un discours oratoire pro- ' ^'^ nonce dans an tribunal pour la défense d'nne *"■ '^ ' caase. Il est clairement distingaé , par cette ^' -définition, de tons les antres mots. Son bat ■'' est d'éclairer et de convaincre des jages : "^ - il fait l'application du droit au fait, et la
- ' prenve de l'un par l'autre.
'^' Le sermon est un discours oratoire prononcé dans un temple , et dont le but est une exhortation à quelque vertu religieuse, ou
■^ le développement ■ de quelque vérité chré- "^ ' tienne. H est, par ce but , très différent du
^'' plaidoyer; mais il y a , dans son idée , quelque chose qui le rapproche de Voraison fa-
- * nèbrc, du. panégyrique et àe V éloge ; car le '' ' bat que l'on se propose, dans ces sortes de '■'•' discours, est aussi de rendre les hommes •' ; • meilleurs , et de les porter à la vertu par les ■ ■ ' exemples qu'on met sous leurs yeux.
Le discours proprement dit, tel que nous '' ' l'entendons ici, suppose la discussion, l'enchaînement des preuves, et s'adresse tantôt à l'esprit, tantôt au cœur. Un discours qui ''''^' ne contient qu'une discussion s'adresse à l'esprit ; un discours qu'un père fait à son lils , '•)'" pour le ramener de ses égaremens, peut '' ' s'adresser également à son esprit et à son *^ cœur. Dans le premier ■ cas , le discours ne comporte pas toute la chaleur de l'éloquence ; '■" cette chaleur peut y être admise dans le second.
La harangue suppose une ame passionnée, qui tache de faire passer dans d'autres âmes
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la chaleur de ses mouvemens. Elle exige une éloquence vive, forte et touchante; elle doit être courte : trop de longueur en affaiblirait l'impression.
Uoraisofi funèbre est le tableau de la vie glorieuse d'un homme. Toutes les parties en doivent être rapprochées avec art, et le tablean doit résulter de ce rapprochement.
Le panégyrique, s'il est celui d'un saint, doit avoir partout un caractère religieux ; si c'est celui d'une personne vivante , il doit être fait avec assez d'art pour ne pas blesser la délicatesse de la personne qu'on loue,, et assez marqué pour inspirer aux personnes qui l'écoutent le désir d'acquérir ses bonnes qualités ou d'imiter ses vertus.
Le plaidoyer, renfermé dans le sujet qu'il s'est proposé , s'élève selon l'importance de ce sujet, et marche tantôt comme le simple discours , et tantôt comme le discours animé de toute la force de l'éloquence.
Le sermon est aussi susceptible d'élévation et d'éloquence. Il ressemble au discours proprement dit, lorsque l'orateur se borne à discuter et à prouver; il n'en diffère alors que par la sainteté du motif qui l'inspire; mais, lorsqu'il veut peindre les délices de la vertu, ou porter la terreur dans le cœur àvL pécheur , ; alors , la sainteté du motif qui l'anime- et l'importance du sujet donnent à son éloquence un caractère particulier, qui la distingue de toutes les autres éloquences.
DISCOURS, ORAISON. Ces deux mots , en grammaire , signifient également renonciation de la pensée par les paroles , et en cela ils sont synonymes.
Mais le discours est renonciation de la pensée par des paroles , considérée par rapport à l'idée qu'elle représente; et Voraison est renonciation de la pensée par des paroles , considérée sous le rapport des mots dont elle est composée. Ainsi lorsqu'on dit en français.
Dieu est éternel , en latin œternus est Deus , en itaUen , eterno é iddio , c'est toujours le même discours , parce que dans le discours on ne considère que la ressemblance de renonciation avec la pensée énoncée. Or, comme dans ces trois manières de s'exprimer renonciation est également conforme à la pensée , le discours est le même.
Mais dans ces trois expressions Voraison n'est pas la même ; car Voraison étant renonciation considérée sous le rapport des mots dont elle est composée , chacune de ces phrases offre une oraison différente, puisqu'elle est composée de mots différens.
Le discours est donc plus intellectuel; ses parties sont les mêmes que celles de la pensée : le sujet, l'attribut et les divers complémens nécessaires aux vues de renonciation. Il est du ressort de la logique.
U oraison est plus matérielle; ses parties soç^t ces différentes espèces de mots : le nom , le pronom, l'adjectif, etc. Le mécanisme en est soumis aux lois de la grammaire.
DISCRÉDITER. V. Décrkditer.
DISCRÉTIOI^, RÉSERVE. La. discrétion fait que le plus souvent on se contient; la réserve fait qu'on s'abstient. On peut être trop réservé, on ne peut pas êti-e trop discret. Il est plus facile d'être réservé ; que discret, de se taire , que de dire ce qu'il faut.
Discrétion vient du latin discemere , voir l'objet, le démêler, le saisir. C'est cette sorte de discernement qui sert à régler nos actions et nos discours. C'est la science des égards et de la conduite; il n'est jamais pris en mauvaise part.
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La discréeion consiste non-sênlement à garder votre propre secret et celai d'aatrui, uiais à ne dire, à n'entendre et à ne faire que ce qn'il faat. Un zèle sans prudence n'est plus qa'indiscrétion. Si rhorame discret ne trahit pas la vérité, souvent il ne la dit pas toute. La discrétion en ce qui nous regarde personnellement, n*cst que l'entente de nos intérêts, c*est«sprit; elle est vertu quand elle est pour les autres.
La discrétion consiste dans les égards , les dbcours et la conduite. On s'abstient d'une curiosité indbcrète qui ipettrait en nos 1 , mains le secret d'autrui. On, ne dit pas tout ce qu'on sait, tout ce qu'on pourrait dire. On ne ferait pas une démarche qui le trahirait Ott le ferait soupçonner. On choque par indiscrétion lorsqu'on parle trop , ou qu'on agit à contre-temps, l^a discrétion vous prescrit d'agir onde vous arrêter, de parler ou de vous taire , de voir ou de fermer les yeux ; c'est alors que la réserve commence.
Réserve , du latin reservare , rem servare , conserver la chose mot , à mot, l'observer , la garder en réserve. C'est cette sorte de prudence qui ne vous permet pas de vous éloigner , de dépasser le point où vous êtes. L'homme discret sait ce qu'il peut dire; l'homme réservé ce qu'il doit taire. L'un discerne les objets , l'autre ne les perd pas de vue.
L'usage a presque confondu ces deux mots, et dans la définition , les qualités de l'un se rapportent également à celles de l'antre; cela nous arrivera toutes les fois qu'il n'y aura que des nuances de progression à observer et des gradations à marquer; l'étymologie peut seule alors en assigner la différence.
L'homme discret parle on se tait, agit ou s'arrête; il dépend des circonstances. L'homme réservé s'abstient, il craint toujours de compromettre. Le premier choisit , le second fixe toujours le terme. L'un est circonspect, il craint d'aller au-delà ; l'autre n'a qu'un but à remplir, de rester à sa place. L'homme discret est lancé , il s'agit de diriger sa course; l'homme réservé est arrivé , il est immobile. Le premier sait et ne dit pas tout; l'autre ne cherche pas à savoir, il tait pre^ique tont ce qu'il sait. L'un, quelque dbcret qu'il soit, peut nuire en disant trop; l'autre trop réservé pèche en disant trop peu. Il s'agit de mettre des bornes à la confiance du premier; il faut ouvrir la barrière au second. L'un parle, l'autre se tait. On sait que la discrétion a des bornes; on ne sait jamais mauvais gré à celui qui s'y arrête; on se plaint quelquefois de l'homme réservé qui bi^e toujours à désirer^ même ce
qu'il aurait pu dire. De la discrétion ^' nait la réserve; de trop de réserve, la méfiance. (Extrait de RouBAUD. )
DISCUTER. V. Agiter.
DISCUTER. V. DÉBATTRE
DISERT, ÉLOQUENT. Ces deux termes caractérisent également un discours d'apparat. Le discours disert est facile , clair, pur , élégant et même brillant, mais il est faible et sans feu. Le discoucs éloquent est vif , animé, persuasif , touchant; il émeut, il élève l'ame, il la maîtrise.
Ces épithètes se donnent également aux personnes et pour les mêmes raisons. Supposes à un homme disert du nerf dans l'expression, de l'élévation dans les pensées, d« la chaleur dans les mouvemens, vous en ferez un homme éloquent. (Beauzée.)
DISETTE, FAMINE. Rareté ou absence des choses nécessaires à la yie.
Disette signifie manque, et se dit de toutes sortes de choses. Disette de fourrage, disette de îrnits, disette de talens, disette de nouvelles. C'est lorsque ce mot est pris dans le sens de manque de choses nécessaires à la vie, qu'il est synonyme de famine. Lsl famine est une disette extrême.
La disette est susceptible de degrés; on manque plus ou moins, les vivres sont plus ou moins rares. La famine n'a point de degrés , c'est le plus haut degré du manque. Dans la disette on souffre; dans U famine on dépérit, on s'éteint , on meurt.
DISETTE. V. Besoîw.
DISGRACE. V. DÉFAVEUR
DISJONCÏIF. V. Adversatif.
DISPARITÉ. V. DiPFÉREifCE.
DISPOS. V. Agile.
DISPOSER. V. Apprêter.
DISPOSER , DRESSER , FORMER , OR- DONNER. Termes d'art militaire. On dit former des soldats , dresser des troupes. Le premier de ces deux mots exprime les soins qu'on , prend pour accoutumer le soldat à la discipline, pour le plier à l'obéissance et lui inspirer l'esprit de son étal. L'autre indique aussi l'éducation militaire qu'on donne à une trqjipe, mais ne tombe que sur la partie qui a rapport au maniement des armes , aux mamœuvres, aux évolutions et autres deuils du service. Enfin le terme former est restreint à un certain nombre d'hommes qui ne coukposent pas un tont, et désigne un acte purement moral. Dresser s'étend à une troupe complète, telle qu'une compagnie^ ua batail-
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Ion, nn régiment, et porte nniqnement sur le physiqae des instructions qu^on lear donne.
Former, en tactique, se prend dans une acception qui le rapproche às& mots ordonner^ disposer. Former dans ce cas se dit de Taction de ranger des soldats dans un certain ordre, et annonce que cet ordre est leur état habituel, c'est-à-dire celui dans lequel il est convenu qu'on mettra toujours une troupe, à moins qae des circonstances particulières n'obligent ceux qui la commandent à l'ordonner suivant une autre méthode.
Ce mot o^dontier, bien plus générique que le premier , tient à tous les ordres de bataille possibles, et peut également s'entendre du bataillon carré , de la colonne , du coin, etc.
DISPOSITION. V. Aptitude.
DISPOSITION, POSITION, SITUATION
L'idée commune aux mots situation et position est de porter sur une chose, sur une base. La situation exprime proprement Tidée de seoir on d'être assis , d'occuper on de remplir une place où l'on repose , où l'on est arrêté; la position, au contraire , indique l'idée de mettre sur un pied ou en pied , d'y être d'une certaine manière et dans une certaine posture, de s'y placer dans un certain but.
La disposition ajoute à ce mot l'idée d'un arrangement, d'une combinaison, d'un ordre particulier de choses , ainsi que d'une inclination , d'une tendance , d'une forte direction vers le but.
La situation est une manière générale d'être en place ; la position est une manière particulière d'être dans un sens. La situation désigne plutôt l'habitude entière du corps ou de l'objet ; la. position désigne particulièrement nne attitude ou une posture du corps ou de l'obj^. liSi sitiuuion embrasse les divers rapports de la chose; \à position n'indique qu'un rapport de direction. La situation qui dépend des circonstances, n'a point dérègle fixe; la/7osition qui tend à un but , a sa règle déterminée : eUe est juste, exacte, fausse, irrégulière , droite, oblique, etc. La disposition marque la position . combinée de différentes parties ou de divers objets qui doivent concourir au même dessein , et ane tei/idance particulière an but.
Vous êtes dans une situation quelconque ; vous prenez une position particulière pour dormir à l'aise; votre corps est, pour eet effet , dans une bonne disposition.
Une armée est dans telle on telle situation , selon les circonstances et selon les rapports sons lesquels vous la considérez ; elle cherche, eUe choisit one position pour attaquer ou
pour n'être point attaquée; elle est dans la disposition de se battre, eUe fait pour cela ses dispositions.
On est dans une situation très gênée quant à la fortune; on n'est pas dans une position k faire du bien aux autres ; on est en vain dans la disposition d'esprit et de cœur de leur en faire.
Une maison est dans une situation , en égard à ce qui l'environne ; elle est dans telle position , eu égard à son exposition ; elle a nne telle disposition , eu égard à la distribution des parties qui la composent.
On di^ au figuré la situation ^ la dispoH' don y plutôt que la position des esprits* dfs affaires , etc. La situation ne désigne que l'éttt actuel des choses, où elles en sont ; la disposition désigne leur tournure ou leur tendance, le' train qu'elles suivent ou qu'elles veulent prendre. Ce mot sert à exprimer la pente que l'on a, le sentiment où l'on est, l'aptitude dont on est doué, Vimpulsiou qu'on donne. La situation fait qu'on est ainsi; la disposition fait qu'on va là ou qu'on veut cela.
La situation des esprits qui sont pour ou contre vous dans une affaire est leur disposition. Vous êtes dans une situation fâcheuse, et vos juges sont dans des dtpositions favorables pour vous. Selon la situation des affaires et la disposition des esprits , vous faites vos dispositions , vos arrangemens , pour venir à bout de votre entreprise. La disposition dépend de la situation, La situation de l'esprit ou de Tame vous met dans une certaine disposition^ elle vous dispose à faire ce qu'elle vous met en état de faire. C'est la disposition qui fait agir, et agir de telle façon. (Roubaud. )
DISPUTE. V. DiFFÉRESTD, Altercatiow.
DISSECTION. V. Awatomik.
DISSERTATION , TRAITÉ. La dissertation est ordinairement moins longue que le traité. D'ailleurs le traité renferme toutes les ques-
^^ions générales et particulières de son objet} an lieu que la dissertation n'en comprend que quelques questions générales ou particulières. Ainsi un traité d'arithmétique est composé de tout ce qui appartient à l'arithmétique; nne dissertation sur l'arithmétique n'envisage l'art de compter, que sous quelques-unes de ses faces générales on particulières. Si l'on compose sur nne matière autant^ de disserta»
tions qn'il y a de différens poinU de vue principaux sous,lesqueb l'esprit peut la considérer, si chacune de ces dissertations est d'une étendue proportionnée à son objet particulier , et
I si elles sont tontes enchaînées par quelque ordre
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méthodique , on aura nn traité complet de cette matière.
DISSERTER. V. Discourir.
DISSÉQUER. Y. Akatomiser.
DISSÉQUEUR. V. Awatomiste.
DISSIMULER. V. Cacher, Déguiser.
DISSIMULER, FEINDRE. Ces deux mots ont cela de commun, qu'ils signifient des efforts que l'on fait pour dérober aux yeux des autres la véritable situation de son ame. Mais le premier se borne à cacher la chose qu'il veut dissimuler; et le second trompe en se servant de toutes les démonstrations extérieures qui désignent le contraire de ce qu'on a dans l'intérienr. On ^dissimule sa joie, cl on feint \a tristesse. Celui qui dissimule, cache ce qui est, il n'est pas franc ; celui qui feint veut faire croire ce qui n'est pas, il trompe. «
DISSIPATEUR, PRODIGUE. Ces deux mots ont rapporta une dépense excessive 'el mal ordonnée.
Xa prodigue est celui qui met de la profusion dans ses dépenses, c'est-à-dire qui les pousse à Texcès, au-delà des bornes. Le dissipateur est celui qui sans raisons, sans motifs et sans utilité , répand çà et là. Il pourra dilapider sa fortune en dépenses étroites , mesquines et mal entendues , sans être pour cela prodigue. Le prodigue dépense plus qu'il ne faut; le dissi' pateur dépense mal à propos. Le prodigue sera plutôt grand et libéral, le dissipateur futile et inconsidéré. L'un dépense trop , et l'autre gaspille.
Dissipateur ne se dit qu'en mauvaise part ; prodigue , suivant l'application qu'on en fait, ne prend pas ce caractère. On dit en forme de louange, prodigue de ses soins, de ses services, de son sang, de sa vie.
DISSIPER. V. Dilapider.
DISSOLUTION , LIBERTINAGE. La dissolution suppose l'oubli de tons les principes moraux, et un abandon entier à des passions basses et honteuses. Le libertinage suppose l'habitude de violer les principes de morale*, mais non leur oubli ou leur abandon total.
L'homme dissola n'est retenn par aucun sentiment honnête; le libertin revient souvent de ses éga remens. Le libertin ne respecte pas les mœnrs; l'homme dissolu affec^te de les braver.
DISSOUDRE. \, DÉLAYER
DISSUADER. V. Déperscader.
DISTINCTION , DIVERSISTÉ , SÉPARA- TION. Ces termes supposent plusieurs objets et expriment une relation qui tient à cette pluralité. *
La distinction est opposée à l'identité ; il n'y a point de distinction où il n'y a qu'an même être. La diversité est opposée à la similitude ; il n'y a point de diversité entre des êtres absolument semblables. La séparation est opposée à l'unité; il ny a point de séparation entre des êtres qui en constituent un seul.
Il y a distinction entre l'ame et le corps, puisque ce sont deux substances différentes et non la même ; il y a aussi diversité, puisque ]a nature de l'une ne ressemble point à la nature de l'autre ; mais pendant la vie de l'homme , il n'y a point de séparation , puisque leur union constitue l'individu. (Extrait de Beac* zée.)
DISTINGUER , SÉPARER. Distinguer, c'est marquer par des caractères distinctifs les choses que l'on ne vent pas confondre; séparer t c'est désunir une paitie ou des parties du même tout , pour en faire an autre tout. Les idées qu'on se fait des choses, les qualités qu'on leur attribue, les égards qu'on a pour elles , et les marques qu'on leur attache ou dont on les dédgne, servent à les distinguer ; l'arrangement, la place, le temps et le lieu, servent à les séparer.
Girard prétend que séparer suppose l'idée d'éloignement. On sépare, dit-il j ce qu'on veut éloigner.
Il nous semble que séparer ne suppose que la désunion d'une partie ou de plusieurs parties d'un tout d'avec les autres parties, ou la désunion d'un ou de plusieurs individus, qui faisaient partie d'une collection.
Loin que l'idée d'éloignement entre dans celle de séparer, on sépare souvent pour rap procher. L'anatomiste séparé le crâne d'un squelette pour le considérer de plus près. On ne sépare donc pas toujours dans le dessein d'éloigner , et Girard se serait pent-êti'e expliqué plus exactement, en disant on sépare ce qu'on veut désunir.
DISTINGUER , DISCERNER , DÉMÊLER
Vous distinguez un objet par les apparences , et lorsque vous avez assez de lumières pour le reconnaître; vous le discernez à des signes exclusifs, et lorsque vous le distinguez de tout autre objet avec lequel il pouvait être confondu ; vous le démêlez à des signes particuliers qui le distinguent dans la foule des objets avec lesquels il se troqve confusément mêlé , et lorsque vous l'en séparez. Massillon confond assez souvent les deux premiers de ces termes.
Dans l'obscurité ou dans l'éloignement vous ne É^wriw^wcz pas un. objet; vous ne distinguez pas si c'est un rocher ou un nuage, im homme
ir.
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OU nn ammal, du noir ou du brun : les traits de Vobjet ne sont pas assez sensibles. Avec les mêmes apparences , sous le même aspect, . vous ne discernez poii^t nn objet d'un autre , vous ne discernez point le siniilor de Tor, une copie d'an original; les traits de l'objet sont trop équivoques. Dans la confusion, au milieu du désordre, vous ne <^/ne/tfz pas les objets; vous ne démêlez pas les voix dans des acclamations , les drogues dans la mixtion , les fils d'un écbeveau mêlé.
lï faut de la lumière, de Tintelligence , et une application convenable pour distinguer:
de la science, de la sagacité, de la critique pour discerner; de l'habileté, du travail, nn esprit d'ordre et d'analyse pour démêler.
Avec la raison, l'adolescent distingue le bien du mal ; avec de la pénétration et du jugement, le sage discerne le bien du mal revêtu de toutes les apparences du bien. Avec du travail, de la discussion et de la patience, le philosophe démêle le bien et le mal entremêlés de manière à n'être pas facilement séparés l'un de l'antre.
Quand le vrai et le faux paraissent avec leurs couleurs et leurs caractères propres , il n'y a qu'à les distinguer, et à les bien considérer pour les reconnaître. Si le vrai et le faux se présentent sous les mêmes apparences, il faut les discerner ou en découvrir les différences cachées , pour les juger. Lorsqu'ils sont amalgamés, pour ainsi dire, ensemble, comme s'ils ne. faisaient qu'un tout, il s'agit de les démêler, c'est-à-dire de séparer l'un de l'autre pour les mettre au clair.
Pour reconnaître les objets il faut les avoir bien distingués. Pour choisir entre les choses semblables , il faut savoir discerner. Pour rétablir l'ordre des choses interverties, il faut les démêler.
Vous distinguez au premier coup d'œil les singularités d'un objet ; vous discernez avec peine la réalité àes apparences; vous ne démêlez pas l'affaire dont vous n'avez pas le fil.
Qu'auront de flatteur les dons que vous ferez si vous ne distinguez pas les personnes? Si, dans vos récompenses vous ne discernez pas le mérite de chacun , est-ce là des récompenses ? Si , dans un défi , vous coupez le nœud qu'il s'agit de démêler, n'est-ce pas la force à la place de la raison ?
'Vi>U8 distinguez le sens naturel d'upe proposition; vous discernez le vrai sens d'un oracle; vous démêlerez le sens intrigué d'une énigme.
Il n'est pas difficile de distinguer nn sot
dans une société , soit qu'il parle , soit qu'il se | DISTRAIRE. V. Détouehkr.
taise, n n'est pas difficile de discerner le flatteur de l'ami, si on ne se flatte pas soi-même. Il n'est pas difficile de démêler les affections actuelles d'une personne lorsqu'on observe bien sa physionomie.
Partout où il n'y a que des mœurs de convention , il faut du temps pour distinguer des caractères. Partout où vous trouverez des hommes libres dans une parfaite égalité , vous discernerez îii«ni-pexi l'homme supérieur. Partout où il y beaucoup de gens oisifs, vous trouverez beaucoup de gens occupés à nouer et à démêler des intrigues.
Il est plus facile de distinguer les choses par ce qu'elles ne sont pas, que par ce qu'elles sont. Il est plus commode de croire et de ne pas croire sans raison avec les neuf dixièmes du genre humain « que d'apprendre à discerner ce qu'il faut croire ou ne pas croire. Il vaut mieux être dupe quelquefois que d'être sans cesse occupé à démêler les artifices de la fourberie.
Il n'y a personne qui ne distingue par sentiment le langage du cœur, du langage de l'esprit. Je ne puis discerner , dit Tacite, s'il est plus malheurex d'être accusé par son ami , que de l'accuser soi-même. On aime mieux démêler les replis du cœur des autres que ceux de son propre cœur.
À l'air d'une personne on c//jr//7^/0, selon Malebranche , l'estime qu'elle fait d'elle-même, ainsi que ses desseins sur l'estime des autres ; le caractère de la personne bien connu , vous discernez les motifs de ses actions , comme à l'œuvre, on discerne la main derduvrier.Sous > quelque déguisement qu'elle se travestisse on la démêle ,- le masque dont elle se couvre est comme une glace qu'elle aurait mise devant son portrait.
DISTINGUER DE , DISTINGUER D'A- VEC. Distinguer une chose «T une autre, c'est saisir les nuances qui existent entre les qualités analogues des deux choses. Il faut distin^ guer la. bienfaisance , ^« la charité; la piété; de la dévotion. Distinguer une chose d'avec une autre , c'est démêler entre deux choses qui paraissent semblables, les qualités réelles qui les rendent différentes. Distinguer un honnête homme d'avec nn hypocrite, c'est saisir la différence entre des qualités qui , quoique dissemblables, ont des apparences qui pourraient les faire confondre. Distinguer de suppose des nuances, distinguer d'avec suppose des différences.
DISTRACTION. V. Absbuce.
DISTRACTION. V. Abstractiost.
DISTRIBUER , PARTAGER , RÉPARTIR
Ces trois raots ont rapport à l'action de donner les parties d'une chose k diverses per- •onnes.
< Distribuer nMndiqne qne l'action de donner de côté et d'autre , sans ancan antre «acce»aoire. On distribue des aumônes à des pauvres, de l'argent à des soldats. Le prince distribue des grâces , des faveurs , des récompenses.
Partager , c'est donner à chacun sa part d*nne chose qni lui appartient en commun avec plusieurs antres Partager une succèssîon , partager des profits , partager un royaume.
Répartir, diviser entre plusieurs associés lés profits ou les pertes d'une société de commerce, à proportion des droits et des mises de chacun. Répartir se dit donc également des profits et des pertes ; voilà poun juoi on dit par extension, répartir des contributions', c'est-à-dire les assigner selon certaines proportions à chacun de ceux qui doivent les supporter. Répartir des troupes en divers quartiers.
Distribuer est un acte de la volonté , /Mzrtager un acte de jt^nice, répartir un acte de , calcul et de proportion. •
Pour distribuer, il faut que les choses soient divisées ou puissent l'être ; pour partager il faut faire la part de chacun et la distinguer exactement; pour répartir il faut comparer les gains et les pertes avec les mises , ou les facultés avec les obligations.
Distribuer ne suppose aucun droit de la part de celui à qui on distribue; partager suppose un droit de propriété; re^/Mimr, un droit proportionnel à une mise ou à des facultés.
DIURNE, QUOTIDIEN, JOURNALIER
Ces trois mots désignent tous* un rapport à chaque jour, mais sous des aspects assez différens pour ne devoir pas être confondus.
Ce qui est diurne revient régulièrement chaque jour et en occupe. tonte la durée, soit qu'on entende par là une révolution entière de vingt-quatre heures , soit qu''on ne désigne que la partie de cette révolution pendant laquelle le soleil ou toute autre étoile est sur l'horizon. Diurne est un terme didactique. La révolution diurne de la terre. .
Quotidien, ce qui revient chaque jour, ce qui ne manque pas de recommencer chaque jour , mais sans en occupei toute la durée. On appelle fièvre quotidienne une espèce de fièvre intermittente qni vient et cesse tons les jours , et est suivie de quelques heures d'in« termiaaion.
DIV
Journalier appartient absolument an lan^ gage commun et s'applique à toutes les antres choses qui se repètent tons les jours avec des variations accidentelles. Ainsi l'on dit lexpérience journalière , des occupations journa»
Hères , un travail jourmdier, pour marquer une expérience , des occupations , un travail qui recommencent chaque jour; et l'on ne pourrait pas y employer les termes de diurne et de quotidien qui excluraient Vidée de va riation. Cette idée est si propre au vaoljour' nalier, qu'il s'emploie même pour la marquer uniquement; et nous disons , une humeur your-nalière , les armes sont journalières , pour dire une humeur changeante , les armes sont sujettes à des variations. Quelquefois on dit j'ournalier pour diurne , parce que l'on fait abstraction de la régularité; le mouvement journalier du ciel; mais on ne peut jamais dire j'ournalier pour quotidien,
DIVERSITÉ. V. Bigarrure, Différence,
DlSTlNCTlOW.
DIVERTIR. V. Amuser, Détourner.
DIVERTISSEMENT. V. Amusement.
DIVISER, PARTAGER. L'un et l'autre de ces mots, dit Girard , signifient qne d'un tout on fait diverses parties; mais celui de diviser ne marque précisément qne la désunion du tout pour former de simples parties ; et celui de partager, outre la désunion du tout, a de plus un certain rapport à l'union propre de chaque partie pour en former de nouveaux tous particuliers.
La plupart de ces idées me paraissent fausses. D'abord il n'est pas vrai que diviser etjMrtager signifient que d'un tout on fait plusieurs parties, car l'action de dii'iser ne fait pas, mais indique, marque plusieurs parties; et l'action de partager ne fait pas plusieurs parties, mais plusieurs parts.
En second lieu , diviser ne marque pas la désunion. On a divisé le globe terrestre en quatre parties , l'Europe , l'Asie , l'Afrique et l'Amérique; et ces parties ne sont pas pour cela désunies; au contraire elles sont teller ment unies que rien ne saurait les désunir. La désunion ne peut exister que dans l'imagination de ceux qui ont fait ou adopté la division.
Enûn partager ne marque pas plus la désunion du tout que diviser. Les trois puissances qui ont partagé la Pologne n'ont point désuni les parties dont elles se sont emparées. Elles ont seulement établi trois parties par la division, et ont ensuite partagé ces parties, c'est-à-dire se les sont appropriées , sans les désunir autrement que par fidée de aooTe-
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raîneté qn^elles ont attachée à chaque partie , relativement à chacune de ces pai sances.
Diviser, c'est indiquer , marquer la distribution d'un tout en pln&ienrs parties. Nous n'ajouterons pas avec Rouhaud que c'est aussi indiquer la distribution de plusieurs choses unies; car on ne dwise pas plusieurs choses unies, on les sépare, on les disjoint.
]> division précède le partage; il faut avoir désigné les parties qui doivent former les parts, c'est-à dire avoir divisé le tout ayant de partager ou de donner à chacun sa part. lies parties qui résultent de la division ne sont point destinées à être détachées; celles qui résultent du partage ont cette destination. Quand onpartage un royaume, une province, ce n'est pas proprement le royaume , la province que l'on partage, c'est la souveraineté de ce royaume, de cette province, et dn partage de cette souyeraineté générale résultent plusieurs souverainetés pArticulières et détachées.
On divise l'année en mois, les mois en jours , la sphère en c> rcles, le cercle en degrés , et CCS divisions ne sont souvent qu'idéales.
On partage \e pain entre les convives, un héritage entre des cohéritiers, des bénéfices entre des intéressés ; et ces partages sont toujours réels.
Le partage ajoute à la division non-seulement la séparation du tout, mais encore la formation de chaque part en nii nouveau tout.
La dlvison ne détruit point la chose; le partage la détruit pour en former de nouvelles. Vous divisez une somme en plusieurs paities , quand vous indiquez les sommes particulières que, vous en formez. Si vous n'allez pas plus loin, les sommes particulières ne sont qu'indiquées; la somme principale est toujours la même, mais divisée. Mais si vous partagez ces sommes particulières en les distribuant à différentes personnes, la somme principale n'existe plus, et chaque part devient une somme nouvelle.
Dans le sens moral, ces mots ne conservent pas exactement les mêmes rapports distinctifs. La division marque alors la mésintelligence et Topposition entre les personnes et les choses; le partage n'smporte que la différence ou la diversité.
Les esprits divisés se choquent les uns les antres ; des esprits partagés s'éloignent les nns des antres; avec des vues croisées on se divise ; avec des vues diverses on se /uzr- /a^e..Des prétentions < ontraires nous divisent i des goûts différens noas partagent.
DiyORCE, REPUDIATION. Ces deux mots désignent la rupture, la dissolution dn mariage. Le divorce est proprement la séparation de deux époux; la répudiation, le renvoi de Tun par l'autre;
Il y a , dit Montesquieu , cette différence entre le divorce et la répudiation, que le di^ vorce se fait par an consentement mutuel, à l'occasion d'une incompatibilité mutuelle ; au lieu que la répudiation se fait par la volonté, pour l'avantage d'une des deux partijes, indépendamment de la volonté et de l'avantage de l'autre.
Le divorce met l'égalité entre les personnes, et il se fonde sur ce qu'un engagement contracté par la volonté libre et mutuelle des deux parties , peut être rompu par la même volonté. Aussi les législateurs n'ont - ils pas déterminé de motil's pour le d. vorce ; ils unt supposé que deux personnes qui ne veulent pas vivre ensemble, ne peuvent pas bien vivre ensemble. La répudiation qui n'est pas réciproque, met entre les personnes une grande inégalité, et elle n'est fondée que sur l'empire de lun et la dépendance de l'autre.
Aussi les législateurs , pour prévenir les iïiconvéniens d'un despotisme arbitraire, ont- ils exigé des causes graves pour la répudiation; . ils ont reconnu qu'une personne ne devait pas détruire l'état d'une autre par caprice, et ne pouvait la flétrir qu'avec le sceau de la loi.
Divorce se dit par extension d'une division entre amis ; et en morale , dn renoncement à certaines habitudes, à des compagnies, au vice, au monde, etc. Répudiation est proprement un mot de jurisprudence, et il ne se dit que du mariage. On l'applique seulement , comme répudier, à une succession, à un legs auquel on renonce.'
DIVULGUER. V. DicLARkR.
DIME. V. DÉCIME
DOCILE , FLEXIBLE , SOUPLE. Ces trois mots ont rapport aux dispositions que les personnes ou les choses ont à se prêter aux impulsions étrangères.
Flexible se dit au propre des corps qui peuvent se plier ou être plies. Ainsi l'osier, le jonc, les jeunes branches des arbres, sont flexibles; et on a appelé flexibles, an iiguré, les esprits, les caractères qui, comme ces corps , sont incapables d'opposer une longue et forte résistance aux actions qni tendent à les faire plier. •
Souple dit plus que flexible» Il se dit des
corps qui non «eulement peuvent se plier ou
être plies, mais encore qui. sont snsceptihles
I de prendre facil«m«|tt toute» l^dlon^M, tSfSÊm
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les dirtçtiotis qa^on vent lear donner. Une branche d'arbre d'ane certaine grosseur est flexible, parce qu'elle peut se plier et être inclinée de hant en bas; elle n'est pas souple , parce qu'elle ne peut pas prendre tontes sortes de directions , ni conserver long-temps par elle-même celle qu'on lui a donnée. Une branche de vigne ou de chèvrefeuille est souple, parce que non-senlement elle peut ae plier comme une branche d'arbre, mais encore prendre toutes sortes de directions, conserver tontes les formes qu'on lui a données et en changer à volonté. On dit au figuré nn caractère souple, on esprit souple, une humeur souple, etc., pour marquer un caractère , un esprit , une humeur que l'on peut changer, diriger, tourner à son gré, sans éprouver beaucoup de résistance.
Docile se dit des hommes et de certains animaux; il signifie qui a de la disposition à se lai^er conduire et gouverner. Un homme docile , nn enfant docile , un caractère docile, un cheval docile, un chien docile,
Vhomme Jlexible se prête, l'homme souple se plie et replie ; l'homme docile se soumet.
Ij^hovame flexible peut résister , mais il cède ; l'homme souple va au devant de vos volontés ; Vhomme docile n'a d'autre volonté quela vôtre.
Le complaisant esX flexible, le flatteur est souple, le simple est docile. La flexibilité est plutôt passive, comme le mot le porte; vous faites fléchir l'homme. La souplesse est plutôt active ; vous n'avez pas besoin de plier l'homme, il se plie. La docilité est en partie pasvsive et en partie active ;'rhomme reçoit Timpulsion et la suit volontairement.
"La flexibilité est une qualité favorable et nécessaire; la souplesse est une qualité équivoque et suspecte ; elle tient souvent de l'artifice, de la ruse. La docilité est une qualité he«rense et louable.
La rigidité est la qualité directement opposée à la flexibilité; la raideur est le contraire de la souplesse ; l'humeur revêche est précisément en opposition avec la docilité.
Par la flexibilité, on s'accommode au goût des autres pour être bien avec eux; par la «ouplesse on se fait tout à tous, pour les avoir tous à soi; par la docilité, on met dans les autres la confiance qu'on n'a pas en soi, pour être bien avec soi.
♦ Trop- de flexibilité est faiblesse, trop de souplesse , manège ; trop de docilité , pusillanimité.
DOCILITÉ, DOUCEUR. Ces deux mots indiquent une disposition à se laisser conduire et gouverner par les autres,
Mais la docilité est une disposition à se soumettre sans résistance à ce que les antres exigent de nous , et cette disposition vient de notre faiblesse, de notre ignorance, on du peu de confiance que nous avons dans nos propres lumières. Un enfant est docile anx volontés de son père ,' un écolier aux leçons de son maître, nn jeune homme aux avis de son précepteur. Le premier ne sait pas se déterminer ou se détermine mal; le second est ignorant et vent apprendre ; le troisième ignore les usages et veut se former. Tous trois ont peu de confiance en eux-mêmes sous les rapports qui les concernent, et beaucoup en ceux auqnels ils se soumettent. La docilité suppose donc un inférieur et nn supérieur; l'ignorance d'un côté , et la science de l'autre ; la méfiance et la confiance, l'inexpérience et l'expérience.
La douceur n'est pas bornée à ces circonstances , et n'a pas les mêmes motifs. La signification de ce mot a beaucoup plus d'étendue que celle de docilité. C'est une qualité du caractère qui s'étend sur tons les âges , sur toutes les circonstances et les positions de la vie , sur toutes les actions.
La douceur est une disposition à se conformer aux volontés des autres , qui a sa source dans le désir de leur plaire , dans l'amour de la paix , et quelquefois dans la faiblesse , l'indifférence ou la paresse.
La docilité a pour base l'avantage de celui qui est docile; la douceur, l'avantage de ceux envers lesquels on l'exerce, et la -satisfaction de ceux qui l'exercent. L'écolier docile apprend; l'homme doux plait à tout le monde et jouit du plaisir de plaire à tout le monje.
La douceur est pour les inférieurs comme pour les supérieurs, pour les sa vans comme pour les ignorans, pour les maîtres comme pour les disciples, pour les parens comme pour les étrangers. ,
Tel est docile qui n'est pas doux ; il se^onmet par nécessité ou par intérêt; hors de là, il résiste à la volonté des autres çt prend plaisir à s'y soustraire. Celui qui est dotfx est toujours docile; la docilité dérive de son caractère, mais elle garde alors le nom de douceur, parce qu'elle prend uniquement sa source dans cette qualité. Celnî qui est donx n'est pas docile par besoin on par raison ; il l'est parce qu'il est donx.
La docilité n'influe que sur les actions; elle n'influe point sur les sentimens et sur les pensées ; là douceur abandonne aax autres ses sentimens et ses pensées.
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L^opiniâtreté est le contraire de la docilité ; Paigreur de la douceur.
DOCTE, DOCTEUR. Ces deux mots ont rapport à la science et à l'habileté des hommes. Docteur se dit de celui qui , ayant donné ou étant censé avoir donné certaines preuves de scieuce et d^hahileté, est décoré de ce titre par une société savante ou prétendue telle. Docte se dit de celui qui est savant et habile, soit qu'il ait ou non le titre de docteur.
Il semble que le mot de docteur devrait dire beaucoup plus que celui de docte, car Tobtention de ce titre , qui suppose l'examen de la science et de l'habileté , semble en constater ptibliquement l'existence dans celui à qni on la donne. Cependant il est arrivé tout le contraire; et comme les sociétés savantes ont souvent admis au doctorat , par complaisance, par faiblesse, par protection , par faveur, des gens qui n'avaient que peu de science ou qui n'en avaient point du tout, ce mot de docteur n'a plus su[)posé la science et l'habileté, et est devenu très inférieur à celui de docte. En effet , il y a un très grand nombre de docteurs qui ne sont pas doctes, et un grand nombre d'hommes doctes \^ni ne sont pas docteurs, et qui se soucient fort peu de l'être.
Un homme à la cour et souvent à la ville, dit La Bruyère , qui a un long manteau de soie ou de drap de Hollande, une ceinture large et placée haut sur l'estomac, le soulier de maroquin , la calotte de même , d'un beau grain , un coUet bien fait, et bien empesé , les cheveux arrangés et le teint vermeil, qui, avec cela, se souvient de quelques distinctions métaphysiques, explique ce que c'est que la lumière de gloire, et sait précisément comment on voit Dieu , cela s'appelle un docteur. Une personne humble qni est ensevelie dans le cabinet, qui a médité, cherché, consulté, confronté, lu ou écrit pendant toute sa vie, est un homme docte.
DOCTE, ÉRUDIT, SAVANT. Ces trois termes sont synonymes en' ce qu'ils supposent des connaissances acquises par l'étude.
ISérudit et le. docte savent des faits dans tous les genres de littérature; Vérudit en sait beaucoup, le docte les sait bien. Le docte et le jat^a/jf connaissent avec intelligence; le docte connaît des faits de littérature qu'il sait appliquer; le savant, des principes dont il sait tirer les conséquences.
Une bonne mémoire et de la patienâe dans Vétude suffisent pour former un érudic; ajoutez-y de l'intelligence et "de la réflexion , vous aurez un homme docte. Appliquez celui-ci à des matières de spéculation et dé science, et
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donnez-lui de la pénétration, vous en ferez un savant.
Si l'on peut employer indifféremment ces termes d^érudit et de docte, c'est lorsqu'on ne veut indiquer que l'objet .dn savoir, sans rien dire de la manière dont on sait. Si les termes de docte et de savant peuvent être pris l'un pour l'autre, c'est lorsqu'on ne veut désigner que la manière intelligente et raisonnée dont on sait, et que^l'on fait abstraction de l'objet du savoir. Mais les termes à^érudit et de savant ne peuvent jamais se mettre l'un pour l'autre , parce qu'ils diffèrent en tout point, et par l'objet et par la manière. Cette différence est si grande que savant est toujours un éloge, ■au lieu qu'on dit quelquefois par 'une sorte de mépiis, qu'un homme n'est qu'un érudit.
Ces trois termes se disent des personnes; mais il n'y a que docte et savant qui se disent des otîVrages.
Qn dit d'un livre qui contient beancoup de faits de littérature et grand nombre de citations , non pas qu'il est érudit, mais qit'il est rempli d'érudition. On dit un docte commentaire, pour marquer que l'érudition y est employée avec discrétion et avec intelligence.
Un ouvrage est savant quand on y traite les grands principes des sciences rigoureuses , ou qu'on les y emploie pour la iin particulière qu'on se propose. (Beauzée. )
DOCTE , HABILE, SAVANT. Les connaissances qui se réduisent en pratique rendent habile ; celles qui ne demandent que la spéculation font le savant; celles qni remplissent la mémoire.font l'homme docte.
On dit du prédicateur et de l'avocat , qu'ils sont hhbiles; du philosophe et du mathématicien, qu'ils sont savans; de l'historien et du jurisconsulte , qtl'ilssont doctes. "Vhomiae habile semble plus entendu ; le savant plus profond; le docte plus universel.
Nous devenons habiles par l'expérience; savans par la méditation; doctes par la lecture. ( Girard. )
DOCTEUR. V. Docte.
DOCTRINE, ÉRUDITION, LITTÉRA- TURE, SAVOIR, SCIENCE. Ces cinq mots ont rapport aux connaissances diverses qne les hommes acquièrent par l'étude.
H y a , ce me semble , dit Girard , entre les qualités exprimées par les quatre mots littéra^ ture, érudition, savoir, science, un ordre de gradation et de sublimité d'objet suivant le rang où elles sont placées. La littérature désigne simplement les connaissances qu'on acquiert par les études ordinaires dn collège, car ce mot n'est pas pris ici dans le sens on il sert à dénommer en général l'occnpation de
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Vitnàe et les onvrages qn'eUe prodoit. LVmdition annonce les connaissances les pins re~ cherchées, mais dans Tordre sealement des belles-lettres. Le savoir dit quelque chose de plos' étendu , principalement dans ce qui est de pratiqne. La science enchérit par la profondeur des connaissances, avec un rapport particulier à ce qui est de spéculation. Quant au mot doctrine , il ne se dit proprement qu*en fait de mœurs et de religion. Il emporte aussi une idée de choix dans le dogme , et d'attachement à un parti , on à une secte.
La littérature fait les gens lettrés ; Vérudi" iion fait les gens de lettres; le savoir fait les doctes; la science fait les sa vans; la doctrine fait les gens instruits.
DOMICILE. V. Demeure.
DOMMAGE. V. Dam, Déteimewt, To»t, Préjudice.
DON, PRÉSENT. Ces deux mots signifient €9 qu'on donne à quelqu'un sans y être obligé. Yoici les différences qui les distinguent.
Le don est la chose qu'on donne; le présent est non-seulement la chose qu'on donne , mais la chose qu'on donne en la présentant. On ne peut pas présenter une terre , un château , une maison, on en fait des dons; l'on présente un bijou, un écrin, ce sont des présens.
Le don a ponr but particulier l'avantage de celui à qui on le fait. On fait don de choses utiles. Le présent est plutôt offert par le désir de plaire à la personne à qui on le présente; on fait présent de choses agréables.
Sous ce point de vue on appelle quelquefois présent ce qui est proprement un don. Ainsi Vàn dit qu'un ami a fait présent à son ami d'une johe maison de campagne; l'idée d'agrément , le désir de plaire , détermine seul ici le choix de cette expression.
Tons direz plutôt les dons de Cérès, et les présens de Flore ; les ans sont utiles , les autres sont agréables.
On appelle dons du ciel, les bonnes qualités, les dispositions heureuses que l'homme reçoit immédiatement du ciel et qu'il emploie pour son utilité ; on appelle présens du ciel, les combinaisons que le ciel a rendues possibles pour notre agrément. La sagesse est un d n du ciel ; l'amitié est un présent du ciel. La première nous est donnée immédiatement du ciel pour diriger notre conduite ; la seconde est une combinaison , une union que le ciel a rendue possible ponr notre satisfaction.
Don se dit des biens proprement dits. On fait don d'une terre , d'une mabon , d'une somme d'argent, ete. ; présent se dit des choses agréables faites pour plaire, propres à flatter U goÂt; des oavrkgcs de Part on
embellis par Part. On fait présent d'an heaa cheval, d'une voiture brillante, de vins exquis, d'un, bijou précieux, d'un livre rare, d'un tableau d'un grand inaître, d'une pamre élégante, etc., et on consulte pour cela le goût, les désirs de ceux à qui on les fait.
Tontes ces choses peuvent être présentées; mais toutes ces choses sont aussi des dons lorsque celui qui les donne ne peut pas les présenter.
Un homme fait des dons par soa testament; il ne peut pas faire des présens. Lorsque la chose passe dans les mains de celui à qui il l'a donnée, il n'existe plus , il ne peut pins présenter, ni faire présenter. Il ne peut plus faire des présens, il a fait des dons. Aii\si, dans ce cas et dans quelques autres, les choses que l'on appellerait des présens, si elles étaient présen tées, deviennent des dons parce qu'elles ne le sont pas. Un homme de son vivant fait présent à son ami d'une bibliothèque bien choisie, d'un riche mobilier, de plusieurs bijpux; et par son testament il lui fait don de sa bibliothèque, de sou mobilier, de ses bijoux.
D' Alembert prétend que le présent est moins considérable que le don. Kouband a relevé cette erreur.
Le présent d'un écrin de diamans est sans doute plus considérable que le don d'une chaumière ou d'un quartier de terre.
D' Alembert se trompe encore en disant que le présent se fait k des personnes moins considérables, excepté quand il s'agit de Dieu.
Beauzée juge que cette qualité n'est point essentielle au présent , et Roubaud est da même avis, en ajoutant que d' Alembert dit lui-même que les princes se font mutuellement des pré" sens par leurs ambassadeurs sans qu'il y ait inégalité de personnes , et qn'on dit les dons de Diea ; les dons da Saint-Esprit , malgré la grande supériorité de celui par qui le ilon est fait.
Nous pensons que les pirésens se font à tonte^ sortes personnes ; à des égaux par des égaux, à des supérieurs par des inférieurs, à des inférieurs par des supérieurs. Mais le mot présent, loin d'indiquer de l'infériorité de la part de celui qui le reçoit, en indique au contraire de la part de celui qui le fait.
he présent, de quelque part qu'il vienne, marque toujours un aveu vrai ou simulé, d'estime, de reconnaissance, d'envie de plaire, d'obtenir ou de conserver l'amitié, la bienveillance , la confiance , etc. ; et tontes ces choses marquent ane sorte d'infériorité morale de celui qui demande à l'égard de celai qui ne demande rien, car faire des pr^^n^ est ane manière de demander^ on ne lait pas des
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présens sans motif. Celaî-ci vent témoigner sa reconnaissance , celai-là veat qu'on soit persuadé de Festime qu'il a pour la personne; un autre vent se concilier Testime , la confiance; an autre vent les conserver. L'un veut qn'on le croie soumis, attaché; l'autre qu'on loi accorde appui et protection. Les princes eax-mémes, lorsqu'ils se font des présens par leurs ambassadeurs, témoignent iou feignent quelques-uns de ces sentimens ou de ces désirs, et il est rare qu'ils en envoient à ceux avec lesquels ils n'ont ni ne peuvent avoir aucun rapport politique.
Le don suppose toujours la snpénorité de celui qai le fait Celui qui est utile à an autre lui est supérieur par cela même qu'il lui est utile ; il le rend heureux , ou plus heureax , et celui qui tient d'an autre son bonheur ou une partie de son bonheur, est inférieur à cet autre. Cehii qui fait un don n'a d^autre but que l'avantage de celui à qui il le fait ; celui qui fait un présent le fait dans une intention relative à lui. À la nouvelle année on se fait des présens et non des dons, parce qu'on veut se rendre agréable, conserver l'estime, entretenir l'amitié, la bienveillance, l'union, la paix. Les -petits présens entretieitnent l'amitié, dit le proverbe.
DONNER, PRÉSENTER, OFFRIR. L'idée du don est le fondement essentiel et commun qui rend .syponyme , en beaucoup d'occasions, la signification de ces mots; mais donner est plus familier; présenter est toujours respectueux; offrir est quelquefois religieux. Nous donnons aux domestiques ; nous présentons aux princes ; nous offrons à Dieu.
On donne à une personne, afin qu'elle reçoive; on lui présente, afin qu'elle agrée; on lui ffre, afin qu'elle accepte.
Nous ne pouvons donner que ce qui est à nous, offrir que ce qui est en notre pouvoir; mais nous présentons quelquefois ce qui n'est ni à nous , ni en notre puissance.
Donner marque plus positivement Pacte' de volonté qui transporte actuellement la propriété de la chose. Présenter désigne proprement l'action extérieure de la main ou du geste , pour livrer la chose dont on veut transporter la propriété ou l'usage. Offrir exprime particulièrement le mouvement du cœur qai tend à ce transport. Ainsi, la valeur des dieaz derniers mots a plus de rapport à la partie préliminaire du don , et celle du premier en à davantage à ce qui rend cet acte pleinement exécuté. C'est pourquoi l'on peut fort bien dire que l'on présente en' donnant, et qa'on offre pour donner; mais on ne peut changer Tordra de ca sens.
Les biens, le cœur, Testime, se donnent; les respects , le pain bénit, se présentent; les services personnels Coffrent,
Ce n'est pas toujours la libéralité qui fait donner, l'intérêt y a quelquefois beaucoup de part. La manière de présenter peut être plas agréable que le don 'même de la chose.
On offre plus souvent par pure politesse que par affection de cœur. ( Girard. )
DOUBLE SENS. V. Ambiguïté.
DOUCEUR. V. Docilité, Bohté.
DOUCEUR. V. Aménité.
DOULEUR. V. Affliction.
DOULEUR. V. Amertume.
DOULEUR , MAL. Dans quelque sens qu'on prenne ces mots, le plaisir est toujours l'opposé de la douleur, et le bien l'est du, mal; mais ils ne sont proprement synonymes que dans le sens où ils marquent une sorte de sensation disgracieuse, qui fait souffrir; et alors la douleur dii quelque chose de pins vif qui s'adresse précisément à la sensibilité. Le mal dit quelque chose de plus générique qui s'adresse également à la sensibilité et à la santé.
La douleur est souvent regardée comme l'effet du mal, jamais comme la cause. On dit de celle-là qc^'elle est aiguë, de l'autre qu'il est violent. On dit aussi, par sentence philosophique, que la mort n'est jamais un mal, que la douleur en est un. (Girard.)
DOUTE, INCERTITUDE, IRRÉSOLU- TION. Ces trois mots sont synonymes , en ce qu'ils marquent chacun une indécision.
Mais l'indécision de V incertitude vient de ce que l'événement des choses est inconnu; celle du doute, de ce que l'esprit ne sait pas faire un choix; et celle de V irrésolution, de ce que la volonté a de la peine à se dé terminer. '
On , est dans Vincertitude sur l'issue d'un procès, parce qu'on ignore de quelle manière il se terminera. On est dans le doute sur ce que l'on doit faire, parce qu'on ne voit pas quel parti est préférable. On est dans V irrésolution, sur ce qu'on veut faire, par la faiblesse de la volonté , qui n'a pas la force de se déterminer à une chose ou à une autre.
Le sage est toujouris incertain sur l'avenir; le vrai savant doute de ce qui ne lui est pas bien prouvé ; la crainte et la timidité produisent Y irrésolution,
SE DOUTER , PRESSENTIR , SOUPÇON- NER. Ces trois mots ont rapport aux connaissances imparfaites que l'on prend de choses cachées.
iS!0 douter, c*est avoir one croyance vague
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et accompagnée de doate , de Texistence présente ou future d'une chose ciichée, d'après la nature même de la chose , et les rapports de cette nature avec les circonstances. Je connais le paractère, les inclinations, la fai« blesse de cet homme ; je me doutais qu'il ferait cette sottise. Je me doute de son embarras.
Pressentir, prévoir confusément une chose avant qu'elle arrive, soit par les pures lumières du raisonnement , soit par un mouvement naturel, secret et inconnu que nous éprouvons en nous , et qui semble nous avertir de ce qui doit nous arriver. Il avait pressenti le malheur qui lui est arrivé. Vipressentait sa fin.
Soupçonner, c'est être disposé à croire l'existence présente ou future d'une chose cachée ,' d'après de légers indices. Je soupçonne que cet homme me trompe , que cet homme me trompera.
Pressentir ne se dit que des choses futures; se douter et soupçonner se disent des ' choses présentes et des choses futures.
Se douter suppose la pénétration. Soupçonner suppose l'inquiétude et la facilité à se laisser prévenir. Pressentir, si le sentiment qu'il exprime est l'effet du raisonnement , suppose un esprit éclairé ; si ce sentiment est un monvement secret dont on croit la cause inexplicable, il suppose l'ignorance et une sorte de superstition.
Tel pressentiment qui effraie un esprit faible, parce qu'il le croit surnaturel , n'est qu'un sentiment naturel aux yeux du philosophe, qui a su rassembler une multitude de petites circonstances ou d'illusions qui ont pu le faire naître naturellement.
DOUTEUX , INCEPtTAIN , IRRÉSOLU.
Ces trois termes marquent également l'état de suspension et d'équilibre dans lequel se trouve lame à l'égard des objets qui fixent son attention.
Douteux ne se dit que des choses; iricer' tain se dit des choses et des personnes; irrésolu ne se dit que des personnes. Il marque de plus une disposition habituelle et tient au cai^clère.
On dit qu'une chose est douteuse, lorsqu'il n'y a pas des preuves suffisantes pour en établir la vérité, ou que la • vraisemblance est égale entre les preuves pour et contre.
Un homme est incertain, lorsqu'il n'a pas assez de lumières pour se décider. Une chose est incertaine, lorsqu'elle n'est pas d'une vérité irrésistible. Un homme est irrésolu, lorsqu'il n'a pas de motifs d'intérêts assez pois-
sans pour se déterminer, ou qae les motifs opposés sont égaux.
Le sage doit être incertain à l'égard des choses douteuses, et ne doit jamais être irrésolu dans sa conduite. On dit d'un fait légèrement avancé, qu'il est douteux, et d'un bonheur légèrement espéré, qu'il est incertain. Ainsi, incertain se rapporte à l'avenir, et douteux an passé ou au présçnt.
DOUTEUX , PROBLÉMATIQUE , IN- CERTAIN. Ces trois termes se disent des choses qui ne sont pas d'une vérité incontestable.
Problématique est un terme de science. Il signifie ce qui peut se soutenir dans l'affirmalive comme dans la négative, avec une vraisemblance presque égale. Une proposition problématique, une opinion problématique.
Ce qui est douteux n'est pas appuyé de preuves suffisantes ; ce qui 'est incertain n'offre pas assez de raisons solides pour qu'on le croie.
Il n'y a point encore de raison de prononcer dans une chose problématique; il n'y a- pas de raisons suffisantes pour se décider dans les choses douteuses; il n'y a pas assez de raisons de croire dans les choses incertaines. Dans le premier cas, l'esprit est indifférent pour et contre ; dans le second , il est embarrassé entre le pour et le contre; dans le troisième, il voit le pOur et craint le contre. A l'égard des proportions problématiques, l'opinion est libre; dans les cas douteux , le choix est difficile; sur les objets incertains , on n'a aucune opinion.
Tous cherchez la solution de ce qui est problématique, la vérification de ce qui est douteux, la confirmation de ce qui est in^ certain.
Il faut acquérir des idées claires de la chose problématique dont vous ne savez que penser; des raisons solides à Tégaid de la chose douteuse dont vous n'avez que des idées précaires ; des preuves constantes à l'égard de la chose incertaine à laquelle vous n'osez ajouter foi.
Une vérité , pour ainsi dire , aventurée esX. problématique ; une vérité fortement combattue paraît douteuse ; une vérité purement croyable est encore incertaine.
Sur les points problématiques, commencez par douter, puisque vous ignorez. Dans les .cas douteux en faiorale, prenez le parti le plus sûr, si le doute ne peut être levé. À l'égard des bruits incertains , ne comptez que sur la fausseté , sur la malice et sur la crédulité des hommes.
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DOUX. V. BEznir.
DRAP, ÉTOFFE. Étoffe est uii nom général qai se dit de tontes sortes d'ouvrages tissus en or, en argent, soie, fil, laine, toile, coton, etc. Il se dit pins particnlièrement de certaines sortes à^étoffes légères qui servent pour les doublures et les robes de femme. On entend par draps des étoffes résistantes, croisées, faites de laine, de laine et fil, etc. Étoffe est le terme général; les draps sont des espèces particulières àH étoffes,
DRESSER, FORMER. Ces deux mots signifient faire contracter des habitudes propres à un certain état, à une certaine destination. Former indique non 'seulement faire contracter des habitudes, mais encore instruire de tout ce qui pent concourir k diriger ces habitudes.
Dresser ne tombe que sur les actions physiques; former tombe et sur les actions physiques et sur les actions morales. Voilà pourquoi on ne forme que les êtres qui ont de la raison et de l'intelligeUce. On forme les hommes et on les dresse. On dresse les animaux, on ne \eB forme pas.
Dans l'art militaire , on dit former des soldats et Presser des troupes. Former des soldats indique l'éducation militaire relative à la discipline, à l'obéissance, à l'esprit militaire. Dresser des troupes indique aussi l'éducation militaire , mais ne tombe que sur la partie qui a rapport au maniment des armes , aux manœuvres, aux évolutions et aux détails du service. Former est restreint à un certain nombre d'hommes qui ne composent pas encore un tout, et désigne un acte purement moral. Dresser s'étend à une troupe complète , telle qu'une compagnie , an bataillon , 'un régiment , et porte uniquement sur le physique des instructions.
DROIT. V. Debout.
DROIT, JUSTICE. Le droit est l'objet de la justice : c'est ce qui est dû à chacun. La justice est la conformité des actions avec le droit : c'est rendre et conserver à chacun ce qui lui est dû. Le premier est dicté par la nature ou établi par Tautorité, soit divine, soit humaine; il peut quelquefois changer selon les circonstances. La seconde est la règle qu'il faut toujours suivre; elle ne varie jamais.
Ce n'est pas aller contre les lois de la justice, que de soutenir et défendre ses droits par les mêmes moyens dont on se sert pour les attaquer. ( Girard. ).
DROIT CANON , DROIT CANONIQUE
Le droit canon est le droit appelé ou intitulé
canon; le droit canonique est l'espèce particulière de droit résultant des canons. Càno*^ nique signifie qui appartient aux canons.
Le droit canon est le corps, le code, la législation même des canons; le droit canoni^ que est le sujet traité, la matière éclaircie, la chose établie par les canofu. Le droit canon est ce qui règle , ordonne; le droit canonique est ce qui est réglé, ordonné. Le premier est ce qui impose le devoir ; le second , le devoir qui est imposé. Vous décidez par le droit canon une question de droit canonique» Ce qui est canonique a rapport à la loi, et le canon est la loi elle-même.
On dira le droit canon lorsqu'il s'agira de la chose , du droit, de l'autorité , de la science en général ; on dira le droit canonique lorsqu'il s'agira de particularités , de détails , de recherches , de discussions , de considérations relatives à ce droit, (Extrait de Roubaud.)
DROIT CANONIQUE; V. Da«iT CAifoiTA
DROITURE , RECTITUDE. Ces deux mots indiquent la qualité de ce qui est droit , soit au physique » soit au moral.
Rectitude signifie la juste direction , le vrai sens. Tordre parfait des choses physiques. La rectitude d'une ligne.
Ce mot a passé aux objets métaphysiques; et on a dit la rectitude d'un jugement, comme la rectitude d'une ligne.
Droiture ne se dit proprement que de l'ame pour marquer la probité , la bonne foi , des ynes honnêtes et pures; et si ce mot s^appliqu* à l'esprit, c'est seulement par rapport à la probité et non à l'égard de l'inrelligence.
Ainsi la d/viture de l'esprit n'est que la suite on le complément de la droiture du. cœur. La drdture est donc proprement une qualité morale; la rectitude une qualité intellectuelle ou physique. La rectitude d'un jugement sera dans sa justesse , et la droiture dans sa justice. La rectitude est d'un bon esprit; la droiture d'un cœur honnête. Un esprit de travers manque de rectitude; uti esprit partial manque de droiture. Ainsi l'on dit dans le sens physique la rectitude de la vue , et dans le sens moral la droiture du jugement.
La rectitude exprime la conforôiité de la chose avec la règle , sa parfaite régularité, son exacte ordonnance. La droiture désigne la juste direction vers un but, l'indication de la bonne voie, le rapport des moyens avec la fîn^
^ Ainsi la droiture montre le Lut et la voie ; la rectitude conduit au but en suivant constamment la voie. La rectitude applique jusqu'à la fin ce que la droiture enseigne : l'une dirige , l'autre exécute. 11 ne suffit pas de la
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ârmtmre ; il &nt b rectitude; car fl ne saffit pat «Tmdiqner la règle, il iaat que faction on la condoite t'y andormc parCaitement.
La droiture ert donc platôt dans l'intention , dans le dcMcin , dans le conseil; la rectitude est dans l'action, dans la condnite, dansFaj^ jrfieation constante de la réçle.
La droiture et l'honneur ornent tons les sentimens qni les accompagnent. ( J.-J. Rous- •s&u.) La droiture dn cœnr. ( Massiixoit. ) La droiture, dit Fléchier, est nne pnreté de motif et d'intention qoi attache l'ame an bien pour le bien même. Les bonnes intentions, dit Rancé, nesont pas la rectitude des œuvres. G>riolan , dit Vertot , content de la droiture de •es intentions, allait an bien sans niénagement, et pent-étre ce défaut de ménagement entrainaît-9 quelquefois dans sa condnite un dé- Imt de rectitude.
DUPER, LECRRER, TROMPER, SUR- PRENDRE. Faire donner dans le fiinx est l'idée oommane qni rend ces quatre mots synonymes. Voici lëors différences.
Duper, c'est faire donner dans le £inx par habileté en faisant usage de ses connaissances anx dépens de ceux qni n*en ont pas ou qoi en ont moins. 11 m'a dupé en me vendant un diamant faux pour un vrai diamant.
Leurrer, c'est faire donner qriel {o'an dans le faux par les appâts de fausses espérances, en les faisant bniler comme quelque diose d'avantageux. On bont ces douces espérances dont tu leurras si souvent ma crédul*; simplicité? (J.-J. Rousseau.;
Tromper , c'est faire donner quelqu'un dans le faux , par déguisement, en donnant an faux l'apparence du vrai. Il m'a trompé par l'assurance d'un dévouement sans bornes.
Surprendre , faire donner quelqu'un dans le faux par des discours ca[>tienx , en abusant de la simplicité, de sa bonne foi , de sa crédulité. Il est parvenu à surprendre ses juges.
Il semble, dit Girard, que surprendre marque plus particnlièreiaent quelque chose qni induit l'esprit en erreur; que tromper dise nettement quelque cbuse qui blesse la probité ou la fidélité ; que leurrer exprime quelque chose qni attaque directement l'attente ou le désir; que duper ait proprement pour objet les choses où il est question d'intérêt ou de profit.
DURABLE , CONSTANT. Ce qui est durable ne cesse point; il est ferme par sa solidité. Ce qni est constant ne change pas ; il est feroie par sa résolution.
Il n'est point de liaisons durables entre les hommes, si elles ne sont fondées sur le mé-
rite et snr la vcrtn. De tontes lef pamâons, Vaau>nr est ceDe qni se piqœ le pins d'Are constante et qui l'crt moins. (Gimab-D.)
DURANT, PENDANT. Ces deux prépositions ont rappMt jhi temps; elles rapprodient les dioses en le leur rendant commun et les Ciisant arriver ensemble.
Si Ton en croit GiranI , dmrmmi exprime un temps de durée et qni s'adapte dans toatc son étcndne à la chose à laquelle on le joint; et pendant ne fait entradre qu'on temps d'époque qu'on n'nnit pas dans son étendue, mais ficnkownt dans quelqu'une de ses parties.
Une moltitnde de faits démentent ocae explicatioau On dit égilemrnt bien je resterai i Paris pendant tout le carême ; et, il a jeune 4iKr«nrtontieGarcaBe;et, dans Tun on l'antre cas , pendmtt et durant indiquent également un temps de durée qni s'adapte dans toute son étendue » à toute \m durée du carême , et non pas seulement à une de ses parties. L'explication de Girard est donc dusse , il faut en chercher nne autre.
Il me semble qne l'on emploie durant lorsque les choses qne Ton rapproche en les faisant arriver dans le même temps, sont de la même nature et étroilement unies, et que dans le cas contraire on se sert de pendant.
On dira donc œ jenne homme a jenné durant tout le carême, parce que le jenne et le carême sont des choses de nkéme nature et étroitement unies ; et Ton dira je resterai à Paris pendant tout le carême, parce qne mon séjour n'est pas de même nature que le carême, et que ces deux idées ne sont pas naturellement unies. On dira de même , il a fait froid d/irant tout l'hiver, pour marquer que le froid a duré aans discontinnation dans tonte l'étendue du temps de l'hiver , et qne sa doi^ a été étroitement unie avec celle de l'hiver; mais on dira les troupes ont testé pendant tout l'hiver dans cette province, parce que le séjour des troupes n'est pas une chose étroitement liée avec la durée de l'hiver et qui subsi&te avec elle de la même manière. Ou ne dirait pas ces troupes ont resté dans cette province durant tout l'hiver. On dirait au contraire les troupes ont manqué de bois du' rant tout l'hiver , parce qu'il y a nne liaison naturelle et étroite entre le manque de bois et la durée de l'hiver. On dit de même je resterai pendant tout Th^^ver à Paris pour mon plaisir , et les froids m'ont retenu à Paris durant tout rbiver. Les froids sont naturellement liés avec Thlver, mon plaisir ne l'est pas. Un ambassadeur, membre d'un congrès, dit je resterai dans cette ville durant tout le congrès. Des comédiens qui y jouent la co*
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médie disent noas y resterons pendant tout le congrès. Bossaet a ea tort de dire , après la mort d'Agathon qai arriva durant le concile, il fallait dire pendant,
DURÉE, TEMPS. Ces mots diffèrent en ce qae la durée se rapporte aux choses, et le temps aax personnes. On dit la durée d'à ne action, et le temps qn^on met à la faire.
La durée a aassi rapport an commencement et à I9 fin de qaelqne chose, et désigne l'espace écoulé entre ce commencement et cette fin ; et le temps désigne seulement qaelqne partie de cet espace, on désigne cet espace d'une manière vague. On dit aussi , en parlant d'un
prince, que la durée de son r^gne a été de tant d'années, et qu'il est arrivé te] événement pendant le temps de son règne; que la durée de son règne a été courte, et que le temps en a été heureux pour ses sujets. {Encyclopédie!) DURETÉ » SOLIDITÉ. , La solidité d'un corps ne dit autre chose, si ce n'est que ce corps remplit l'espace qu'il occupe, de telle sorte qu'il exclut absolument tout autre corps; au lieu que la dureté consiste dans une forte union de certaines parties de matière qui composent des masses d'une grosseur sensible, de sorte que toute la masse ne change pas aisément de figuré. (Encjrclopédie!)
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